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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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Noua  avons  l'honneur  de  tous  prévenir  que  la  qualritme  livrai- 
son des  ŒuvTttdeBuffbn,  qui  comprend  le  3*.  volume,  sera  en 
vente  le  1 5  février;  la  cinquième,  qui  formera  le  7".  volume  avec 
environ  3o  planches  ,  paroitra  le  30  mars. 

Notre  édition  est  irrévocablement  fixée  à  la  volumes.  Nous 
prenons  l'engagement  formel  de  fournir  gratis  à  nos  souscripteur* 
tous  les  volumes  qui  dépasseroient  ce  nombre. 

L'accueil  &vorabIe  que  le  public  a  fait  à  notre  entreprise  exige 
de  nos  planches  en  taille-douce  un  tirage  proportionné  au  grand 
nombre  de  nos  souscripteurs.  Il  doit  en  résulter  nécessairement 
une  dififérence  sensible  entre  les  épreuves  du  premier  tirage  et 
celles  qu'on  obtient  sur  la  fin.  Celles-ci  nous  ont  attiré  quelque» 
réclamations  que  nous  tâcherons  de  prévenir,  mais  qu'il  nous 
seroit  impossible  d'éviter ,  si  les  amateurs  de  belles  épreuves  ne 
s'empressoient  de  retirer  leurs  exemplairt?s  sitàt  la  miso  en  vente 
des  livraisons. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  saluer, 

RAPETet  C", 
Eiiiieurf,rue  Si.-Jndrê-des-Jm,a'.  4i- A  Paris. 


Ordre  dans  lequel  paroi/ront  les  Litraisons. 

Li  in.  nttDiiDtsatH  eanpouda  |R.  toI.  Matièm  giniralti, 

Lai>».  .     •     .     i4tm.  .     .     .     diiw'.iol.         iJ«K. 

L*3i».  .     .     .     iJtm.  .     .     .     dD6w.  Tol.  Iti  Quadrupidet ,  me  iSpItocb. 

La  4'<".  pirattn  le  i5  Efr.  (l  la  compoMn  ia  3iu.  toL  Minéraux. 

Li  S^'.  idtm.    If  au  mn ,       former*       le  ji».  Tol.  QimJmpiJtt,  STCt  17  pl- 

La  61U idtn.    .     la  4'"-  ^o'-  Minéraux ,  at  Mimoim 

La  7nw. idtm.     .     la  ^t.  toL  Animaux ,  itcc  3i  pi. 

LaSme. iJtm.    .     U  5i^.  vol.  l'Biitoira  d*  ySomint. 

Lagaa iJtn.    .     lagna.ToL  Oitstfux,  aiac  3ik34Fl. 

Laioua ijcm.    .     I*  IvM.iol.  Oû«tux,  itm  3iV  34pl. 

Idiim*. idem.    ■     I*  iIU.tdL  Oitsuuf ,  itm  3i'a  34|>k 

La  lïBH, idtm.    .     1<  istxa.atdanicriDlaBa.ccniprandm 

les  Oiieattx ,  avec  sS  k  3o  plancbca La  Ducoon  isr  Ici  progria  da*  ScicBC» 

natmcUci,  pwH.  la  conta  i*  Lacapïda,  aitc  k  Tabla  ffnial*. 
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Unes  en  ordre,  précédées  d'une  Notice  mr  U  fiaieYÀaieat,^ 
niiries  d'un  Dûcours  intitulé  :  Vus  oèïjxài^b  dm  nutnia  na 

rUTSEEUn  BRANCHB*  SES  SCIENCEfl  MATVBKIXn  BnCII  U  MtUXU 


Fah  m.  i,£  Comte  db  LACEPÊDE. 


NOUVELLE  ÉDITION, 

OtRéE  DE  nODTBLLES  El  SOPBKBES  riGUlES. 


TOME  TROISIÈME. 


PARIS. 

ftAPET  ET  C*",  BOB   BAINT-ANDBi-DE»-ABC»,  tf.il. 

i8iS. 
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DES  ARGILES  ET  DES  GLAISES. 


Lj'aboile  ,  cemine  noua  venons  de  l'aTincer,  doit  mm  origine 
à  la  décompoaition  de*  siatièrea  vitreuaea  qui ,  par  l'impmuoii 
de»  élémeiu  humidea ,  te  tout  diviaéet ,  at^uéés  et  réduites  en 
teire.  Cette  vérité  est  démontrée  par  les  faits.  :*.  Si  l'on  eramine 
les  caîUoax  les  plus  durs ,  et  les  autres  matières  vitreuses  exposées 
depuis  long-temps  à  l'air,  on  verra  que  leur  sur&ce  a  blanchi ,  et 
que  dans  cette  partie  extérieure  le  caillou  s'est  ramolli  et  décom- 
posé ,  tandis  qne  l'intérieur  a  coosert^  sa  durelé,  sa  sécheresse  et 
sa  oDolear.  Si  l'on  recueille  cette  madère  blanche  en  la  raclant, 
'et  qu'Mi  la  détrempe  avec  de  l'eau,  l'on  verra  que  c'est  une  ma- 
tière qui  a  déjà  pris  le  caractère  d'une  terre  spongieuse  et  ductile , 
et  qui  approche  de  la  nature  de  Tai^ile.  3*.  Les  laves  des  volcans 
et  de  tous  nos  venes  &ctices ,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  te 
conVCTlissent  en  terre  argileuse  * .  3* .  K ous  voy>  os  lea  sables  des 
granités  et  des  grès,  les  paillettes  du  mica,  et  même  les  jaspes  et 
les  caiUoux  les  plus  durs,  se  ramollir,  blanchir  par  l'impression 
de  Vair ,  et  prendre  k  leur  surbce  tous  les  caractères  de  cette  terre  ; 
et  l'arme,  pénétrée  par  les  pluies,  et  mêlée  avec  le  limon  des 

'  ■  Uh  pntie  dn  I««  it  U  SoUiiin  f  prit  d<  Nipln  }  <*t  coD*crtI>  m  ir- 

■  chug^  *n  pvi^Iv...".  On  j  vnt  mcor*  des  kIioHb  bitnei  en  fama  de  grcnit, 
«  dont  fuli[»*-iau  Mnt  ^fileamt  comeitii  en  irgils Ce  cbingineDE   dei 

■  HitUns  TiiHua*  m  irgila  par  l'iatenaUe  de  l'icide  nliiireBi  ^oa  imioli^e), 
*  ^i  Isa  fiottiia,  en  ijoilqu  bçOD  dlMOUtei,  eit  uni  doute  un  pbjnombne 
«  nmn^mmitU*ltr^iBtirtmtut ftyuVMttùn  attaiàt*-'  jl-ituv  lie M.Ftriir 
■w  te  miiUraU^U ,  pag*  sfig.  ) 

M.  FerlwT  njonU  ^'an*  parti*  d*  («Ht  aisili  eit  noUe  comme  nne  terre ,  «t 
«e  l'anln  e»t  dnn,  piatmae,  et  aiaei  tembUiile  à  nne  pierre  1  cheni  bbncba  ; 
c'eat  TnweMblaIdnBaat  catU  buse  appartnca  qsi  a  fait  dire  k  H.  Fangeron  de 
BoadarDj  [  Mimalm  lU  fAcmtUmU  dei  icitrua ,  vxitim  1 76$  ;  ^*  lea  pierrei 
d>  [■Salfburafloiastcslcaina.  M.  HamillonabUlamame  néprîte  ;  inaû  il  pa- 
rolK  certain ,  dit  la  aaTaot  Uadmetanr  daa -Ldfmu  de  Fermer  t  ipM  le  pLancbtr  de  U 
Solbtan  et  lee  eolliu*  ^  l'eoiiranncut ,  ne  uni  compoata  ([ne  de  pnduiU  tsI- 
cuiqwe,  coniBitiepar  letiaptuiduMn&aea  tairt  aiplanH. 
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rosées  et  avec  les  débris  des  végétaux ,  devient  bientôt  une  ten-e 

lÈconde. 

Tous  les  micas,  toute*  les  exToUationa  du  quarz,  du  jaspe,  du 
feldspath  et  du  schorl ,  tous  les  détrimens  des  porphyres ,  de» 
granités  et  des  grÈs,  perdent  peu  à  peu  leur  sécheresse  et  leur 
dureté;  ib  s'atténuent  et  se  ramollissent  par  l'humidité,  et  leurs 
molécules  deviennent  à  la  lin  spongieuses  et  ductiles  par  la  mênre 
impi'ession  des  élémens  humides.  Cet  ciFet  qui  se  passe  eu  petit 
■oua  nos  jeux.,  nous  représente  l'ancienne  et  grande  formation 
des  argiles  après  la  prenii<:re  chute  des  eaux  sur  la  surface  du 
globe  :  ce  nouvel  élément  sabit  alors  toutes  le»  poudres  des  verre» 
primitifs;  et  c'est  dans  ce  temps  que  se  fit  la  combinaison  qui 
produisit  l'acide  universel  par  l'action  du  feu  dont  la  terre  et  l'eau 
étoien  t  également  pénétrées ,  puisque  la  terre  étoit  encore  brûlante, 
et  l'eau  plus  que  bouillante. 

L'acide  se  trouve  en  eflèt  dans  toutes  les  argiles ,  et  ce  premier 
produit  de  la  combinaison  du  feu ,  de  la  terre  et  de  l'eau ,  in- 
dique asses  clairement  le  temps  de  la  chute  des  eaux,  et  lîxc 
l'époque  de  leur  premier  travail;  car  aucune  des  antiques  ma- 
tières vitreuses  en  grandes  masses,  telles  que  lea  quarz,  les  jaspes, 
ni  même  les  granités ,  ne  contient  l'acide  :  par  conséquent  aucime 
de  ces  matières  antérieures  aux  argiles  n'a  été  touchée  ni  travaillé» 
par  l'eau ,  dont  le  seul  contact  eût  produit  l'acide  par  la  com- 
binaison nécessaire  de  cet  élément  avec  le  téu  qui  embrasoit  en- 
core la  terre  '. 

L'argile  seroit  donc  par  elle-même  une  terre  très-pure ,  si ,  peu 
de  temps  après  sa  formation,  elle  n'eût  été  m^lée,  par  le  mouve- 
ment des  eaux ,  de  tous  les  débris  des  productions  qu'elles  firent 
bientôt  éclore;  ensuite,  après  la  retraite  des  eaux,  toutes  les  ar- 


i'uu  n  .)iirt 

pui'DDirk  I*  tcm  TÏtKDU  HniK  jaindrf  «i  raimt  Umps  k  U  portion  de  (tu  dont 
cette  terre  étoit  empreinle  ;  j'abieniide  iilut'iŒmt^  mariée  et  anlMiHantr  entre 
le*  nieti^rei  vitreacibLes  et  Pieide  irgil^DiDU  t  ilri  clique ,  fp-^,  Je  ton»  Ici  ftcideSt 
eit  le  Kul  i{ni  ait  qnrlqne  ptiie  »r  cet  lobtuncei  :  on  ■  ttnli  leur  ITiiIjie  en 
■Boyen  de  cet  acide;  mil  cette  iDaljw  neproinen  rieD  depliuqueUgrindeana- 
li^ie  établie  entre  le  principe  ecideet  la  (emiitreacilile,  d^  le  letopi  où  il  fiit 
nnivrnellement  engendra  daoi  cette  terre  a  la  pirnilire  <hntc  dei  eaui  Cei  grande* 
va»  d*  riiiitaire  naturelle  conEraent  admiraUnneot  lea  îdéei  de  l'illoatre  Stabl, 
qai,  de  U  Mule  force  dn  analogiti ,  et  da  nombre  dea  combinaiiona  où  il  aïoit 
ia  l'acide  litrioliijiie  ae  traiettir  et  prendre  la  ionae  de  prciqiie  toui  ici  tHtrn 
■cidei,  avoït  déjii  conclu  qu'il  éloit  le  principi  »lin  primiiil,  prinïi[iil,  nnï- 
Tenel.  (  Rcmari/ue  4a  M,  l'abbi  Bixen.  ) 
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g^doDllamr&ceétoit  découverte,  reçurent  le  dépàt  dee  po\i«- 
■ière*  de  l'air  et  du  limon  des  pluies.  II  n'est  donc  resté  d'argiles 
pora  que  celles  qui  dè»4ors  se  trouroient  recouvertes  par  d'antres 
nwcfaes ,  qui  les  ont  défendues  de  ces  mâanges  étrangers,  la  plus 
pore  de  ces  argiles  est  la  blanche  ;  c'est  la  seule  terre  de  cette  es^ 
pcce  qui  ne  soit  pas  mélangée  de  matières  hétérogènes  :  c'est  un 
■impie  détriment  du  sable  quarzeux,  qui  est  aussi  rérni(?lair« 
au  feu  que  le  quarz  même  duquel  cette  argile  tire  son  origine. 
la  belle  arg^e  blanche  de  Limoges ,  celle  de  Normandie  dont  on 
bit  les  pipes  k  fumer,  et  quelques  autres ar^les pures,  quoiqu'un 
peu  colorées ,  et  dont  on  làit  les  creusets  et  pots  de  verrerie ,  doi- 
vent être  re^rdécs  comme  des  argiles  pures,  et  sont  à  peu  près 
également  ré&actaires  à  l'action  da  feu  ;  toutes  les  autres  argiles 
sont  mâangées  de  diverses  matières  qui  les  rendent  fusibles  et  leur 
donnent  des  qualités  différentes  de  celles  de  l'ar^le  pure;  et  ce 
«ont  ces  arêtes  mélangées  auxquelles  on  doit  donner  b  nom  de 

La  Natnre  a  smvi  pour  la  ïbrmation  des  argSos  les  mêmes  pro- 
cédés c^oe  pour  celle  des  grès  :  les  gi-ès  les  plus  pura  et  les  plus 
blancs  se  sont  £>rraés  par  la  simple  réunion  des  sables  quarseux 
sans  mélange,  tandis  que  les  grès  impurs  ont  été  composés  de  dif- 
férentes matières  mêlées  avec  ces  sables  quarzeux  et  transportées 
ensemble  par  les  eaux  ;  de  même  les  argiles  blanches  et  pures  ne 
•ont  formées  que  des  détrimens  ullérieurs  des  sables  du  quan, 
dugrèset  dumica,dont  les  molécules,  très-atténuées  dans  l'eau, 
sont  devenues  spongieuses  et  ont  pris  la  nature  de  cette  terre,  au 
lieu  que  les  ^ises,  c'est-à-dire,  les  argiles  impures,  sont  com- 
posées de  ^usieurs  matières  hétérogènes  que  l'eau  y  a  mêlées,  et 
qu'elle  a  transportées  ensemble  pour  en  former  les  couches  im- 
menses qui  recouvrent  presque  partout  la  masse  intérieure  du 
globe.  Ces  glaises  servent  aussi  de  fondement  et  de  base  aux  cou- 
ches horizontales  des  pi»Tescalcaires;  et  de  même  qu'on  netrours 
que  peu  de  grès  purs  en  comparaison  des  grès  mélangés,  on  n« 
trouve  aussi  que  rarement  des  argiles  blanches  et  pures,  au  lieu 
que  les  glaises  ou  argiles  impures  sont  univeraellement  répandues. 

Pour  reconnoitre  pu  mes  yeux  dans  quel  ordre  sont  établis 
les  dépôts  successils  et  les  différentes  couches  de  ces  glaises,  j'ai 
dit  &ire  une  fouille  '  à  cinquante  pieds  de  profondeur  dans  le 

I  Idiitlcdc  Haiilbir<l»tiituéiiiinIliml'i]aiiltoa,nTiiD(Biont*gnBinMa 
J«  timta  paru,  et  ce  nioiiticvlB  fanurT'Btra  itt  dm  cfailDH  dv  DouUgae»  qmi 
hsrnent  ce  rillon  dut  u  Imgncnr,  deuii  eiptcoile  gorget:  ce  &t  dini  l'ane  da 
■a  son**  V"  «tilB  dti  ivk  aidi]  ^'ea  kmi  d'soût  1774  M.  dt  Bnflbiifit  {lii* 
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milieu  d'un  viUon  aurmonté  des  deux  cotéa  jMr  des  colline*  de 
mémegloùe,  couronnées  de  rochers  calcaires  jusqu'à  trois  cent 
daqnante  ou  quatre  cents  pieds  de  hautetir,  et  )'ai  prié  un  de  nos 
boni  obaervnteurs  en  ce  genre  de  tenir  registre  exact  de  ce  que 
cette  fouille  préseutenûl.  Il  a  eu  la  bonté  de  le  faire  avec  la  plus 
grande  attentit»!,  c<»nme  on  peut  le  voir  par  la  note  qu'il  m'en  a 

m»  foDillc  d*  cinqnintc  pied*  d«  prefoncliiir ,  «t  it  >ii  picili  da  larije  rn  ctwié. 
L*  temiB  o4  l^mi  cnu»  «t  incaJu  de  lompi  imin^inariBl,  c^eit  ad  »pacc  Tigua 
^i  ■«!  de  pttQTKge  i  it  ^oi^at  ce  temin  piroiice  Â  Vtfi\  è  peu  pr^  m  niv ejiu 
.  dsTillen,  i1«tcepea<l.iitpliutleTéqiiïUn«itre^ir«nin,  d'enitran  trente 
pîcd*,  et  de  Luit  piedi  Kulement  pluqu^un  petit  tliDg  qui  D^ot  jlDÏgnj  de  cette 
famille  ijnt  dt  ciwpiiDte  pei. 

Aprèi  (f^Went  eale^j  le0iioli,cm  tronfeaixc  côucluide  terre  bnuBi  d'an  pied 
d^^piiiHiir,  tottt  lequelle  itoit  une  Butre  couche  de  terre  grâue,  ductile,  d^uu 
JiDDe  foDC^  et  rosgeltn,  pmqiuHiii  incDd  griTier,  ^tleil  épiitie  J'rniirva 

L'irgile  ëteit  itntiUe  iinaiMietement  eau  cet  conchei  liuouciurs  ,  et  lei  pre- 
Mien  liu,  ijni  nVioieat  qas  deux  on  Lroii  pouceidVpALUenr^  ctoieat  formdA  d'un* 
terre  puce  d^un  grit  bleuâtre,  miîimBrliT^  d^np  jaune  foDC^,dc  tl couleur  de  ti 
COBche  «■pArlenre  j  cee  hte  peroLuotent  eucLenent  horiioTiteiu ,  et  ëtoieut  coupée 
«oamecnix  d»  cerrikree,  pet  du  fentce  perpendiculiiret,  qui  jloieDl  ù  prèi  Ire 
■nui  de*  mulitm ,  qu'il  n'7  iTOit  pM  cotre  let  plu  ^taifnlei  un  demi-pouce  de  dii- 
une*  :  cette  terre  «toit  trti-huB^da  (t  nutUt  ;  on  j  tronri  dee  btleniDilei  et  une 
trie-gnode  qnintili  de  petite  ptigtm  cnlco^aiilel  de  Saiat-Iac^uis ,  qui  u'e- 
leient  gain  pliu  d'^piÎMeor  qu'une  feuille  de  pépier,  et  pu  plu  de  qnilre  ou  cinq 
lignM  de  diimhrej  cet  coquillet  éloicut  eepeadeot  toutei  trti-enliïrei  et  bien 
couerritf ,  et  U  plus  pende  partie   dtoït  jtdbéreute  ê  aae  matière  teircute  qui 

n*itoit  qn^  la  partie  cooTcxe  de  la  coquille,  t'en  a^|iaroiE  en  ac  datKchent,  et  au 
la  diatingnoit  alan  {acileBent  de  la  Traie  cwjnille.  On  j  IrouTi  encorede  |ietila 
pitoBcIea  de  l'ciptc*  d(  cnu  qu'on  ncmiue  cuiiti,  et  cti  coqnillaa  «toient  placéei 
non  pat  duu  lei  faotei  boriioptalea  dea  coudiet ,  maia  entre  leurt  petitea  ttratifj- 
catiou  ,  (t  ellM  itoient  tsutai  k  plat  et  dtnt  une  tituotion  partlltle  aui  ccuchei. 
11  javoit  anaii  dau  ceanéniea  eoechei,  dea  p^ritei  iritrioliquea  ferrufineuies  qui 
Jtoient  aplatiea^teminieairTé^ulikreiuenti  et  qui  n'étaient  point  fom^eiintérien- 
maenlpar  dea  ri jou  tendant  an  cenu  comne  ellei  leaont  otdinairement  :  le  coupe 
de  cealarrea  l'étant  enaniladeaeéchée, let  eonchet  linonontct  te  t^perïreot  par  une 
grande  gernze  dea  couche  aergileuafla. 

A  buitpiedt  da  prafandeur,  on  t'aperçut  d'une  petite  tonrce  d'eau  qui  atoil  ion 
ime  du  tà%t  d*  l'Hang  dont  on  ■  pirlj ,  maia  qui  diiparvt  le  lendemain  :  ou  re- 
mir^a  qn'h  cette  profondeur  lea  coucbet  commencoientk  avoir  une  plu  grande 
ipliatonr ,  que  leur  ennleur  itoit  pin*  bran*  ,  et  qn'ellet  nVtoient  plu  narbr^ei 

qu'à  U  niperSeie ,  et  ne  péuttroit  dau  let  coucbet  que  de  l'fpeiatemr  de  qnelquca 
ligne*,  et  let  tentet  perpendicnltirei  étaient  plu  tioignéca  lea  met  dea  lUiRt.  La 
nparficie  dat  coBcbet  parai,  k  cette  prefeader,  leate  panaaia  de  ptilletie* 
brillantct,  trantparentea  et  téUnilenaaaj  cea  paillettet ,  k  la  cbalenc  du  loleili 
dnenoient  prcaquc  diu  i'iuunt  blaDchet  et  opaque*.  Ce*  coucket  cuntinoieut 
\a  mtnea  e^tcea  d*  coquilUgt*  que  te*  précédente* ,  et  k  peu  prit  dau*  ta  ntme 
fuutilé.  On  j  troura  inui  no  grand  nombre  de  lacinau  d'arbres  aplatit*  et  pour- 
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rennKiet  qui  auffirapour  donner  une  idée  de  la  dispcntion  de* 
dUlèrena  lits  de  glaiae  et  de  la  nature  dea  matières  qui  s'y  trou- 
veat  inèléei,  ainsi  que  dea  conirétioiu  qui  ae  tbrment  entre  In 
touchea,  ou  dana  le*  fentea  perpendiculaires  qui  en  diviaent  la 
ntasM. 
On  voit  que  je  n'admets  ici  que  deux  aortee  d'ar^ks,  l'une 


B  lu  Cbni  ISgnnuM  i\ 
u'jriitpoialietulUaiinitil'irliRtiUiu  ce 
en  coucha,  ni  ubk,  ni  pwwm,  ni  ■acuni  tort*  de  tem. 

Depnii  huit  piedi  juiqu'a  don» ,  le«  concbo  d^irgilc  H  tnnnïmit  eocoR  na 
peu  plui  trime*, plni  épiiuH  «tplml  durci.  Onlrtla  ciMpillnda  couclia *iipi- 
lieuie*  dont  on  ■  pirl^,  il  j  iTOit  nna  gnnde  ^aalité  de  petite!  pitOBcle*  k 
■triu  deait-circnliim,  ^lu  la  Ditnnliilu  uoBimtBl  fiuciati ,  dont  !«•  plu 
grfddn  D'iioienl  ^'nn  ponce  de  diiAttre,et  qui  ^ieiit  pufiiumcDt  Gomcrrie* 
Aitre  ces  CDuehb^  et,  ■  dii  pîedi  de  profondenr, «n  trouva  on  lit  de  pierre 
trct-mînce,  coafi  jtar  un  pud  namliTe  de  fenlct  perpeadicBliirH j  et  ceiu 
pierre,  icniblibleli  li  plapirtdci  pierm  urgilnua,  itait  braiH,  4sn,  Ùgn,  «t 

A  !■  prarondtur  de  douze  piedijufu'i  leiie,  l'ergile  Aoilïp«D  prti  de  U 
Bi*mc  queliU  ;  viii  il  j  trait  fiai  d'baniditJ  dini  lei  {esta  hariiOBUlel ,  et  la 
■nperficie  était  biriiaée  de  pelrlm  graina  mi  pen  allDogéi,  brillani  et  tnDaparent^ 
qai ,  dana  un  certain  leiu,  a'eifalioient  comme  le  gJpK,  et  qni,  yati  la  loupe, 
paroiaaoient  atnir  ail  facea,  comme  lea  lï^illeide  ciïatal  de  rocha,  mata  dent  Ivf 
«itrcmitéa  étoient  coup^  obliquement  et  dana  le  même  acna.  Aprïa  avoir  levé 

BiodMe ,  ellei  deriorent  trte-blincliai  hTojltt  Et  d^tnmp^  dana  l'ean,  ellea  ae 
ddrcirent  promptement  comme  le  pUtre,ct  on  reconant  évidemment  tpit  celte 
matière  était  de  véritable  pierre  apéculaire,  le  ^nue,  pour  ainaî  dire,  de  la  picrr* 

touille,  an  traupeaii  de  cocbona  qne  le  pitre  rummait  de  la  campagne , païaa  prèa 
de  là,  et  je  ne  laapaa  peo  anrprïa  de  Toir  contk  coup  cea  animana  ae  jeter  bru- 
qoencut  lui  la  terra  de  cette  fonille  la  pi»  DDn.ellraent  tirée  et  U  plua  DoUe ,  et 
la  dévorer  avec  avidité;  ce  qni  arriva  encore  au  ma  préaencaplnaienrafoiadefnîte. 
Oiitr«  lea  coqnilla^d  dea  pretuitrea  conchea,  ceileH:i  coolenoit  des  limaa  de  mer 
litia,  d'antre)  limaabériiaéa  depetitilabercnIea,deateIliBea,dea  cnuca  d'ammon 
de  la  pluj  petite  eapèce,  et  quelques  entre*  plu  graadeaquiavoïent  ■avironqnatro 
poHceide  diamètre:  elles éloient  tontea  ntrtmement  mincea  et  aplatie*,  et  cepen- 
dant trta-enliln*,  malgié  leur  eKtrfme  déLcatesie.  Il  j  avoit  anrtont  nne  grand* 
qnantîlé  de  béteatoîte*  tonte*  cimoïdeadonl  lea  plna  grande*  avaient  jniqn^  aept 
et  huit  poncaa  da  lon^nenr;  elle*  étoient  pointue*  comnc  nn  dardk  Tuna  de* 
citrémitéa,  et  rnlrémili  opposée  a  lenr  baae  éloit  terminée  irrégaliéreoiait  et 
aplatie  comm.  ai  elle  e4t  été  écraaéc  J  elle*  étoint  brunea  ao-dekon  et  au-dedana  , 

on  rajrona  qni  ac  ifnniaaoie&t  k  Taie  de  la  bélamnita.  Cal  au  était  dana  tanlei  nn  pan 
ncentiiqne,  et  osrqné,  d'âne  eitcémité  k  l'antre,  pu  ue  ligne  blancbe  prtMpa* 
inpPTCepliU*;et  lonqne  la  bélenmït*  étoit  d'nnaeeruine  graaanr,Ia  baserai- 
fcmait  nn  petit  c&ne  plu*  on  moina  Inng,  compati  d'alvéolei  en  famé  d*pU- 

lerminoil  alors  la  ligne  blandu  :  ce  petit  cône  étoîl  revf  lu ,  dan*  toule  la  lon- 
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pjre,  l'antre  impure,  à  laquelle  j'applique  spécialement  le  nom 
de  glals* ,  pour  qu'on  ne  puisK  la  confondre  avec  la  première  ; 
de  même  qu'il  fcut  distinguer  les  argiles  simples  et  pure»  dra 
glaises  ou  argiles  mélangées  .l'on  ne  doit  pas  confondre, comme 
on  l'a  feit  souvent ,  l'argile  blanche  avec  la  marne ,  qui  en  difîÏTe 
essentiellement,  en  ce  qu'elle  est  toujours  plus  ou  moins  mi'langL-« 

pietir,  d'uDa  psItUult  cnuUc^a,  iaonltre  et  trti-niincc ,  i]naiqnc  fonn^  de  plu- 
■i«Bn  prlilrt  coq^ku  ,  rt  Ig  corpi  tie  !■  bélennilc ,  ditpuî  en  riyoïis  ijni  ncon- 
Ttoient  le  tout ,  dnenoit  d'iDlest  plni  mince,  qne  le  petit  cône  ecquérDil  vn  plui 

ceUclece.teVi^'"'    """" 

Pour  UToir  J.D1  ipille  •itutioa  cei  b^leoiDilei  iXowjA  f\*<iu  Jine  les  codcIifi 

«toienl  iDDtei  couchéct  ■  plit  el  pinlltlemeot  m  dilTéreri  liU  ;  ama  a  qui  naui 
lurprit,  et  co  qui  n'«  p»  fncon  ët^  oUrni ,  e'eit  qu'on  e'eperçut  ilon  que  l'ii- 
Utanxi  de  ii  biie  de  tantei  eu  Ulcmnilo  était  toBJonn  idliéreiite  •  une  sovte 
d'ippendice  de  couleur  jeunttre,  d'une  •nbilHce  lemLlible  ■  celle  da  coquilles  , 

plDiienn  «oient  piéi  de  deui  ponce»  de  longueur,  un  pooce  de  Urgeui  k  U  piilie 
■npJrinire,  et  «OTirODiii  ligne,  k  l'endroit  où  ill  éluient  ■dhéreni  k  U  b»e  de  U 

^[ile  t  qa*an  ne  peut  presque  le  Louchef  uns  le  rompre ,  je  remercptei  que  cetle 
pirtia  de  le  bllemnita  qu'on  n'a  pu  juiqu'ici  connne,n'eit  autre  cfaoïe  que  !■ 
cantinniliai]  de  U  coquille  ininte  ou  du  tttqni  conire  le  pililcône  cbambri  dont 
j'ai  perlé  J  en  Hrte  qu'on  peut  dire  que  toutei  les  Lélenuitu  qui  tout  ectuellenitut 

EDBniilt  n'eit,  eu  quelque  bçoD  ,  que  l'étni  ou  l'eoTCloppe  d'une  pertie  de  ti  co- 
quille ou  du  tit  qui  renfenooit  lutreroii  l'ininial. 

Jujqii'i  prétest  leiauteun  n'out  pu  le  concilier  isr  U  nature  des  bëleiunitel  ;  lel 
uni,  teU  que  Woodwird  (  Biiioin  naturelle  Jt  la  Terre  )  Ict  ont  regirdéei 
comme  une  mititre  minérale,  du  genrn  d«  u\a j  TA.  Bit^rfar\{Leurtl  philo- 
lophiguei  )  >  prétendu  qu'elle!  o'éloient  lulre  chote  qiie  d<>  dent*  de  ce>  paiuone 
^'on  oomme  touffleurj  ,  et  J'antree  lei  ont  priiei  pour  dei  coroei  d'inimaui  pé- 

cequiUei  Ibiailn  ;  ce  qui  me 

il  feu. 

DepuÎB  uiae  piedi  ïuequ'k  Tinçt,  le*  lîu  d'urjile  tTOttot  jusqu'à  dïi  poi 
•l'épiûuDr;  ils  étaient  beaucoup  pina  dura  que  lo  précédeul,  d'une  couleur  en i 
plui brune,  el  toujoun  eoupéi  par  dea  [entet  perpendiculeire* ,  mil  plu  élaif;i 

couleur  de  rouilla,  qni  ne  péuétroit  pii  ordieairenent  dini  l'intérieur  deicoucl 
naît,  lonque  let  itillationi  det  eani  aToieut  puj  inlroduin  cette  terre  jaune 
uTOil  coloré  leur  ii^ierËcie,  on  IrouToit  touient,  entre  lenn  itratifi cations, 
«ipteei  de  concrétlonipjriuiuel  platei ,  rosdet,  d'un  jaune  bniu  ,  d'enviton 

d'épiiiMur  ;  cH  tortet  de  pjritet  étaient  pUtéa  dut  let  conchu ,  lui  la  nu 
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de  nuliëre  calcaire,  ce  qui  k  rend  pliu  ou  moins  susceptible  àe 
caldoatioQ  et  d'effervescence  arec  les  acides;  au  lieu  que  lai^Ue 
Uiucbe  réaiate  à  leur  acficxi,  et  que,  loin  deae  calciner,  elle  se 
durcit  an  Heu.  Au  reste,  il  ne  faut  pat  prendre  dans  un  sens  ab- 
solu la  distinction  que  je  &is  ici  de  l'argile  pure  et  de  la  glaise  ou 
ai^gile  impure  :  car,  dans  la  réalité,  il  n'y  a  aucune  ai^ilequi  soit 

ligna  ,  k  ■■  pamca  midnB  dtdiiUncc,  et  v  uamBDi^nnit  par  uncordsa  cjUb- 
«trugne  de  aitae  nitièn ,  hd  pn  ipUti ,  «t  d«  dvm  ■  trou  lipirs  d'èpvmeur* 

A  cette  pralandenr,  on  contini»  d«  trgnicr,  cslit  la  concka,  dn  gjftt  oa 
pierre  Epëcnlun,  dont  1«  gnini  ^toioit  ptoi  groi^  pliu  triiupitciu  «t  ploi  Rgd- 
Ucn  ;  il  l'en  tiomi  Btnia  im  norueu  de  U  leBgunr  d'un  ica  ,  (jaj  Ploient  lor- 

coaclics  et  dau  leun  &nta  perpcndicBlAÏrea  qnilqnet  crmcrétioiu  de  cturbon  de 
terre  os  plntAtda  iMtiUe  jijet,  uu  la  tanne  do  petitn  Umei  aiincei,  dnrca, 

ksmSmei  eaptcH  de  ccMfnillaipialnceiicIinispérînim,  et  as  Itouti  de  pliudaaa 

pîedi ,  TuB  ic  ripaadit  dena  la  ftnUle ,  et  ille  p>rouu>t  Kitir  de  Mole  u  âtKOaU- 

«orn  en  fpaiaHwr  et  en  dnret* ,  et  deot  Ii  caBlew  ^toit  pin*  faacie  :  tUa  conte- 
BoicDl  f«i  mlmea  e^ècei  de  coquijla,  et  topjonn  da  covcrftiona  de  pUtre- 

A  ^rîngt-qnatre  pieda,  m^mea  milikiea,  sana  ancnn  aLaDgemeot  ippannt;  «1 
tmiiTa  à  cette  prafondenr  nne  plnne  de  pria  d'un  pied  de  longaeiu-.  A  Tingt-hnit 
pïeda,  la  terra  Aoîtprea^tieaiuiï  dnra-qoeli  pierre,  et  on  n'ipercnt  preaqme  plia 
de  grpae  on  pierre  tp^cnlaîre  ;  on  en  Iranva  cependant  encore  an  norceaB  da  U 
longueur  de  b  main  :  cca  coaclie*  conUBaient  une  grande  quantité  de  coijniUea 
foaaïlea  ,  et.'lutont  diSërentea  eapicea  da  cornet  d'vnmon,  donllce  plu  grmndea 
«Toïent  prëa  d*iui  pied  de  diaeakCTei 

De  ^ingt^nii  pîeda  à  trente>aii ,  mfmea  BaUtrea  at  da  même  ^alïté  ;  k  celle 
Irrofondenr,  eu  boBii  un  lit  de  picrrea  eipleiuc*  Iria-bonnea  et  de  la  couleur  dea 
ftoackei  ten-euaea ,  dane  IcaqneUefl  on  eeaaa  aïiiolnmeiit  d^apercereir  da  gypac  j  il 
j  en  aTOÎt  cepaulaiil.  encore  (jnel^Bca  leinaa  dan i  l^in trieur  da  cette  pierre,  niaii 
ervi  n^avoient  plaa  la  trmaparencedelaadljiiile  on  pierre  apëcnlaire.  Cette  pierre 

«Ti  la  aaïaant  T  ^ueL^nea  nerceau  de  la  grandenr  d^environ  cinf^ou  lixponceaan 
CBiT«,ct  d'us  doigt  d'jpaisarnr.periBi  le>i(Bela  il  J  an  aïoil  pluienn  ijui  fleieat 
traTcraéi  da  qnetijuei  filcu  d'un  jaDDC  biilUot.  Ce  lit  de  pierre  a«oit  troii  ou  ^alre 
pauead'tpaitMU-;  it  conTTOÎttoala  la  Ibailia,  el^toit  conpj  ,  comine  lea  ronchea 
t«ir«BM* ,  par  dea  ftnt«  peipendicBlairea  :  la  terre  qoi  <U>it  deHoai ,  dana  l'cipaca 
de  qBelqoea  pieda  de  g roCondear ,  fuit  nn  peumoina  brune  ijne  celle  dea  conckea 
précédentea,  et  on  j  iperceiDit  ^elqnea  Tainea  jaunltrei.  On  IrouTa  enanila  nn 
antre  lit  de  la  ■«[!»  eapïce  da  pierre,  aona  le<p>el  l'argile  <tait  trta-aoire,  Irti- 
dnrc,  al  rcupISe  de  CDi{nillea  comiDe  la*  eoBcbei  inp^rienn*  ;  pInaieBO  de  ce»  co- 
^11h  Ploient  rerilBM, d'an  eSlf, par  <u>e  incnuUtiDn  teneBaa  ,  diipoaf  e  par 
BjoBi  on  fileU  britlan. ,  et  le.  lio^iUea  ellea-memea  biilloient  d'une  belle  conlear 
d'or,  iBrlout lea  bjlemnitei ,  qni  ttoieBI  antii  la  plupart  broniiei ,  p  arlienliiranieBt 
d'ucâtj.  Cette  couleur  mélallicpie^e  lia  nalunliatce  ont  nonaiJeamM«>ra,c*t 
prodaite,  k  non  aTia,  lor  la  anperCcie  dea  ecMiuillea  foaiilea ,  par  dea  auca  pjrt. 
tru.daatlttatiUationadaaiaBxaa  trauveut  cbaigJaa.et  l'acide  Titriol'ipa  tm. 
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abaohimeDt  pure,  c'est-i-dire ,  parbitement  uniforme  et  Iitmio- 
^etie  dan»  toutes  tes  partie*.  L'argile  k  phia  ductile  et  qui  paioit 
la  plus  «impie,  at  encore  mtlée  de  p«rttcule»  quarzeusea  ou 
d'autm  sables  vitreux  qui  n'ont  pu  subi  toutes  ks  altération» 
quih  doivent  éprouver  pour  se  convertir  en  argile.  Ainsi  la  plus 
pure  des  argiles  sera  seulement  celle  quioontiendralenKxnsdeces 
■ables;  mais,  comme  la  sulwtancederargile  et  celle  de  ces  saUes  vi- 
treux est  au  fond  la  mîime,  on  doit  distinguer,  comme  nous  le 
&iM)n9  ici ,  ces  ai^iles  dont  la  substance  est  simple ,  de  toutes  Ica 
glnises  qui  toujours  sont  mêlées  de  matières  étrangères.  Ainai,  toutes 
Jcfl  fois  qu'une  argile  ne  sera  mêlée  que  d'une  petite  quantité  de 
particuleade  quarB,de  ja«pe,defèld^Mth  ,de  «ohorlet  de  mica  , 


■Inniami,^!  cotre  lonjinin  dini  li  canpotition  dupjnm,  j  G»  li  inrc  nc- 
Ullii|ai  qii  Krt  dcbiM  li  cil  tancrétisiu,  comme  l'iUn ,  duu  la  kiinlani,  it- 
tichi  la  millïra  colonnU  lar  la  ItoBcl,  da  lorw  fiu  U  iliitsluLioa  d'une  pjrilr 
(en-Bgineiue  comuuniqne  noe  conlnr  dt  rowlU,  ou  qoelipLefoii  de  fir  poli  . 
*nx  meti^Rt  ^i  va  tont  îiaprA^^a  j  nat  pjnt*  cuivreuse,  en  te  décompount, 
Uiot  ta  jauni  bHtlent  et  ccmlcnr  d'or  I.  eufiee  de  ta  ntmet  miLitrM,  cl  I* 
couleur  det  tulu  iarti  peut  «tre  ettribiite  i  lu  aitmè  ciuie. 

toufoun  k  1*  répiDdre{  et  t'oavrege  ijint  été  diecontiaué  pendant  huit  joun,  la 
fouille  étint  lion  pornode  de  trenle-iii  piedi,  elle  l'élne  ■  b  bauteur  de  dii, 

Biatin  un  peu  plni  d*an  pied ,  qui  tomboit  penrteot  le  boit  an  fond  de  U  (ouille,  da 
différenta  iwtit»  Hurca. 
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il  l'air,  el  .'( 

■  îllajiuqB'àceqn'ellDeaiétérédDite  rn  poDHilie ,  et  el 
neoia  trii-forlej  mai.  elle  ne  pradni.it  cependant  qi 

trente  pied..  (Manoire  ridigè  par  M.  Nadaatt.  ) 
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«m  pent  h  regu-der  comme  pore ,  parce  qu'elle  ne  aHitîent  que 
de»  mitière*  qui  wtmt  de  aa  même  easence  ;  et  an  contraire  toute* 
lei  argiles  mêléea  de  matières  d'eaaence  difEërente,  telles  que  les 
■ubilAnoea  calcairei ,  pyriteuaes  et  métalliques ,  senutt  des  glaises 
ou  argiles  impures. 

On  trouve  les  ai^iles  pures  dans  les  lieux  dont  le  ibnd  du  terrain 
est  de  sa  ble  vitreux ,  de  quarx ,  de  grès ,  etc.  On  trouve  au»i  de 
cette  argile  en  petite  quantité  dans  quelques  gUises  :  mais  l'origine 
des  ai^iles  Uaticbes  qui  gisent  en  grandes  muses  ou  en  couches , 
doit  être  attribuée  à  U  décompotitioa  imnédiate  des  sables  quar- 
xeux;  au  lieu  que  les  petites  masses  de  cette  argile  qu'on  trouve 
dans  la  glaise ,  ne  sont  que  de*  sécréticms  de  ces  mâmet  sables  dé- 
composés ,  qui  éKÛent  conleniu  et  mêlés  avee  les  autres  matières 
dans  cette  ^aise ,  et  qui  s'en  sont  s^rés  par  la  fillration  des 
eaux. 

n  ny  a  point  de  coquilles  ni  d'autres  productions  niartnes 
dans  les  masses  d'argile  blanche,  tandis  que  toute*  les  couches  de 
glaiseeu  contiennent  en  grande  quantité;  ce  qui  nous  démontre 
encore  pour  les  erfflet  les  mêmes  prooédés  de  formation  que  pour 
les  grés.  L''ai^ile  et  le  grès  pur  ont  donc  ^alemait  été  fermés 
par  la  am^  agr^ation  ou  par  la  décompoiiticm  des  sables  quar- 
seux,  tandis  que  les  grès  impurs  et  les  glaises  ont  été  composés  de 
matières  mâangées,  transpcolies  et  dépotées  par  le  mouvement 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  Fargile  hlancbe  est  une  terre  dont 
l'essence  est  simple,  et  que  la  gkue  est  une  terre  mélangée  de 
matières  d'essence  différente,  c'est  que  la  première  résiste  à  tous 
nos  lêux,  sans  éprouver  aucune  altération,  et  même  sans  prendre 
de  la  couleur  ;  au  Iku  que  toutes  les  glaises  deviennent  rouges 
par  l'impressitm  d'un  premier  fèn ,  et  peuvent  se  ibndre  dans  nos 
foameaux  :  de  plus ,  les  glaîwa  se  trouvent  égalenienl  dans  les 
terrains  calcaires  et  tbau  les  terrains  vitreux,  au  lien  que  les  ar- 
giles pures  ne  le  renctxitrent  qu'avec  les  matières  viueutea;  elles 
sont  donc  formées  de  leurs  détrimens  lans  autre  mélaugei  et  il 
parcit  qu'elles  n'ont  pat  été  tnuuportées  par  les  eaux  >  mais  prf>- 
duitesdansla  place  même  où  ellesse  trouvent,  au  lieu  que  toutes 
les  glaiaet  ont  subi  les  alténtions  que  le  mélange  et  le  transport 
u'tmt  pu  manquer  d'occaiioner. 

De  la  même  manière  qu'il  ne  £tut  pat  confondre  la  marne  ni 
la  craie  avec  Fargile  blanche,  on  ne  doit  pas  {{rendre  pour  des 
glaises  les  terres  limoneuses,  qui,  quoique  graise^  et-duetil^ ,  ont 
une  autre  origine  et  des  qualités  dîEfêrentes  de  la  glaise  :  cartes 
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IsiTes  limoneUMs  proviennent  de  la  couclie  universelle  de  la  tcrn» 
végétale  qui  l'eat  forméedea  résidua  ultérieurs  dea  animaux  et  ilc» 
Ttgélanz;  leurs  détrimens  se  convertissent  d'abord  en  terreau  ou 
terre  de  jardin,  et  ensuite  en  limon  aussi  ductile  que  l'argile  : 
mais  cette  (erre  limoneuse  se  boursoufle  au  feu ,  au  lieu  que  l'ar- 
gile s'y  resserre  ;  et  de  plus ,  celte  terre  limoneuse  fond  bien  plus 
aisément  que  la  glaise  même  la  plus  impure. 

H  est  évident ,  par  le  grand  nombre  de  coquilles  et  autres  pro- 
ductions marines  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  glaises ,  qu'elles 
ont  été  transportées  avec  les  dépouilles  des  animaux  marins ,  et 
qu'elles  ont  été  déposées  et  stratifiées  ensemUe  par  couches  bori- 
aontales  dans  presque  tous  les  lieux  de  la  terre  par  les  eaux  de  la 
mer;  leurs  couleurs  indiquent  aussi  qu'elles  sont  imprégnées  do 
}iarlies  minérales,  et  particulièrement  de  fer,  qui  paroit  leuB 
donner  toutes  leurs  différentes  couleurs.  D'ailleurs  on  trouve 
presque  toujours  entre  les  lila  de  glaises  des  pyrites  martiales , 
dont  les  parties  constituantes  ont  été  entraînées  de  la  couche  de 
terre  végéUle  par  l'infiltration  des  eaux,  et  »e  scmt  réunie»  sous 
cette  forme  de  pyrites  entre  les  lits  de  ces  argiles  impures. 

Le  fer  en  plus  ou  moins  grande  quantité  donne  toutes  les  cou- 
leurs aux  terres  qu'il  pénètre.  La  plus  noire  de  toutes  les  argiles 
est  celle  qu'on  a  improjH^ment  appelée  creta  nigra  fabrilU ,  et 
que  les  ouvriers  connoissent  sous  le  nom  de  pierre  noire .-  elle 
contient  plus  de  parties  ferrugineuses  qu'aucune  autre  argile  ;  et  la 
teinte  rouge  ou  rougeâlre  qu'elle  prend,  ainsi  que  toutes  les 
glaises,  à  un  certain  degré  de  feu  ,  achève  de  démontrer  que  le 
ibr  est  le  principe  de  leui-s  différentes  couleura. 

Toutes  les  glaises  se  durcissent  au  feu ,  et  peuvent  y  acquérir 
une  si  grande  dureté,  qu'elles  étincellent  par  le  choc  de  l'ader;^ 
dans  cet  état,  elles  sont  plus  voisines  de  celui  de  la  liqué&ction; 
car  on  peut  les  fondre  et  les  vitrifier  d'autant  phis  aisément 
qu'elles  sont  plus  recuites  an  feu.  Leur  densité  augmente  à  me- 
sure qu'elles  éprouvent  une  chaleur  plus  grande  ;  et  lorsqu'on  le» 
a  bien  fitit  sécher  au  soleil ,  elles  ne  perdent  ensuite  que  très-peu 
de  leur  poids  spécifique  ,  au  feu  même  le  plus  violent-  On  «  ob- 
servé, en  réduisant  en  poudre  une  masse  d'argile  cuite,  que  ses. 
molécules  avoient  perdu  leur  qualité  spongieuse  ,  et  qu'elles  ne 
peuvent  reprendre  leur  première  ductilité. 

Les  hommes  ont  très-anciennement  employé  l'argQe  cuite  en 
briques  plates  pour  bâtir,  et  en  vaisseaux  creux  pour  contenir- 
l'eau  et  les  autres  liqueurs;  et  il  paroit,  par  la  comparaison  des 
édifices  antiques,  que  l'usage  de  l'argile  cuite  a  précédé  celui  dea 
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Tnem*  calcaires  ou  des  matièrea  vitreiues,  qui,  demandant  plus 
de  temps  et  de  travail  pour  être  mises  en  oeuvre,  n'auront  élé 
employées  que  plus  tard  et  moins  généralement  que  l'at^e  et  la 
^tise,  qui  se  trouvent  partout,  et  qui»e  prêtent  à  tout  ce  qu'on 
Teut  en  faire. 

Ia  glaise  forme  l'enveloppe  de  la  masse  entière  du  globe  ;  le» 
premiers  lits  se  trouvent  immédiatement  sous  la  couche  de  terre 
vitale,  comme  êous  les  bancs  calcaires  auxquels  elle  sert  de 
Imse  :  c'est  sur  cette  terre  ferme  et  compacte  que  se  rassemblenl 
loua  les  filets  d'eau  qui  descendent  par  les  fentes  des  rocliers ,  ou 
qui  se  filtrent  à  travers  la  terre  végétale.  Les|  couches  de  glaiso 
CDoipriœées  par  le  poids  des  couches  supérieures,  et  étant  elles- 
tnémes  d'une  grande  épaisseur,  deviennent  impénétrables  à  l'eau, 
qui  ne  peut  qu'humecter  leur  premitre  surface  :  toutes  les  caui  • 
qui  arrivent  à  celte  couche  argileuse,  ne  pouvant  la  pénétrer, 
suivent  la  première  pente  qui  se  présente  ,  et  sortent  en  forme  de 
■oarces  entre  le  dernier  banc  des  rochers  et  le  premier  lit  de 
gluse.  Toutes  le»  fontaines  proviennent  des  eaux  pluviales  infil- 
trée* et  rsMembfées  sur  la  glaise;  et  j'ai  souvent  observé  que  l'hu- 
mîdilé  retenue  par  cette  terre  est  infiniment  &vorabIe  à  la  végé- 
tation. Dans  les  étés  les  plus  secs  ,  comme  celui  de  cette  année 
1778  ,  les  plantes  agrestes ,  et  iijrEout  les  arbres  ,  ayoient  perdu 
presque  toutes  leurs  feuilles  dès  les  premiers  jours  de  septembre , 
dana  toutes  les  contrées  dont  les  terrains  sont  de  sable ,  de  craie  , 
de  tuf,  ou  de  ces  matières  mélangées,  tandis  que,  dans  les  pays 
dont  le  fond  est  de  glaise ,  ils  ont  conservé  leur  verdure  et  leiirs 
feuilles.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  la  glaise  soit  immédia- 
tement sous  la  terre  végétale  pour  qu'elle  puisse  produire  ce  bon 
effet;  car,  dans  mon  jardin,  dont  la  terre  végétale  n'a  que  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur ,  et  se  trouve  posée  sur  un  plateau  de 
pierre  calcaire  de  cinquante-quatre  pieds  d'épaisseur,  les  char- 
milles élevées  de  vingt  pieds ,  et  les  arbres  hauts  de  quarante , 
étoient  ausà  verts  que  ceux  du  vallon  après  deux  mois  de  séche- 
resse, parce  que  ces  rodiers  de  cinquante-quatre  pieds  d'épais* 
■eur,  portant  sur  la  glaise,  en  laissent  passer  par  leurs  fentes 
perpendiculaires  les  émanations  humides  qui  raft^ichissent  con-  ■ 
tinuellement  la  terre  vitale  où  ces  arbres  sont  plan^. 

La  glaise  retient  donc  constamment  à  m  superficie  une  partie 
des  eaux  infiltrées  dans  les  terres  supérieures  on  tombées  par  les 
fentes  de*  rochers,  et  ce  n'est  que  du  superihi  de  ces  eaux  que 
se  forment  les  sources  et  les  fontaines  qui  aourdent  au  pied  des 
colline*.  Toute  l'eau  que  la  glaise  peut  admettre  dans  sa  propre 
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■iibstance,  toute  celle  qui  peut  descendre  de»  couches  supén'eur» 
aux  couches  inférieures  par  Les  petites  fentes  qui  lesdlviaenl  j^r- 
pendiculairement ,  sont  retenue»  et  contenues  en  stagnatioti  pres- 
que sans  mouvement  entre  les  difTérens  lilâ  de  cette  ^laiae;  et  c'est 
dans  cet  état  de  repos  que  l'eau  donne  naissanci!  aux  productions 
liélérogénea  qu'on  trouve  dans  k  glaiso,  et  que  nous  devons  iudi- 

I  *.  Comme  il  y  a  dans  toutes  les  ar^Iei  transportées  et  déposée* 
par  les  eauJt  de  la  mer  un  tiw-gntnd  nombre  de  coquilles,  telle» 
que  cornes  cl'ammon,  bélemnîtes,  et  plusieurs  aulres  dépouille» 
des  animaux  testacés  et  crustacés,  l'eau  les  décomjiose  et  même 
les  dissout  peu  à  peu  ;  elle  se  cliarge  de  ces  molécules  dissoutes  , 
les  entraine  et  les  dépose  dans  les  petite  vides  on  cavités  qu'dle 
r<'ncoDtre  entre  les  lits  d'argile  ;  ce  dépôt  de  matière  calcaire  de- 
vicDt  bientôt  une  pierreplusou  moins  solide,  ordiiiaircnient  plate 
ei  en  petit  volume.  Celte  pierre,  quoique  formée  de  siilistance 
calcaire,  ne  contient  jamua  de  coquilles,  parce  qu'elle  n'est  com- 
posée que  de  leurs  détrimens,  trop  divisés  pour  qu'on  puisse  re- 
Gonncdtre  les  vestiges  de  leur  forme.  U'ailleurs  les  eau:&  pluviales, 
en  s'iafiltrant  dans  tes  rochers  calcaires  et  dans  les  terres  qui  sur- 
montent les  glaises,  entraînent  un  sable  de  la  même  nature  que 
ces  rochers  ou  ces  terres;  et  ce  sablon  calcaire,  en  se  mêlant  atec 
J  argile  délayée  par  l'esu ,  forme  souvent  des  pierres  mi-parties  do 
ces  deux  substances  :  on  reconnoît  ces  pierres  argilo~calcaires  à 
leur  couleur,  qui  est  ordinairement  bleue,  brune  ou  noire;  et 
comme  elles  se  forment  entre  les  lits  de  la  glaise,  dles  sont  plates 
et  n'ont  guère  qu'un  pouce  ou  deux  d'épaisseur  :  elles  ne  sont 
si-parëes  les  unes  des  autres  que  par  de  petites  fentes  verticales,  et 
elles  forment  une  couche  mince  el  horizontale  entre  les  lits  de 
f<Iaiie.  Ces  pierres  mixtes  sont  presque  toujours  plus  dures  que  les 
pierres  calcaires  pures  :  elles  se  calcinent  plus  difficilement  et  ré- 
sistent k  l'action  des  acides,  d'autant  plus  qu'elles  contiennent 
moins  de  matières  calcaires. 

a*.  L'on  trouve  aussi  de  petites  cuuches  de  plâtre  entre  les  lits 
de  glaise.  Or  le  plâtre  n'est  qu'une  matière  calcaire  pénétrée  d'a- 
cides ;  et  comme  il  y  a  dans  toutes  les  glaises ,  indépendamment 
des  coquilles,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sable  calcaire 
infiltrée  par  les  eaux,  el  qu'en  même  temps  on  ne  peut  douter 
que  l'acide  n'y  soit  aussi  très-abondamment  répandu ,  puisqu'on 
trouve  communément  des  irrite*  martiitles  dans  cesmêmes  glaises, 
il  parott  clair  que  c'est  par  la  réunion  de  la  matière  calcaire  à 
l'acide  que  se  produisent  les  premières  molécides  gypseuses,  qui. 


D.n.iizedby  Google 


DES  ARGILES  ET  DES  GLAISES.  i3 

fyMvt  ensuite  eatrahi^  et  déposées  par  la  stilUtion  des  eaux, 
fbraimt  ces  petites  couches  de  pifttre  qui  se  trourent  entre  les 
Kb  des  ^■isea. 

3*.  l«a  pyrites  qu'oo  trouve  dans  ces  glaises  sont  ordinairement 
ta  forme  aplatie,  et  toutes  séparées  les  unes  des  autres,  quoique 
disposées  sur  un  même  niveau  entre  les  lib  de  glaise;  et  comme 
«es  pyrites  sont  composées  de  la  matière  du  feu  fixe ,  de  terre  fer— 
rugÎQCUse  et  d'acide,  elles  démontrent  dans  les  glaises  non-seule- 
ment la!  ^ésence  de  Tacide,  mais  encore  ceQe  du  fer  :  et  en  effet, 
les  eaux,  en  s'infiltrant,  entraînent  les  molécules  de  la  lerrc  li- 
mMieose  qui  oontient  la  matière  du  feu  fixe,  ainsi  que  celle  du 
fer;  et  cea  molécules  «aides  par  l'acide  ont  produit  des  pyrites 
dont  t'étaUissement  s'est  foit  de  la  même  manière  que  celui  di?s 
petites  couches  de  pUtre  ou  de  pierre  calcaire  entre  les  lit»  de 
glaise  :  la  Kule  dill^rence  est  que  ces  dernières  matières  sont  en 
petites  ooachea  continuea  et  d'égale  épaisseur ,  au  lieu  qne  les  py- 
rites scmt  pelotonnées  sur  un  centre,  ou  aplaties  en  forme  de  ga- 
kU,  et  qo'dles  n'ont  entre  elles  ni  continuité  ni  continuité  que  par 
nn  petit  cordmi  de  matière  pyriteuse ,  qui  souvent  communique 
d'une  pyrite  à  l'autre. 

4*.  L'on  trouve  aussi  dans  les  glaises  de  petites  masses  de  char- 
bon de  terre  et  de  ^ayet ,  et  de  |^us  il  me  parOlt  qu'elles  contiennent 
une  matière  grasse  qui  les  rend  imperméahles  à  l'eau  '.  Orces  mar 
Itères  buïleuBes  ou  bitumineuses,  ainsi  que  le  jayel  et  le  charbon 
de  terre,  ne  proviennent  que  des  déirimens  des  animaux  et  dea 
T^étaux,  et  ne  se  trouvent'dana  la  glaise  que  parce  qu'originni- 
rement ,  lorsqu'elle  a  été  transportée  et  déposée  par  les  eaux  de  la 
mer,  ces  eaux  étoient  mêlées  de  terres  limoneuses,  et  déjà  forte- 
ment imprégnées  des  huiles  végétales  et  animales,  produites  pur 
la  pourriture  et  la  décomposition  des  êtres  organisés  :  aussi  plus 
on  deK«t>d  dans  la  glaise ,  plus  les  couches  paroissent  être  bitumi- 
neuaea  ;  et  cea  couches  inférieures  de  la  glaise  se  sont  formées  en 
même  temps  que  les  couches  de  charbon  de  terre,  toutes  ont  élé 
établies  par  le  mouvement  et  par  les  sédimens  des  eaux  qui  ont 
transporté  et  mile  les  glaises  avec  les  débris  des  coquilles  et  les  dé~ 
trunens  des  v^;étaux. 

5*.  Lea  gUisea  ont  communément  nne  coulenr  grise,  bleue, 
brune  ou  noire,  qui  devient  d'autant  plus  foncée,  qu'on  descend 

•CalprobablelnntparrafGBitcilcuiiliuilc  ■iicUi  «ntrei  hnila  m  srainn, 
qK  1.  gliiK  pcat  i'ea  imbibir  Et  lu  calcTCi  mr  let  ilaSt,  ;  r'ett  catta  hoilat^i 
la  Kl»!  f (iHuable  at  iaact  ma  lanchei;  et  lanijoa  fclta  fauila  •«  trtrnn  mllca  aTtO 
^m1i,  tUatoima  vit  Un*  iitoBDciua  tclla  qui  la  tina  k  finilnB. 
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plus  profondément  :  elles  exhalent  en  même  temps  une  odeur 
bitumineuse;  et  lorsqu'on  les  cuit  au  feu,  elles  répandent  au  loin 
l'odeur  de  l'acide  vitriolique.  Ces  indices  prouvent  encore  qu'elles 
doivent  leur  couleur  au  fer,  et  que  les  couches  inférieures  rece- 
vant le»  égouts  de»  couches  supérieures,  la  teinture  du  fer  y  est 
plus  forte  et  la  quantité  des  acides  plus  grande  :  aussi,  celte  glaise 
des  couches  le»  plus  basses  est-elle  non-seulement  plus  brune  oit 
plus  noire,  mais  encore  plus  compacte,  au  point  de  devenir  pres- 
que aussi  dure  que  la  pierre.  Dans  cet  éUt,  la  glaise  prend  les 
nom»  de  schiste  et  d'ardaise;  et  quoique  ces  deux  matières  ne 
soient  vraiment  que  des  argiles  durcie* ,  comme  elles  en  ont  dé- 
pouillé la  ductilité,  qu'elles  semblent  aussi  avoir  acquis  de  nou- 
A-^elles  qualités,  nous  avons  cru  devoir  les  séparer  de»  argUe»  et  des 
glaises ,  et  en  traiter  dan»  l'article  suivant. 


DES  SCHISTES  ET  DE  L'ARDOISE. 


L'ABon^  diffère  des  schistes  et  de  l'ardoise,  en  ce  que  ses  molé- 
cule» sont  spongieuses  et  molles;  au  lieu  que  les  molécules  de  l'ar- 
doise ou  du  schiste  ont  perdu  cette  mollesse  et  cette  texture  spon- 
gieuse qui  feit  que  l'argile  peut  s'imbiber  d'eau.  Le  dessécliement 
seul  de  l'argile  peut  produire  cet  effet,  surtout  si  elle  a  été  exposée 
à  une  longue  et  forte  chaleur,  puisque  nous  avons  vu  ci-devant 
qu'en  réduisant  cette  argile  cuite  en  poudre,  on  ne  peut  plus  en 
faire  une  pâte  ductile;  mais  il  me  paroît  aussi  que  deux  mélanges 
ont  pu  contribuer  à  diminuer  cette  mollesse  naturelle  de  l'argile 
et  &  la  convertir  en  ecbiste  et  en  ardoise  :  le  premier  de  ces  mé- 
lange» est  cdui  du  mica,  le  second  celui  du  bitume;  car  toutes 
les  aTdoi»es  et  les  tchiste»  sont  plu»  ou  moins  parsemés  ou  pé- 
tri» d«  mica,  ©t  contiennent  aussi  une  cerUine  quantité  do 
bitume  plus  grande  que  dans  les  ardoises,  moindre  dans  la 
plupart  des  schistes,  et  rendue  sensible  dan»  tou»  deux  par  la 
combustion. 

Ce  mélange  de  mica  et  cette  teinture  de  bitume  nous  montrent 
la  production  des  schistes  et  des  ardoises  comme  une  formation 
secondaire  dans  les  argile» ,  et  même  en  fixent  l'époque  par  deux 
circonstances  remai-quables.  La  première  est  celle  du  mica  dissé- 
miné, qui  prouve  que  dfes-kri  les  eaux  avoient  enlevé  des  parli- 
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ailles  de  la  surfiice  des  nx^hes  vitreiueB  prîmitivea,  et  surtout  des 
granités,  dont  elles  transportoient  les  débrù;  car,  dans  les  argiles 
puFO,  il  ne  se  troove  ptu  de  mica,  oa  du  moins  il  y  a  changé  de 
nature  par  le  travail  intime  de  l'eau  sur  les  poudres  vitrescibles 
dont  a  réaulté  la  terre  argileuse.  La  seconde  circonstance  est  celle 
du  bitume  dont  les  ardoises  se  trouveitt  plus  ou  moins  imprégnées, 
ce  qui,  joint  aux  empreintes  d'animaux  et  de  végétaux  sur  ces 
matières,  prouve  démonstrativement  que  leur  formation  estpa»* 
térieure  à  l'établissement  de  la  nature  virante  dont  elles  ctmtîeQ- 
nent  les  débris. 

Ia  position  des  grandes  couches,  des  schistes  et  des  lits  feuille- 
tés des  ardoises,  mérite  encore  une  attention  particulière  :  les  lits 
de  l'ardoiK  n'ont  pas  régulièrement  une  position  horizontale;  ils 
■ont  souvent  fort  inclinés  comme  ceux  des  charbons  de  terre'; 
analogie  que  l'on  doit  réunir  à  celle  de  la  présence  du  bitume 
dans  les  ardoises  :  leurs  feuillets  se  délitent  suivant  le  plan  de 
cette  incUnaîaon  ;  ce  qui  prouve  que  les  lits  ont  été  déposés 
suivant  la  pente  du  terrain ,'  et  que  les  feuilleta  se  sont  for- 
més par  le  deaséchentent  et  la  retraite  de  la  matière ,  suivant  des 
lignes  plus  ou  moins  approchantes  de  la  perpendiculaire. 

Les  couches  des  schistes,  infiniment  plus  considérables  et  phi* 
communes  que  les  lits  d'ardoises',  sont  généralement  adossées  aux 
flanci  des  montagnes  primitives,  et  descendent  avec  elles  pour 
s'enfouir  dans  les  vallons  et  souvent  repandtre  au-delà  en  se  rele- 
vant sur  la  montagne  opposée. 

Après  le  quars  et  le  granité ,  le  schiste  est  la  plus  abondante  des 
matières  solides  du  genre  vitreux.  D  forme  des  collines  et  enve- 
loppe souvent  les  noyaux  des  montagnes  jusqu'à  une  grande 
hauteur.  La  plupart  des  monts  les  plus  élevés  n'offrent  à  leur 
sommet  que  des  quarz  ou  des  granités;  et  ensuite,  sur  leurs  pentes 
et  dans  leurs  contours,  ces  mêmes  quarz  et  granités  qui  composent 
le  noyau  de  la  montagne,  sont  environnés  d'une  grande  épaisseur 
de  schiste,  dont  les  couches  qui  couvrent  la  base  de  la  montagne, 

■  DiBiln  udoitUm  d'Aagtim,  lu  liu»nt  proqne  pcrpniditntiîm  :  il*  wnt 
anw  tort  inïl>ii&*  Miiitm,  prb  de  Cbarlnillci  k  Lavagna ,  iuit  l'État  d* 
Cintt  :  wpcBdaDt ,  en  Bnlagui ,  It*  atdoùei  Mat  par  liti  lioriiontiai ,  comna 
Us  MBtJui  de  l'argUa. 

*  Od  n'a  qM  dam  oa  troii  boniu*  carritrti  d'irdoÎK  «n  Fnace  ;  on  n'en  cdq- 
Bott  ^'nne  on  deni  en  AngUtcTra ,  et  nae  lenle  en  lUlîe ,  k  Lavagim,  déni  Ici 
Euti  do  Gknct .- cette aidoiie ,  fiu>ii{De  noin  ,  eit  Eiit-banne;  toataletniican* 

«n  rooiene  l'baila  d'aliTe  ■  Lucqiui  et  iillcnn  ;  IliHila  a'j  csuane  niiani  ijna 
tliot  ia  (itciBU  d«  plouli  an  cndoit»  de  ptStre. 
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se  trouvent  quelquefou  mêlées  de  quars  et  de  granités  détaches  dti 
sommet. 

On  peut  réduire  tous  les  diflërens  schistes  k  quatre  variétés  gé< 
nérales  :  la  première,  des  schistes  simples  qui  ne  sont  que  des  ar- 
giles plus  ou  moins  dunàes,  et  qui  ne  contiennent  que  très-peu 
de  bitume  et  de  mica;  In  seconde,  des  schistes  qui,  comme  l'ar- 
âoise,  sont  mêlés  de  beaucoup  de  mica  et  d'une  assee  grande 
quantiléde  bitume  pour  en  exhaler  l'odeur  au  feu  ;  la  troisième , 
des  sdiistes  où  le  Tntume  est  en  telle  abondance,  qu'ik  brîUent 
à  peu  près  comme  les  charbons  de  terre  de  mauvaise  qualité;  et 
enfin  les  schislespyriteux,  qui  sont  tes  plus  durs  de  tous  dans  leur 
oirrière,  mats  qui  le  décomposent  dès  qu'ils  en  sont  tirés,  et  s'ef- 
fleurissent  à  l'air  et  par  ITiumidité.  Ces  schistes  mêlés  et  pénétré» 
de  matière  pyriteuse  ne  sont  pas  si  communs  que  les  schistes  im- 
prégnés de  bitume;  néanmoins  on  en  trouve  des  couches  et  des 
bancs  très-considérables  en  quelques  endroits.  Nous  verrous  dans 
la  suite  que  cette  matière  pyriteuse  est  très-abondante  à  la  sur&ce 
et  dans  les  premières  couches  de  la  terre. 

Tous  les  schistes  sont  plus  ou  moins  mélangés  de  particules  mi- 
cacées; il  y  en  a  dans  lesquels  le  mica  paroit  être  en  plus  grande 
quantité  que  l'argîle  '.  Ces  schistes  ne  contenant  que  peu  de  bi- 
tume et  ijeaucoup  de  mica  ,  sont  les  meilleures  pierres  dont  on 
puisse  se  servir  pour  les  fbumeauT  de  fusion  des  mines  de  fer  et 
de  cuivre  :  ils  résistent  bu  feu  plus  long-temps  que  le  grès  qui  s'é- 
grène, quelque  dur  qu'il  soit;  ils  résistent  aussi  mieux  que  les  gra- 
nités ,  qui  se  fondent  à  un  lèu  violent  et  se  convertissent  en  émail  ; 
et  ils  sont  bien  préSrables  k  la  pierre  calcaire,  qui  peut ,  k  la  vé- 
rité, résister  pendant  quelques  mois  à  l'action  de  ces  feux,  mais 
qui  se  réduit  en  poussière  de  chaux  au  moment  qu'ils  cessent 
et  qne  lliumidité  de  l'air  la  saisil;  au  lieu  que  les  schistes  oon- 

■  L*  flueiJfiM  dn  lullcu  Mt  un  KbûM  da  cctuuptcti  il  j-cn  ■  ducollina 
«tikns  k  FUioU,  prïidc  Floroiu.  ■  La  coucha  tapérienm  de  cm  curiïra 

■  itmacigtio,  dilH.  FerW,  unt  fiailIct^B  et  «ineei,  entremêla  de  pelil» 
>  r:aaAM*r^i\Kaii».B[I.'auttur aurait di  dira  limodRua  j  car  ja  luU ptmadi 
f  ii«  CCI  pelila  toucli4t  tiUrantUu  toiu  dt  «m  végitmU  ,  tt  non  d'ai^ili.  ) 

■  La  moci^o  dcricnt  plu  conpicU  n  aBInnt  dam  la  prafaDdesT ,  at  ne  (orraa 
K  pins  qtt^uhe  mua*;  on  en  tira  da  trh» grandi  bloca.  ......  On  tivtifa  par-ci 

■  par -1k,  dini  le  macif/io  eanpacta,  dea  rognoni  i'a^Ut  audunia,  et  une  ml- 

■  titnda  da  petits  tachai  noirai,  (jne^nefoia  mine  dta  «ncha  oa  Teinea  de 

■  charbon  de  tem.  ■  (.^Hlr*  fnu¥ë  f»  et  n'at  pat  de  l'argile,  mait  dt 
la  terre  vigitaU  e»  lAnoneUM;  c'«rt  û  Utume  de  cette  tem  limoneute  qai 
mjorwii  Ut  tathtt  noirel.)  m  Wjtin  maeigmo  de  dau  ïOulenii(Ie  naillenr 

■  ponr  hAtÎT  et  le  plaa  dnnhla ,  aat  celui  ^i  cat  d*vn  jaune  grialire,  niUb|i 

■  d'oan  ÏBrragincut,  a  (^J^urtiiurUmùiiralogit,  etç,  pat"  v) 
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aervent  leur  nature  etjleur  aolîdité  pendant  et  après  l'aclioit 
de  ces  feux  continuée  trè«~long-tempe;  car  cette  action  se 
borne  à  entamer  leur  Kur&ce,  et  il  &udroît  an  feu  de  fia- 
(leurs  année»  pour  en  altérer  la  mawe  à  quelques  pouces  de  pro- 
fondeur. 

I«a  lits  lés  plus  extérieurs  des  schistes ,  c'est-^-dire ,  ceux  qui 
unt  immédiatement  bous  la  couche  de  terre  végélale ,  se  divisent 
en  grands  morceaux  qui  affectent  une  figure  rhomboïdale  ;  i 
peu  près  comme  les  gréa  qui  sont  mèléa  de  matière  calcaire,  af- 
léctCTt  cette  même  figure  en  petit  :  et,  dans  les  lits  inférieurs  des 
schiste* ,  cette  afiêctation  de  figure  est  beaucoup  moins  sensibb  et 
même  ne  se  remarque  plus;  autre  preuve  que  la  figuration,  des 
miniénux  dépend  des  parties  organiques  qu'ils  renferment;  car 
les  jHnniers  lits  de  schiste  reçoivent,  par  la  sbillation  des  eaux, 
les  impressions  de  la  terre  végétale  qui  tes  recouvre ,  et  c'est  par 
l'action  des  élémens  acti&  contenus  dans  cette  terre,  que  les 
schistes  du  lit  supérieur  prennentnne  sorte  de  figuration  ragnliire, 
dont  l'apparence  ne  subsiste  plus  dans  les  lits  inffîrteurs,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  rien  recevoir  de  la  terre  végétale ,  en  étant  trop 
âoignés  et  séparés  par  une  grande  épaisseur  de  matière  impéné- 
trable à  l'eau. 

Au  reste,  le  sdiiste  commun  ne  se  délite  pas  en  feuillets  aussi 
inînfuwi  que  l'ardoise,  et  il  ne  résiste  pas  aussi  long-temps  aux 
impresBMU  des  élémens  humides  :  mai*  il  résiste  également  à 
l'actMHidu  fea  avant  de  se  vitrifier;  et  comme  il  contient  une  pe- 
tite quantité  de  bitume,  il  semble  brûler  avant  de  se  fondre,  et 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  y  a  même  des  schistes  qui  son  t 
presque  aussi  inSammables  que  le  charbon  de  terre.  Ce  dernier 
effet  >  déçu  quelques  minéralogistes,  et  leur  a  fait  penser  que  le 
ibntl  du  charbon  de  terre  n'étoit ,  comme  celui  des  schistes ,  que 
de  l'argile  mêlée  de  bitume;  tandis  que  la  substance  de  ce  charbon 
est,  au  contraire,  de  la  matière  végétale  plus  ou  moins  décompo- 
sée, et  que  s'il  se  trouve  del'argile  mêlée  dans  le  charbon,  ce  n'est 
que  oranme  matière  étrazigère  :  mais  il  est  vrai  que  la  quantité  de 
bitume  et  de  matière  pyriteuse  est  peut-être  aussi  grande  dans 
cerlaina  schistes  que  dans  les  charbons  de  terre  impurs  et  de 
mauvaise  qualité;  il  y  a  même  des  argiles,  surtout  dans  les  cou- 
ches les  pdns  basses,  qui  sont  mêlées  d'une  assez  grande  quantité 
de  bitume  et  de  pyrite  pour  devenir  infiammablea  ;  elles  sont  en 
même  temps  sèches  et  dures  à  peu  près  comme  le  schiste,  et  ce 
bitume  des  argiles  et  des  schistes  s'est  formé  dès  les  premiers  temps 
de  la  nature  vivante  par  la  décomposition  des  végétaux  et  des 
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aniniiiiix,  dont  les  huîlea  et  les  graisses  saisies  par  l'acide  se  sont 
convertira  en  bitumes;  et  les  schistes,  comme  les  argiles,  con-  ■ 
tiennent  ordinairement  d'autant  plus  de  bitume,  qu'ils  sont  siluis 
plus  profondément  et  qu'ils  sont  plus  voisins  des  veines  de  cljar- 
bon  auxquelles  ils  servent  de  lits  et  d'enveluppe;  car  lorsqu'on 
ne  trouve  pas  l'ardoise  au-dessous  des  schistes,  on  peut  espérer  d'y 
trouver  des  cliarbons  de  terre. 

Dans  les  couches  les  plus  profondes,  il  y  a  aussi  des  argiles  qui 
ressemblent  aux  schistes  et  même  aux  ardoises  par  l'apparence  de 
leur  dureté,  de  leur  couleur  et  de  leur  inflammabililé  :  cependunt 
ceA  argile  exposée  à  l'air  démontre  bientôt  les  difTérences  qui  la 
séparent  de  l'ardoise;  elle  n'est  pas  long-temps  sans  s'exfolier, 
s'imbiber  d'humidité,  se  ramollir ,  et  reprendre  sa  qualité  d'argile; 
BU  lieu  que  les  ardoises,  loin  de  s'amollir  à  l'air,  ne  font  que  s'y 
durcir  davantage,  et  l'on  doit  mettre  les  mauvais  schistes  au  nom- 
bre de  ces  argiles  dures. 

Comme  toutes  les  argiles,  ainsi  que  les' schistes  et  les  ardoises, 
ont  été  primitivement  formées  des  sables  vitreux  atténués  et  dé- 
composés dans  l'eau,  on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  diiférens 
degrés  de  décomposition  dans  ces  sables  :  aussi  trouve-t-on  dans 
l'argile  des  grains  encore  entiers  de  ce  sable  vitreux  qui  ne  sont 
que  peu  ou  point  altérés  ;  d'autres  qui  ont  subi  un  plus  grand  de- 
gré de  décomposition.  On  y  trouve  de  même  de  petits  lits  de  ce 
sable  i  demi  décomposé,  et  dans  les  ardoises  et  les  schistes  le  mira 
y  est  souvent  aussi  atténué,  aussi  doux  au  toucher  que  le  talc, 
en  sorte  qu'on  peut  suivre  les  nuances  successives  de  cette  dé- 
composition des  sables  vitreux,  jusqu'à  leur  conversion  en  argile. 
Ijes  glaises  mélangées  de  ces  sablea  vitreux  trop  peu  décomposés, 
n'ont  point  encore  acquis  leur  entière  ductilité  ;  mais,  en  général , 
Fargile  même  la  plus  molle  devient  d'autant  plus  dure  qu'elle  est 
plus  desséchée  et  plus  imprégnée  de  bitume,  et  d'autant  plus 
feuilletée  qu'elle  est  plus  mêlée  de  mica. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  attribuer  à  d'autres  causes  qu'au 
dessèchement  et  au  mélange  du  mica  et  du  bitume,  cette  séche- 
resse des  ardoises  et  des  schistes  qui  se  reconnoit  jusque  dans  leurs 
molécules  ;  et  j'imagine  que  comme  elles  sont  mêlées  de  particules 
micacées  en  assea  grande  quantité ,  chaque  paillette  de  mica  aura 
dû  attirer  l'humidité  de  chaque  molécule  d'argile,  et  que  le  bi- 
tume, qui  se  réfute  i  toute  humidité,  aura  pu  durcir  l'argile  au 
point  de  la  changer  en  schiste  et  en  ardoise  :  dès-lors  les  molé- 
cules d'argile  seront  demeurées  sèches,  et  les  schistes  composé* 
de  cet  molécules  desséchées  et  de  celles  du  mica,  auront  acquis 
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wwe»  de  dure!*  pour  être,  comme  I»  bitumes,  impénétrables  à 
FesD;  car,  indépendamment  de  l'hamidité  que  les  micas  ont  dû 
tirer  de  fargîle ,  on  doit  encore  obserrer  qu'étani  mêlés  en  quan- 
tité dans  tous  les  «cfaisles  et  ardoises,  le  seul  mélange  de  ces  par- 
ticules sèche8,qai  paroit  être  moina  intime  qu'abondant,  a  dà 
hisser  de  petits  vides  par  lesqud»  l'humidité  contcnae  dans  les 
molécules  d'ai^ïle  ■  pu  s'échapper. 

Cette  quantité  de  mica  que  contiennent  lea  ardoises ,  me  semble 
leur  donner  quelques  rapports  avec  lea  talcs  ;  et  si  l'at^ile  feit  le 
fonda  de  la  matttre  de  l'ardoise,  on  peut  croire  que  le  mica  ea 
estTalliage  et  lui  donne  la  forme  :  car  les  ardoises  se  délitent, 
ctHnme  le  talc,  en  feuilles  minces  ;  elles  participent  de  sa  séche- 
resse, et  résistent  de  même  aux  impreuions  des éiémens  humides; 
enfin  elle»  se  changent  Clément  en  verre  brua  par  un  feu  vio- 
lent. L'ardoise  paroit  donc  participer  de  la  nature  de  ce  verre 
primitif  :  on  le  voit  en  la  considérant  attentivement  au  grand 
jour;  sa  surface  présente  une  infinité  de  particnles  micacées,  d'au- 
tant plos  appat«ntes  que  l'ardoise  est  de  meilleure  qualité. 

Im  bonne  ardoise  ne  se  trouve  jamais  dans  les  premières  cou- 
ches du  schiste  :  les  ardoisières  les  moins  profonde»  sont  à  trente 
on  quarante  pieds;  celles  d'Angers  sont  à  deux  cents.  I^s  derniers 
Hti  de  Tardoise,  comme  ceux  de  l'argile,  sont  plus  noirs  que  les 
premiers;  cette  ardoise  noire  des  lits  inférienrs,  exposée  à  l'air 
pendant  quelque  temps,  prend  néanmoins,  comme  les  autres,  la 
couleur  Ueuâtre  que  nous  leur  connoissons  et  que  toutes  conser- 
vent trè»-long- temps  ;  elles  ne  perdent  cette  couleur  bleue  que 
pour  en  prendre  une  |4us  tendre  d'un  blanc  grisâtre ,  et  c'est  alors 
qu'elles  brillent  de  tous  lea  reflets  des  particules  micacées  qu'elles 
contiennent,  et  qui  se  montrent  d'autant  plus,  que  ces  ardoises 
ont  été  anciennement  exposées  aux  impressions  de  Pair. 

L'ardoise  ne  se  trouve  pas  dans  tes  argiles  molles  et  pénétrées 
de  Flànmiditë  de»  eaux,  mais  dans  les  schistes,  qui  ne  sont  oux- 
mêmes  qœ  des  ardoises  grossières.  Les  minières  d'ardoises  s'an- 
noncent ordinairement  par  un  lit  de  schiste  noirâtre  de  quelque* 
pouces  d'épaisseur ,  qui  ae  trouve  immédiatement  sous  la  couche 
de  terre  végétale.  Ce  premier  lit  de  pierre  schisteuse  est  divisé  par 
nn  grand  nombre  de  lentes  verticales,  comme  le  sont  les  premiers 
litedes  perre8calcaires,etl'on  peut  également  en  bire  du  moel- 
lon ;  maw  ce  schiste ,  quoîqu'asscz  dur,  n'est  pas  aussi  sec  que  l'ar- 
doise; il  est  même  spongieux  et  se  ramollit  par  l'humidité  lors- 
qu'il y  est  long-temps  exposé,  lies  bancs  qui  sont  au-deasoua  de 
ce  premier  lit,  ont  plus  d'épaisseur  et  moins  de  fentea  vei-ticales  ; 
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leur  contÎDuhé  augmente  avec  leur  masse  à  mesure  que  l'on  àe^- 
cend,et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dea  banca  de  c^tte  pierre  schia- 
teu«e  de  qiiinse  ou  vingt  pieds  d'épaisseur  sans  délits  remarqua- 
bles. Ia  finesse  du  grain  de  ces  schistes,  leur  sécliei'esse,  leur 
pureté  et  leur  couleur  noire,  augmentent  aussi  en  raison  de  leur 
situation  à  de  plus  grandes  profondeurs;  et  d'ordinaire  c'est  au 
plus  bas  que  se  trouve  la  bonne  ardoise. 

L'onvoit  sur  quelqnes-uns  de  ces  feuillets  d'ardoise,  desimpre»~ 
■ions  de  poissons  à  écailles,  de  crustacés  et  de  poissons  mous,  dont 
les  analogues  vivans  ne  nous  sont  pas  connus,  et  en  même  temps 
on  n'y  voitNjue  très-peu  ou  point  de  coquilles.  Ces  deux  faits 
paraissent,  au  premier  coupd'oeii,  difficiles  à  concilier,  d'autant 
que  les  argiles  dont  on  ne  peut  douter  que  les  ardoises  ne  soient 
«u  moins  en  partie  composées,  contiennent  une  infinité  de  co- 
quilles, et  rarement  des  empreintes  de  poissons.  Mais  on  doit  ob- 
server que  les  ardoises,  et  surtout  celles  où  l'on  trouve  des  impres- 
kioHs  de  poissons,  sont  toutes  situées  k  une  grande  profondeur, 
et  qu'en  mâme  temps  les  argiles  contiennent  une  plus  grande  quan- 
tité de  coquilles  dans  leurs  lits  supérieurs  que  dans  les  inférieurs, 
et  que  même ,  lorsqu'on  arrive  k  une  certaine  profondeur,  on  n'y 
trouve  plus  de  coquilles.  D'autre  part,  on  sait  que  le  plus  grand 
nombre  des  coquillages  vivans  n'habitent  que  les  rivages  ou  les 
terrains  élevés  dans  le  tbnd  de  ta  mer,  et  qu'en  même  temps  il  y 
A  quelques  e^>èces  de  poissons  et  de  coquillages  qui  n'en  liabltent 
que  les  vallées,  à  une  profondeur  plus  grande  que  celle  où  se  irou- 
Tent  communément  tous  les  autres  poissons  et  coquillages.  Dès- 
lors  on  peut  penser  que  les  sédimens  argileux  qui  ont  formé  les 
ardoises  i  cette  plus  grande  profondeur,  n'auront  pu  saisir  en  se 
déposant  que  ces  espèces ,  en  petit  nombre ,  de  jiOLSsons  ou  de 
coquillages  qui  habitent  les  bas-fonds,  tandis  que  les  argiles  qui 
■ont  situées  plus  haut  que  les  ardoises,  auront  enveloppé  tous  les 
coquillages  des  rivages  et  des  hauts-fonds,  où  ils  se  trouvent  en 
bien  plus  grande  quantité  '. 

Nous  ajouterons  aux  propriétés  de  l'ardoise,  que  quoiqu'elle 
•oit  moins  dure  que  la  plupart  des  pierres  calcaires,  il  Ciut  néan- 
moins employer  lamasse  et  les  coins  pour  la  tirer  de  sa  carrière; 
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^e  la  bonne  arduiae  ae  &it  pas  eServetceaœ  arec  Im  acides,  et 
qu'aucune  ardoise  ni  aucun  achiste  ne' se  réduit  en  chaux,  mais 
qu'ib  «e  convertiMent  par  un  feu  TÎolent  en  une  aorte  de  rerra 
brun,  souvent  assea  spumeux  pour  nager  sur  l'eau.  Nous  obaer- 
rerons  aussi  qu'avant  de  se  vitrifier,  ils  brûlent  en  partie, en  exha- 
lant une  odeur  bitumineuse;  et  enfin  que  quand  on  les  réduit  en 
poudre,  celle  de  l'ardoise  est  douce  au  toucher  comme  la  poua- 
■ière  de  l'arf^ile  séchée,  mais  que  cette  poudre  d'srdoiae  détrem- 
pée avec  de  l'eau  ne  reprend  pas  en  aédiant  aadureté^ni  iném* 
autant  de  consistance  que  l'argile; 

he  même  mélange  <k  bitume  et  de  mica  qui  donne  &  Tardoise 
sa  solidité,  &it  en  même  temps  qu'elle  ne  peut  s'imbiber  d'ettu  : 
ausn  lorsqu'cm  veut  éprouver  la  qualité  d'une  ardoise,  il  ne  fiiat 
qu'en  faire  tremper  dans  l'eau  le  bord  d'une  feuille  suspendue 
verticalement  :  si  l'eau  n'est  pas  pompée  par  b  succion  capillkrre, 
et  qu'elle  n'humecte  pas  l'ardoise  au-desaus  de  son  niveau,  on  aura 
h  preuve  de  son  excellente  qualité  ;  car  les  mauvaises  ardoises,  et 
mîme  la  plupart  de  œllea  qu'on  emploie  à  Tk  courerture  des  b^li- 
mena,  sont  encore  spongieuses  et  s'imbibent  plus  ou  moins  de 
lit u nudité,  en  sorte  quelafeuiJIed'ardoisedont  le  bord  est  plongé 
dans  l'eau ,  s'humectera  à  [dus  ou  moins  de  hauteur  en  raison  de 
sa  bonne  ou  mauvaise  qualité.  Im  bonne  ardoise  peut  se  polir,  et 
on  en  fait  des  taUes  de^  toutes  dimennons;  on  en  a  tu  de  dix  à 
douse  pieds  en  longueur  sur  une  largeur  proportionnée. 

Quoique  7  ait  des- schistes  phis  ou  moins  dura,  cependant  on 
doit  dire  qu'en  général  ils  sont  encore  plus  tendres  que  l'aidoise, 
et  que  la  plupart  sont  d'une  couleur  moins  foncée.  Ils  ne  se  divi- 
•enl  pas  en  feuillets  aussi  minces  que  l'ardoise ,  et  néanmoins  ils 
contiennent  souvent  une  plus  grande  quantité  de  mica  ;  maisThr- 
gile  qui  en  fiiit  le  fonds  est  vraisemblablement  composée  de  tnolé- 
eules  grossières,  et  qui,  quoiqu'on  partie  desséchées,  ronservenl 
encore  leurquaHléspongieuseel  peuvent  s^imbiber  d'eau;  ou  bien 
leur  mica,  plus  aigre  et  moins  atténué,  n'a  pas  acquis,  en  s'adouci»* 
ssnt,  cette  tendance  &  la  conformation  talqueuseou  ffeuiffetée  qu'il 
paroit  communiquer  aux  ardoises  :  aussi  lorsqu'on  réduit  le  schiste 
en  lames  minces,  û  se  détériore  à  l'air,  et  ne  peut  servir  aO:; 

pjtrïGfa  rt  Imprinirc*  nr  un  lehiitc  «Itiin,  tcmlf*  lirJci  d«  1*  monUgiM  daTj. 
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tnéniet  usages  que  l'ardoise  ;  mais  on  peut  l'emplover  en  maite^ 
«paisses  pour  bâtir. 

J'ai  dit  que  les  collines  calcaires  avoient  l'argile  pour  tose,  el 
j'ai  entt;ndu  n<Mi-»euleinent  les  glaises  ou  argiles  molles  com- 
icunesjinsis  aussi  les  schistes  ou  argiles  desséchées.  Ija  plupart 
des  rnoQlagiies  calcaires  sont  posées  sur  l'argile  ou  sur  le  schiste, 
«  Les  montagnes,  dît  M.  Ferber,  de  la  Stirie  inrérieure,  de  toute 
a  la  Carniole,et  jusqu'à  Vienne  en  Autriche,  sont  formées  do 
K  couches  horizontales  plus  ou  moins  épaisses  (de  pierre  cal- 
«  Caire  ),  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  ont  pour  base  un. 
II  véritable  schiste  argileuse,  c'est-à-dire,  une  ardoise  bleue  ou 
n  noire,  ou  bien  un  achUle  de  corne  mélangé  de  quarz  et  de  mica , 
«  pénétré  d'une  petite  partie  d'argile.  J'ai  eu,  dit-il,  presque  à 
H  chaque  pas  l'occahion  de  me  convaincre  que  ce  schiste  s'étend 
«  sans  inlerruptioa  sous  ces  montagnes  calcaires  :  quekjtiefoi» 
«  même  on  le  voit  à  découvert  s'élfvcr  au-dessus  du  rea  de  terre  > 
o  mais  lorsqu'il  s'est  montré  pendant  un  cerlaÎD  temps,  il  s'en- 
«  fouit  de  nouveau  sous  la  pierre  calcaire,  u 

L'argile,  ou  sous  w  propre  forme,  ou  sotis  celle  d'ardoise  et  de 
schiste,  compose  donc  la  première  terre,  et  forme  les  premières 
couches  qui  aient  été  transportées  et  disposées  par  les  eaux;  et 
ce  fuit  s'unit  à  tous  les  autres  pour  prouver  que  les  matières  vitres- 
cibles  sont  les  substance  premières  et  primitives,  puisque  l'ar- 
gile formée  de  leurs  débris  est  la  première  terre  qui  ait  couvert  la 
sur&ce  du  globe.  Nous  avons  vu  de  plus,  que  c'est  dans  cette  terre 
que  »e  trouvent  généralement  les  coquilles  d'espèces  anciennes, 
comme  c'est  aussi  sur  les  ardoises  qu'on  voit  les  empreintes  des 
poissons  inconnus  qui  ont  appartenu  au  premier  Océan.  Ajou- 
tons à  ces  grands  faits  une  obiervatiou  non  moins  tni portante,  et 
qui  rappelle  à  la  fois  et  l'époque  de  la  formation  des  couches  d'ai^ 
gile,  et  les  grands  muuvemens  qui  boulevenoient  encore  alors  la 
première  nature  ;  c'est  qu'un  grand  nombre  de  ces  lits  de  schistes 
et  d'ardoises  ne  paroisscnt  s'être  inclinés  que  par  violence,  ajant 
été  déposés  sur  les  voûtes  des  grandes  caverjies  avant  que  leur 
alTaissement  fit  pencher  les  masses  dont  elles  élolent  surmontées, 
tandis  que  les  couches  calcaires,  déposées  plus  lard  sur  la  terre 
uScrmie,o6reut  rarement  de  l'inclinaison  dans  leurs  bancs,  qui 
sont  assez  généralement  horizontaux,  ou  beaucoup  moins  in- 
clinés que  ne  I«  sont  communément  les  lits  des  schistes  et  des  ar- 
dentes. 
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Jusqu'ici  nous  nWona  parlé  que  de»  marieras  qui  a ppartien- 
Dcnt  à  la  première  nature  :  le  quarz,  le  jaspe,  les  porphyres,  les 
granités,  produits  immédiats'd u  feu  primitif;  les  grès,  lesargitea, 
les  ardoises,  détrimens  de  et»  premières  substances,  et  qui,  quoi- 
que tranaporlés,  p^nélrés,figurés  parles  eaux,  et  même  mélangé* 
des  premières  productions  de  ce  second  élément,  n'en  appartien- 
nent pas  moins  H  la  grande  masse  primitivedes  matières  vitreuses, 
lesquelles,  dans  celte  première  époque,  composoient  seules  le 
globe  entier.  Maintenant  considérons  les  matières  calcaires  qui  se 
trouvent  en  ai  grande  quantité  et  en  tant  d'endroits  sur  celte  pre- 
mière sur&ce  du  globe ,  et  qui  «ont  propremenl  l'ouvrage  de  IVau 
même  et  son  produit  immédiat.  C'est  dans  cet  élément  que  se  sont 
en  elTct  formées  ces  substances  qui  n'existoient  pas  auparavant, 
qui  n'ont  pu  se  produire  que  par  l'intermède  de  l'eau, et  qui  non- 
seulement  ont  été  transportées,  entassées  et  disposées  par  ses  mou- 
vemena,  mais  même  ont  été  combinées,  composées  et  produites 
dans  le  sein  de  la  mer. 

Cette  pi-oduction  d'une  nouvelle  substance  pierreuse  par  le 
mc^en  de  l'eau,  est  un  des  plusétonnans  ouvrages  de  la  Nature, 
et  en  même  temps  un  des  plus  universels;  il  tient  à  la  génération 
la  plus  immense  peut-être  qu'elle  ait  enfantée  dans  sa  première 
fécondité  :  cette  génération  est  celle  des  coquillages,  des  madré- 
pores, des  coraux  et  de  toutes  les  espèces  qui  filtrent  le  suc  pier- 
reux et  produisent  la  matière  calcaire,  sans  que  nul  autre  agent, 
nitUe  autre  puissance  particulière  de  la  Nature  puisse  ou  ait  pu 
former  cette  substance.  I.a  multiplication  de  ces  animaux  k  co- 
quilles est  si  prodigieuse,  qu'eç  s'amoncelant  ib  élèvent  encore 
aujourdliui  en  mille  endi-oita  des  réciC,  de»  bancs,  des'hauts- 
fonda,qai  sont  les  sommets  des  collines  sous-marines,  dont  la  base 
et  la  masse  sont  é^lcment  formées  de  l'entassement  de  leurs  dé- 
ixiuilles'.  Et  combien  dut  être  encore  plus  immense  le  nombre 
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âe  ces  onTrîeri  du  vieil  Océan  dans  le  fond  de  la  mer  universeUe,' 
lorsqu'elle  saisit  tous  les  principes  de  fécondité  répandus  sur  le 
globe  animé  de  sa  première  chaleur  t 

San»  cette  réflexion,  pourrioas-nooa  soutenir  la  vue  vraiment 
accablante  des  niasHes  de  nos  montagnes  calcaires,  entièrement 
composées  de  cette  matière  toute  formée  des  dépouilles  de  ces  pre- 
miers habitans  de  la  mer?  Nous  en  voyons  à  chaque  pas  les  prO' 
digieuz  amas;  nous  en  avons  déjà  recueilli  mille  preuves  '  :  chaque 
contrée  peut  en  offrir  de  nouvelles ,  et  les  articles  suivana  les  con- 
firmeront encore  par  un  plus  grand  développement'. 

Nous  commencerons  pur  la  craie ,  non  qu'elle  soit  la  plus  com- 
mune onla  plus  noble  des  substances  calcaires,  mais  parce  que  de 
ces  matières ,  qui  toutes  également  ûrent  leur  origine  des  coquiUes, 
la  craie  doit  en  être  regardée  comme  le  premier  détriment,  dans 
lequel  cette  substance  coquilleuse  est  encore  toute  pure,  «ans  mé- 
lange d'autre  matière,  et  sans  aucune  de  ces  nouvelles  formes  de 
cristallisation  spathique  que  la  stillaLîon  des  eaux  donne  à  la  plu- 
part des  pierres  calcaires;  car,  en  réduisant  des  coquilles  en  poudre , 
ou  aura  une  matière  semblable  à  celle  de  la  craie  pulvérisée. 

n  a  donc  pu  se  former  de  grands  dépôts  de  ces  poudres  de  co- 
quilles, qui  sont  encore  aujourd'hui  sous  celte  forme  pulvéru- 
lente, ou  quiontacquisavecle  tempsde  la  consistance  et  quelque 
solidité  :  mais  les  craies  sont  en  général  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger 
et  de  moins  solide  dans  ces  matières  calcaires,  et  la  craie  la  plus 
dure  est  encore  une  pierre  tendre;  souvent,  au  lieu  de  se  pré- 
senter en  masses  solides,  la  craie  n'est  qu'une  poussière  sans  cohé- 
sion ,  surtout  dans  ses  couches  extérieures.  C'est  à  ces  lits  de  pous- 
sière de  craie  qu'on  a  souvent  donné  le  nom  de  marne  ;  mais  je 
dois  avertir,  pour  éviter  toute  confusion,  que  ce  nom  ne  doit 
s'appliquer  qu'à  une  terre  mêlée  de  craie  et  d'argile ,  ou  de  craie 
et  de  terre  limoneuse,  et  que  la  craie  est  au  contraire  une  ma- 
tière simple,  produite  par  le  seul  détriment  des  substances  pure- 
ment calcaires. 

Ces  dépAts  de  poudre  coquilleuse  ont  formé  des  couches  épaisses 
et  souvent  très-étendues ,  comme  on  le  voit  dans  la  province  de 
Champagne,  dans  les  biaises  de  Normandie,  dans  l'île  de  France, 
à  la  Roche-Guyon ,  etc.  ;  et  ces  couches  composées  de  poussières 
légères,  ayant  été  déposées  les  dernières,  sont  exactement  hori- 
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crmtaW,  et  prennent  rarement  de  l'indînaiton ,  même  âans  lenn 
lin  le«  pliu  bas ,  où  elles  acquièrent  plaa  de  dureté  que  dans  les  liu 
mpéneurs.  Cette  même  différence  de  solidité  s'oboerve  dans  toutes 
ta  carrières  anciennement  formées  par  les  sédimens  des  eaux  de 
la  mer.  La  masse  entière  de  ces  bancs  oJcaires  étoil  également 
molle  dans  le  commencement;  mais  les  couches  inférieures,  for- 
mées avant  les  autres,  se  sont  consolidées  les  premières;  et  en 
même  temps  elles  ont  reçu  par  infiltration  toiiles  les  particules 
pierrctuea  que  l'eau  a  détachées  et  entraînées  des  lits  supérieurs. 
Cette  addition  de  substance  a  rempli  les  intervalles  et  les  pores 
des  pierres  inférieures ,  et  a  augmenté  leur  densité  el  leur  dureté 
à  mesure  qu'elles  se  formoient  etprenoient  de  la  consistance  par 
b  réunion  de  leurs  propres  parties.  Cependant  la  dureté  des  ma- 
tières calcaires  est  toujours  inférieure  à  celle  des  matières  vitreuEes 
qui  n'ont  point  été  altérées  ou  décomposées  par  l'eau.  lies  subs- 
tances coquilleuaes  dont  les  pierres  calcairee  tirent  leur  origine, 
sont,  parleor  Tiature,  d'une  consistance  plus  molle  et  moins  so- 
lide que  les  matières  vitreuses  ;  mais  quoiqu'il  n'y  ait  point  do 
pierres  cskaires  auni  dures  que  le  quarz  ou  les  jaspes,  quelques- 
unes,  comme  les  marbres,  le  sont  néanmoins  assez  pour  recevoir 
un  beau  pob. 

La  craie,  même  la  plus  durcie,  n'est  susceptible  que  du  poli 
gras  que  prennent  les  matières  tendres,  et  se  réduit  au  moindre 
eEort  en  une  poussière  semblable  à  la  poudre  des  coquilles;  mais 
quoiqu'une  grande  partie  des  croies  ne  soit  en  effet  que  le  débris 
immédiat  de  la  substance  des  coquilles,  on  ne  doit  pas  bomcr  & 
cette  seule  cause  la  production  de  toutes  les  couches  de  craie  qui 
se  trouvent  k  la  sur&ce  de  la  terre  :  elles  ont,  comme  les  sables 
vitreux,  unedonbleongine;  car  la  quantité  de  la  matière  coquil- 
leuse  réduite  en  poussière  s'est  considérablement  augmentée  par 
ka  détrimens  et  les  exfbliations  qui  ont  été  détachés  de  la  surface 
des  masses  solides  de  pierres  calcaires  par  l'impression  des  élémens 
humides.  L'étaMissement  local  de  ces  masses  calcaires  paroSt  en 
plusieurs  endroits  avoir  précédé  celui  des  concbes  de  craie.  Par 
exemple,  le  grand  terrain  crétacé  de  la  Champagne  commence 
aa-dessous  de  Troye»,  et  finit  au-delà  de  Bethel  ;  ce  qui  bit  une 
étendue  d'environ  quarante  lieues ,  sur  dix  ou  douze  de  largeur 
moyenne  ;  et  la  montagne  de  Reims  qui  fiiit  laillie  sur  ce  terrain , 
n'est  pas  de  craie ,  mais  de  pierre  calcaire  dure  :  il  en  est  de  même 
du  mont  jiùné ,  qm  est  isolé  au  milieu  de  ces  plaines  de  craie ,  et 
qui  est  paiement  composé  de  bancs  de  pierres  dures  trés-diffé- 
renies  de  la  craie,  et  qui  sont  semblables  aux  pierres  des  moB- 
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tannes  nluéea  dt!  l'autre  côté  de  Vertus  et  de  Berçtrea.  Cea  moff- 
1a}!ne9  de  pierre  dure  partjisaetit  donc  avoir  sunnonlc  de  Imif 
temps  le»  collines  et  les  plaines  o!i  gisent  actuellement  les  craies  , 
cldL-a-lors  on  peut  présumer  que  ces  couches  de  craie  on  t  élt:  fùr- 
mées ,  du  moins  en  partie ,  par  les  exiôliations  et  les  pouMiore»  de 
pierre  calcaire  que  les  éléinens  humides  auront  détachées  de  ces 
monlngnes ,  et  <|ue  les  eaux  auront  entraînées  dans  les  lieux  plus 
bis  où  gît  actuellement  la  craie.  Mais  cette  seconde  cause  de  la 
production  des  craies  est  subordonnée  à  la  première;  et  même 
dans  plusieurs  endroits  de  ce  grand  terrain  crélacé,  la  craie  pré- 
sente u  première  origine,  et  paroît  purement  coquilleuse;  elle 
»e  trouve  composée  ou  remplie  de  coquilles  entières  parfaitement 
conservées,  comme  on  le  voit  à  Courtagnon  et  ailleurs;  en  sorti; 
qu'on  ne  peut  douter  que  l'établissement  local  de  ces  couches  de 
cmie  mêlées  de  coquilles  ne  se  soit  fait  dans  le  sein  de  la  mer  et 
parle  mouvement  de  ses  eaux.  D'ailleurs  on  trouve  souvent  les 
dépôts  ou  lits  de  craie  surmontés  par  d'autres  matières ,  qui  n'ont 
pit  être  amenées  que  par  alluvion,  comme  en  Pologne,  ot\  les 
n'aies  scmt  très^bondantes ,  et  particulièrement  dans  le  territoire 
de  Sadki,  où  M.  Gueltard  dit ,  d'après  Rzaczynski,  qu'on  ne  tronv  e 
la  craie  qu'au-dessous  d'un  lit  de  mine  de  fer  qui  est  précédé  de 
plusieurs  autres  couches  de  diJférentes  matières. 

Ces  dépôts  de  craie  formés  au  fond  de  la  mer  par  le  sédiment 
des  eaux,  n'étoient  pas  originairement  d'une  matière  aussi  simpla 
el  aussi  pure  qu'elle  l'est  aujourd'hui  :  car  on  trouve,  entre  le» 
couches d«  cette  matière  crétacée,  de  petits  lits  de  substance  vi- 
treuse; le  si/ex,  que  nous  nommons  pierre  à  fusil,  n'est  nulle 
part  en  aussi  grande  quantité  que  dans  les  craies.  Ainsi  celte  pou». 
sière  crétacée  éloit  mélangée  de  particules  vitreuses  et  sîlicées, 
lorsqu'elle  a  été  transportée  et  déposée  par  les  eaux;  et  après  l'éta- 
Uissement  de  ces  couches  de  craie  mêlées  de  parties  silicées ,  l'eau 
Jes  aum  pénétrées  par  infiltration ,  se  sera  chargée  de  ces  particules 
silicéei ,  et  les  aura  déposées  entre  les  couches  de  craie ,  où  elles  se 
sei-ont  réunies  par  leur  force  d'affinité;  elles  y  ont  pris  la  forme  et 
le  volume  que  les  cavités  ou  les  intervalles  entre  les  couches  leur 
ont  permis  de  prendre.  Cette  sécrétion  de  silex  se  &it  dans  les 
craies  de  h  même  manière  que  celle  de  la  matière  calcaire  se  fait 
dans  les  argiles  :  ces  substances  hétérogènea ,  atténuées  par  l'eau  et 
entraînées  par  safiltraLion,  sontégalementposées  entre  les  grande» 
couches  de  craie  et  d'argile ,  et  disposées  de  même  en  lits  horizon- 
taux; seolemenl  on  observe  que  les  petites  masses  de  pierres  cal- 
caires ainsi  formées  dans  l'ergile  sont  ordinairement  plates  et  asaex. 
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minoa ,  an  liea  que  lea  masses  de  silex  tormieB  Smu  h  craie  aont 
presque  toujours  eo  petits  blo»  épais  et  arrondis.  Cette  différence 
peut  provenir  de  ce  que  la  résistance  de  l'argile  est  plus  grande 
que  oêlle  de  la  craie;  en  aorte  que  U  fbrce  de  la  masse  silicée  qui 
(end  à  ae  former ,  soulève  ou  comprime  aisément  la  craie  dont 
elle  se  trouve  environnée  ;  au  lieu  que  la  mSme  fonce  ne  peut  fiiire 
un  aussi  grand  effet  dans  l'argile ,  qui ,  étant  plus  compacte  et  plus 
pesante,  cède  plus  difficilement  et  se  comprime  moins.  Il  y  a  en- 
core une  différence  très-apparente  dans  l'étaUissenient  de  ces  deux 
sécrétions,  relativement  à  leur  quantité  :  dans  les  collines  de  craie 
coupéea  i  pic,  on  voit  partout  ces  lits  de  silex,  dont  la  couleur 
brune  contnute  avec  le  blanc  de  la  couche  de  craie;  souvent  il  se 
trouve  de  distance  à  autre  plusieurs  de  ces  lits  ptués  horizontale' 
ment  entre  lesgrandshtsdecraie,  dont  l'épaisseur  est  de  plusieurs 
pieds  ,  en  sorte  que  toute  la  masse  de  craie,  jusqu'à  la  dernière 
couche,  paroit  être  traversée  hoiizonlalement  par  ces  petits  lit* 
de  silex,  au  lieu  que,  dans  les  argiles  coupées  de  même  à  plomb, 
les  petits  lits  de  pierre  calcaire  ne  se  tronvent  qu'entre  les  couches 
supéneurea,  et  n'ont  jamais  aatant  d'épaisseur  et  de  continuité 
que  Jea  litsdesilex,cequi  parent  encoreprovenir  delà  plus  grande 
Ëcilité  de  l'infiltration  des  eaux  dans  la  craie  qu'elles  pénètrent 
dans  toute  son  épaisseur;  au  lieu  qu'elles  ne  pénètrent  que  les 
premières  couches  de  l'argile ,  et  ne  peuvent  par  conséquent  dé- 
poaende«  oiatiores  calcaires  à  une  grande  profbndeur. 

La  craie  est  blanche  ,  légère  et  tendre,  et,  selon  ses  d^rés  de 
pureté,  elle  prend  diliërens  noms.  Comme  toutes  les  autres  subs- 
tances calcaires,  elle  se  convertit  en  chaux  par  l'acUon  du  léu, 
et  bit  effervesoiqce  avec  les  acides  :  elle  perd  environ  un  tiers  de 
son  poids  par  la  calcination,  sans  que  son  volume  en  soit  sensi- 
Uement  diminué,  et  sans  que  sa  nature  en  soit  essentiellement 
altérée  ;  car,  en  la  laissant  expcuée  à  l'air  et  i  la  pluie,  cette  chaux 
de  craie  reprend  peu  à  peu  les  parties  intégrantes  que  le  feu  lui 
avoit  enlevées,  et  dans  ce  nouvd  état  on  peut  la  calciner  une  se- 
conde ibis ,  et  en  bire  de  la  chaux  d'aussi  bonne  qualité  que  bt 
première.  On  peut  même  se  servir  de  la  craie  crue  pour  &ire  du 
mortier,  en  la  mêlant  avec  la  chaux  ;  car  elle  est  de  même  nature 
que  le  gravier  calcaire,  dont  elle  ne  diâëre  que  par  la  petitetae  de 
tes  giïins.  La  craie  que  l'on  conncrit  sous  le  nom  de  bïanc  d'Et- 
pagne,  est  l'une  des  plus  fines,  des  plus  pures  et  des  plus  blan- 
ches; on  l'emploie  pour  dernier  enduit  sur  les  autres  mortieia. 
O-^tte  crsie  fine  ne  se  trouve  pas  en  grandes  couches,  ni  même  en 
lunes,  mais  dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  et  sur  U  pente 
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des  collines  crélact^s;  elle  7  est  conglomérée  en  pelotes  plus  un 
moins  groafie»  ;  et  quand  celle  craie  fine  eit  encore  plus  Bllénu<'-e , 
tlle  foi'ine  d'autres  concrétions  d'une  substance  encore  plus  lé- 
gère, auxquelles  les  naturalislea  ont  donné  le  nom  de  lac  luni» 
(nom  li-èë-impropre,  puisqu'il  ne  désigne  qu'un  rapport  chimé- 
rique), medul/a  «a.vi  (qui  ne  convient  guère  mieux,  puisque  le 
mot  iaxum,  tiaduil  par  ces  niâmes  naturalistes  ,  ne  désigne  pas  la. 
pierre  calcaire,  mais  le  roc  vitreux  ]  :  cette  matière  seroit  donc 
mieux  désignée  par  le  nom  Ae  fleur  de  craie  ;  car  ce  n'est  en  effet 
qne  la  partie  la  plus  ténue  de  la  craie,  que  l'eau  détache  et  dépose 
ensuite  dans  les  cavités  qu'elle  rencontre.  Et  lorsque  ce  dép^ ,  au 
lieu  de  se  dire  en  masses,  ne  se  &it  qu'en  superficie,  cette  même 
matière  prend  la  forme  de  lames  et  d'écallles,  auxquelles  ces  mêmes 
nom encla leurs  en  minéralogie  ont  donné  le  nom  d'agaric  miné- 
ral (  cequi  n'est  fondé  que  sur  une  fausse  analogie  ). 

Les  hommes,  avant  d'avoir  construit  des  maisons,  ont  Ëabité 
les  cavernes  :  ils  ae  sont  mis  à  l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver  et  de  la 
trop  grande  ardeur  de  l'été ,  en  se  réfugiant  dans  les  antres  des  ro* 
cliers;  et  lorsque  cette  commodité  leur  a  manqué,  ils  ont  cherché 
À  se  la  procurer  aux  moindres  frais  possibles,  en  faisant  des  gale- 
ries et  des  excavations  dans  les  matières  les  moins  dures ,  telles  que 
la  craie.  Le  nom  de  Troglodyte»  (  habitans  des  cavernes  ),  donné 
aux  peuples  les  plus  antiques,  en  est  la  preuve  ;  aussi  bien  que  la 
grand  nombre  de  ces  groltes  que  l'on  voit  encore  aux  Indes,  en 
Arabie,  et  dans  tous  les  dimats  où  le  soleil  est  brûlant  et  l'ora- 
brage  rare.  I^a  plupart  de  ce*  grottes  ont  été  travaillées  de  main 
d'homme,  et  souvent  agrandies  au  point  de  former  de  vastes  ha- 
bitations souterraines  ,  où  il  ne  manque  que  la  facilité  de  rece- 
voir le  jour;  car,  du  reste,  elles  sont  saines,  et,  dans  ces  climat» 
chauds ,  fraîche*  sans  humidité.  On  voit  même  dans  nos  coteaux 
et  collines  de  craie,  des  excavations  i  res-de-chaussée,  pratiquées 
avec  avantage  et  moins  de  dépense  qu'il  ne  faudroit  pour  cons- 
truire des  murs  et  des  voûte*  ;  et  les  blocs  tirés  de  ce*  eicavatîon* 
servent  de  matériaux  pour  bAtir  les  étages  supérieur*.  La  craie  des 
lits  inférieurs  est  en  effet  une  espèce  de  pierre  assez  tendi-e  dans 
aa  carrière,  mais  qui  se  durcit  à  l'air,  et  qu'on  peut  employer  non* 
seulement  pour  bâtir  ,  mais  aussi  pour  les  ouvrages  de  sculpture. 
La  craie  n'est  pas  si  généralement  répandue  que  la  pierre  cal- 
caire dure;  ses  couches,  quoique  très-étendues  en  superficie,  ont 
rarement  autant  de  profondeur  que  celles  des  autres  pierres,  et, 
dans  cinquante  ou  soixante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire ,  on 
roit  souvent  les  degrés  du  plus  ou  moins  de  solidité  de  U  ci-aié^ 
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TJXe  est  otdintdrement  en  pousnère  ou  en  moellon  trËa-tendra 
iaai  le  lit  supérieur  :  elle  prend  plu«  de  coiubtance  k  uieaure 
qu'elle  est  aituée  plus  bas;  et  comme  l'eau  la  pénètre  jusqu'à  la 
plus  grmnde  profondeur  ,  et  se  charge  des  molécules  crétacées  les 
plus  fines,  elle  produit  non-seulement  les  pelotes  de  blanc  dTs- 
psgne,  de  mo^e  de  pierre  '  et  de  ileurs  de  craie,  mais  aussi  les 
■Ulactites  solides  ou  en  tuyaux  dont  sont  formés  les  tuis.  Toutes 
ces  concrétions  (juiprovienneiit  des  défrimetis  delà  craie,  necon- 
tiament  point  de  coquilles;  eUei  sont,  comme  toutes  les  autres 
exsudations  ou  stilUtions,  composées  des  pailicules  les  plus  dé- 
liéea  que  l'eau  a  enlevées  et  ensuite  déposées  sous  différentes  formes 
dans  les  fentes  ou  cavités  des  rochera,  ou  dans  les  lieux  plus  ba> 
o&  elles  se  sont  rassemblées. 

Ces  dépôts  secondaires  de  matières  crétacées  se  font  assez  promp- 
tement  pour  remplir  en  quelques  années  des  trous  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  diamètre ,  et  d'autant  de  profondeur.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  planté  des  arbres  dans  les  terrains  de  craie,  ont 
pu  s'apercevoir  d'un  fait  qui  doit  servir  ici  d'exemple.  Ayant 
planté  un  bon  nombre  d'arbres  fruitiers  dans  un  terrain  fertile  en 
grains,  mais  dont  le  ibnd  est  d'une  craie  blanche  et  molle,  et  dont 
le*  couches  ont  une  assez  grande  profondeur,  les  arbres  y  pous- 
sèrent assex  vigoureusement  la  première  et  la  seconde  année,  en- 
suite ils  languirent  et  périrent.  Ce  mauvais  succès  ne  rebuta  pas 
le  propriétaire  du  terrain;  on  fit  des  tranchées  plus  profondes, 
dont  on  tira  tonte  la  craie,  et  on  les  remplit  ensuite  de  bonne  terre 
végétale,  dans  laquelle  on  planta  de  nouveaux  arbres  :  mais  îb  ne 
téossirent  pas  mieux ,  et  tous  périrent  en  dnq  ou  six  années.  On 
visita  alors  avec  attention  le  terrain  où  ces  arbres  avoient  été  plan~ 
tés ,  et  l'on  reconnut  avec  quelque  surprise  que  la  bonne  terre  qui 
avoîtélé  mise  dans  les  tranchées  étoitsifort  mêlée  de  craie, qu'elle 
•voit  presque  disparu,  et  que  cette  très-grande  quantité  de  ma- 
tière crétacée  n'avoit  été  amenée  que  par  la  stillation  des  eaux  '. 

Cependant  cette  même  craie  qui  parait  sî  stérile  et  même  si  con- 
traire à  la  végétation ,  peut  l'aider  et  en  augmenter  le  produit  en 
la  répandant  sur  les  terres  argileuses  trop  dures  et  trop  com- 
pactes :  c'est  ce  que  l'on  appelle  marner  Us  terrt» ,  et  cette  espèt» 
de  préparation  leur  donne  de  la  fêcondlté  pour  plusieurs  années; 

<  On  ■  luii  noinnf  crUc  mocUc  île  pierre  onilccriit  ,^r<iuiiu''i>/'A/ii,pU'» 
^'ïlte  rcHesble  h  I>  ftnnn  pir  M  blancbnr  at  •■  l4|tr«U ,  >t  qa'on  ■  mtn»  pr^ 
Ifoda,  Biji  fort  nul  kpnpoi,  qa'alle  peut  darinii  as  «Inentea  1*  mtiuit  «*« 
A*  Il  biine  de  ^io. 

'  Na(*  «aoBuii^'e  piiS.  Nidanlt. 
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mais  comme  les  terres  de  différentes  qualités  demandent  h  Mn 
marnéei  de  difiërenba  feçons,  et  que  la  plupart  des  marnes  dont 
on  se  sert  diffèrent  de  la  craie,  nous  croyons  devoir  en  fiire  un 
article  particulier. 


DE  LA  MARNE. 

Xj^  marne  n'est  pas  une  terre  simple,  mais  composée  de  craie 
mêlée  d'argile  ou  de  limon;  et,  selon  la  quanlilé  plus  ou  moins 
grande  de  ces  terres  argileuses  ou  limoneuses ,  la  marne  est  pins 
ou  moins  sèche  ou  plus  ou  moins  grasse.  Il  faut  donc,  avant  de 
l'employer  à  l'amendement  d'un  terrain,  reconnoïtre  la  quantité 
de  craie  contenue  dans  la  marne  qu'on  y  destine  ;  et  cela  est  aisé 
psrrépreure  des  acides,  et  même  en  la  bisant  délayer  dans  l'eau. 
Or  toute  marne  sèche  et  qui  contiendra  beaucoup  plus  de  craia 
que  d'argile  ou  de  limon,  conviendra  pour  marner  les  terres  dures 
et  compactes,  que  l'eau  ne  pénètre  que  difficilement,  et  qui  se 
durcissent  et  secrevassent  par  la  sécheresse;  et  même  la  craie  pure, 
mêlée  avec  ces  terres,  les  rend  plus  meubles,  et  par  conséquent 
susceptibles  d'une  culture  plus  aisée  :  elles  deviennent  busm  plus 
fécondes  par  la  facilité  que  l'eau  et  les  jeunes  racines  des  plantes 
trouvent  à  les  pénétrer  et  à  vaincre  la  résistance  que  leur  trop 
grande  compacité  opposoit  à  la  germination  et  au  développement 
des  graines  délicates.  Ia  craie  pure  et  même  le  sable  fin,  de  quel- 
que nature  qu'il  «oit,  peuvent  donc  être  employés  avec  grand  avan- 
tage pour  marner  les  terres  trop  compactes  ou  trop  humides  ;  mais 
il  &ut  au  contraire  de  la  marne  mêlée  de  beaucoup  d'argile,  ou 
mieux  encore  de  terre  limoneuse,  pour  les  terres  stériles  par  séche- 
resse, et  qui  sont  elles-mêmes  composées  de  craie,  de  tuf  et  de 
sable.  Ia  marne  la  plus  grasse  est  la  meilleure  pour  ces  terraina 
maigres;  et  pourvu  qu'il  y  aîtdanslamame  qu'on  veut  employer, 
une  ajuez  grande  quantité  de  parties  calcaire»  pour  que  l'argile  y 
aoitdivîsée,  cette  morne  presque  entièrement  argileuse,  et  même 
la  terre  limoneuse  toute  pure,  seront  les  meilleurs  engrais  qu'on 
puisse  répandre  sur  les  terrains  sableux.  Entre  ces  deux  extrêmes , 
il  aen  aué  de  saisir  lea  d^rés  intermédiaires,  et  de  donner  i 
chaque  terrain  la  quantité  et  la  qualité  de  la  marne  qui  pourm 
r  pour  engrais  *.  Od  doit  seulement  observer  que,  dans 
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toinleflcna,  il  &ut  mêler  la  manie  avec  une  cerlaîne  quantité  de 
fiiinier;  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que  le  terrain  est  jAm 
humide  et  plus  froid.  Si  l'on  répand  les  marnes  sans  y  mêler  du 
fumier,  on  perdra  beaucoup  aur  le  produit  de  la  première  et 
même  de  Li  seconde  récolte  :  car  le  bon  effet  de  l'amendement  inar> 
neux  ne  k  nianifesle  pleinement  qu'à  la  troisième  ou  quatrième 
«nnée. 

lies  marne*  qui  contienn»it  une  grande  quantité  de  craie  sont 
ordinairement  blanches;  cellesquisontgrises,rougeàtFes  ou  brune), 
doivent  ces  couleurs  aux  argiles  ou  à  la  terre  limoneuse  dont  ellei 
sont  mélangées  :  et  ces  couleurs  plus  ou  moÎQs  foncées  sont  encore 
un  indice  par  lequel  on  peut  juger  de  la  qualité  de  chaque  marn* 
en  particulier.  Lorsqu'elle  est  tout-à-fait  convenable  À  la  natura 
du  terrain  aur  lequel  on  larépand,  il  est  alors  bonifié  pour  nombre 
d'années  *,  et  le  cultivateur  &it  un  double  prt£t  :  le  premier,  par 
l'épargnedes  fumiers,  dont  il  usera  beaucoup  moins;  et  le  second, 
par  le  produit  de  ses  récoltes,  qui  sera  plus  abondant.  Si  l'on  n'* 
pas  à  w  porlée  des  marnes  de  la  qualité  qu'exigeroient  les  terraina 
tjii'on  veut  améliorer,  il  est  presque  toujours  possibled'y  suppléer 
en  répandant  de  l'argile  sur  lea  terres  troplégèrea,  etdeia  chaux 
sur  les  terres  trop  fortes  ou  trop  humides;  car  la  chaux  éteinte 
est  absolument  de  la  même  nature  que  la  craie,  puisqu'elles  ne 
sont  toutes  deux  que  de  la  pierre  calcaire  réduite  en  poudre.  Ce 
qu'on  a  dit  sur  les  prétendus  sels  ou  qualités  particulières  de  la 
mnmepaurls  T^étation,  sursoneaugénérative,  etc., n'est  fondé 
que  sur  des  préjugés.  La  cause  principale  et  peut-être  unique  de 
l'amélioration  des  terres,  est  le  mélange  d'une  autre  terre  diffé- 
rente, et  dont  les  qualités  se  compensent  et  font  de  deux  terres 
stériles  une  terre  fêoonde.  Ce  n'est  pas  que  les  sela  en  petite  quan- 
tité ne  puissent  aider  lea  progrès  de  la  végétation  et  en  augmenter 
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le  produit  :  maïs  les  efiets  du  mélange  convenable  des  terres  sont 
indépendana  de  cette  cause  particulière;  et  ce  teroit  beaucoup  ac- 
corder à  l'opiniDii  vulgaire,  qued'admettredana  la  marne  des  prin- 
cipes plus  actifs  pour  la  v^étation  que  dans  toute  autre  terre, 
puisque  par  elle-même  la  marne  est  d'autant  plus  Stérile,  qu  elle 
est  plus  pure  et  plus  approchante  de  la  nature  de  la  craie. 

Comme  les  marnes  ne  âont  que  des  terres  plus  ou  moinsmélaa- 
g,6«a  et  formées  assez  nouvellement  par  les  dépôts  et  les  sédimeiis 
des  eaux  pluviales,  il  est  rare  d'en  trouver  à  quelque  profondeur 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  elles  gisent  ordinairement  sous  la  couche 
de  la  terre  végétale ,  et  particulièrement  au  bas  des  collines  et  des 
rochei-s  de  pierres  calcaires  qui  portent  sur  l'argile  ou  le  schiste. 
Dans  certains  endroits ,  la  marne  se  trouve  en  forme  de  noyaux 
ou  de  pelotes;  diins  d'autres,  elle  est  étendue  en  petites  couches 
horiisontalps  ou  inclinées  suivant  la  pente  du  terrain;  et  lorsque 
les  eaux  pluvialps,  cliarg(«s  de  cette  matière,  s'infiltrentà  travers 
les  couches  de  la  teiTe ,  elles  la  déposent  en  forme  de  concrétions 
et  de  stalactites,  quisont  formées  découches  concentrtquesetirré- 
flulièrement  gi-oupces.  Ces  concrétions  provenant  de  la  craie  et  de 
la  marne,  no  prennent  jamais  autant  de  dureté  que  celles  qui  s© 
forment  dans  les  rochers  de  pierres  calcaires  dures;  elles  sont  aussi 
phisimpures;  elle»  s'accumulent  irrégulièrement  au  pied  des  col- 
lines, pour  y  formerdes  masses  d'une  substance  à  demi  pierreuse, 
légère  et  poreuse,  à  laquelle  on  donne  lenom  de  tuf,  qui  souvent 
se  trouve  en  couches  assez  épaisseset  très-étendues  au  bas  des  col- 
lines argileuses  couronnées  de  rocliers  calcaires. 

C'est  aussi  h  celte  même  matière  crétacée  et  marneuse  qu'on 
doit  attribuer  l'origine  de  toutes  les  incrustations  produites  par  les 
eaux  des  fontaines,  et  qui  sont  si  communes  dans  tous  les  payso^ 
il  y  a  de  hautes  collines  de  craie  et  de  pierres  calcaires.  L'eau  des 
pluies ,  en  filtrant  à  travers  les  couches  de  ces  matières  calcaires, 
«e  charge  des  particules  les  plus  ténues  qu'elle  soutient  et  porto 
avec  elle  quelquefois  trè^-loin  ;  elle  en  dépose  la  plus  grande  partis 
sur  te  fctnd  et  contre  les  bords  des  routes  qu'elle  parcourt,  et  enve- 
lopjie  ainsi  toutes  les  matières  qui  se  trouvent  dans  son  cours  : 
aussi  voit-on  des  substances  de  toute  espèce  et  de  toute  figure  t&- 
vêlues  et  incrustées  decetle  matière  pierreuse,  qui  non-seulement 
enrecouvre  hi  surface,  mais  se  moule  aussi  dans  toutes  les  cavit^ 
de  leur  intérieur  ;  et  c'est  à  cet  effet  (rès-simple  qu'on  doit  rap- 
porter la  cause  qui  produit  ce  que  l'on  appelle  communément  des 
pétrificaCioiu ,]eiiiaell^3  ne dillèrent des  incrustationsquciiar cette 
pénétration  dons  tous  les  vides  et  interstices  de  l'intérieur  drs  ma- 
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tières  vitales  ou  animales ,  à  mesure  qu'elles  se  décomposent  ou 
pourrùsent. 

Daiu  les  cnies  blanches  et  les  manies  les  plus  purea,  on  ne 
Ituue  paa  de  trouver  des  difTéroicea  anez  marquées,  surtout  pour 
les  seb  qu'elles  couttennenl.  Si  on  feitbouillir  quelque  tempe  dans 
de  l'eau  distillée  une  certaine  quantité  de  craie  prise  au  pied  d'une 
colline  au  dans  le  fond  d'un  vallon ,  et  qu'après  avoir  filtré  la  li- 
queur, on  la  laisse  évaporer  jusqu'àsiccité,  on  en  retirera  du  ni  tre 
et  un  mucilage  épai^d'aD  rouge  bran;  en  certain*  lieux  même  le 
nitre  est  si  abondant  dans  cette  sorte  de  craie  oa  de  marne,  qui  a 
ordinairement  la  forme  de  tuf,  que  l'on  pourrait  en  tirer  du  sal- 
pêtre en  très-grande  quantité ,  et  qu'en  e£Fet  on  en  tire  bien  plus 
abondamment  des  décombres  ou  des  murs  bâtis  de  ce  tuf  crétacé 
que  de  toute  autre  matière.  Si  l'on  &it  la  même  épreuve  sur  la 
craie  pelotonnéequi  se  trouve  dam  les  fentea  des  rochers  calcaires, 
et  surtont  sur  ces  masses  de  matière  moUe  et  légère  de  Seur  de 
craie  dont  nousavons  parlé,  aulieude  nitre  on  n'en  retirera  sou- 
vent que  du  sel  marin,  sans  aucun  mélange  d'autre  sel,  et  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  qu'on  ne  retire  de  nitre  des  tufs 
et  dea  craies  prises  dans  les  vallons  et  sous  la  couche  de  terre  vé- 
gétale. Cette  différence  asses  singulière  ne  vient  que  de  la  diffé- 
rente qualité  des  eaux  :  car,  indépendamment  des  matières  ter- 
reuses et  bitumineuses  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  eaux,  la 
plupart  contiennent  des  sds  en  asaes  grande  quantité,  et  de  na- 
ture diflërente,  selon  la  dlBérente  qualité  du  terrain  oit  elles  ont 
passé  ;  par  exemj^e ,  toutes  les  eaux  dont  les  sources  sont  dans  la 
couche  de  terre  végétale  ou  limoneuse ,  contiennent  une  assez 
grande  quantité  de  nitre.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  des  rivières 
et  de  la  plupart  des  fontaines,  au  lieu  que  les  eaux  pluviales  les 
plus  pures  et  recueillie»  en  plein  air  avec  précaution  pour  éviter 
tout  mélange,  donnent,  après  l'évaporation,  une  poudre  terreuse 
très-fine ,  d'une  saveur  sensiblement  salée  et  du  même  goût  que  le 
•el  marin.  Il  en  est  de  même  de  la  neige;  elle  contient  aussi  du 
sel  marin  comme  de  l'eau  de  pluie,  sans  mélange  d'autres  «els, 
tatidis  que  les  eaux  qui  coulentsur  les  terre*  calcaires  ou  végétales, 
ne  contiennent  point  de  sel  marin,  mais  du  nitre.  Les  couches  de 
marne  stratifiées  dans  les  vallons ,  au  pied  des  montagnes ,  soua  la 
terre  végétale,  fournissent  du  salpêtre,  parce  que  la  pierre  cal- 
caire et  la  terre  végétale,  dont  elles  tirent  leurorigine,  en  contien- 
nent Au  contraire,  les  pelotes  qui  se  trouvent  dans  les  fentes  ou 
dans  les  joints  des  pierres  et  entre  les  lits  des  bancs  calcaires,  ne 
donnent,  au  lieu  de  nitre,  que  du  sel  marin,  parce  qu'elles  doi- 
£uJon.  3.  3 
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vent  leur  formation  à  l'eaa  pluviale  tombée  immédiatemenl  dut» 
cesfentes,  et  que  celle  eau  ne  contient  que  du  sel  marin.  Mm  au- 
cun mélange  deiiitre;  au  lieuque  le»  craiea,  les  marne»  et  les  lui» 
amaaséi  au  bas  des  colline»  et  dan»  les  vallona ,  étant  perpétuelle- 
ment baignés  par  des  eaux  qui  lavent  à  chaque  inaUnl  la  grande 
quantité  de  plante*  dont  la  superficie  de  la  terre  est  couverte ,  et 
qui  arrivent  par  conséquent  toutes  chargées  et  imprégnéesdu  nitra 
qu'iUonl  di«sou»ùla  superficiede  laleri-e,  ces  couches  reçoivent 
le  nilre  d'autant  plus  abondamment,  que  ces  mêmes  eaux  y  de- 
meu  renl  sans  écoulement  et  presque  stagnante». 


DE  LA  PIERRE  CALCAIRE. 


XiA  formation  des  pierres  calcaires  est  l'un  des  plus  grands  ou- 
vrages de  la  Nature;  quelque  brute  que  nous  en  paroisse  la  ma- 
tière, il  est  aisé  d'y  reconnoltre  une  forme  d'organisation  actuelle, 
et  des  traces  d'une  Ot^anisation  antérieure,  bien  plus  complète 
dans  Iw  parties  dont  cette  matière  est  originairement  composée. 
Ces  pierres  ont  en  effet  été  primitivement  formées  du  détriment 
des  coquillestdesmadrépores,  des  coraux,  et  de  toutes  les  autres 
substances  qui  ont  servi  d'enveloppe  ou  de  domicile  à  ces  anî-~ 
maux  inûnimml  nombreux ,  qui  sont  pourvus  des  organes  né- 
cessaires pour  {«tte  production  de  matière  perreuse  :  je  dis  que  le 
nombre  de  ces  animaux  est  immense,  infini;  car  l'imagination 
même  seroït  épouvantée  de  leur  quantité ,  si  no»  yeux  ne  nous 
ea  assuraient  pas  en  nous  démontrant  leurs  débris  réunis  en 
grandes  masses,  et  formant  des  collines,  des  montagnes  et  des 
terrains  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Quelle  prodigieuse  pullu- 
lation  ne  doit-on  pas  supposer  dans  tous  le»  animauxde  ce  genre! 
Qad  nombre  d'espèces  ne  &ut-il  pas  compter,  tant  dans  les  co- 
quîUages  et  crustacés  actuellement  exiatans,  que  pour  ceux  dont 
les  espèces  ne  subsistent  plus,  et  qui  sont  encore  beaucoup  plus 
nombrenx  !  Enfin  combien  de  temps  et  quel  nombre  de  siècles 
n'est-Km  pas  forcé  d'admettre  pour  l'existence  successive  des  uns 
et  des  autres  !  Bien  ne  peut  satis&ire  notre  jugement  à  cet  égard  , 
ai  nous  n'admettons  pas  une  grande  antériorité  de  temp  pour  la 
naissance  des  coquillages  avant  tous  les  autres  animaux,  et  una 
nultiplioalion  non  interrompue  de  oes  mômea  co^iûUages  peu* 
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Oanl  pliineim  centaines  de  aièclea  ;  car  toutes  Ici  pierres  et  craiea 
dûjXMées  et  déposées  en  caatiie»  horiBontales  par  le»  eaux  de  la 
«nef,  ne«ont  en  effet  formées  que  de  ces  coquilles  oa  de  leurs  dé- 
bris réduits  en  poudre  ;  et  il  n'existe  aucun  autre  agent ,  aucune 
autre  puissance  particulîèi-e  dans  la  Nature,  qui  puisM  produira 
la  matière  calcaire,  dont  nous  devons  par  conséquent  rapporter  la 
f  remiére  origine  à  ces  êtres  organbéa. 

Mais,  dans  lesamas  immenses  de  cette  matîfere,  toute  composée 
des  débris  des  animaux  à  coquilles ,  nous  devons  d'abord  distin- 
guer les  grandes  couches  qui  sont  d'ancienne  formation ,  et  en 
séparer  celles  qui,  ne  s'étant  formées  que  des  dt-trimens  des  pre- 
mières, sont,  à  la  vérité,  d'une  même  nature,  mais  d'une  date 
<le  ibrinaiion  postérieure;  et  l'on  reconnollra  toujours  leurs  <tif- 
lerences  par  des  indices  bcilei  à  saLiir.  Dans  toutes  lus  pierres 
d'ancienne  ibrmation,il  y  a  toujours  des  coquîlk's  ou  des  ïinpre^ 
sions  de  coquilles  et  de  crustacés  très-évidentes ,  au  lieu  que ,  dans 
cdile«cle  formation  moderne ,  il  n'y  a  nul  vestige,  nulle  figure  de 
coquilles.  Ces  carrières  de  pierres  parasites,  formées  du  détri- 
ment des  premières,  gisent  ordinairement  au  pted  on  à  quelque 
distance  des  montagnes  et  des  collines  dont  les  anciens  faancsont 
été  attaqués  dans  leur  contour  par  Faction  de  la  gelée  et  de  l'hu- 
midité :  leseauxont  ensuite  entraîné  et  déposé  dans  les  lieux  plus 
bas  toutes  les  poudres  et  les  graviers  détachés  des  bancs  supérieurs; 
et  ces  débris  stratifiés  les  uns  sur  les  autres  par  le  transport  et  le 
sédiment  des  eaux ,  ont  formé  ces  lits  de  pierres  nouvelles  où  l'on 
ne  voit  aucune  impression  de  coquilles,  quoique  ces  pierres  de 
seconde  formation  soient,  comme  la  pierre  ancienne,  entière- 
ment composées  de  substance  ooquilleuse. 

Et  dans  ces  pierres  de  formation  secondaire,  on  peut  encore  en 
distinguer  de  plusieurs  dates  difïërentes,  et  plus  ou  moins  mo- 
dernes ou  récentes:  toutes  celles,  par  exemple,  qui  contiennent 
des  coquilles  fluviatiles,  comme  on  en  voit  dans  la  pierre  qui  se 
lire  derrière  l'Hôpital  général  à  Paris,  ont  été  formées  par  des 
eaux  vives  et  courantes,  long-temps  après  que  la  mer  a  laissé 
notre  continent  à  découvert  ;  et  néanmoins  la  plupart  des  autres, 
dans  lesquelles  on  ne  trouve  aucune  de  ces  coquilles  fluviatiles, 
sont  encore  plus  récentes.  Yoilâ  donc  trots  dates  déformation  bien 
distinctes  :  la  première  et  plus  ancienne  est  celle  de  la  formation 
des  pierres  «lans  lesquelles  on  voit  des  coquilles  ou  des  impres' 
sions  de  coquilles  marines ,  et  ces  anciennes  pierres  ne  présentent 
)amnis  des  impressions  de  coquilles  terrestres  ou  fluviatiles;  la  se^ 
«onde  formation  est  celle  de  ces  pieires  mêlées  de  petites  vm  et 
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limaçons  fluviatiles  ou  terrestres  ;  et  la  troùlètne  sera  celle  des 
pierre*  qui,  ne  contnwnt  aucunes  coquikes  marines  ou  terrestres, 
n'ont  été  tbrmées  que  des  délrimens  et  des  débris  réduitsen  pous- 
sière des  unes  ou  des  autrea. 

Le»  lits  de  ces  pierres  de  seconde  formation  ne  sont  pas  aussi 
étendus  ni  aussi  épais  que  ceux  des  anciennes  et  premières  cou- 
ches dont  ils  tirent  leur  origine;  et  ordinairement  les  pierres 
ellea-mémes  sont  moins  dures ,  quoique  d'un  grain  plus  fin  ;  sou- 
vent ausM  dles  «ont  moins  pures ,  et  se  trouvent  mélangées  de 
différentes  substances  que  l'eau  a  rencontrées  et  charriées  avec  la 
matière  de  pierre  '.  Ces  lits  de  pierres  nouvelles  ne  sont,  dans  la 
réalité,  que  des  dépôts  semblables  k  ceux  des  incrustations,  et 
chacune  de  ces  carrières  parasites  doit  être  regardée  comme  une 
agrégation d'ungrand nombre  d'incrustations  ou  concréttonspier- 
reuses ,  superposées  et  stratifiée»  les  unes  sur  les  autres.  Elles  pren- 
nent avec  le  temps  plus  ou  moins  de  consistance  et  de  dureté , 
auivant  leur  degré  de  pureté,  ou  selon  les  mélanges  qui  irmt  en- 
trés dans  leur  composition.  Il  y  a  de  ces  concrétions,  telles  que 
les  albâtres,  qui  reçoivent  le  poli  ;  d'autres  qu'on  peut  comparer 
à  la  craie  par  leur  blancheur  et  leur  légèreté  ;  d'autres  qui  res- 
semblent plus  au  tuf.  Ces  lits  de  pierre  de  seconde  et  de  troisième 


I  Diu  mu  urritrc  •!■  GiUc  «plu,  driDt  U  piim  eit  blaoche  et  d\iD  griii 
■u«  fin ,  litoic  m  Candit ,  prti  à'Afea  ,  on  tione  nen-KDltDiiit  dtt  pyiito 
BiU  dn  cbirbon  de  beû  brfllj ,  ^ni  *  coaterri  u  nitnrc  de  chirbon.  Voici  ce  qu. 
s'en  (écrit  M.  de  1>  Tille  de  Liceptde  pnr  u  lettre  du  7  noiembre  1776:111^ 
iTÏin  deCondftt,  (nttol  ^'db  in  peut  jn^r,  occupe  ud  Arpent  de  terre,  e 
roU  l'itendrei  une  lun  ^rmode  prafendeur ,  qaoiqn'rlle  b'iit  ità  encon 
<  eiplvitée  «piV  celle  de  deux  «h  tnîi  toiiei  :  lee  concba  iopéritnrei  lODt  tor 
«  «t  diviijet  pur  sa  gnnd  Danlire  de  fentei  perpendicnluiiei  j  «llei  lOD 
Il  dnm  ^De  celle!  qai  lent  «liitti  plu  bai.  Cette  pierre  De  contient  incum 
esiOD  de  coqoillei,  luia  cUc  nnfenne  pluieora  matiira  bttfrogta», 
vednailex  entre  leaconchea,  et  mjnedaiulqfiiitei  pcrpciidicitlairea ,  de 
H  pjrritei  qui  lont  comme  incorporérs  avec  U  nbitance  de  la  pierre ,  et  enfin  dei 

'  ceani  de  pierrv  que  \e  rai*  aToir  rbcmnenr  de  Toot  enToycr  an  Jardin  dn  Koi 
ciquevoni  m'aTin  demandéa--. -... .  J'ai  tronié  auaai  dea  pjriteieDcblaiéeedaa 
dei  pierrei  d'une  cairitre  Toiiine  de  celle  deCoadit,  ijant  la  irjine compati 
tian  intérieure  ,  et  ne  eonlenanl  point  de  coquille»  j  ceadenicarrilret  occopen 
lu  deai  cÊUid'uB  trta-petit  Talion  qui  Ici  i^ire,  et  uni  k  peu  près  i  la  mtnii 

luDtear. et  toairi  dcnn  ioat  litniet  an  bat  de  plniienn  nontagnn,  don 

nnaeti  tout  compoa^  de  pierm  catctnablet  d^ancienne  fonuitioo ,  et  d^ui 
.n  bien  moins  Gn  que  celui  dei  pierm  de  Coudât ,  qui  aealea  ont  cette  blau' 
ir  éclatante  et  cett*  âcilité  s  recnsir  tu  beau  poh  qui  let  font  esiploj'er  i 
■  la  place  danurU-e.» 
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famution  tmi  orâînairement  séparés  les  uns  dea  aatrea  par  des 
joinbou  délita  horizontaux  assez  larges,  et  qui  soat  remplis  d'une 
■nstière  pierreuse,  moins  pure  et  moins  liée,  que  l'on  nomme 
boutit»,  tandis  que,  dans  les  pierres  de  première  formation  ,  les 
dâits  horizontaux  sont  étroits  et  remplis  de  spath.  On  peut  en- 
core rouarquer  que,  dans  les  pierres  de  première  fiirmalioB,  il 
y  a  plus  de  ot^îdité,  plus  d'adhérence  entre  les  grains ,  dans  le 
sens  horizontal  que  dans  le  sens  verticalj  en  sorte  qu'il  est  plus 
■lié  de  les  fendre  ou  casser  verticalement  quluirizonlalement ,  au 
lieu  que,  dans  les  pierres  de  seconde  et  troisième  formation,  il 
est  à  peu  près  ^[alement  aisé  de  les  travailler  dans  tous  les  sens. 
£nfin ,  dans  les  pierres  d'andenne  brmatioQ ,  les  bancs  ont  d'au- 
tant plus  d'épaisseur  et  de  solidité  qu'ils  sont  situés  plus  bas,  au 
lieu  que  les  lits  de  formation  moderne  ne  suivent  aucun  ordre, 
ai  pour  leur  dureté,  »i  pour  leur  épaisseur.  Ces  diflërenoes ,  très- 
apparentes ,  sufEsent  pour  qu'on  puisse  reconnoltre  et  distin- 
guer au  premier  coup  d'oeil  une  carrière  d'ancienne  ou  de  nou- 
velle pieire. 

Mais,  outre  ces  eooehes  Ae  première,  de  seconde  et  de  troi- 
sième formation ,  dans  lesquelles  la  pierre  calcaire  est  en  masues 
uniformea  <mi  par  bancs  composés  de  grains  plus  ou  moins  fins  , 
on  trouve  en.  quelques  endroits  des  amas  entassés  el  très-étendus 
de  pierres  arrondies  et  liées  ensemble  par  un  ciment  pierreux, 
«u  séparées  par  des  cavités  remplies  d'une  terre  presque  aussi 
dure  que  les  pierres  avec  lesquelles  elle  fait  masse  continue ,  et 
si  solûle  qu'on  ne  peut  en  détacher  des  blocs  qu'au  moyen  de 
la  poudre.  Ces  coudies  de  pierres  arrondies  sont  peut-être  d'une 
date  aussi  nouvelle  que  celle  des  carrières  parasites  de  dernière 
fonnation.  la  finesse  du  ff^ia,  de  ces.  pierres  arnaidies ,  leur  ré- 
sislanceÂ  l'action  du  feu ,  phjs  gi-andeque  celle  des  autres  pierres 
à  chaux,  le  peu  de  profondeur  où  se  trouve  la  base  de  leurs  amas, 
la  forme  même  de  ces  pierres ,  qui  semble  déiDontrer  qu'elles  ont 
été  roulées,  tout  se  réunit  pour  faire  croire  que  ce  sont  des  blocs 
en  débris  de  pierres  {dus  ou  moins  anciennes.,  lesquels  ont  été 
aiTondis  par  le  frottement,  et  ensuite  liés  ensemble  par  une  terre 
mêlée  d'une  assez  grande  quantité  de^  substfiujze  apathique  pour  se 
durcir  et  faire  corps  avec' ces.  pierres. 

Nousdevons  encore  citer  icid'autrespierresen  blocs,  qui  d'abord 
ëtoient  liées  ensemble  par  des  terres  durcies',  et  qui  se  sont  ensuite 
séparées  karsque  ce  ciment  terreux  a  été  dissous  ou  délayé  par  les 
âémens  humides  :  on  trouve  dans  le  lit  de  plusieurs  rivières  un 
tris-grand  nombre  de  ces  pierres  calcaires  arrondies  en  petit  ou 
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viles  sont  descendues  *. 

Et  c'est  k  cette  même  interposition  de  matière  terreuse  entra 
oesblDcsendébnB,qu'oiidoit  attribuer  l'origine  des  pierres  (rouées 
qu'on  rencontresi  communément  dans  les  petites  gorges  et  vallon» 
où.  tes  eaux  ont  autrefois  coulé  en  ruisseaux,  qui  depuis  ont  tari 
ou  ne  coulent  plus  que  pendant  une  partie  de  l'année  ;  ces  eaux 
ont  peu  k  peu  délayé  la  terre  contenue  dans  tous  les  inter^'slles  de 
la  masse  de  ces  pierres,  qui  se  présentent  actuellement  avec  ton» 
leurs  vides,  souvent  trop  grands  pour  qu'elles  puissent  être  em- 
ploya dam  la  maçonnerie.  Ces  pierres  à  grands  trous  ne  peu- 
vent ausfi  être  taillées  régulièrement  ;  elles  se  brisent  sous  le  mar- 
teau ,  et  tiennent  ordinairement  plus  ou  moins  de  la  mauvaise 
qualité  de  la  rt>oA«  morle,  qui  se  divise  par  écailles  ou  en  morceaux 
irrégulieii  :  mais  lorsque  ces  pierres  ne  sont  percées  que  de  petits 
trous  de  quelques  lignes  de  diamètre,  on  les  pT^r&re  pour  bâtir  , 
pan;e  qu'elles  sont  plus  légères,  et  qu'elles  reçoivent  et  saisissent 
mieux  le  mortier  que  les  pierre»  pleines. 

11  y  a  dans  le  geni'e  calcaire,  comme  dans  le  vitreux,  des 
pierres  vives  et  d'autres  qu'on  peut  appeler  tnorlaa ,  parce  qu'elles 
ont  perdu  les  principes  de  leur  solidité  et  qu'elles  sont  en  partie 
décomposées  :  ces  roches  mortes  se  trouvent  le  plus  souvent  au 
pied  des  collines,  et  environnent  leur  base  à  quelques  loisea  de 
lutuleur  et  d'épaisseur,  au-delÂ  desquelles  on  trouve  U  rocbe  vive 
sur  le  même  niveau  ;  ce  qui  suffit  pour  démontrer  que  celte  roche 
aujourd'hui  mtn'te  étoit  jadis  aussi  vive  que  l'autre;  mais  qu'é- 
tant exposée  aux  impressions  de  l'air,  de  la  gelée  et  des  pluies, 
elle  a  subi  tes  différentes  altérations  qui  résultent  de  leur  action 
long-temps  continuée,  et  qui  tendent  toutes  à  la  désunion  de 
leurs  parties  constituantes,  soit  en  interrompant  leur  continuité, 
soit  en  décomposant  leur  substance. 

On  voit  déjà  que,  quoiqu'en général  toutes  les  pierres  calcaires 
nient  une  première  origine  commune ,  et  que  toutes  soient  es- 
te ntiellement  de  k  même  nature,  il  y  a  de  grandes  diflerences 
entre  elles  pour  les  temps  de  leur  formation ,  et  une  diversilé  en- 
core plus  grande  dans  leurs  qualités  particulières.  Nous  avons 
parlédesdiflérens  degrés  de  leur  dureté,  qui  s'étendent  de  la  craie 
jusqu'au  marbre  :  la  craie,  dans  ses  coucbessupérieures,  est  sou- 
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vent  plaa  tendre  que  l'argile  sèche  ;  et  le  marbre  le  pins  dur  no 
l'est  jamaia  autant,  à  beaucoup  près,  quelle  quara  ou' le  jaspe  : 
entre  cesdeux  extrêmes,  on  trouve  toutes  les  nuances  du  plus  ou 
moins  de  dureté  dans  Les  pierres  calcaires,  soit  de  première,  soit 
de  seconde  onde  troisième  (brmation;car,  dans  ces  dernières  car- 
ritTCs ,  on  reqbontre  quelquefois  des  lits  de  pierre  aussi  dure  que 
dans  les  coures  anciennes ,  comme  la  pierre  do  Hais,  qui  se  tire 
dans  les  environs  de  Paris,  et  dont  la  dureté  vient  de  ce  qu'elle 
est  surmonta  de  plusieurs  lunes  d'autres  pierres,  dont  elle  a  reçu 
les  sucs  pétri&aas. 

Le  plus  ou  moins  de  dureté  des  pierres  dépend  de  iJusieurs 
ârconstances,dant'U  première  est  celle  de  leur  situation  au-des- 
sous d'une  pins  ou  moins  grande  épaisseur  d'antres  pierres  ;  et  la 
•econde,  la  finesse  des  grains  et  la  pureté  des  matières  dont  elles 
sont  fermées  :  lenr  force  d'affinité  s'étant  exercée  avec  d'aotant 
pliia  de  puissance  que  la  matière  étoil  pins  pure  et  que  les  grains 
se  sont  trouvé»  plus  fins,  c'est  h  cette  cnuse  qu'il  fcut  attribuer  la 
première  solidité  de  ces  pierres,  et  cette  solidité  se  sers  ensuite 
fort  augmentée  par  les  sucs  pierreux  continuellement  infiltrés  des 
bancs  supérieurs  dans  les  inférieurs.  Ainsi  c'est  à  ces  causes,  toutes 
deux  évidentes,  qu'on  doit  rapporter  les  différences  de  b  dureté 
de  toutes  les  pierres  calcaires  pures;  car  nous  ne  parlons  pas  en- 
core ici  de  certains  mélanges  hétérogènes  qui  peuvent  augmenter 
leur  dureté  :  le  fer,  les  minéraux  métalliques,  et  fai^ile  mSme, 
produisent  cet  eSet  lorsqu'ils  se  trouvent  mêlés  avec  la  matière 
calcaire  en  proportion  convenable. 

Une  autre  diffirence  qui ,  sans  être  essentielle  à  la  nature  do 
la  pierre ,  devient  très  -  importante  pour  l'emploi  qu'on  en  &it 
c'estderésisterou  non  à  l'action  de  la  gelée:  il  y  a  des  pierres  qui, 
quoique  en  apparence  d'une  consistance  moins  solide  qued'au- 
Uva,  résistent  néanmoins  aux  impreHions  du  plus  grand  froid, 
et  d'autres  qui,  malgré  leur  dureté  et  leur  solidité  apparente,  se 
lêndent  et  tombent  en  écailles  plus  ou  moins  promptemeot,  lors- 
qu'elles sont  exposées  aux  injures  de  l'air.  Ces  pierres  gtlùsai  doi* 
vent  être  soigneusement  rejetées  de  toutes  les  constructions  ex- 
posées à  l'air  et  à  la  gelée;  néanmoins  elles  peuvent  être  em- 
ployées dans  celles  qui  en  sont  à  l'abri.  Ces  pierres  commencent 
par  se  fendre,  s'éclater  en  écailles,  et  finissent  par  se  réduire  avec 
ïo  temps  en  graviers  et  en  saUcs  ' . 

■  M,  Duaioicj,li>bllilnBfai(DrctcoiiitnicUnr  IriMipérimenl*,  n'i  doorij 
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Od  rtconnoitra.  donc  les  pierres  gelisses  aux  caractères  ou  plu- 
tôt aux  défauts  que  je  vais  indiquer  :  elles  sont  ordinairement 
moins  pesantes  '  et  plus  poreuses  que  les  autres;  elles  s'imbibent 
d'eau  beaucoup  plus  aisément  :  on  n'y  voit  pas  ce»  pcHnta  bril- 
lam  qui ,  dans  les  bonnes  pierres,  «ont  les  témoins  du  spath  on 
•uc  lapldifique  dont'ellea  sont  pénétrées;  car  la  résistance  qu'elles 
opposent  à  l'action  de  la  gelée  ne  dépend  pas  seulement  de  leur 
tisau  plus  serré ,  puisqu'il  se  trouve  aussi  des  pierres  légères  et 
très-poreuses  qui  ne  sont  pas  geltsses,  et  dont  la  cohérence  des 
grains  est  si  forte,  que  l'expansion  de  l'eau  gelée  dans  leurs  in- 
terstices n'a  pas  assez  de  force  pour  les  désunir ,  tandis  que,  dans 
d'autres  pierres  ^us  pesantes  el  moins  poreuses,  cet  effet  de  la 
gelée  est  assez  violent  pour  les  diviser  et  même  pour  les  réduire 
en  écailles  et  en  sables. 

Pour  expliquer  ce  bit ,  auquel  peu  de  gens  ont  fait  attention , 
il  Ëiut  se  rappeler  qu«  toutes  les  pierres  calcaires  sont  composées 
ou  des  détrimens  des  coquilles,  ou  des  sables  et  graviers  prove- 
nant des  débris  des  pierres  précÀIeroment  formées  de  ces  mêmes 
détrimens  liés  ensemble  par  un  ciment,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  homogène  et  de  plus  pur  dans  la 
matière  calcaire  :  lorsque  ce  suc  lapidifique  en  a  rempli  tous  les 
intersticea,  la  pierre  est  alttrt  aussi  dense,  aussi  solide  et  aussi 
pleine  qu'elle  peut  l'être;  mais  quand  ce  suc  lapidifique,  en 
moindre  quantité,  n'a  fait  que  réunir  les  grains  sans  remphr  leurs 
înten'alles,  et  que  les  grains  eux-mêmes  n'ont  pas  été  pénétrés 
de  cet  élément  pétrifiant,  qu'enfin  ils  n'ont  pas  encore  été  pierre 
compacte,  mais  une  simple  craie  ou  poussière  de  coquilles,  dont 

■  Ih  piirra  ftiiutt  le  hudcnt  pirdlilcmcnt  ■  IcDi  lil  de  cirritre  ,  et  trte-nrc 
n  lucDt  dini  l«  u»  *crticil  :  celle  danl  l<  griin  Ht  IIsh  et  luionl ,  eit  plu  •■•- 

■  ielnigeltrqnt  Upi(nTedontlegr«inp«roUroBil,onplnt6lJT*it«. 

a  On  p(Dt  tenir  pour  ceruin  (|do  plu  legriin  iIé  Ii  pirirc  nt  api*!!  et  Inîianl 

■  gogne  que  j'ii  oluerr^ei ,  portent  ce  «nctlre  ;  il  eit  auctoDI  trït-Huible  tliu 
1  cellei  où  il  le  Itouyi  entre  pluieutibtncigeliuei  on  kuI  qnirwït  eumpi  de  ce 

■  d^hst,   coiBue  OB  peut  Vobtrtn  h  la  cinitra  d>  Biint-SimJiHi,  h  la  porte 

■  d'AnnrTtjtt  dana  leacarribnd*  Ciirjr  prta  Clillona-«ir-Sa&Bc,  oDlapiem 

■  «jot  n;oitlep«li ,  gtle,  et  celle  dsnt  le  graia  eitn>nd  et  ne  pnt  te  polir,  oa 
1  6*le  point.  Je  prëiDine  que  celle  dillïrencg  fient  de  ce  ^e  l'npnoaion  de  l'eau 
n  geUeaefaitplm  aitément  entre  luinlenticeideigninidï  lapieire,  qn'ellene 
B  peut  ae  (aire  entra  le*  liniea  de  celle  qui  at  fomi^  par  dea  concliei  koriion- 

■  Le  poidi  dn  pîerret  calcairei  Ici  plnt  deuei  n'eicide  gotre  dm  canU  IiTres 
la  pird  cube,  et  celai  dea  oioim  deniri  cent  >aiiante-<fninie  linM;  tontea  It*. 
pierre*  gtliiMi  appiockent  pin*  d<  «tta  damitr*  limite  que  dt  la  pitaûtre. 
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lambin  est  foible,  l'eau  se  glaçant  dans  tous  leapetiU  vides  du 
ces  pkrrta  qui  l'en  imbibent  aisément ,  rompt  tout  aussi  aisément 
les'Iiens  de  leur  cohésion,  et  les  réduit  en  asses  peu  de  t^mps  en 
raaillea  et  en  sable*  ;  tandis  qu'elle  ne  fait  aucun  e£Fet  avec  les 
mêmes  efforts  contre  la  ferme  cohérence  des  pierrea  tout  aussi  po- 
reuses ,  mais  dont  les  grains  précédemment  pétrifiés  ne  peuvent 
ni  s'imbiber  ni  se  gonSer  par  l'humidité ,  et  qui ,  se  trou^'ant  liés 
ensemble  par  le  suc  pierreux,  résistent,  sans  se  désunir,  àlaibrce 
expausive  de  l'eau  qui  se  glace  dans  leurs  interstices. 

En  observant  la  composition  des  pierres  dans  les  couches  d'an- 
cïenne  formation,  nous  reconnoîtrons,  ii  n'en  pouvoir  douter, 
que  ces  couches,  pour  la  plupart,  sont  composées  de  graviers, 
c'est-à-dire,  de  débris  d'autres  pierres  encore  plus  anciennes,  et 
qa'il  n'y  a  guère  que  les  couches  de  croie  qu'on  puisse  r^arder 
comme  produites  immédiatement  par  les  détrimens  des  coquilles. 
Cette  observation  semble  reculer  encore  de  beaucoup  la  date  de 
la  naÎMance  des  animaux  k  coquilles,  puisque  avant  la  formation 
de  nos  rochers  calcaires ,  il  existoit  déjà  d'autres  rochers  de  même 
nature,  dont  les  débris  ont  servi  à  leur  constructioD;  ces  débris 
ont  quelquefois  été  transportés  sans  mélange  par  le  mouvement 
des  eaux ,  d'autres  fois  ils  se  sont  trouvés  mêlés  de  coquilles,  ou 
bien  les  graviers  et  les  coquilles  auront  été  déposés  par  lits  alter- 
naiift;  carlescoquilles  sont  rarement  disperséesdans  toute  la  hau- 
teur des  bancs  calcaires  ;  souvent ,  sur  une  douzaine  de  ces  bancs , 
tous  posés  les  uns  sur  les  autres ,  il  ne  s'en  trouvera  qu'un  ou  deux 
qui  contiennent  des  coquilles,  quoique  l'argile,  qui  d'ordinaire 
leur  sert  de  base,  soit  mêlée  d'un  très-grand  nombre  de  coquilles 
disperséesdans  toute  l'étendue  de  ses  couches;  ce  qui  prouve  que, 
dans  l'argile,  où  l'eau  n'ayant  pas  pénétré ,  n'a  pu  les  décomposer, 
elles  se  sont  mieux  conservées  que  dans  les  couches  de  matière 
calcaire  où  elles  ont  été  dissoutes ,  et  ont  formé  ce  suc  pétrifiant 
qui  a  rempli  les  pores  des  bancs  inférieurs,  et  a  lié  lesgramsde  la 
pierre  qui  les  compose. 

Car  c'est  à  la  dissolution  des  coquilles  et  des  poussières  de  craie 
et  de  pierre  qu'on  doit  attribuer  l'origine  de  ce  suc  pétrifiant,  et 
il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  dans  ce  liquide  des  qualitéasem- 
blable*  à  celles  des  sels ,  comme  l'ont  imaginé  quelques  physiciens 
pour  expliquer  la  dureté  que  oe  suc  donne  aux  corps  qu'il  pé- 
nètre :  œ  pèche  toujours  en  physique  lorsqu'on  multiplie  les 
causes  sans  nécessité:  car  il  suffit  ici  de  considérer  que  ce  liquide 
ou  suc  pétrifiant  n'est  que  de  l'eau  chargée  des  molécules  les  plu» 
fines  de  la  matière  pierreuse,  et  que  ces  moléci^les ,  toutes  homo- 
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gènel  et  rét'uîEes  à  la  plus  grande  ténuité ,  vi^nant  li  se  réunîrmr 
leur  force  d'affinité,  rorment  elle»-inèiiies  une  ma lière  homogène^ 
transparente  et  a»es  dure,  connue  sout  le  nom  de  spar  ou  spaih 
calcaire,  et  que,  par  k  inême  raison  de  leur  exlrime  lénnitt-, 
ces  molécales  peuvenl  pénétrer  tous  les  pores  des  matières  cal- 
caires qui  te  iroBTer.t  cu-tlessou»  de  i  premiers  ïils  dont  elle»  dé- 
coulent; qu'enfin  et  par  conséquent  elles  doireiil  augnrenter  la 
densité  et  la  dureté  de  ces  pierres  en  raison  de  la  quantité  de  ce 
lue  qu'elles  auront  reçu  îlana  leurs  pores.  Supposant  donc  que  le- 
banc  supérieur,  imbibé  par  les  eaux,  JburniMe  une  certaine  quan- 
tité de  ces  molécules  pierreuses,  elle»  descendrottt  par  stillation 
et  se  fixeront  en  partie  dans  toutes  les  cnvités  et  les  pores  des 
bancs  inférieur»,  où  l'eau  pourra  les  conduire  et  les  déposer;  et 
cette  même  eau ,  en  traversant  successivement  les  bancs ,  et  dcta- 
cbant  partout  un  grand  nombre  de  ces  molécul«'s,  diminue  la 
densité  des  bancs  supérieurs  et  augmente  celle  des  banc»  inférieurs. 
Le  dépôt  de  c;  liquide  pétrifiant  se  bit  par  une  cristallisation 
plus  cm  moins  parfaite ,  et  se  manifeste  par  des  points  plus  ou 
moins  brillans,  qui  sont  d'aubnt  plu»  nombreux  que  la  pien-o 
est  plus  pétri6ée,  c'est-à-dire,  plus  intimement  et  |du8  pleine- 
ment pénétrée  de  cette  matière  spnthique  ;  et  c'est  par  la  raison 
contraire  qu'on  ne  voit  guère  de  ces  points  brillans  dans  les  pre- 
miers lits  des  carnbres  qui  sont  à  découvert ,  et  qu'il  n'y  en  et 
qu'un  petit  nombre  dans  ces  premiera  lits  lorsqu'ils  sont  recou- 
verts de  sables  on  de  terres,  tandis  que,  dans  les  lits  inférieurs, 
h  quantité  Recette  substancespathiqoeet  brillante  surpasse  quel- 
quefois la  première  matière  pierreuse.  Dans  cet  état ,  la  pierre  est 
vive  et  résiste  aux  injures  de»  élémens  et  du  temps  ;  la  gelée  ne 
peut  en  altérer  la  scJidité,  au  lieu  que  la  pierre  est  morte  dès 
qu'elle  est  privée  de  ce  suc,  qui  seul  entretient  sa  force  de  résis- 
tance à  l'artion  des  causes  extérieures  :  ausw  tombe-t-elle  avec  le 
temps  en  sables  et  en  poossières  qui  «mt  besoin  de  nouveaux  sucs 
pour  se  pétrifier. 

On  aprétendu  que  la  crislallisalion'en  rhombes  étoit  le  caractère 
spécifique  du  spath  calcaire,  sans  bire  attention  que  certaine»  ma- 
tières vitreusesou  métalliques  et  sans  mélange  de  substance  calcaire, 
■ont  cristallisées  de  même  en  rhombes,  et  que  d'ailleurs,  quoique 
le  spath  calcaire  semble  affecter  de  préBrence  k  figure  rhom- 
boi'dale ,  il  prend  aussi  des  formes  très-différente»  ;  et  nos  erUiai-.. 
lograpke» ,  en  vouknt  emprunter  des  géomètres  k  manière  dont 
un  rhombe  peut  devenir  un  octaèdre,  nue  pyramide,  et  même 
une  lentille  (  parce  qull  se  trouve  du  spath  lesticukire  ],  n'ont 
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fait  qne  nilxtittier  de*  (XHobinaisons  idéales  aux  &it>  réek  de  la 
Kalare.  Il  en  eit  de  cette  cristalliMtion  en  rhombe  comme  de 
toute»  lea  autres  :  aucune  ne  fera  jamais  un  caractère  spécifique, 
parce  que  toutes  varient ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'infini ,  et  que  non- 
seulement  il  n'y  a  guère  de  formes  de  cristallisation  qui  ne  soient 
communes  à  [dnsienrs  substances  de  nature  dîfiëi'ente,  mais  que 
réciproquement  il  y  a  peu  de  substances  de  même  nature  qui 
n'ofirent  difierentes  formes  de  eriatallïsation  ;  témoin  la  prodi~ 
gieuse  vsriét^  de  formes  des  spaths  calcaires  eux-mêmes  :  en  sorte 
qu'il  servit  plus  que  précaire  d'établir  des  différences  ou  des  res- 
semblances rédles  et  essentielles  par  ce  caractère  variable  et  pres- 
que accidentel. 

Ayant  examiné  les  bancs  de  plusienra  collines  de  pierre  calcaire, 
j'ai  reconnu  presque  partout  que  ledemier  banc  qui  sert  de  base 
aux  autres  et  qui  porte  sur  la  glaise,  contient  ane  infinité  de  par- 
ticnles  apathiques  brillantes ,  et  beaucoup  de  cristallisations  de 
spath  en  assea  grands  morceaux;  en  sorte  que  le  volume  de  cesdé- 
pftls  du  suc  kpidifique  est  plus  considérable  que  le  volume  de  la 
première  mati^  pierreuse  déposée  par  les  eaux  de  la  raer.  Si  l'on 
sépare  les  parties  spathiques ,  on  voit  que  l'ancienne  matière  pier- 
reuse n'est  que  du  gravier  calcaire  ,  c'est-à-dire ,  des  délrimens  de 
pierre  encore  plus  ancienne  que  celle  de  ce  banc  inlërieur,  qui 
néanmcnns  «  été  formé  le  premier  dans  ce  lieu  par  les  sédimens 
des  eaux.  Il  y  a  donc  eu  d'autres  rochers  calcaires  qui  ont  existé 
dans  le  sein  de  la  mer  avant  la  formation  des  rochers  de  nos  col- 
lines ,  puisque  les  bancs  situés  au-dessous  de  tous  les  autres  bancs 
ne  sont  pas  simplement  composésde  coquilles  ,mais  plutôt  de  gra- 
xier  et  d'autres  débris  de  pierres  dé;à  formées;  il  est  même  assez 
rare  de  trouver  dans  ce  dernier  temps  quelques  vestiges  de  co- 
quilles, etilperoitquecepremierdépotdessédimensou  du  iraus- 
port  des  eaux  n'est  qu'un  banc  de  sable  et  de  gravier  calcaire  sans 
mélange  de  coquilles ,  sur  leq  uel  les  coquillages  vivant  se  sont  en- 
suite établis,  et  ont  laissé  leun  dépouilles ,  qui  bientàt  auront  été 
mêlées  et  recouverles  par  d'autres  débris  pierreux  amenés  et  dé- 
posés comme  ceux  du  premier  banc  :  car  les  coquïHes ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ne  se  trouvent  pas  dans  tous  les  bancs,  mais  seu- 
lement dans  quelques  -  nns  ;  et  ces  bancs  coquilleux  sont,  pour 
ainsi  dire,  interposés  entre  lea  autres  bancs,  dont  la  pierre  est  uni- 
quement composée  de  giaviers  et  de  détrimens  pierreux. 

Par  ces  considérations  tirées  de  l'inspection  m^me  des  objets 
ne  doit-on  pas  présumer,  comme  je  l'ai  ci-devant  insinué,  qu'il 
a  fallu  plus  de  temps  à  la  Nature  que  je  n'en  ai  compté  pour  la 
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formaUondenosooIliaes  calcaires,  puisqu'elles  ne  sont  que  les  dc- 
<X)inbres  immenses  de  «es  premières  constructions  doua  ce  genre? 
Seulement  on  pourroit  se  persuader  que  les  matériaux  de  ces  an- 
citau  rochers  qui  ont  précédé  les  nàti-es,  n'avoïent  pasacquisdans 
l'oiu  de  la  mer  la  même  dureté  que  relie  de  nos  pierres,  et  que , 
par  leur  peu  de  consistance,  ib  auront  été  réduitsen  sable  et  trans- 
portés aisément  par  le  mouvement  des  eaux;  mais  cela  nediminue 
que  de  très-peu  l'énormité  du  temps ,  puisqu'il  a  feUu  que  ces  co- 
quillages se  soient  habitués  et  qu'ils  aient  vécu  et  «e  soient  multi- 
pliéssans  nombre,  avant  d'avoir  péri  sur  les  lits  oiï  leurs  dépouilles 
gisent  aujourd'hui  en  bancs  d'une  si  grande  étendue  et  en  masses- 
aussi  prodigieuses.  Ceci  même  peut  encore  se  prouver  par  les  faits;, 
car  on  trouve  des  bancs  entiers  quelquefois  épais_  de  plusieurs 
pieds,  composés  en  totalité  d'une  seule  espèce  de  coquillages,  dont 
les  dépouilles  sont  toutes  coucliées  sur  la  même  face  et  au  même 
niveau.  Celte  régularité  dans  leur  position ,  et  la  présence  d'une 
aeule  espèce  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  ,  semblent  démon- 
trer que  ces  coquilles  n'ont  pas  été  amenées  de  loin  par  les  eaux ,_ 
mais  que  les  bancs  où  elles  se  trouvent  se  sont  formés  sur  le  lieu 
même, puisqu'on  supposant  les  coquilles  transportées,  ellesse  trou- 
veroient  mêlées  d'autres  coquilles,  et  placées  irrégulièrement  en 
touBsem  avec  les  débris  pierreux  amené»  en  même  temps,  comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  autres  couches  de  pierre.  La  plupart  de 
nos  collines  ne  se  sont  donc  pas  formées  par  des  dépôts  successifs, 
amenés  par  un  mouvement  uniforme  et  constant:  il  faut  nécessai- 
rement admettre  des  repos  dans  ce  grand  travail,  des  intervalles 
considérables  de  temps  entre  les  dates  de  la  formation  de  chaque 
Lanc,  pendant  lesquels  intervalles  certaines  espèces  de  coquillages 
auront  habité,  vécu,  multiplié  surce  banc,  et  formé  le  litcoquil- 
leuxqut  le  surmonte  ;  il  but  accorder  encore  du  temps  pour  que 
d'autres  sédimens  de  graviers  et  de  matières  pierreuses  aient  été- 
transportés  et  amenés  par  le«  eaux  pour  recouvrir  ce  dépôt  de 
coquille*. 

En  ne  considérant  la  Nature  qu'en  général,  nous avonsdit  que 
soixante -seize  mille  ans  d'ancienneté  sufBsoient  pour  placer  1» 
suite  de  ses  plus  grands  travaux  sur  le  globe  terrestre,  et  nous 
uvons  donné  la  raison  pour  laquelle  nous  nous  sommes  restreints 
à  cette  limite  dedurée,  en  avertissant  qu'on  pourroit  la  doubler, 
et  même  la  quadrupler  si  l'on  vouloit  se  trouver  parfaitement  k 
l'aise  pour  l'explication  de  tous  les  phénomènes.  En  eSêt ,  lorsqu'on 
examine  en  détail  la  composition  de  ces  mêmes  ouvraf^e»,  chaque 
point  de  celle  analyse  augmente  la  durée  et  recule  les  limites  de 


D.a.t,zsdby  Google 


DE  LA  PIERRE  CALCAIRE.    '  AS 

OB  tnnps,  trop  immense  pour  l'imagioatioD,  et  néantnoiiu  trop 
court  pour  notre  jugement. 

Au  reste,  la  pétrification  a  pu  ae  &ire  su  fond  de  la  mer  tout 
auHÎ  bellement  qu'elle  a'opère  à  la  surface  de  la  teri'e;  les  marbres 
qu'on  a  tirés  sous  l'eau  vers  les  cAtes  de  Provence,  Les  albâtres  da 
ftlalte,  les  pierres  des  Maldives ,  les  rochers  calcaires  durs  qui  sa 
trouvent  sur  la  plupart  des  hauts-fonds  dans  toutes  les  mers ,  sont 
des  témoins  irrécusables  de  cette  pétrification  sous  les  eaux  :  le 
doute  de  quelques  physiciens  à  cet  égard  étoit  fondé  sur  ce  que  la 
suc  pétrifiant  se  forme  sous  nos  yeux  par  la  slillation  des  eaux 
pluviales  dans  nos  collines  calcaires,  dont  les  pierres  ont  acquis  , 
par  un  long  dessèchement,  leur  solidité  et  leur  dureté;  au  lieu 
que ,  dans  la  mer ,  ils  présumoient  qu'étant  toujours  pénétrées 
d'humidité,  ces  mêmes  pierres  ne  pouvoient  acquérir  le  dernier 
degré  de  leur  consistanoe.  Maïs,  comme  je  viens  de  le  dire,  cette 
préaonaption  est  démentie  par  les  &its  :  il  y  a  des  rochers  au  fond 
des  e«ux  tout  aussi  durs  que  ceux  de  nos  terres  les  plus  sèches; 
les  anaasde  graviers  oude  coquilles,  d'abord  pénétrés  d'humidité, 
et  sanscessebaignéspar  leseaux,  n'ont  pas  laissé  dese  durcir  avec 
le  leoips  par  le  seul  rapprochement  et  la  réunion  de  leurs  parties 
solides;  plus  elles  se  seront  rapprochées,  plus  elles  auront  exclu 
les  parties  humides;  le  suc  pétrifiant  distillant  continuellement  de 
haut  en  bas,  aura,  comme  dans  nos  rochers  terrestres,  achevé  de 
remplir  les  interstices  et  les  pores  des  bancs  inférieurs  de  ces  ro- 
chers sous-marins.  On  ne  doit  donc  p«s  être  étonné  de  trouver  au 
fond  des  mers ,  à  de  très-grandes  distances  de  toute  terre ,  de  trou- 
-ver,  dis-je,  avec  la  sonde ,  des  graviers  calcaires  aussi  durs,  aussi 
pétrifiés,  que  nos  graviers  de  la  surfiice  de  la  terre.  En  général, 
on  peut  assurer  qu'il  s'est  fait ,  se  fait  et  se  fera  partout  une  con- 
version successive  de  coquilles  en  pierres,  de  pierres  en  graviers, 
et  de  graviers  en  pierres,  selon  que  ces  matières  se  trouvent  rem- 
plies ou  dénuées  de  cet  extrait  tiré  de  leur  propre  substance,  qui 
seul  peut  achever  l'ouvrage  commencé  par  la  force  des  affinités ,  et 
«nni^éter  odui  de  la  pleine  pétrification. 

El  cet  extrait  sera  lui-même  d'autant  plus  pur  et  plus  propre  à 
fermer  ime  masse  plus  solide  et  plus  dure,  qu'il  aura  passé  par  un 
jdn»  grand  nombre  de  filières  :  pi  us  il  aura  subi  de  filtrations  de- 
puis le  banc  supérieur ,  plus  ce  liquide  pétrifiant  sera  chargé  de 
mtdétniles  denses,  parce  que  la  matière  des  bancs  inférieurs  étant 
dé}i  plus  dense ,  il  ne  peut  en  détacher  que  des  parties  de  même 
densité.  Nous  verrons  dans  la  suite  que  c'est  â  des  doubles  et  tri- 
ple* filtrations  qu'on  doit  attribuer  l'origine  de  plusieurs  stalactites 
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du  genre  vitreux;  et  quoique  c«la  ne  Mit  pas  aussi  apparent  dans 
le  genre  calcaire,  on  voil  néanmoins  qu'il  y  a  des  spatLs  plus  ou 
moins  purs,  et  même  plus  ou  moins  durs,  qui  nous  repi'éstinlent 
les  diflërentes  qualités  du  suc  pétrifiant  dont  ils  ne  sont  que  le  ré- 
sidu, ou,  pour  mieux  dire,  la  substance  même  cristallisée  et  sé- 
parée de  sou  eau supeiilue. 

Dans  les  collines  dont  les  Sanca  sont  ouverts  par  des  cari'ières 
coupées  k  pic ,  l'on  peut  suivre  les  progrès  et  reconnoltre  les  formes 
âiUérentes  de  ce  suc  pétrifiaat  et  pétrifié  :  on  verra  qu'il  produit 
communément  ces  concrétions  de  même  nature  que  la  niHtière  k 
traverslaqueUeil  a  filtré;  si  la  cullineesl  decraieel  de  pierre  tendi'e 
sous  la  couche  de  terre  végétale ,  l'eau ,  en  pasitant  dans  celte  pre- 
mière couclie ,  et  «'infiltrant  ensuite  dans  la  craie ,  en  détacliera  et 
entraînera  toutes  les  molécules  dont  elle  pourra  se  charger,  et  elle 
les  déposera  aux  environsde  ce*  carrières  en  fbrmede  concrétions 
branchues  et  quelquefois  fistuleuses,  dont  la  substance  est  com- 
posée de  poudre  calcaire  mêlée  avec  de  la  terre  végétale,  et  dout 
les  masses  réunies  £>rment  un  tuf  plus  légor  et  moins  dur  que  la 
pierre  ordinaire.  Ces  tufs  ne  sont  en  effet  que  des  amas  de  coiicré' 
lions ,  oh  l'on  ne  voit  ni  fentes  perpendiculaires  ni  délits  horizon- 
taux, où  l'on  ne  trouve  jamais  de  coquilles  marines,  mais  souvent 
de  petits  coquillages  terrestre»  et  des  impressions  de  plantes,  par- 
ticulièrement de  celle*  qui  croissent  sur  le  terrain  de  la  colline 
même;  nuis  lorsque  l'eau  s'infiltre  dans  les  banc*  d'une  pierre 
plus  dure,  il  lui  ùut  plus  de  temps  poiur  en  détacher  des  parti- 
cules ,  parce  qu'elles  sont  plus  adhérentes  et  plus  denses  que  dans 
la  pierre  tendre  ;  et  dè»4ors  les  concrétions  formées  par  la  réunion 
de  ces  particules  deiue*,  deviennent  des  congélations  à  peu  près 
aussi  solides  que  les  pierres  dont  elles  tirent  leur  origine;  U  plu- 
part seront  même  à  demi  ti-ansparenles,parcequ'elles  ne  contien- 
nent que  peu  de  matières  hétérogènes  en  comparaison  des  tuls  et 
des  concrétions  impures  dont  nous  venons  de  parler.  Enfin ,  si 
Teau  filtre  à  travers  les  marbres  et  autres  pierres  les  plus  compactes 
et  les  plus  pétrifiées,  les  congélations  ou  stalactites  sermit  alors  si 
purea,  qu'elles  auront  U  transparence  du  cristal.  Dans  tous  les 
cas,  l'eau  dépose  ce  suc  pierreux  partout  où  elle  peut  s'urêter  et 
demeurer  en  repos ,  soit  dans  les  fentes  perpendiculaires ,  soit 
entre  les  couches  horizontales  des  rochers;  et  par  ce  long  séjour 
entre  ces  couches ,  le  liquide  pétrifiant  pénètre  les  bancs  inférieura 
et  en  augmente  la  densité. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  lej  pierres  calcaires 
as  peureot  acquérir  un  cei-taia  degré  de  dureté  qu'autant  qu'elles 
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«ont  pénétré»  d'on  nie  défà  pierreax;  qu'ordînairemeot  les  pre- 
miére»  oouchea  des  montagnes  ctdcair»  HMit  de  pierre  tendre, 
parce  qu'étant  les  plus  éleréei ,  dles  n'ont  pu  recevoir  oe  «uo  pé- 
trifiant ,  et  «ju'au  contraire  ellet  l'ont  fourai  aux  couches  infé- 
rieures. Et  lorsqu'on  trouve  de  U  pierre  dure  aux  sommets  des 
<»II)nes,  (Ml  peut  s'assurer,  en  considénnt  le  local,  que  ces  bcmb- 
tnels  de  ooUi'iies  ont  été,  dans  le  commencement,  surmontés  d'au- 
tres bancs  de  pierre ,  lesquels  ensuite  oat  été  détruits.  Cet  effet  es| 
évident  dans  les  collines  isolées ,  dle«  sont  toujours  moins  élevées 
quêtes  montagnes  voisines;  et,  en  prenant  le  niveau  du  banc  su- 
périeur de  la  colline  isolée,  on  tronvera  à  U  même  hauteur ,  dana 
les  collines  voisines,  le  banc  correspondant  et  d'égale  dureté  sur* 
monté  de  planeurs  autres  bancs  dont  il  a  reçu  les  sucs  pétriSans , 
«t  par  conséquent  le  degré  de  dureté  qu'il  a  conservé  juaqu'à  ce 
jour.  Nous  avons  expliqué  comment  le*  courans  de  la  mer  ont  dA 
rabaisser  les  sommets  de  toutes  les  collines  isolées;  et  il  n'y  a  eu, 
nul  changement,  nulle  altération,  dans  les  couches  de  ces  pierres 
depuis  la  retraite  des  mers,  sinon  dans  cdles  où  le  banc  supérieur 
«est  trouvé  exposé  aux  injures  de  l'air,  ou  recouvert  d'une  trop 
petite  épaisseur  de  terre  v^étal&  Ce  premier  lit  s'est  en  effet  délité 
liorixontatement  et  &adu  verticalement  ;  et  c'est  là  d'oi  l'on  tire 
ces  pierres  calcaires  dures  et  minces,  qae  l'on  nomme  laivt  eq 
plusieurs  provinces,  et  dont  on  se  sert,  au  lien  de  tuiles,  pour 
couvrir  les  maisons  rustiques';  mais  immédiatement  au-dessous  do 
ce  lit  de  pitres  minces ,  on  retrouve  les  bana  solides  et  épais  quî 
n'(»it  subi  aucune  altération,  et  qui  sont  encore  tels  qu'ils  ont  été 
formés  par  le  transport  et  le  dépôt  des  eaux  de  la  mer. 

En  remontant  de  nos  collines  isolées  aux  carrières  des  hautes 
montagnes  calcaires ,  dont  le*  bancs  supérieurs  n'ont  point  été  dé- 
truits, «m  observera  partout  que  ces  bancs  supérieurs  sont  les  plus 
minces,  et  que  les  in^ieur*  deviennent  d'autant  plus  épais  qu'ils 
«ont  situés  plus  bas.  La  cause  de  cette  différence  me  parolt  encore 
■impie.  11  fiiut  considérer  chaque  banc  de  pierre  comme  composé 
de  plusieurs  petits  lits  siralifiés  les  uns  sur  les  autres  :  or,  à  m^ 
sure  qne  l'eau  pénètre  et  descend  à  travers  les  masses  de  gravier 
ou  de  craie,  elle  te  charge  de  plus  en  plus  de*  molécules  qu'ella 
en  détache;  et,  dès  qu'elle  est  arrêtée  par  un  lit  de  pierre  plus 
compacte,  elle  dépose  sur  ce  lit  une  partie  de*  molécules  dont  elle 
éloit  chaigée  et  entraîne  le  reste  daits  les  pores  et  jusqu'à  la  sur- 
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face  inférieure  de  c^  lit ,  et  même  sur  la  auriâce  iupérienre  du  lit 
au-de«soui.  L'épaiaseur  des  deux  lîls  augmente  donc  en  même 
tempa,  et  leurs  sur&ces  «e  rapprochent,  pour  ainsi  dire,  par  l'ad- 
dition de  cette  nouvelle  matière;  enfin  ces  petit»  lita  se  joignent 
et  ne  forment  plus  qu'un  seut  et  même  lit  qui  se  réunit  de  même 
k  un  troisième  lit ,  en  sorte  que  plu*  il  y  a  de  matière  lapidifique 
amenée  par  la  ttillation  des  eaux,  plus  il  «e  fait  de  réunion  des 
petilslitA,  dont  la  somme  feitTépaisseur  totale  de  chaque  banc,  et 
par  conséquent  cette  épaisseur  doit  être  plus  grande  dans  les  hancs 
mlërieuraque  dausles  supérieurs,  puisquec'est  aux  dépens  de  ceux- 
ci  que  leurs  joints  se  remplissent  et  que  leurs  surfaces  se  réunissent. 
Pour  reconnoî Ire  évidemment  ce  produit  du  travail  de  l'eau,  il 
ne  faut  que  fendre  une  pierre  dans  le  sens  de  son  lit  de  carrière  : 
en  la  divisant  horizontalement ,  on  verra  que  les  deux  sm-taces  in- 
térieure» qu'on  vient  de  sépsriu-,  sont  réciproquement  héri«sées 
d'un  très-grand  nombre  de  petits  mamelon»  qui  se  correspondent 
alternativement,  et  qui  ont  été  formés  par  le  dépôt  des  atillationa 
de  l'eau;  la  pierre  délitée  dan»  ce  sens  présente  une  cassure  apa- 
thique qui  est  partout  convexe  et  concave, et  comme  ondée  de  pe- 
tites éminences,  au  lieu  que  la  cassure  dans  le  sens  vertical  n'ofire 
aucim  de  ces  petits  mamelons,  mais  le  gi-atn  seul  de  la  pierre. 

Comme  ce  travail  de  l'eau  diargée  du  suc  pétrifianta  commencé 
de  >e  Stin  sur  les  pierre»  calcaires  dès  les  premiers  temps  de  leur 
fennation,  et  qu'il  s'est  &it  sous  le»  eaux  par  l'infiltration  de  l'eau 
de  la  mer,  et  sur  ta  terre  par  la  stiHation  de»  eaux  pluviale»,  on 
ne  doit  pas  être  étonné  de  la  grande  quantité  de  matière  »palhique 
qui  en  est  le  produit  :  non-seulement  cette  matifere  a  formé  ]b  ci- 
ment de  tous  le*  marbres  et  de»  aatres  pierres  dures ,  mai»  elle  a 
pénétré  et  pétrifié  chaque  particule  de  la  craie  et  des  autres  détri- 
men»  immédiats  des  coquilles,  pour  le»  convertir  en  pierre;  elle 
a  même  formé  de  nouvelles  pierre»  en  grandes  masses ,  telles  que 
les  albâtres ,  comme  nous  le  prouverons  dans  l'article  suivant.  Sou- 
T^it  cette  matière  spathique  s'est  accumulée  dans  le»  fentes  et  les 
cavités  des  rochers,  où  elle  se  présente  en  petits  volume»  cristal- 
lisés, etquelquefbisenblocsirréguhers,  qui,  parla  finesse  de  leur» 
grain»  et  le  grand  nombre  de  points  brillan»  qu'ils  oârent  à  la  cas- 
sure, démontrent  leur  origine  et  leur  compoaiiion  toujours  plu» 
ou  moins  pure ,  à  mesure  que  cette  matière  spathique  y  est  plu» 
ou  moins  abondante. 

Ce  spath,  cet  extrait  le  plu»  pur  de»  aubstonces  calcaires,  est 
dMic  le  ciment  de  toutes  les  pierre»  de  ce  genre,  comme  le  suc 
cristallin,  qui  n'est  qu'un  extrait  des  malières  vitreuses,  e^t  sumÎ 
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le  ciment  de  toutes  les  pierres  vitreuses  de  seconde  et  de  troisiènie 
fonnalicm  ;  mais,  indépendamment  de  ces  deux  cimena ,  chacun 
aiulogue  aux  substances  qu'ils  pénètrent,  et  dontils  réunissent  et 
consolident  les  parties  intégrantes,  0  y  a  une  autre  sorte  de  glatan 
ou  ciment  commun  aux  matières  calcaires  et  aux  substances  fer- 
mées des  délHÎs  de  matières  vitreuses ,  dont  l'effet  est  encore  plus 
prompt  que  celui  du  suc  pétrifiant,  calcaire  oa  vitraux.  Ce  gluten 
est  le  bitume,  qui,  dés  le  premier  temps  de  ta  mi»t  et  de  la  ^é- 
compositiandes  êtres  organisés, s'est  formé  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  a  impiré^é  les  eaux  de  la  mer,  où  il  se  trouve  quelquefois  en 
grande  «{uantité.  U  y  •  de  certaines  ^ges  voisines  des  cÂtes  de  la 
Sicile,  près  de  Messine,  et  de  celles  de  Cadix  en  Espagne  ',  où 
l'on  a  observé  qu'en  moins  d'an  siècle  les  graviers,  les  petits  cail- 
loux et  les  sables,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  «e  réunissent 
en  grandes  masses  dures  et  solides,  et  dont  la  pétrification  sous 
l'eau  ne  iâit  que  s'augmenter  et  se  consolider  de  plus  en  plus  avec 
le  temp*.  Hous  en  pariions  plus  en  détail  lorsqu'il  sera  question 
des  pierres  mélangées  de  détrimens  calcsires  et  de  débris  vitreux; 
mais  il  est  bon  de  reconn<rftre  d'avance  l'existence  de  cea  trois 
gliiUna  ou  cimens  différeas ,  dont  le  premier  et  le  second ,  c'est-à. 
dire,  le  suc  cristallin  et  le  suc  spathique,  réunis  an  bitume, ont 
augmenté  la  dureté  des  pierres  de  ces  deux  genres  lorsqu'elles  se 
sont  formées  sous  l'eau.  Ce  dernier  ciment  parott  être  celui  de  la 
plupart  des  pierres  schisteuses ,  dans  lesquelles  il  est  souvent  a^ez 
abondant  pour  les  rendre  infiammables  ;  et  quoique  la  présence 
lie  ce  ciment  ne  soit  pas  évidente  dans  les  pierres  calcaires,  l'odeur 
qu'elles  exhalent  lorsqu'on  les  taille,  indique  qu'il  est  entré  de  la 
matière  inflammable  dans  leur  composition. 

Mais  reveniHU  à  notre  objet  principal  ;  et ,  après  avoir  «onsidéré 
la  formation  et  la  composition  des  pierres  calcaires,  suivons  en 

■   Cadix  ntiitn^  dini  uM  profila ,  inr  dM  rocbtn ,  aiTi«nt*<  LrÎMrla  but. 
Cet  TMlicnMBtBBiiiJUDgBd«r)IIUnDtua*UkRS,«osinciairbn,  qun,  ipiUi , 

l*iii(r,l«]wlat  lipniiHat  dantcct  «ndroit,  que  l'oii  ol)Kr*<  tlaniludjcambtn 
qu'on  j  )CtU  >i]iic  In  briqvn,  Ir*  pinrci,  Is  ubie,  le  pllLr«  ,  le*  coqnilla  ,  rtc, 
M  tromnit,  vpikw  bo  certain  UDpI,ii  bin  bbu  >lilUcb««it«^lc,  tpic  le  tout 
BC  p«roU  qu'on  isorcnn  de  ^wm.{UUtoirt  natureli^il'Eipagnt .  par  H ,  Bonln.) 
M.  le  prince  de  Pignilelli  d'Egmont,  imiUBT  trti-jcliiré  de  touui  lu  gnodei 
et  bellM  connouimcu ,  ■  es  li  baott  de  ne  donner,  [wur  le  Cabinet  do  Hoi , 
nB  non«n  de  cette  mtmt  ntinre ,  tiré  inr  le  rin^  de  l>  mrr  de  Sicile, 
si  eciM  pjtrifitatiDn  *'aptn  «B  tite-pend*  tenipt.  Faelli,  ifc  Ae£iii  tieuliê, 
■ttribu  il  rwndu  détroit  de  Cbnjbda  <ttl<  propiUli  d*  «ùaantBr  le  gnriar  da 
an  riTigei. 
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ctétaill'eiameudea  varit-léa  delà  Nniure  clans  Imtr  décomposition. 
Après  avoir  vu  les  coupes  perpendiculnii'es  des  rochers  diiris  les 
carrières,  il  faut  aussi  jeter  un  coup  d'rcil  sur  les  pierres  errniites 
qui  s'en  sont  détachées,  et  dont  il  y  a  irois  dspèoes  asse»  remar- 
quables. Les  pierres  de  la  première  sorte  sont  des  blocs  infurmcs 
qui  se  trouvent  communément  sur  la  pente  des  collines  et  jusque 
dans  les  vallons;  le  grain  de  ces  pierres  est  fin  et  semé  de  iminta 
bilans,  sans  aucun  mélange  ni  ve.stige  de  coquilles  ;  l'une  deS 
surbcesde  ces  blocs  est  hérissée  de  mamelons  assez  lonj;»,  la  plu- 
part figurés  en  cannelures  et  comme  travaillés  de  main  d'homme  > 
tandis  que  les  autres  surËices  sont  unies.  On  reconnort  donc  évi- 
demment le  trAvailde  l'eau  sur  cesbloca,  dont  la  surface  cannelée 
portoit  hoi-izoDtalement  sur  le  banc  duquel  ils  ont  été  détachés  : 
leur  composition  n'est  qu'un  amas  de  congélations  grossières,  &ites 
par  les  stiUations  de  l'eau  à  travers  une  matière  calcaire  tout  aussi 
grossière. 

Les  pierres  de  la  seconde  sorte  ne  sont  pas  des  blocs  infermes; 
ils  affectent  au  contraire  des  figures  presque  régulières.  Ces  blocs 
ne  se  trouvent  pas  communément  sur  la  pentedes  collines  ni  dans 
leurs  vallons,  mais plutâtdans les  plainesau-dessuadesmoulagnes 
calcaires,  et  la  substance  dont  îb  sont  composés  est  ordinairement 
blanche  :  les  uns  sont  irrégulièrement  aphériquea  ou  elliptiques , 
es  autres  hémisphériques  ;  et  quelquefois  on  en  ti-ouve  qui  sont 
étroits  dans  leur  milieu,  et  qui  ressemblent  à  deux  moitiés  de 
■phère  réunies  par  un  collet.  Ces  sortes  de  blocs  figurés  présentent 
encore  la  tbrme  delà  sahat»aoede»  attrolteê ,  cerveaux  de  mer,  etc., 
dont  ils  nesontqueles  masses  entières  ou  lesfragmens;  leurs  rides 
et  leurs  pores  ont  été  remplis  d'une  matière  blanche  toute  sem- 
blable à  celle  de  ces  productions  marines.  Les  stries  et  lea  étoiles 
que  l'on  voit  à  la  surikce  de  plusieurs  de  ces  blocs,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  première  nature  de  ces  pierres,  qui  n'étaient 
d'abord  que  des  masses  coquilleusea  produites  par  les  polypes  et 
autres  animaux  de  même  genre,  et  qui,  dans  la  suite,  par  l'addi- 
tion et  la  pénétration  du  aucexti'ait  de  ces  mS mes  substances,  sont 
devenues  des  pierres  solide*  et  même  sonores. 

la  troisième  espèce  de  ces  pierres  en  blocs  et  en  débris  se  trouve, 
comme  la  première,  sur  la  pente  des  montagnes  calcaires,  et 
même  dans  leur*  vallons;  ces  pierres  sont  plates  comme  le  moel- 
lon commun,  et  presque  toujours  renfiéea  dans  leur  milieu,  et 
plus  minces  sur  lea  bords,  comme  sont  les  galets;  toutes  sont  co- 
lorées de  gris  foncé  ou  de  bleu  dans  celte  partie  du  milieu  qui  est 
toujours  environnée  d'une  substance  pierreuse  blanchâtre  >  qui 
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sert  il^vcloppe  à  tous  cet  noyaux  colorés  ' ,  et  qui  a  été  formée 
po9li'^tirementàcettnoyaus:iiéaQnioiDti!lanepai'oi«eiit  pasétre 
d'une  lôrinatioa  bum!  ancienne  que  ceux  de  la  seconde  aorte  ;  car 
ils  ne  conlieanent  point  de  coquilles  :  leur  couleur  et  lea  ])oiiilB 
briUans  dont  leur  substance  est  parsemée ,  indiquent  qu'ils  ont 
d'abord  é*é  fannéi  par  une  maU^-re  pierreuse,  imprégnée  de  ièr 
oude  quelque  autreminéral  qui  lésa  colorés,  et  qu'après  avoir  été 
séparéa  des  rocliers  où  ils  ae  sont  formés,  ils  ont  été  roulés  et  apla- 
lis  ea  ibrme  de  galets,  et  qu'enfin  ce  n'est  qu'aprt»  tous  ces  mou~ 
Temens  et  ces  altérations  qu'ils  ont  été  saisis  de  nouveau  par  le  li- 
quide pétrifiant  qui  les  a  tous  enveloppés  séparément,  et  quelque* 
fois  réunis  ensemble;  car  on  trouve  de  ces  pierres  à  noyau  coloré 
non -seulement  en  gros  blocs,  mais  même  en  grands  bancs  de 
arrières, qui  toutes  sont  situées  sur  la  pente  et  au  pied  des  mon- 
tagnes ou  ooUines  calcaires ,  dont  ces  blocs  ne  sont  que  les  plua 
anciens  débria. 

On  trouve  encore  sur  les  pentes  douces  des  collines  calcaires, 
dana  les  champs  cultivés,  une  grande  quantité  de  pétrifications  de 
coquilles  et  de  crustacés  entières  et  bien  conservées,  que  le  soc  de 
la  clia  rrue  a  détachées  et  enlevées  du  premier  banc  qui  gît  immé- 
diatement sous  la  couche  de  terre  végélale.  Cela  s'observe  dans 
tous  les  lieux  ou  ce  premier  banc  est  d'une  pierre  tendre  et  ge- 
liaoe.  Jjea  morceaux  de  moellon  que  le  soc  enlève ,  se  réduisent  en 
gravier  et  en  poussiËreau  bout  de  quelques  années  d'exposition  k 
liiir ,  et  laissent  à  découvert  les  pétrifications  qu'ils  contenoient, 
et  qui  étoient  auparavant  enveloppées  dans  la  matière  pierreuse  : 
preuve  évidente  que  ces  pétrifications  sont  plus  dures  et  plua  so- 
lides que  la  matière  qui  les  enviroanoit,  et  que  la  décomposition 
de  la  coquille  a  augmoité  la  densité  de  la  portion  de  cette  ma- 
li«-e  qni  en  a  rempli  la  capacité  intérieure;  car  ces  pétrifications 
en  forme  de  coqnillea,  qu<Hqne  exposées  à  la  gelée  et  toutes  les  in- 

-t  Anbonli  de  rAlburiDa,  nutauL  prii  <!■  Saist-Denj!,  il;  i  Btis  iammiU 
a>  cailloBi  naièt  f  uni  Hnit  bien  it  um  cilc.ïn,  puiiqD'oa  a  fait  d«  trèt-bonaa 
^um  );  îb  ODt  ODS  ErofiLa  blinclie  k  pea  prbi  cancnltriqua ,  a  an  nofiu  d'un 
luB  grû-blm.  LahmnlHp«at>Tairfiit(padcifrig«nuilcblo«  mlléf  itiairat 
mit  «t  arTùiidi*  £ODC«itriqDciiwat  miTiat  Jeun  aohIbbt*  :  qaelle  ptnt  donc  Hn  ht 
fomatioi]  da  <:*•  eiilloni?  {Lettre  de  M.  de  Morveait  iH.la  conte  de  Buffon, 
Aait  d<  Bourg-m-Brnw  la  sueptambic  177B  0 

Ja  pnii  ijoHtar  qaa ,  ^lu  praiijae  tuu  In  paji  dont  Ici  eolllnu  unt  compoijei 
At  picrra  «Icairai ,  il  HtTOnTa  da  caipiamt  dant  l'iatMenr,  plu  ancianaament 

riaarci  Et inférianraa  uni blanihci )  ccipicrniHut  an  moallmi  pliu.at  il  ne  laui 
ninqna,  pour  rnMfirTiltr  cntUmml  snxpitunilat  cailloBi  du  RbAti*  •  ^aa  d'i- 
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jures  de  l'air,  y  ont  résieté  suu  «e  fendre  ni  s'égrener,  tandis  que 
le«  autrea  morcoiux  de  pierre  enlevés  du  même  banc  ne  peuvent 
nibir  une  seule  fois  l'action  de  la  gelée  sans  s'égrener  ou  se  diviser 
«n  écailles.  On  doit  donc),  daos  ce  cas ,  re^rder  la  décomposition 
de  la  coquille  comme  la  substance  spathique  qui  a  augmenté  lii 
densité  de  h.  madère  pierreuse ,  contenue  et  moulée  dans  son  in- 
térieur, laquelle,  sans  cette  addition  de  substance  tirée  de  la  co- 
quille même,  n'atuxnt  pas  eu  plus  de  solidité  que  la  pierre  envi- 
lonnante.  Cette  remarque  vient  h  l'appui  de  toutes  les  observa- 
tions par  lesquelles  ob  peutdémontrer  que  l'origne  des  pierres  en 
général,  et  de  la  matière  spathique  en  particulier ,  doit  être  rap- 
portée à  la  décomposition  des  coquilles  par  l'intermède  de  l'eau. 
J'ai  de  plus  obserré  que  l'on  tronve  assez  communément  une  es- 
pèce de  pétrification  dominante  dans  chaque  endroit ,  et  plus 
abondante  qu'aucune  autre:  il  y  aura,  par  exemple;  des  milliers 
de  coeurs  de  boeufs  [bucarditts)  dans  un  canton,  des  milliers  de 
cornes  d'ammon  dans  un  autre ,  autant  d'oursins  dans  un  troi- 
aième,  souvent  seuls,  ou  tout  an  plus  accompagnés  d'autres  es- 
pèce» en  très-petit  nombre;  ce  qui  prouTe  encore  que  la  malien? 
dos  bancs  oà  se  trouvent  ces  pétrifications ,  n'a  pas  été  amenée  et 
transportée  confusément  par  le  mouvement  des  eaux,  mais  que 
certains  coquillages  se  sont  établis  sur  le  lit  inférieur,  et  qu'après 
yavoir  vécu  ets'ètre  multiplié*  en  grand  nombre,  ils  y  ont  lais^ 
leurs  dépouilles. 

L'on  trouve  encore,  sur  la  pente  des  collines  calcaires ,  de  gros 
blocs  de  pierres  calcaires  grossières,  enterrées  à  une  petite  pro- 
fondeur, qu'on  appelle  vulgtirement  des  pierres  à  Jour,  parce 
qu'elles  résistent  sans  se  fendre  aux  feux  denosfourset  fournesus, 
tandis  que  toutes  les  autres  pierres  qui  résistent  k  la  gelée  et  au 
plus  grand  froid ,  ne  peuvent  supporter  ce  même  degré  de  feu  sans 
s'éclater  avec  bruit.  Communément  les  pierres  légères,  poreuses 
et  gelisses,  peuvent  être  cbauSees  jusqu'au  point  de  se  convertir 
«n  chaux  sans  se  casser,  tandis  que  les  plus  pesantes  et  les  plus 
dures ,  sur  lesquelles  la  gelée  ne  fait  aucune  impression ,  ne  peu- 
vent supporter  la  première  action  de  ce  même  feu.  Or  notre  pierre 
k  four  est  composée  de  gros  gravien  calcaires  détachés  des  rochers 
•upérieors ,  et  qui,  se  trouvant  recouverts  par  une  couche  de  terre 
végétale,  se  sont  fortement  agglutinés  par  leurs  angles  sans  se 
joindre  de  pri»,  et  ont  laissé  entre  eux  des  intervalles  que  la  ma- 
tière spathique  n'a  pas  remplis.  Cette  pierre,  criblée  de  petits  vides, 
n'est  en  effet  qu'un  amas  de  graviers  dura ,  dont  la  plupart  sout 
colorés  de  jaune  ou  de  rougeâtre,ct  dont  la  réunion  ne  paroil 
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paa  s'être  fiitte  par  le  suc  apathique  ;  c»r  on  n'y  voit  aucnn  de  ces 
po.'nla  brillanaqui  le  dÀïèlent  dani  les  autres  pierres  auxquelles 
i\  oert  de  ciment.  Celui  qui  lie  les  grains  de  ce  gros  gravier  de  la 
pierre  k  four  n'est  pas  apparent,  et  pent-étre  est-il  d'une  autre 
naCuiv  ou  en  moindre  quaiililéque le  ciment  spathique:  on  pour- 
roit  croire  que  c'est  un  extrait  de  la  matière  ferrugineuse  qui  a  lié 
CCS  grains  Qi  même  t«nps  qu'elle  leur  a  donné  la  couleur';  oh 
bien  ce  ciment ,  qui  n'a  pu  se  former  que  par  la  filtration  de  l'eau 
pluviale  à  travers  la  couche  de  terre  végétale ,  est  un  produit  de 
ces  mêmes  parties  ferrugineuses  et  pjriteuses,  provenant  de  la 
diaaolution  des  pyrites  qui  se  sont  efBeuries  par  l'hinnidité  dans 
celte  terre  végétale;  car  celte  pieire  à  four,  lorsqu'on  la  travaille, 
répand  une  odenr  de  souire  encore  [rios  forte  que  celle  des  autres 
pierres.  Quoiqu'ilen  soit,  cette  pierre  à  four,  dont  les  grains  sont 
gros  et  pesans ,  et  dont  la  niasse  est  néanmoins  assez  légère  par  U 
grancleur  de  ses  vides,  résiste  sam  se  fondre  au  feu  oik  les  autres 
a'édalent  subitement  :  aosd  Femploie-t-on  de  préférence  pour 
les  àtres  des  fourneaux,  les  gueules  de  four,  les  oontre-cœurs  de 
cbeminée,  ete. 

Enfin  l'on  troave  au  pied  et  siu:  la  pentedouce  des  collines  cal- 
caires ,  d'autres  amas  de  gravier  ou  d'un  sable  plus  fin ,  dans  les- 
f]uela  il  s'est  formé  plusieurs  UIb  de  pierres  inclinées  suivant  la 
pente  du  terrain,  et  qui  se  délitent  très-aisément  sdou  cette  même 
inclinaison.  Ces  pierres  ne  contiennent  point  de  coquilles ,  et  lont 
évidemment  d'une  formation  nouvelle;  leurs  bancs  inclinés  n'ont 
f^uèreplus  d'un  pied  d'épaisseur,  et  se  divisent  aisément  en  mod- 
Iqus  plats,  dont  les  deux  surfitces  sont  unies.  Ces  pierres  parasites 
ont  été  nouvellement  formées  par  l'agrégation  de  ces  sables  ou 
{{raviers,  et  elles  ne  sont  ni  dures  ni  pesantes,  parcequ'cJlesn'mt 
pas  été  pénétrées  du  suc  pétrifiant,  comme  les  pierres  ancieniies 
qui  sont  posées  sous  des  bancs  d'autres  pierres. 

Im  dureté ,  la  pesanteur  et  la  résistance  à  l'actiev  de  la  gdée 
dans  les  pierres,  dépendent  donc  principalement  de  la  grande 
quantité  de  tue  lapidifique  dont  dles  sont  pénétrées  ;  leur  résis- 
tance au  feu  suppoK  au  contraire  des  pores  très-ouverts ,  et  même 
d'asses  grands  vides  entre  les  parties  constittuntes  :  néanmoins 
pins  les  pierres  sont  doues,  plus  il  but  de  temps  pour  les  con- 
vertir en  chaux.  Ce  n'est  donc  pas  que  la  pierre  à  four  se  calcina 
plus  difficilement  qne  les  «utres  ;  ce  n'est  paa  qu'elle  ne  se  réduise 

'  H  nw  Hinble  ^'on  ponnoit  rippoitcr  h  oetK  pittr»  k  laiir  trilt  qu'on  nom"» 
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^^lement  en  cliaux  ;  rasû  c'est  parce  qu'elle  se  calcine  sanf  (V 
tendre ,  sans  s'écailler  ni  tomber  en  fragmens ,  qu'elle  a  de  l'aTan- 
lage  sur  le*  autre»  pierres  pour  être  employée  aux  fours  et  aux 
fourneaux  :  et  il  est  aisé  de  roir  pourquoi  ces  pierres ,  en  se  cal- 
cinant ,  ne  se  divisent  ni  ne  s'égrènent  ;  cela  vient  de  ce  que  les 
vides,  disséminés  en  grand  nombre  dans  toute  leur  masse, 
donnent  à  chaque  grain  dilaté  par  la  chaleur,  la  facilité  de  so 
gonfler,  s'étendre  et  occuper  plus  d'espace,  sans  forcer  les  autres 
grains  à  céder  leur  place ,  au  lieu  que ,  dans  les  pierres  pleines  ^ 
la  dilatation  causée  par  la  chaleur  ne  peut  renfler  les  grains  sans 
faire  fendre  k  masse  en  d'autant  plus  d'endroits  qu'elle  sera  plu» 
solide. 

Ordinairement  les  pierres  tendres  sont  blanches,  et  celles  qui 
sont  plus  dures  ont  des  teintes  de  quelques  couleurs  ;  les  grises  et 
les  jaunâtres,  ceUes  qui  ont  une  nuance  de  rouge,  de  bleu,  de 
vert ,  doivent  toutes  ces  couleurs  au  fer  ou  à  quelque  autre  miné- 
ral qui  est  entré  dans  leur  composition;  et  c'est  surtout  dans  les 
marbres  que  l'on  voit  toutes  les  variélés  possibles  des  plus  belles 
couleurs  :  les  minéraux  métalliques  ont  teint  et  imprégné  la  subs- 
tance de  toutes  ces  pierres  colorées  dès  le  premier  temps  de  leur 
formation;  car  la  pierre  rousse  même,  dont  on  attribue  la  cou- 
letu"  aux  parties  ferrugineuses  de  la  couche  végétale,  se  troui'e 
souvent  fort  au-dessous  de  cette  couche,  et  surmontée  de  plu- 
sieurs htncs  qui  n'ont  point  de  couleur.  ïl  en  est  de  même  de  la 
plupart  des  marbres  colorés  :  c'est  dans  le  temps  de  leur  furmalion 
etdeleur  première  pétrificationqu'ilsont  reçu  leurs  couleurs  par  le 
mélange  du  fèr  ou  de  quelque  autre  minéral  ;  et  ce  n'est  que  dans 
des  cas  particuliers  et  par  des  circonstances  locales  que  certaines 
pierres  ont  été  colorées  par  la  stillation  des  eaux  à  travers  la  terre 
végétale. 

Les  couleurs,  surtout  celles  qui  sont  vives  on  foncées, appar- 
tiennent donc  aux  marbres  et  aux  autres  pierres  calcaires  d'an- 
cienne  formation  ;  et  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  pierres  do 
seconde  et  de  troisième  formation,  c'est  qu'elles  y  ont  été  entraî- 
nées avecla  matière  même  de  ces  pierres  par  la  stillation  des  eaux, 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  carrières  en  lieu  bas  qui  se  sont  for- 
mées aux  dépens  des  rochers  plus  élevés;  les  pierres  en  sont  com- 
munément blanches,  et  il  n'y  a  que  relies  qui  sont  mêlées  d'une 
petite  quantité  d'argile  ou  de  terre  vé^tale  qui  soient  colorées  de 
jaune  ou  de  gris.  Ces  carrières  de  nouvelle  formation  sont  très- 
communes  dans  les  vallées  et  dans  le  voisinage  des  grandes  rivières, 
et  il  est  aisé  d'en  reconnoitre  l'origine  et  de  suivie  les  progrès  de 
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lenrAablisseinent  depuis  le  Miumetdes  moatagnea  calcairei  jus- 
qu'aux plaines  les  plna  basses. 

On  trouve  quelquefois  dans  ce»  carrières  de  nouvelle  formation 
des  lits  d'une  pieri-e  aus.ti  dum  que  celle  des  bancs  anciens  dont  elle 
tire  «on  origine  ;  cela  dépend ,  dans  cen  nouvelles  carriËres  comme 
dans  les  anciennes ,  de  l'épaisseur  des  !i(s  siijierposés  :  les  infé- 
rieurs, recevant  le  suc  pierreux  des  lits  supérieurs,  prend)-ont 
tous  les  degrés  de  dureté  et  de  dcnaîlé  à  mesure  qu'ils  en  «eront 
pénétrés;  mais  les  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  plaines  ou 
dans  les  vallées  voisines  de»  grandes  rivières  disposée^n  litshori- 
■oQlaux  au  inclinés,  n'ont  été  fomiées  que  des  sédimcns  de  craie 
ou  de  poussière  de  pierre,  qui  primitivement  ont  été  détachés  des 
ruchers,  et  atténués  par  le  mouvement  et  l'impression  de  l'eau. 
Ce  sont  les  torrens,  les  ruisseaux  et  toutes  les  eaux  courantes  sur 
la  terre  découverte ,  qui  ont  amené  oes  poudres  calcaires  dans  les 
vallées  et  les  plaines,  et  qui  souvent  y  ont  mêlé  des  substances  de 
toute  nature.  On  ne  trouve  jamais  de  cnquilles  marines  dans  cea 
pierres ,  mais  souvent  des  coquilles  iluviatiles  et  terrestres  '  :  on  y 
a  même  trouvé  des  nioroeaux  de  ter  '  et  de  bois  ' ,  travaillés  de 
main  d'homme;  nous  avons  ru  du  charbon  de  bois  dans  quel- 
ques-unes de  ces  pierres  :  ainsi  l'on  ne  peut  douter  que  toutes  les 
carrières  en  lieu  bas  ne  soient  d'une  formation  moderne,  qu'on 
doit  datfr  depuis  que  nos  continens,  d^à  découverts,  ont  été  ex- 
posés aux  dégradations  de  leurs  parties,  même  les  plus  solides,  par 
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la  gelée  et  par  les  autre»  itijurea  det  élémens  humides.  Au  reste  , 
toute»  \si  pierres  de  ces  bosses  carrières  ne  présentent  qu'un  grain 
plus  ou  moins  fin,  et  très-peu  de  ces  points  brillaiu  qui  in- 
diquent la  présence  de  la  malitre  spathique  :  aussi  sont-elles  ordi-* 
nairement  plus  légères  et  moins  dures  que  la  pierre  des  hautes 
carrières,  dans  lesquelles  les  bancs  inférieurs  sont  de  la  plus 
grande  densité. 

Et  cette  matière  spathique  qui  remplit  tous  les  vides  et  s'étend 
dans  les  délits  et  dans  les  couches  horizontales  des  bancs  de  pierre, 
s'accumule  aussi  le  long  de  leurs  fentes  perpendiculaires:  elle  com- 
mence par  en  tapisser  les  parois,  et  pei)  A  peu  elle  les  recouvre 
d'une  épaisseur  considérable  de  couches  additionnelles  et  succes- 
sives ;  elle  y  forme  des  mamelons ,  des  stries ,  des  cannelures  creuses 
et  saillantes,  qui  souvent  descendent  d'en  haut  jusqu'au  point  le 
plus  bas,  où  elle  se  réunit  en  congélations,  et  finit  jnr  remplir 
quelquefois  en  entier  la  fente  qui  séparoit  auparavant  les  deuic 
parties  du  rocher.  Cette  matière  apathique  qui  s'accumule  dans  les 
cavités  et  les  fentes  des  rochers,  n'est  pas  ordinairement  du  spath 
pur,  mais  mélangé  de  parties  .pierreuses  plus  grosnëres  et  opa- 
ques; on  7  reconnoit  seulement  le  spath  par  les  points' brilians 
qui  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  ces  con- 
gélations. 

Et  lorsque  ces  points  brillons  se  multiplient,  lorsqu'ils  devien- 
nent |dus  gros  et  plus  distincts,  ils  ressemblent  par  leur  forme 
i  des  grainsde  sel  marin  :nuasi  les  ouvriers  donnent  aux  pierres 
revêtues  de  ces  cristallisntiotu  spathiques  le  nom  impropre  de 
pieireê  de  atl.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  pierres  les  plus  dures 
ni  celles  qui  sont  ccnnposées  de  gravier ,  mais  celles  qui  contiennent 
une  très-grande  quantité  de  coquilleset  de  pointes  d'oursins,  qui 
oflrent  cette  espèce  de  cristallisation  en  forme  de  grains  de  ^; 
et  l'on  peut  obaôrer  qu'elle[pBroî  t  être  toujours  eu  plus  gros  grains 
sur  la  sur&oe  qu'à  l'intérieur  des  pierres,  parce  que  les  grains  dans 
rintérieur  sont  toujours  liés  ensemble. 

Ce  suc  pétrifiant  qui  pénètre  les  pierres  des  bancs  infifriears, 
qui  en  remplit  les  cavités,  les  joints  horizontaux  et  les  fentes  per- 
pendiculaires, ne  provenant  que  de  la  décomposition  de  la  ma- 
tière des  bancs  supérieurs,  doit,  en  s'en  séparant,  y  causer  une 
altération  sensible  :  ausù  rtntarque-t-on  dans  la  pierre  des  pre- 
miers bancs  des  carrières,  qu'elle  a  éprouvé  des  dégradations;  on 
n'y  voit  qu'un  très-petit  nombre  de  points  brilians;  elle  se  divise 
en  petits  morceaux  irréguliers ,  minces,  assez  légers,  et  qui  se  Ihv 
sent  aisément.  L'eau,  eu  passant  par  ces  premiers  bancs,  a  dono 
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«nlevé  lea  &émeia  du  ciment  apathique  qui  lirât  les  parties  de  la 
pierre ,  et  en  ntèaiB  temps  elle  en  a  déUché  une  grande  quantité 
d'autre  matière  pierreuse  plus  grossière;  et  c'est  de  ce  mélange 
qu'ont  été  composées  toutes  les  congélations  opaques  qui  rem- 
pliaaoït  les  cavités  des  rochers  :  mais  lorsque  l'eau  chargée  de  cette 
mctne  matière  passe  à  travers  un  second  filtre  en  pénétrant  la 
pierre  des  bancs  inférieurs,  dont  le  tissu  est  plusserré , elle aban- 
donne  et  dépose  en  chemin  ces  parties  grossières,  et  alors  les  sta- 
bctitea  qu'elle  forme  sont  du  vrai  spath  pur,  homogtne  et  trao»- 
parent  Noua  verrons  ci-après  que,  dans  les  pierres  vitreuses  comme 
dans  lea  calcaires,  la  pureté  des  congélations  dépend  du  nombrs 
des  filtraitions  qu'elles  ont  subies,  et  de  la  ténuité  des  pores  dans 
lea  matières  qui  ont  servi  de  filtre. 


DE  L'ALBATRE. 


C(ET  albâtre,  auquel  les  poètes  ont  si  souvent  comparé  la  Uan- 
cfaeur  de  ixie  belles,  est  toute  une  autre  matière  que  l'albâtre  dont 
nous  allons  parler  ;  ce  n'est  c(u'une  substance  gypseuse,  uneespèce 
de  plâtre  très-bknc ,  au  lieu  que  le  véritaUe  al  bâtre  est  une  ma- 
tière parement  calcaire ,  plus  souvent  colorée  que  blanche ,  et  qui 
est  plus  dure  que  le  plâtre,  mais  en  même  temps  plus  tendre  que 
le  marbre.  Les  couleurs  les  plus  ordinaires  des  albâtres  sont  le 
blancbitre,  le  jaune  et  le  rougedtre;  on  en  trouve  aussi  qui  sont 
tnélés  de  gris,  et  de  brun  ou  noirfttre  :  souvent  ils  sont  teints  de 
deux  de  ces  couleurs,  quelquefois  detrois,  rarement  de  quatre  oa 
cinq.  L'on  verra  qu'ils  peuvent  recevoir  toutes  les  nuances  de 
couleur  qui  se  trouvent  dans  les  marbres  aous  la  masse  desquels  ils 
se  forment 

L'albfltre  d'Italie  est  un  des  plus  beaux;  il  porte  un  grand 
nombre  de  taches  d'un  ronge  foncé  sur  un  fond  jaunâtre,  et  il 
n'a  de  transparence  que  dans  quelques  petites  parties.  Celui  de 
Malte  est  jaunâtre  mêlé  de  gris  et  de  noirAtre,  et  l'on  y  voit  aussi 
quelques  parties  transparentes.  Les  albâtres  que  les  Itali^u  ap- 
pellent agatii,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  transparence,  et  qui 
ressemblent  aux  agates  par  la  disposition  des  couleurs.  Il  y  en  a 
m^nie  que  l'on  appelle  albâtre  onjrx ,  parce  qu'il  présente  des  cer- 
des  concentriques  de  diUëceotes  couleurs.  On  connolt  aussi  de» 
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albàlre8herboriaé»,etcesherIx>risat{onssoDtordiiia!remen[In-une» 
ou  noires.  Follerra  est  IVndroil  de  l'Italie  le  plus  i-enoranié  par 
«es  albâtrei;  oo  y  en  compte  plus  de  vingt  variétés  didereiiles 
par  les  degrés  de  transparence  et  lei  nuances  de  couleurs.  Il 
y  en  a  de  blancA  à  refleU  diaphanes,  avec  quelques  veines  noires 
et  ojwques,  et  d'autres  qui  sont  absolument  opaques  et  de  cou- 
leur assez  terne,  avec  des  taches  noires  et  des  herborisations  bran- 
chues. 

Tons  les  albâtres  sont  susceptibles  d'un  poli  plus  ou  moins  bril- 
lant :  mais  on  ne  peut  polir  les  alkili-es  lendres  qu'avec  des  ma- 
tières encore  plus  tendres,  et  surtout  avec  de  la  cire;  et  quoiqu'il 
y  en  ait  d'assez  durs  i  Vollerra  et  dans  quelques  iinires  endroits 
d'Ilalîc,  on  assuiv  cependant  qu'ib  le  sont  moins  que  l'ulbàlre  de 
Perse  et  de  quelques  autres  contrées  de  l'Orienl. 

L'on  ne  doit  donc  pas  se  persuader  avec  le  vulgaire  que  l'al- 
bâtre soit  toujours  blanc,  quoique  cela  ait  jjassé  parmi  nous  en 
proverbe.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  méprise,  c'est  que  la  plu- 
part des  artiste*,  et  même  quelques  chimistes,  ont  confondu  deux 
matièi-ea,  et  donné,  comme  les  ])oeles,  le  nom  d'a/biHre  à  une 
sorte  de  plâtre  Irës-tcndre  et  d'une  grande  blancheur,  tandis 
que  les  naturalistes  n'ont  appliqué  ce  nom  à'albàtre  qu'à  une  ma- 
tière calcaire  qui  se  dissout  par  les  acides  et  se  convertit  en  cliaux 
au  même  degré  de  chaleur  que  la  pierre  :  les  acides  ne  font  au 
contraire  aucune  impression  sur  cette  autre  matière  blanche  qui 
est  du  vrai  pUtre  ;  et  Pline  avoit  bien  indiqué  notre  albâtre  cal- 
caire en  disant  qu'il  est  de  couleur  de  miel. 

Étant  descendu,  en  1740,  dans  les  grottes  d'Arcy- sur -Cure, 
prËs  de  Vermanton,  je  pris  dËs-lors  une  idée  nette  de  la  forma- 
tion de  l'albâtre,  parl'inspectiondesgrandea stalactites  en  tuyaux, 
en  colonnes  et  en  nappes,  dont  ces  grottes,  qui  ne  paroissent  élre 
que  d'ancienne»  carrières,  sont  incrustées  et  en  partie  remplies. 
La  colline  dans  laquelle  se  trouvent  ces  anciennes  carrières,  a  été 
attaquée  par  le  flanc  à  une  petite  hauteur  au-dessus  de  la  rivière 
de  Cure;  et  l'on  peut  juger,  par  la  grande  étendue  des  excava- 
tions, derimmensequantitédepierreaàbàtirquienontété  tirées, 
on  voit  en  quelques  endroits  les  marques  des  coups  de  marteau 
qui  en  ont  tranché  les  blocs.  Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que  ces 
grotte*,  quelque  grandes  qu'elles  soient ,  ne  doivent  leur  origine 
au  travail  de  l'homme  ;  et  ce  travail  est  bien  ancien ,  puisque  dans 
ces  mèmea  carrières,  abandonnées  depuis  long-temps ,  il  s'est  formé 
des  masses  trè»-oonsidéraUes,dont  le  volume  augmente  encore 
diaqae  jour  par  l'addition  de  nouvdka  concrétions  années, 
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ccmme  ks  prEmières,  par  la  rtUlalion  des  «ux  :  ellea  ont  fillt^ 
dam  les  joinU  d«fl  bsncs  calcaires  qui  surmontent  ces  ercaTatîoaa 
et  leur  «errent  de  ToAtea  ;  ces  banct  sont  superposés  horizontale- 
ment, et  forment  toute  l'épaisseur  et  la  hauteur  de  la  collinc,dant 
la  surface  est  c»UTerte  de  terre  végétale  :  l'eau  des  pluies  passa 
donc  d'abord  à  travers  cette  couche  de  terre ,  et  en  prend  la  coup- 
leur jaune  ou  rougeStre  ;  ensuite  elle  pénètre  dans  les  joints  et 
les  fentes  de  ces  bancs,  où  elle  «e  charge  des  molécales  pierreuses 
qu'elle  en  détache,  et  enfin  elle  arrive  au-^easousdu  dernier  banc, 
et  auinle  en  s'attachant  aux  parois  de  la  voAte,  ou  tombe  goutte 
Â  goutte  dam  l'excavation. 

£t  cette  eau  chargée  de  matière  pierreuse  (orme  d'abord  de> 
stalactites  qui  pendent  de  la  voûte,  qui  grossissent  et  s'allongent 
successivement  par  des  couches  additionnelles,  et  prennent  en 
mêrae  temps  plus  de  solidité  k  mesure  qu'il  arrive  de  nouveaux 
•uca  pierreux  ' .  Loisqne  ces  sucs  sont  trbs-abondans ,  ou  qu'ils  sont 
irop  liquides,  la  stalactite  supérieure  attachée  à  la  voâte, laisse  tom< 
ber  par  gouttes  cette  matière  superflue,  qui  forme,  sur  le  sol,  des 

■  If'aaMnr  du  Traiti  da  pitrificatioiu ,  ijiii  ■  tu  un*  potl<  prit  d<  Nmf- 
châUl,  no^jBëe  TroiwoJt  ■  r€iiiu'qii^  eçat  Vc^a.f  qnï  con]B  lentflDCDt  par  dÎTcncs 
féal»  do  rue ,  ■'■rrClc  pcndunt  qoElipic  umpi  «■  torm*  de  goutta  us  bmt  d'nlM 
«ptcadcToâto  formée  p>r  In  bancidnrDchcrflï,  de  pcliLu  naUeiila  criiUl- 
linn  nat  l'«n  (otnloc  en  paiiaiit  ■  InTCn  )<•  binci,  k  litgt  par  lann  cAtéa  pen- 
dant qna  la  goslta  denenn  anipeDdaa  et  j  forme  de  petili  tDjaai ,  )i  menn  ip» 
TaÏT  iVchippe  par  la  pirtie  inflriciirc  delapelitEbnlle^'il  fannoitdaDilaganUa 

nncUe  de  nonrelle  mitiln  ;  puii  ili  k  rnopliuent;  d*  Kirti:  rp»  l«  cjlindn*  qui 
en  i^aalmt,  HBt  oïdiDaimnit  arrondi*  -wm  le  bmt  d'en  bit,  Undii  ^'ili  aant 
eDcoTi  lupeDdiu  m  mcbcr  :  mail  dti  (p'ila  t'nniiMnl  avec  la  paclicnlei  etiiul- 
lioai,  qoi  lombenl  plni  lite,  forment  un  lédiDicnt  ï  pluienn  csncba  an  bu  de 
la  grotte  ,  il*  Raacmbleiit  alora  ^  dca  arbrea  ^ui  du  bac  i^jlèTent  juqn'au  combla 

luttrt  an  biu  par  1*  mojan  d*  la  non- 
<ng  de  ienr  Bupeificie ,  et  ili  derieanent  lonTent  labo- 
tem,  k  unie  dca  parlicnla  criitalIiDa  qni  l'j  anttnit  en  tombant  deuui,  camnM 
•ne  ^aie  menue ,  lamjue  l'eau  abonde  plne  qu'a  l'ordmaire  dîna  l'enUc-dcni  da 

cenli^nH,  et  (pitlquifoiidilUrtniianit  colaréa par  oag  petite  ^antilf  de  tericGne 
^nî  l'y  mêle  et  lea  ïviid  aembtablea  anx  anbiendea  arbrei,  jointe  anx  cÎTcanalanceft 
dont  «a  lient  de  parler,  pouTent  tromper  la  plui  jclairéi. 

Il  ae  larme  anatî  plniienn  antrn  uhhc*  plot  an  moini  rignllhm  de  ttalaetilt, 
dana  de*  caTene*  de  pierre  à  chani  et  dt  marbre  :  eu  mtuca  ne  diflïrcpt  entre 
•lia,  par  rapparia  leur  mati^,  qna  par  le  plui^adoii  It  maiodre m^Uage  da 
tem  fine  de  difTérenta  conltnia  ,  ^e  l'eto  eoliic  tonienL  du  roc  mime  aTec  les 
parlîculri  criitalllnei,  on  qu'elle  amtne  dn  concbeide  tem  inpérieura  ini  rocbei 
dan  la  concbei  da  aulactiu.  (  Traité  dti péirificaiiotu ,  >n-4>.j  Euù,  I74i> 
paj-^.lwiT,) 
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concrétKMU  tletnêine  nature,  lesqudles  groMÙsent,  s'élèvent  et  m 
joignent  enfin  à  la  atalaclite  supérieure,  en  sorte  qu'elles  fbmient 
jmr  leur  réunion  une  espèce  de  colonne  d'autant  plu»  solide  et 
plus  gixisse  qu'elle  s'est  faite  en  plus  de  temps  ;  car  le  liquide  pier- 
renx  augmente  ici  également  le  volume  et  la  masse  en  oc  déposant 
sur  les  surfaces  et  pénétrant  l'intérieur  de  ces  stalactites,  lesquelles 
sont  d'abord  légères  et  friables ,  et  acquièrent  ensuite  de  la  solidité 
par  l'addition  de  cette  même  matière  pierreuse  qui  en  remplit  le» 
])ores  ;  et  ce  n'est  qu'alors  que  ces  ntaises  concrètes  prennent  la 
iiature  et  le  nom  d'albâtre  :  elles  se  présentent  en  colonnes  cylin~ 
driques,  en  cAnes  plus  ou  moins  obtus,  en  culs-de-lampe, en 
tuyaux ,  et  aussi  en  incrustations  figurées  c4Mitre  les  parob  verti- 
cales ou  inclinées  de  ces  excavations,  et  en  nappes  déliées  ou  en 
tables  épaisses  et  aases  étendues  sur  le  sol  ;  il  parott  mêmeqiie  cette 
concrétion  spathique  qui  est  la  première  ébauche  de  l'albâtre ,  se 
forme  aussi  à  la  surfitce  de  l'eau  stagnante  dans  ces  grottes ,  d'abord 
comme  une  pellicule  mince,  qui  peu  à  peu  prend  de  l'épaisseur 
et  de  la  consistance,  et  présente  par  la  suite  une  espèce  de  voâte 
qui  couvre  la  cavité  ou  encore  pleine  ou  épuisée  d'eau.  Toutes 
ces  masses  concrètes  sont  de  même  nature;  je  m'en  suis  assuré  en 
feisant  tirer  et  enlever  quelques  blocs  des  unes  et  des  autres  pour 
les  faire  travailler  et  polir  par  des  ouvriers  accoutumés  à  travail- 
1er  le  marbre  :  ils  reconnurent  avec  moi  que  c'étoit  du  véritable 
albâtre,  qui  ne  dlfTéroit  des  plus  beaux  albâtres  qu'en  ce  qu'il  est 
d'un  jaune  un  peu  plus  pâle  et  d'un  poli  moins  vif;  mais  la  com- 
position de  la  matière ,  et  sa  disposition  par  ondes  ou  veine»  cir- 
culaires,est  absolument  la  mËme'.  Ainsi  tous  les  albâtres  doivent 
leur  origine  aui  concrétions  produites  pftr  l'infiltration  de*  eaux 
à  travers  les  matières  calcaires  ;  plus  les  bancs  de  ces  matiirea 
sont  épais  et  durs,  plus  les  albâtres  qui  en  proviennent  seront  so- 
lides à  l'intérieur  et  bnllans  au  poli.  L'albâtre  qu'on  af^elle  orien- 
tal ne  porte  ce  nom  que  parce  qu'il  a  le  grain  plus  fin,  les  cou- 
leurs plus  fortes  et  le  poli  pliu  vif  que  les  autres  albâtres  ;  et  l'on 
trouve  «n  Italie,  en  Sicile,  à  Halte,  et  même  en  France ',  de  ces 
albâtres  qu'on  peut  nommer  orientaux  par  la  beauté  de  leurs  cou- 
leurs et  l'éclat  de  leur  poli  :  mais  leur  origine  et  leur  formation 

■  Lonqnc  l'«n  tcie  tnniTemlciaHit  ni»  poH«  •talictite  on  colonne  d'albltre, 
on  Toit ,  lar  li  triDcht,  la*  conclia  circ»Uir«  dont  1>  lUtictitt  «I  formée  :  nul» 
lî  on  11  K»  (Or  u  longnenr,  l'ulbllre  ne  pr^ientc  ^c  dr>  Tïin«  longitndi- 
ailo,  es  *wte<nie  l<  n(n»  ilbllii  paraît  ttKdilHnnt,  lelon  le  KU  dini  lequl 
on  le  tr».I1U. 

*  Oa  trODïe  k  dtai  Ucnci  dt  Mlcna,  du  cite  da  nidi,  noegnade  cirriïr* 
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MMit  ks  marnes  que  celles  dea  alMtrea  comiiiiins,  et  leurs  diâë- 
renoea  ne  doivent  être  attribua  qu'à  k  qualité  diflerente  de» 
pierres  calotiroa  qui  en  ont  fourni  la  matière.  Si  cette  pierre  s'e»t 
Iroavée  dure,  compacte,  et  d'un  grein  fin,  l'eau  ne  pouvant  la 
pénétrer  qn'avec  beancoap  de  temps,  elle  ne  se  chargera  que  do 
mdéculca  très-fines  et  trèa-denies,  qui  formeront  des  concré' 
ticnu  i^na  pesantes  et  d'un  grain  plut  fin  que  celui  des  gtalactîtes 
produites  par  des  pierres  [^ua  grossières;  en  aorte  qu'il  doitse  trou- 
Ter  dans  ces  ccmcrétions,  ainsi  que  dans  les  albAtres,  de  grandes 
Tariétée ,  tant  pour  k  dmaité  qne  pour  la  fineaae  du  gnin  et  l'éckt 
du  poli. 

La  matière  piermise  que  l'eau  détache  en  s'infiltrant  dans  lea 
bancs  calcaires ,  est  quelquefois  ai  pure  et  ai  homogène,  que  les 
stalactites  qui  en  résultent  sont  sans  couleurs  et  Iran^tarentes, 
arec  une  figure  de  cristallisation  régulière  ;  oe  sont  ordinaire- 
ment de  petites  colonnes  k  pana,  terminées  par  des  pyramides 
triangulaires ,  et  ces  colonnes  se  cament  toujours  obliquement. 
Cette  malitre  est  le  spatb ,  et  lea  ooncrétiona  qui  en  contiennent 
une  grande  quantité ,  forment  des  albâtres  plus  transparens  quo 
lea  autres,  mais  qui  sont  en  même  temps  plua  difficiles  à  tra- 
vailler. 

n  ne  fiiut  pas  Hen  des  siècles,  ni  même  un  très-grand  nombre 
d'années ,  comme  on  pourroit  le  croire,  pour  former  les  albâtres  : 
on  voit  crtrftre  les  stalactites  en  assea  peu  de  temps;  on  les  voit 
se  grouper ,  se  joindre  et  détendre  pour  ne  fornier  que  des  masses 
communes,  en  aorte  qu'en  moins  d'un  siècle  elles  augmentent 
pmt-étre  du  double  de  kur  volume.  Étant  descendu, en  175g, 
dans  les  mêmes  grattes  d'Arcy  pour  k  seconde  fois ,  c'est-à-dire , 
dix-nearans  après  ma  première  visite,  je  trouvai  cette  augmen- 
tation de  Tolimie  trè»«ensibk  et  plua  coiuidérable  que  je  ne  l'avais 
imaginé  :  il  n'étoit  plus  possible  de  passer  dans  les  mémea  défilés 
par  lesqnds  j'avois  passé  en  1740;  les  routes  étoient  devenues  trop 
tooites  ou  trop  basses,  les  cônes  et  les  cylindres  s'étoient  allon- 
gea ;  les  incrustations  s'étoient  épaissies }  et  je  jugeai  qu'en  suppo- 
sant ^le  l'augmentation  saccessive  de  ces  concrétions,  il  ne  &u- 
dimt  peut-^tre  pas  deux  siècles  poar  achever  de  remplir  k  plun 
grande  partie  de  ces  excavations. 

L'albâtre  est  donc  une  matière  qui,  se  produisant  et  croîstant 

^'•Ibltra  trtB-lw4a  tt  trta-bien  calDri ,  ^i  ■  bnncoiip  lii  tniupannce  m  plii- 
■inn  mdroiU  :  uu>  c«mtn  at  litiiét  dnu  I*  isonUgiisqiHl'oDiippclIc  Solutrir, 
diu  liqnillc  il  l'en  (lit  an  JIwnl«a«nt  uoiidJnble  pir  md  propre  poid*.  (IVut* 
«eauBiMif  ihV  par  M.  Dumertj  y 
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c]iaqueîour,pourroit,commeIe  bois,  se  mettre,  pour  ainsi  dirr, 
en  coupea  réglées  à  deux  ou  troï»  riècle*  dé  distance  ;  car,  en  sup- 
posant qu'on  fit  aujourd'hui  l'extraction  de  tout  l'albâtre  contenu 
dans  qudques-unes  des  cavités  qui  en  sont  remplies ,  il  est  certain 
que  ces  mêmes  cavités  se  renipliroient  de  nouveau  d'une  matière 
toute  semblable,  par  les  mêmes  moyens  de  l'infiltration  et  du 
dépdl  des  eaux  gouttières  qui  passent  à  travers  les  couches  supé- 
rieures de  la  terre  et  les  joints  des  bsnca  calcaires. 

Au  reste,  cet  accroissement  des  stalactites,  qui  est  très-sensible 
et  même  prompt  dans  certaines  grottes,  est  quelquefois  très-lent 
dans  d'autres.  «  Il  y  a  près  de  vingt  ans,  dit  M.  l'abbé  de  Sau- 
«  vages,  que  je  cassai  plusieurs  stalactites  dans  une  grotte  oà  per- 
a  sonne  n'avoït  encore  touché;  k  peine  se  sont -elles  allongées 
n  aujourd'hui  de  cinq  ou  six  lignes  :  on  en  voit  couler  des  gouttes 
a.  d'eau  chargées  de  suc  pierreux ,  et  le  coure  n'en  est  interrompit 
«  que  dans  les  temps  de  sécheresse,  ii  Ainsi  la  formation  de  ces 
concrétions  âé[>eDd  non-seuleraent  de  la  continuité  de  la  stilla- 
tion  des  eaux ,  mais  encore  de  la  qualité  des  rochers  et  de  la  quan- 
tité de  perlicules  pierreuses  qu'elles  en  peuvent  détacher.  Si  les 
rochers  ou  bancs  supérieurs  sont  d'une  pierre  très-dure,  les  sla- 
loctîtes  auront  le  grain  trfes-fin ,  et  seront  long-temps  à  se  former 
et  à  croître;  elles  croîtront  au  contraire  en  d'autant  moins  de 
temps  que  les  bancs  supérieurs  seront  de  matières  plus  tendres  et 
plus  poreuses ,  telles  que  sont  la  craie ,  la  pierre  tendre  et  la  marne. 

Ia  plupart  des  alMtres  se  décomposent  à  l'air,  peut-être  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  les  former,  a  La  pierre  dont 
n  on  se  sert  à  Venise  pour  la  construction  des  palais  et  des  églises; 
«  est  unepien-e  calcaire  blanchequ'on  tire  d'Islria ,  parmi  laquelle 
«  il  y  a  beaucoup  de  stalactites  d'un  tissu  compacte,  et  souvent 
a  d'un  diamètre  deux  fois  plus  grand  que  celui  du  corps  d'un 
a  homme  très-gros  :  ces  stalactites  se  forment  en  grande  abon- 
a  danœ  dans  les  voûtes  souterraines  des  montagnes  calcaires  du 
a  pays.  Ces  pierres  se  décomposent  si  facilement,  que  l'on  vit,  il 
«  y  a  quelques  années ,  à  l'entablement  supérieur  de  la  &çBde 
ce  d'une  belle  ^lise  neuve ,  bâtie  de  cette  pierre,  pluajeara  grandes 
n  stalactites  qui  s'étaient  formées  successivement  par  l'égoutt»- 
«  ment  lent  des  eanx  qui  avoiemt  séjourné  sur  cet  entablement. 
«  C'est  de  la  même  manière  qu'elles  se  forment  daus  les  soûler- 
R  rains  des  montagnes,  puisqne  leur  grain  ou  leur  compositioii 
u  y  ressemUe  '.»  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  &ire  ob- 

'  Ltum  4t  M.  Ftricr,  pi(.  fi  tt  4>- 
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veTvet  ici  tpK  cetLe  pierre  d'istria  est  une  espèce  d'alUtre;  on  le 
voit  Bfsex  pur  la  deemption  de  sa  substance  et  de  sa  déoompo- 

Et  lorsqu'une  cavité  naturelle  ou  artificielle  se  trouve  surmon- 
tée par  des  bancs  de  marbre,  qui,  de  toutes  les  pierres  calcaires, 
est  la  plus  dense  et  la  plus  dure,  les  concrétions  formées  dans  cette 
aivité  par  l'infiltration  des  eaux  ne  sont  plus  des  albâtres,  mais 
de  beaux  marbres  fins,  et  d'une  dureté  presque  égale  à  celle  du 
marbre  dont  ils  tirent  leur  origine,  et  qui  est  d'uoâ  formation 
bien  t4us  ancienne.  Ces  premiers  marbres  contiennent  souvent 
des  coquilles  et  d'autres  productions  de  la  mer,  tandis  que  les  nou- 
veaux marbres ,  ainsi  que  les  albâtres,  n'étant  composés  que  da 
particules  pierreuses  détachées  par  tes  eaux,  ne  présentent  aucun 
vestige  de  coquilleg,  et  annoncent  par  leur  texture  que  leur  for- 
matioa  est  nouvelle. 

Ces  carrières  parasites  de  marbre  et  d'albâtre,  toutes  formées 
aux  dépens  des  anciens  bancs  calcaires ,  ne  peuvent  avoir  plus 
d'étendue  que  1«  cavités  dan»  lesquelles  on  les  trouve.  On  peut  les 
épuiser  en  aasea  peu  de  temps  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  la  plu- 
part des  beaux  marbres  an  tiques  ou  modernes  ne  se  trouvent  plus. 
CJiaque  cavité  contient  un  marbre  dîfiérent  de  celui  d'une  autre 
cavité,  surtout  pour  les  couleurs,  parce  que  les  bancs  des  anciens 
marbres  qui  surmontent  ces  cavernes  sont  eux-mêmes  diflérem- 
ment  colorés,  et  que  l'eau,  par  son  infiltration,  détache  et  emporte 
les  molécules  de  ce»  marbres  avec  leurs  couleurs  :  souvent  elle  mêle 
«a  couleurs  ou  le»  dispose  dan»  un  ordre  difiérent  ;  elle  les  affoi- 
Wit  ou  le»  charge  selon  le»  circonstances.  Cependant  on  peut  dire 
que  le«  marbre»  de  seconde  formation  sont  en  général  plus  forte- 
ment coloré»  que  le»  premier»  dont  ils  tirent  leur  origine. 

Et  ce»  marbre»  de  seconde  formation  peuvent ,  comme  le»  albâ- 
tres ,  se  T^nérer  dans  les  endroits  d'où  on  les  a  tirés ,  parce  qu'ils 
sont  formés  de  même  par  la  stillation  de»  eaux.  Baglivi  rapporte 
un  grand  nombre  d'exemples  qui  prouvent  évidemment  que  le 
marbre  se  reproduit  de  nouveau  dans  les  même»  carrières;  il  dit 
que  l'on  voyoitdeson  temps  de»  chemin»  très-unis,  dans  des  en- 
droit» oîi,  cent  ans  auparavant,  il  y  avoit  eu  des  carrières  très- 
profondes.  D  ajoute  qu'en  ouvrant  des  carri^vi  de  marbre,  on 
avoit  rencontré  de»  haches,  des  pic»,  de»  marteaux  et  d'autre» 
outils  renfermés  dans  le  marbre,  qui  avuient  vraisemblablement 
•ervi  autrefois  à  exploiter  ces  mêmes  carrières,  lesquelles  se  sont 
remplies  par  la  suite  des  temps,  et  lOnt  devenue»  propre»  à  êtr» 
exploitée»  de  nouveau. 
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On  trouve  aussi  plusieurs  de  ces  marbres  de  seconde  formalion 
qui  sont  mêKt  d'albàtre;  el  dans  le  genre  calcaire  comme  en  tout 
autre,  la  Nature  pnsae  par  degrés  et  nuances  du  marbre  le  plus  fin 
et  le  plus  dur  à  l'albâtre  et  aux  concrétions  les  plus  grossières  el 
lea  plus  tendres. 

IjB  plupart  des  alUtres ,  et  surtout  les  plus  beaux ,  ont  quelque 
transparence ,  parce  qu'ils  contiennent  une  certaine  quantité  do 
spatli  qui  s'est  cristallisé  dans  le  temps  de  la  formation  des  sta- 
lactites dont  ils  sont  composés  :  mais,  pour  l'ordinaire,  U  quan- 
tité du  spath  n'est  pas  aussi  grande  que  celle  de  la  matière  pier- 
reuse, opaque  et  grossière  ;  en  sorte  que  l'albâtre  qui  résulte  de 
cette  composition  est  assez  opaque ,  quoiqu'il  le  soit  toujinirs  moins 
que  les  marbres. 

Et  lorsque  les  albâtres  sont  mêlés  de  beaucoup  de  spath  ilsaont 
plus  cassans  et  plus  difficiles  à  travailler,  par  la  raison  que  cette 
matifere  apathique  cristallisée  se  tend,  s'égrène  très-facilement,  et 
■e  casse  presque  toujours  en  sens  oblique;  mais  aussi  ces  albâtres 
sont  souvent  les  plus  beaux,  perce  qu'Ûs  ont  plus  de  transparence 
el  prennent  un  poli  plus  vif  que  ceux  où  la  matière  pierreuse 
domine  sur  celle  du  spath.  On  a.  cité  AaruVHlttoirt  de  l'Académie 
des  tciencea,  un  albâtre  trouvé  par  M.  Puget  aux  environs  de 
Marseille,  qui  est  si  transparent,  que,  par  le  poli  très-parfiiit  dont 
ilestsusceptible,  on  voit,  à  plus  de  deux  doigts  de  aon  épaisseur, 
l'agréable  variété  de  couleurs  dont  il  est  embeUi.  Le  marbre  à  demi- 
tnmaporent  que  M.  Pallas  a  vu  dans  la  province  dischski  en  Tar- 
tarie,  est  vraioemblablement  un  albâtre  aemblable  à  celui  de  Mar- 
seille. Il  en  est  de  même  du  bel  olbAtre  de  Grenade  en  Espagne, 
qui,  selon  M.  BowIefl,estaussibriIlant  et  transparent  que  la  plu* 
belle  cornaline  blanche,  mais  qui  néanmoins  est  fort  tendre,  à 
moitié  blanc  et  â  moitié  couleur  de  cire.  En  général,  la  transpa- 
rence dans  les  pierres  calcaires,  les  marbres  et  les  albâtres,  ne 
provient  que  de  la  matière  spathique  qui  s'y  trouve  incorporée 
et  mêlée  en  grande  quantité  ;  car  les  autres  matièrea  pierreuses 
Kmt  opaques. 

Au  reste,  on  peut  regarder  comme  une  espèce  d'albàtre  toutes 
les  incrustations  et  même  les  ostéocoles  et  lu  autres  concrétions 
pierreuses  moulées  sur  des  végétaux  ou  sur  des  ossemens  d'ani- 
maux, n  s'en  trouve  de  cette  dernière  espèce  en  grande  quantité 
dans  les  cavernes  du  margraviat  de  Bareith,  dont  S.  A.  S.  MC  le 
margrave  d'Anapach  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  la  description 
suivante  :  «  On  oonnoît  aiaex  les  marbres  qui  renferment  des 
n  coquilles  ou  des  pélriScations  qui  leur  ressemblent....  Mais  ici 
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a  on  trouve  des  masses  pierreuses  pétries  d'ossemens  d'une  mn- 
«  mère  semblable;  elles  sont  nées,  pour  ainsi  dire,  de  la  conglu- 
a  tinatioa  des  fragmens  des  shdaclites  de  la  pierre  calcaire  grise 
a  qui  &it  la  base  de  toute  la  chaîne  de  cesmontagnes,  d'un  peu  de 
n  sable,  d'une  substance  marneuse,  et  d'une  quantité  infinie  de 
s  fragmcDs  d'os.  Ilyadans  une  seule  pierre ,  dont  on  a  trouvé  des 
a  masMS  de  quelques  centaines  de  livres,  un  mélange  de  dents  de 
<  différentes  espèces,  de  eûtes,  de  cartilages,  de  vertèbres,  de  pba- 
«  langes ,  d'os  cylindriques;  en  un  mot,  des  fragmens  d'os  de  tous 
a  les  membres  qui  y  sont  par  milliers.  On  trouve  souvent  dans 
«  ca  mêmes  pierres  un  grand  os  qui  en  fidt  la  pièce  principale , 
a  et  qui  est  entouré  d'un  nombre  infini  d'autres;  il  n'y  a  pas  la 
a  moindre  régularité  dans  la  disposition  des  couches.  Si  l'on  ver- 
«  soit  de  la  cbaux  détrempée  sur  un  mélange  d'esquilles,  il  en 
a  naitroit  quelijue  chose  de  semblable.  Ces  masses  sont  déjà  assez 
n  dures  dans  les  cavernes...  mais  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'air, 
n  elles  durcissent  au  point  que,  quand  on  s'y  prend  comme  il 
a  tàut,  elles  sont  susceptibles  d'un  médiocre  poli.  On  trouve  ra- 
d  rement  des  cavités  dans  l'intérieiir;  les  interstices  mmt  remplis 
«  d'une  matière  compacte  que  la  pétrification  a  encore  décom- 
«  posée  davantage.  Je  m'en  suis  k  la  fin  procuré,  avec  beaucoup 
«  de  peine,  une  collection  si  complète,  que  je  puis  présenter  pre»- 
«  que  chaque  os  remarquable  du  squelette  de  ces  animaux,  en- 
a  chassé  dans  une  pi-opre  pièce,  dont  il  fait  l'os  principal.  En 
m  entrant  dans  ces  cavernes  pour  la  première  fois,  nous  en  avons 
a  trouvé  une  si  grande  quantilé,  qu'il  eût  été  facile  d'en  amasser 
a  quelques  charretées. 

«  Un  heureux  destin  m'avoit  réservé  à  moi  et  à  mes  amis , 
u  entre  autres ,  un  morceau  de  cette  pierre  osseuse  à  peu  près  de 

«  trois  jneds  de  long  sur  deux  de  large  et  autant  d'épaisseur 

K  La  curiosité  nous  le  fit  mettre  en  pièces;  car  il  étoit  impossible 
«  de  le  fitire  passer  par  cesdétroits  pour  le  sortir  en  entier.  Cbatjue 
a  morceau,  à  peu  prèsde  deux  livres,  nous  présenta  plus  de  cent 

n  fragmens  d'os J'eus  le  plaisir  de  trouver  dans  le  milieu  une 

K  dent  canine,  longue  de  quatre  pouces,  bien  conservée  :  nous 
a  avonsaussi  trouvé  des  dents  molaires  de  différentes  espècesdans 
s  d'autres  morceaux  de  cette  même  masse  ' .  » 

Par  cet  exemple  des  cavernes  de  Bareith,  où  les  osaemens  d'ani- 
maux dont  elle  est  remplie  se  trouvent  incrustés  et  même  péné- 

'  Ptigiptiim  de*  cnsnin  du  maipaiiit  dt  Bu*itL ,  pu  jMD-Ft4iUric  Eâptt , 
.•n-/W.,pigea7. 
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très  de  la  matière  pierreuse  amenée  par  la  stillatîOQ  des  eaux,  oit 
peut  prendre  une  idée  générale  de  la  ibrmatJon  des  ostéocoles  ani- 
males ,  qui  se  formenl  par  le  même  mécanisme  que  les  ostéocoles 
végétales  ',  telles  que  le»  mousses  pétrifiée»  et  toutes  les  autres 
roDcrétions  dans  lesquelles  on  trouve  des  figures  de  végétaux  ;  car 
supposons  qu'au  lieu  d'ossemens  d'animaux  accumulés  dans  ces 
cavernes,  la  Nature  ou  la  main  de  l'homme  y  eussent  entassé  une 
(p^nde  quantité  de  roseaux  ou  de  mousses;  n'est-il  pas  évident 
que  ce  même  suc  pierreux  auroit  saisi  les  mousses  et  les  roseaux, 
les  auroit  incrustés  en  dehors,  et  remplis  en  dedans  et  même  dans 

'  M.  Clediuib  donne  une  boDii«  deieriptian  Ait  oiiéotoles  ijoi  k  trouTCDl  ta 
gnDit  ifatatiU  itnt  in  lemini  miierM  du  Bmidebon.j  :  .Ce  rouîle,  ait- 
€  n.ertconnodïtontlemgnaeiliniln  deniMircliei.oà  on  l'emploie  depuii 

■  pluieun  ùtclei  i  d«  nuget  Uat  ioUrn»  qu'eiternei....  On  le  trouve  dml  un 

■  ubleplmon  main«l^er,  Iilenc,  gril,  rouge  on  i«iinitre,  fort  reisemblinl  k 

■  l'eipèce  de  igkle  qn'on  trouve  ordiniirenieDt  au  tond  det  rivitrei  ;  celui  qnî 
s  touciie  immidietementl'esêacole  ut  plui  bUne  et  plui  mon  (pelé  reUe 

■  Quand  diailei  tcnpt  pluvieuicttW  terre,  qui  l'alUcbe  fortcneut  lui mtini, 

■  Tient  k  te  diuoudrs  d«u  let  lient  tUiii ,  1e>  «ni  l'entraînent  en  forme  d'^mnl- 
«  tioD  dam  loi  creui  qni  h  trouvent  en-doioiu....  Elle  ne  difiïre  gaire  dt  Im 

■  mamt,    et  le  trooTe  atta>:héE  au  uble,  dani  dei  propartioni  diSirenwi 

•  du  fouile.  On  trouie  auuî    cette  terre  daoi  la  fonda  et  même  loni  quelque» 

■  étangi,  etc.... 

■  Lea  Tfliti ,  le*  plaia,  etc.,  en  enleraot  le  table ,  leitMnt  qnelqnefoii  )i  décon- 

■  len  l'oit^cole Quelquefois  ou  en  Iroun  cii  et  lli  deipitcet  rorapuee 

■  Quand  on  aperçoit  det  branchet,  <ya  lea  dégage  du  table  avec  prJcautiOD,  rton 

■  letmitJDtqn'iutrODcqDi  jette  dn  racinetKHit  terra  dtpluuenncGtJt....  Tant 

*  qaaie  tronc  entier  eit  encore  renfermé  dtni  le  table,  la  forme  du  foui  le  neroflr* 

■  tronc  d'un  «îeil  trière I^Ft  rtcinei  detctndent  en  partie  jntqu'a  U  prafondenr 

■  de  ({ntlra  ï  tJi  pied* ,  et  t'élendent  en  partie  obliquement  de  tout  c&téi 

■  Le   tronc     du  fotùle  ,   dont  la   grandeur  et   l'épaitteur  Ttrient,   doit  lani 

■  doute  ton  origine  au  tronc  de  ijuelque  arbre  mort  et  «u  partie  cari^  j  c* 
«  qui  tepronte  inffîMinment  par  la  létionet  U  detlroctiOD  d<  >«  ttruttnre  iati- 

■  Let  racinet  lel  pini  fortet  aont  plnt  on  moioi  gronei  ipu  le  brai  ;  ellet  l'i- 

■  minciatent  p«n  •  pen  en  te  divitint,  de  lorte  que  let  dernitretramiEcationtont 
«  k  peine  une  circonférence  qui  égale  une  plume  d'oie.  Ponr  let  prodnctiDBi  c>- 

s  parce  que  lenr  ttonilé  et  U  déUcalcaie  dg  leur  tntnrsne  lour  penset  pat -de  ri- 

■  tiiter  k  la  putrélaction On  trouve  rarement  lei  groiara  racine»  p^triGéet  cl 

■  dureiet  dant  le  HbU  ;  gilet  f  tout  plutôt  un  peu  bnmidea  et  mollet  j  et  eipotéte 

■  Traie  urra  de  chaux  ;  et  quand  on  l'a  nillojée  dn  uble  et  de  la  pourriture  qai 
«  pcnTentjrretter,  l'acide  litriolique,  avec  lequeltUe  (ail  une  forte  eOenescen  ce, 
m  UdiMOMin partit.  La  nalitr*  de  noM  rotule,  lonqD'elU*McBCont«Bl«Bé« 
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tons  lean  porea  ;  qire  dès-brt  cet  concrétions  pierreuses  en  aaront 
l>iT8  la  finme.et  qu'api'ès  la  destruction  et  la  pourriture  de  cea 
iiiiilières  vé^lales ,  la  concrétion  pieireuBe  subsîalera  et  w  pré- 
scnleni  aous  cette  même  forme  7  Nous  en  avons  la  preuve  démon»- 
liative  dans  Certains  morceaux  qui  sont  encore  roseaux  en  jiai-tie, 
*t  du  reste  osléocoles.  Je  coniiois  ausai  des  mousses  dont  le  bas  est 
pteinement  incrusté,  et  dont  le  dessus  est  encore  vert  et  en  étal  do 
vêgélation.  Et  comme  nous  l'avons  dit,  tout  ce  qu'on  apjwlle  pé- 
triltcatioiu  ne  sont  que  des  incrustations  qui  non-seulement  se 
sont  appliquées  sur  la  surface  des  corps,  mais  en  onl  même  péné- 

le  hUb,  «t  Doll*  {  ttlc  É  it  1'bnioi.lilti  u  cohérence  nt  Uch* ,  cl  il  ,'tu 
•  uliile  DDeodnr  Icr,  met  (aibla  CfpsodiDt,  an  bin  elle  formi  un  corfigci- 
I  TcIcKi,  pisrmi,  iniipiile  et  uw  odaur:  tout  cela  net  eu  éiideora  qua  la  Uira 
■  da  chan 


a  faaiill*,<pialqiia proportion,  alla  coulite,  puni  rordinaire,  enparlLaiigaluda 
uble  ai  dalana  it  chaai. 

I  O  foaaik  Ht  dft  k  dat  tronu  d'irbrea,  dont  lei  fibni  eut  éti  atlinnfei  et 
paurria>parl'biuiidili...,.IlMfaniadiiui:ulr(iT;«  et  dans  lei  r.cmai,  dei 
caiitéa  ai  riiuiniieDt  facileneal ,  pai  le  moyen  da  l>au  ,  le  uble  el  11  Lerre  da 
ebaui  qn'ella  a  diuou  :  cette  terre,  entrant  par  tons  lei  mai  et  les  endroit* 
cari^,  daieend  joaipi'aBi  eilrimit^i  da  toute  le  tige'el  ilei  racineg,  iosqu'a  » 
(|Q'aTtc  le  lanps  toutes  ces  cavité  se  IroiKEnl  aiactcoient  rempliei  i  l'ain  snper- 
Ihia  ttooTB  ais^niest  nne  «ne,  dont  1«  traces  se  maaifeitent  dans  le  eanUo 

*  porem  de*  branches  :  loilk  coomnit  ce  fuuila  le  hnoc L'humidité   crou- 

pùunta  i^i  est  perpjtoellament  aatoiv  du  (ouile ,  «st  la  liritabla  obaude  à  son 

■  Qarlqiin  autenrs  ont  regaiiU  comme  de  PoM^ocole,  una  certaine  eiptce  d« 

Injau  da  dileraote  natuK  :  ce  tut  sa  IronTa  an  abondance  dans  pluiiasri  locu- 
tréci  de  la  Tburinga  <t  en  d'antrss  endroili..... 

■  L'np^ieaca,  joint*  au  cootenteaient  de  pluieun  antatin .  dépose  qaala  ter- 
rain nalnral  et  le  plus  csnTCnablc h  Fostéocole ,  est  nu  terroir  stérile,  tablon- 

linonani,  etc.,  laraqult Tient ï être  délayé  par  l'eau,  laieaapauerleateaent  et 

■  difiicileinent  l'eau  elle-nlme,  et  kplna  Carte  raison  qnelipia  antre  terre  ,  eonioa 

celle  domt  l'oatcocole  est  fonuie  :  l'astéocole  ae  ratleroït  intimenent  k  la  leito 

sraMe,  dans  l'intérieur  de  laqueUe  aile  fbrmemit  des  lits  platj,  plutét  que  da 

*  pcottFR  une  tnbitanca  aussi  cousisUote.  x  (  Extrait  des  Mimolm  de  l'aca- 
dénie  d*  Prusw.pirM.  Paul.  Aïignon,  1768;  tome  V,  iu-ii,  pige  t  et  suU 
vanta»  du  suppUment  k  ca  volome.  ) 

M.  Bmckainn  dit ,  comiBe  M.  Cledilich  ,  ^a  la  osif  acolei  ne  m  trouvent 
point  dans  les  terres  fiuacs  et  ir^lenacs,  mais  dans  les  terrains  sablonorui.  Il  j 
tn  a  pris  lie  Fn a crort-sur- l'Oder,  dans  nu  sable  blinchitre ,  mlU  d'one  miliïra 

tfii  friable  <pie  ductile  \  aile  je  dessèche  et  durcit  en  trèa-pcu  de  temps  à  l'air  :  c'est 
une  eapice  de  même ,  ou  dn  moins  une  terra  qui  lui  est  fort  anelofioe.  Les  diK- 
ftoMt  figursa  daa  oMiouU»  na  lianneol  qae  des  lacinei  aui^nellea  celle  oiatiïrt 
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tré  et  reiapli  le»  vides  et  les  pores,  en  »e  substituant  peu  à  ix«  à 

la  maUère  animale  ou  végétale ,  à  mesure  qu'elle  se  décomposoit. 

On  vient  de  voir ,  par  la  noie  précédente,  que  les  osléocoles  ne 
lont  que  des'  incrustations  d'une  matifere  crétacée  ou  marneuse  , 
et  ces  incrustations  se  forment  quelquefois  en  très-peu  de  temps, 
aussi  bien  au  fond  des  eaux  que  dans  le  sein  de  la  terre.  M,  Du- 
tour,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  cite  une  ostt-o- 
cole  qu'il  a  vue  se  former  en  moins  de  deux  ans.  «  En  faisant 
«  nettoyer  un  canal,  je  remarquai,  dit-il ,  que  tout  le  fond  élott 
«  comme  tapissé  d'un  tissu  fort  serré  de  filets  pierreux,. dont  K» 


.'.lUcbei  d.  li  pr«i™t  .u«i  1.  lip..  KO 

i„^-<,n.,Ou«prBq«touio.r,d««: 

l«r  milL.u:.ll«  Mot  looM.  «.««.. iTt 

iccpiLon  •!•  Etll«  qui  »"  fonc^M  ili 

cTiUctt.  Voyei  U  CoJltction  académique 

, Parti»  ilraitgèrt ^tomtll,  ftsai^'i 

M.  BcDiw  de  Nuremberg  «j»iit  hit  dilttrtT  grmnJ  nombre  d'oMioeolci ,  tn  « 
mii>t  unt  d.ni  le  woipi  Ae  u  (omulion  :  c'éioLt  uno  toiicb*  de  peuplier  noir, 
qBi.pit  ion  MlriiniUrap*rienr.,*loil  encore  ligneux,  et  dont  I.  r.cine  iloll 
devenue  une  ilriuMe  ul^ocole.  Vojei  la  Tnniactiani  philaiophi^uei ,  na- 
■(eij45,o*,  4;6.  ,  . 

M.  GueUird  ■  ■u»i  irouïi  de.  oMJocol»  en  Fr.lice,  ini  eOTironi  d  Et.mpe» , 
(t  pirticulitrnnïDt  lur  le.  bordt  de  le  ri.itre  de  Louetle.  «  L'ouiocoled'Éuiupe., 
a  dilcel.c.dimici.n,toni.edo  InjeuiUneedepuiitroii  ouqu.lre  poocri  jus- 

«  quitrc  lignei ,  et  mime  d'un  ponce  ;  lei  uni ,  «l  t'en  le  pt->  F»nd  nombre . 
«  K!OleïlindriqnM;lei»utreitoBtfomiii  de plutitnn  porilooi  de  cercle,  qui, 
H  réunie! ,  fomeot  une  colonne  k  plusieun  pani.  Il  j  eu  a  d'iplalit  j  lu  bonis 

■  cont^qoeot ,  que  demi-cjlindriquei;  pluieun  n'ont  qu'une  «eule  couche,  miit 

.  renrerm^  le*  nnidiu  lu  eutrei.  Le  tnilien  d'un  tu^en  cjlLndriqne  ,  ùit  d'une 

■  onde  deuiïonchei,  en  contient  qnelquefoii  nne  troisitoe  qui  ett  prùuitiqua 

■  Iriknguleire.  Quelfnee-ani  de  cHtnjiui  lODt  coniquci;  d'«alret,  ceui-ci  loiil 
R  cependint  nre* ,  lont  conrbie  et  forment  preeqiie  mn  cercle.  De  quelque  figure 
„  qu'iU  loient,  leur  (urrace  interne  eit  liue,  polie  et  ordiniirenent  Itriiïe^  l'a- 
a  lérieure  «t  nbottiue  et  boMcUc.  Le  conleur  eit  d'nn  iuem  been  bleue  de  inirne 
«  on  de  craie  il  l'eiltrienr  :  celle  de  le  inr&ce  interne  e>t  qoelquefaii  d'un  jiune 
a  tirant  lur  ta  lougeltre  ;  et  ti   elle  eit  bUncbe,  ce  blanc  cil  toujenri  un  pMi 

■  .aie...  H  J  a  auui  de  l'oit^ocole  tur  l'autre  bord  de  la  rivitre,  mail  en  Boiodre 

■  quantité  ....  On  en  trouve  encore  de  l'autre  c£tt  de  la  ville,  diol  nn  endroit  qui 

■  regarde  laa  moulini  k  papier  qui  (ont  établit  »r  une  bnocbe  de  U  Chalouette. 

M.  Guettard  rapporta  encore  pluinn  obiervetioni  fi  pour  prouver  qne  la  for- 
«  nation  de  l'ott^ocole  dea  enTironi  d'^umpei  n'eat  due  qu'a  da  plantée  qui  lo 
a  eonl  chargé»  de  particnlti  de  marne  et  de  table  dea  montagnee  voitinet ,  qui 

a  leront  dépo*^  ■ucceHivenirnt.  a  Voiea  Ict  Ucmoirei  dt  l'jtcaïUnii  dit 
(Citncei .  iBuéc  J:^,  page  369  juiqn^  aSS. 
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B  p]usgrû8Ti'avoieQtquedeusligneade4îamé(re,et  qui  «ecroi- 
f  soient  en  toiM  eens.  Les  filels  étoient  de  véritable»  tuyaux  mou- 
«  lés  BUT  des  racines  d'ormes  fort  menue*  qui  s'y  étoient  dessc- 
o  c^ées,  et  qu'on  pouvott  aisément  en  tirer.  La  couleur  de  ces 
B  tuyaux  étoit  griae,  el  leur  parois,  qui  avoient  un  peu  plus  d'iui 
«  liera  de  ligne  d'épaisseur,  étoient  assez  fortes  pour  lèsister,  sans 
"  se  briser,  i  la  pression  des  doigts.  A  ce»  marques,  je  ne  pus 

■  méconnoltre  l'ostéocrde,  mais  je  ne  pus  aussi  m'empêcher  d'êlre 
u  étonné  du  peu  de  temps  qu'elle  svoit  mis  à  se  former  :  car  ce 
•t  canal  n'étoit  construit  que  depuis  environ  deux  ans  et  demi  ;  et 
a  certainement  les  racines  qui  avoient  servi  de  noyau  à  l'ostéo- 

■  coleétoientdeplusnouvelIedate.»Nousavons  d'autres  exemples 
il'incnista lions  qui  se  font  encore  en  moin»  de  temps  dans  cer- 
taine* circoiMlaiices.  Il  est  dit  dans  Vflisioire  de  P^cadimie  de* 
ScieitcM,  que  M,  de  la  Chapelle  avoit  apporte  une  pétrification 
fort  épaisse,  tirée  de  l'aqueduc  d'Arcueil,  et  qu'il  avoit  appris  des 
ouvriers  que  ces  pétrifications  ou  incrustations  se  font  par  lits 
rhaque  année;  que,  pendant  l'hiver,  il  ne  s'en  fait  point,  mata 
seulement  pendant  l'été,  et  que  quand  l'hiver  a  été  très-pluvieux 
cl  abondant  en  neiges ,  les  pétrifications  qui  se  forment  pendant 
l'été  suivant  sont  quelquefois  d'un  pied  d'épaisaeur.  Ce  fait  est 
peut-être  exagéré  ;  mais  au  moins  on  «st  stu  que  souvent  en  une 
seule  année  ces  dépôts  pierreux  sont  de  [dus  d'un  pouce  ou  deux  t 
on  en  trouve  un  exemple  dans  la  même  Hitloirt  de  l' Académie. 
Je  ndmeau  deeraU,TpKa  de  Besançon ,  enduit  d'une  incrustation 
pierreuse  les  tuyaux  de  bois  de  sapin  oh.  l'dh  fait  passer  son  eau 
pour  Vusage  de  quelques  forges  ;  il  forme  dans  leur  intérieur ,  en 
deux  ans,  d'autres  tuyaux  d'une  pierre  compacte  d'environ  un 
}M>uce  et  demi  d'épaisseur.  M.  du  l'UC  dit  qu'on  voit  dans  le  Va- 
lais des  eanx  aussi  claires  qu'il  soit  possible,  et  qui  ne  laissent  pas 
de  fermer  de  tels  amas  de  tuf,  qu'il  en  résulte  de»  saillies  consi- 
déraUes  sur  les  faces  des  montagnes,  etc. 

Les  stalactites,  quoique  de  même  nature  que  le»  incrustations 
et  les  tufs ,  sont  seulement  moins  impures  et  se  formmt  plus  len- 
iPtoent.  On  leur  a  donné  diffêrens  noms ,  suivant  leurs  différentea 
formes;  mais  M.  Guettard  dit  avec  raison  que  les  stalactites,  toit 
en  ferme  pyramidale  ou  cylindrique,  ou  en  tubes,  peuvent  être 
regardées  comme  une  même  sorte  de  concrétions.  11  parle  d'une 
concrétion  en  trèt-grande  masse,  qu'il  s  observée  aux  environs 
lie  Cr^î,  village  peu  éloigné  de  Meaux ,  qui  s'est  formée  par  le 
dépôt  de  l'eau  d'une  fontaine  voisine,  et  dans  laquelle  ou  trouve 
renlèrmés  de»  mousBCs,  de»  chiendeaU  et  d'autres  plantes  qui  for- 
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ment  des  milliers  de  petites  ramificationa ,  dont  les  brandies  sont 
ordinairement  creuses ,  parce  que  cça  plantes  se  sont  à  la  longiiu 
pourries  et  entièrement  détruites.  Il  cite  aussi  les  incrustations  en 
forme  de  planclies  de  sapin  qui  «e  trouvent  aux  environs  de  Be- 
sançon. «  Lorsqu'on  ^  oit  pour  la  preinitre  fois ,  dit  cet  ncadcnii- 
«  cien ,  un  morceau  de  co  dépât  pisrreux ,  il  n'y  a  personne  qui 

«  ne  It.'  pi-t^nne  d'abord  pour  une  planche  de  sapin  pétrifiée 

«  Rien ,  en  eltet ,  n'est  plus  propre  ù  Siire  prendre  cette  idée  que 
«  CCS  espèces  de  j>laiiclies.  Une  de  leurs  surfaces  est  striée  de  lon- 
<c  gue«  fibres  longitudinales  et  parallèles,  comme  pcurent  être 
«  celli's  des  planches  de  sapin  :  la  continuiié  de  c«s  fibres  est  qnel- 
«  ({uefbis  interrompue  par  des  espèces  de  noeuds  semblables  à 
a  cetiK  qui  se  voient  dans  ce  bois:  ces  nœuds  sont  de  diFTérentes 
H  grosseurs  et  figures.  L'autre  surface  de  ces  planches  est  en  quel- 
«  que  sorte  ondi'e  à  peu  prùs  comme  ser>)t  une  planche  de  sa- 
a  pin  mal  {x>lie.  Cette  grande  i-essemblance  s'étanouil  cependant 
«  lorsqu'on  vient  à  examiner  ces  sortes  de  planches.  On  s'aiwr- 
«  çoit  aisément  alors  qu'elles  ne  font  voir  que  ce  qu'on  remarque- 
«  roit  sur  des  morceaux  de  plâtre  ou  de  quelque  pâte  qu'on  au- 

a  roit  étendue  sur  une  planche  de  sapin On  s'assun;  fHcileinent 

«  dè's-lors  que  ces  planches  pierreuses  ne  sont  qu'un  dè})ùt  fait  sur 
«  des  pliinches  de  ce  bois;  et  si  on  les  casse ,  on  le  reconnoil  en- 
«  core  mieux,  parce  que  les  stritis  de  la  sur£icc  ne  se  continuent 
<  pas  dans  l'inti^rieur.  v 

M.GiietlanI  cite  encore  un  autre  dépôt  pierreuxqui  se  faitdans 
les  bassins  du  cliàtiafl  d'Is^y,  près  de  Paris;  ce  dé)iôt  contient  des 
grouiies  de  plantes  verlicUUei  tout  incrustées.  Ces  plantes,  telles 
que  la  girandole  d'eau,  sont  très-communes  dans  toutes  les  eaux 
donnantes;  la  quantiléde  ces  plantes  faitque  les  branches  des  diflÏL-- 
renï  pieds  s'entrelacent  les  unes  avec  les  autres;  et  lorsqu'elles  sont 
chargées  du  dépôt  pierreux ,  elles  forment  des  groupes  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  des  plantes  pierreuses  ou  des  plantes  ma- 
rines semblables  k  celles  qu'on  appelle  coraline». 

Par  ce  grand  nombre  d'exemples,  on  voit  que  l'incrustation  est 
le  moyen  aussi  simple  que  général  par  lequel  la  Nature  conserve, 
|>our  ainsi  dire,  à  perpétuité  1rs  empreintes  de  tous  les  corps  sujets 
à  la  destruction;  ces  empreintes  sont  d'autant  plus  exactes  et  û- 
dèlesj  que  la  pâte  qui  les  i-eçoit  est  plus  Ëne  :  l'eau  la  plus  claire 
et  la  plus  linipide  ne  laisse  pas  d'être  souvent  chargée  d'une  trî-s- 
grande  quantité  de  molécules  pierreuses  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion ;  et  ces  molécules,  qui  sont  d'une  extrême  U!'nuité,  se  mou- 
lent si  parfaitement  sur  les  corps  les  plus  délicats,  qu'elles  en  re- 
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prénenlent  les  trafla  les  plus  déliés.  L'art  a  même  troiiréle  moyen 
d'iiuiler  en  ceci  la  Nature  :  on  Eut  des  cachets,  des  relieiâj  des  ti- 
gure«  pai'&ilenieat  Bchevées,  en  exposant  des  moules  au  jaillisse- 
ment d'une  eau  chargée  de  cette  matière  pierreuse  '  ;  et  l'on  peut 
aossi  Taire  dea  pétrifications  artificielles,  en  tenant  long^lempa  dans 
cette  eau  des  corps  de  toute  espèce  :  ceux  qui  seront  spongieux 
ou  poreux  recevront  l'incrusUtion  tant  au  dehors  qu'en  dedans; 
et  si  la  substance  animale  ou  végétale  qui  sert  de  moule  vient  à 
pourrir,  la  concrélionqui reste paroJt être  une  vt^e pétrification, 
c'est-i-dire ,  le  corps  même  qui  s'est  pétrifié,  tandis  qu'il  n'a  été 
qu'incrusté  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 


DU  MARBRE. 


XjB  marbreestnne  pierre  calcaire  dure  et  d'un  grain  fin,  souvent 
colorée  et  toujours  susceptible  de  poli.  H  y  a ,  comme  dans  les  au- 
tres pierres  calcaires,  des  marbres  de  première,  de  seconde,  et 
peut-être  de  troisième  formation.  Ce  que  nous  avciu  dit  au  sujet 
descarrières  parasites  ,|sufBlpour  donner  une  juste  idéedeJacom- 
position  des  pierres  ou  des  marbïes  que  ces  carrières  renfennent  ; 
mais  les  anciens  marbres  ne  sont  pas  composés,  comme  les  nou- 
veaux ,  de  nmples  particules  pierreuses ,  réduites  par  l'eau  en  mo- 
lécules plus  ou  moins  fines;  ils  sont  formés ,  comme  les  autres 
pierres  anciennes,  de  débris  de  pierres  encore  plus  anciennes,  et 
la  plupart  sont  mêlés  de  coquilles  etd'autres  productions  de  la  mer. 
Tous  sont  posés  par  bancs  horizontaux  ou  parallèlement  inclinés , 
et  ils  ne  dilfËrent  des  autres  pierres  calcaires  que  par  les  couleurs  ; 
car  fl  y  ade  ces  pierres  qui  sont  presque  aussi  dures,  aussi  denses 
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et  d'un  grain  aussi  fin  que  leBinarbret,  et  auxquelles  néanmoins 
on  ne  donne  pas  le  nom  de  marbrée,  parce  qu'elles  «ont  sans  cou- 
leur décidée,  ou  plutAt  sans  diversité  de  couleurs.  Au  reste,  le» 
couleurs ,  quoique  très-fortes  ou  très-foncées  dans  certains  marbres, 
n'en  changent  point  du  tout  la  nature;  elles  n'en  augmentent 
sensiblement  ni  la  dureté  ni  la  densité,  et  n'empêchent  pas  qu'ils 
ne  se  calcinent  et  se  convertissent  en  chaux  au  même  degré  de  feu 
que  les  autres  pierres  dures.  Les  pierresà  grain  fin  et  que  l'on  peut 
polir,  font  la  nuance  entre  les  pierres  communes  et  les  marbres, 
qui  tous  sont  de  la  même  nature  que  la  pierre,  puisque  tous  font 
efiervcscence  avec  les  acides ,  qui  tous  ont  la  cassure  grenue,  et 
qui  tous  peuvent  se  réduire  en  chaux  :  je  dis  tous,  parce  que  je 
n'entends  parler  ici  que  des  marbres  purs,  c'est-à-dire,  de  ceux 
qui  ne  sont  com{X>sés  que  de  matière  calcaire  sans  mélange  d'ar- 
gile,  de  schiste,  de  lave,  ou  d'autre  matière  vitreuse;  car  ceux  qui 
sont  mêlés  d'une  grande  quantité  de  ces  substances  hétérogènes, 
ne  sont  pas  de  vrais  marbres,  mais  des  pierres  mi-parlies,  qu'on 
doit  considérer  à  part. 

Ijes  bancs  des  marbres  anciens  ont  été  formés ,  comme  les  au- 
tres bancs  calcaires ,  par  le  mouvement  et  le  dépôt  des  eaux  de  la 
mer,  qui  s  transporté  les  coquilles  et  les  matières  pierreuses  lé- 
duiles  en  petit  volume,  en  graviers,  en  galeli,  et  les  a  stratifiées 
les  unes  sur  les  autres;  et  il  paroi t  que  l'établissement  local  de  la. 
plupart  de  ces  bancs  de  marbre  d'ancienne  formadon  a  précédé 
celui  des  autres  bancs  de  pierre  calcaire,  parce  qu'on  les  trouve 
presque  toujours  au-dessous  de  ces  mêmes  bancs,  et  que,  dans  une 
colline  composée  de  vingt  ou  trente  bancs  de  pierre,  il  n'y  ad'or- 
dinaire  que  deux  ou  trois  bancsde  marbre ,  souvent  un  seul ,  tou- 
jours situé  au  -dessous  des  autres,  à  peu  de  distance  de  la  glaise 
qui  sf^rt  de  base  à  la  colline;  en  sorte  que  communément  le  banc 
de  marbre  porte  immédiatement  sur  cette  argile ,  ou  n'en  est  sé- 
paré que  par  un  dernier  banc  qui  paroi  t  être  l'égout  de  tous  les 
autres,  et  qui  est  mêlé  de  marbre,  de  pyrites  et  de  cristallisations 
Apathiques  d'un  assez  grand  volume. 

Ainsi,  par  leur  situation  au-dessous  des  autres  bancs  de  pierre 
calcaire ,  les  bancs  de  ces  anciens  marbres  ont  reçu  les  couleurs  et 
les  sucs  pétrifians  dont  l'eau  se  charge  toujours  en  pénétrant  d'a- 
bord la  terre  végétale,  et  ensuite  tous  les  bancs  de  pierre  qui  se 
trouvent  entre  cette  terre  et  le  banc  de  marbre  ;  et  l'on  peut  dis- 
tinguer par  plusieurs  caractères  ces  marbres  d'ancienne  formation  : 
les  uns  {xirtenl  des  empi'einles  de  coquilles  dont  on  voit  la  fornie 
et  les  stries;  d'autres,  comme  les  tumackeltes,  paroissent  compO* 
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aés  de  petitea  coquillai  de  ia  figure  dea  limaçons  ;  d'autres  contien- 
nenl  dea  Wlemnites,  de»  orthocératites,  des  astrcn'tes,  des  frag- 
metu  de  madrépore» ,  etc.  Tous  ces  marbres  qui  présentent  dea 
impreanons  de  coquilles,  sont  moins  communs  que  ceux  qu'on 
Appelle  brèches ,  qui  D'oârmt  que  peu  ou  point  de  ces  produc- 
tions luariiies,  et  qui  sont  composés  de  galets  ou  de  graviers  ar- 
rondis, liésensembleparun  ciment  pierreux,  de  sorte  qu'ilss'ébrè- 
cbent  en  les  cassant;  et  c'est  delà  qu'on  lésa  nommés  brèches. 

On  peut  donc  diviser  en  deux  classes  ces  marbres  d'ancienne 
foimation.  Ia  première  comprend  tous  ceux  auxquels  on  a  donné 
ce  nom  de  bréchet;  et  l'on  pourroit  appeler  marbres  coqiâUeux 
t:eux  de  la  seconde  classe.  Les  uns  et  les  autres  ont  des  veines  de 
■palb ,  qui  cependant  sont  plus  fréquentes  et  plus  apparentes  dans 
les  marbres  coquilleux  que  dans  les  brèches,  et  ces  veines  se  sont 
formées  lorsque  la  matière  de  ces  marbres,  encore  moUe,  s'est 
entr'ouverte  par  le  dessédiement;  les  fentes  se  sont  dès-lors  peu  à 
peu  remplies  du  sue  lapidifique  qui  découloît  des  bancs  supérieurs , 
et  ce  suc  apathique  a  formé  les  veines  qui  traversent  Le  fond  du 
marbre  en  difTérena  sens  :  elles  se  trouvent  ordinairement  dans  la 
matière  plus  molle  qui  a  servi  de  ciment  pour  réunir  les  galela, 
les  graviers  et  les  autres  débris  de  pierre  ou  des  marbres  anciens 
dont  ils  sont  composés;  et  ce  qui  prouve  évidemment  que  ces 
veines  ne  sont  que  des  fentes  remplies  dusuc  lapidifique,  c'est  que 
dans  les  bancs  qui  ontsoufiert  quelque  effi>rt,  et  qui  se  sont  rom- 
pus après  le  dessèchement  par  un  tremblement  de  terre  ou  par 
quelque  autre  cmnmotion  accidentelle ,  on  voit  que  la  rupture 
qui ,  dans  ce  cas,  a  séparé  les  galets  et  les  autres  morceaux  durs 
en  deux  parties ,  s'est  ensuite  remplie  de  spath  ,  et  a  formé  une 
petite  veine  si  semlJable  à  la  fracture,  qu'on  ne  peut  la  mécon- 
nttflre.  Ce  que  les  ouvriers  appellent  des  ^s  ou  des /wt/*  dans  les 
blocs  de  pierre  calcaire ,  sont  aussi  de  petites  veines  de  spath ,  et 
souvent  la  pierre  se  rompt  dans  la  direction  de  ces  fils  en  la  tra- 
vaillant au  marteau  :  quelquefois  aussi  ce  spath  prend  une  telle 
aolidité,  surtout  quand  il  est  mêlé  de  parties  ferrugineuses,  qu'il 
semble  avoir  autant  et  plus  de  résistance  que  le  reste  de  la  matière. 
Il  en  est  des  taches  comme  des  veines  dans  certains  marbres 
d'ancienne  formation  :  on  y  voit  évidemment  que  les  taches  sont 
aussi  d'une  date  postérieure  à  celte  de  la  masse  même  de  ces  mar- 
bres; car  les  coquilles  et  les  débris  des  madrépores  répandus  dans 
txAXe  niasse ,  ayant  été  dissous  par  l'intermède  de  l'eau ,  ont  laissé 
(Uns  plusieurs  endroits  de  ces  marbres  des  cavités  qui  n'ont  con- 
servé que  le  contour  de  leor  figure ,  et  l'on  voit  que  cespetitesca- 
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vitéa  ont  ét^ensiilte  remplies  par  une  matière  blanche  on  colorce, 
qui  forme  de*  tache*  d'une  £giire  semblable  k  celle  de  ces  corps- 
mannadontellettprisla  place;  et  lorMjuecetteinatièreest  blanche, 
elle  eat  de  ta  même  nature  que  celle  du  marbre  blanc;  ce  qui 
■emble  indiquer  que  le  marbre  blanc  lui-même  est  de  seconde  for- 
mation ,  et  a  été,  comme  les  albâtres,  produit  par  la  sliltation  des 
eaux.  Cette  présomption  se  confirme  lorsque  l'on  considère  qu'il 
ne  se  trouve  jamais  d'impressions  de  coquilles  ni  d'autres  cor]» 
marins  dans  le  marbre  blanc ,  et  que  dans  ses  carrières  on  ne  re- 
marque point  les  feules  perpendiculaires,  ni  même  les  délits  hori- 
Eontaux ,  qui  sc{>arent  et  divisent  par  bancs  et  par  blocs  les  autres 
carrières  de  pierres  calcaires  ou  de  marbres  d'ancienne  formation: 
on  voit  seuil  inetil  surce  marbre  blaoc  de  très-petites  gerçures  qui 
,  ne  sont  ni  régiilitri's  ni  suivies;  l'on  en  tire  des  Mocs  d'un  trèa- 
grnnd  volume  et  de  telle  épîsseur  que  l'on  veut ,  tandis  que ,  dans 
les  marbres  d'ancienne  formation ,  les  blocs  ne  peuvent  avoir  que 
ré|uiisseur  du  banc  dont  on  le»  tire,  et  la  longueur  qui  se  troure 
entre  chacune  des  fentes  perpendiculaires  qui  traversent  ce  banc. 
L'inspection  même  de  la  substance  du  marbre  blanc ,  et  les  grains 
apathiques  que  l'on  aperçoit  à  sa  cassure,  semblent  démontrer 
qu'il  a  été  formé  par  la  stillatîon  des  eaux;  et  l'on  observe  de  plus 
que,  lorsqu'on  le  taille,  il  obéit  au  marteau  dans  tous  les  sens, 
■oit  qu'on  l'entame  horisontalement  ou  verticalement,  au  lieu 
que,  dans  les  marbres  d'ancienne  formation ,  le  sens  horizontal 
est  celui  dans  lequel  on  les  travaille  plus  fiicilement  que  dans  tovtt 
autre  sens. 
Les  marbres  anciens  sont  donc  composés  : 
I*.  Des  débris  de  pierres  dures  ou  de  marbres  encore  plus  an- 
ciens et  réduits  en  plua  ou  moins  petit  volume.  Dans  lea  brèches , 
ce  sont  des  morceaux  trèo-diitincts,  et  qui  ont  depuis  quelques 
ignés  jusqu'à  quelques  pouces  de  diamètre.  Ceux  que  les  nomen- 
dateurs  ont  appelés  marbres  oalithes,  qui  sont  composés  de  petits 
graviers  arrondis ,  semUables  à  des  cexA  de  poissons,  peuvent  être 
uiisau  rang  des  brèches,  ainsi  que  les />oui/(ngw«<«iiMi™»,  com- 
posés de  gros  graviers  arrondis. 

a*.  D'un  ciment  pierreux,  ordinairement  coloré,  qui  lie  ce» 
morceaux  dans  les  brèches,  et  réunit  les  parlieB  coquilleuses  avec 
les  graviers  dans  les  autres  marbres.  Ce  ciment,  qui  fait  le  fonda 
de  tous  les  marbres ,  n'est  qu'une  matitre  pierreuse  anciennement 
réduite  en  poudre,  et  qui  avoit  acquis  son  dernier  degré  de  pé- 
trification avant  de  se  réunir,  ou  qui  l'a  pria  depuis  par  la  sus- 
ception  du  liquide  pétrifiant. 
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Tiitja  les  niarbrea  de  eeconde  formation  ne  contiennent  ni  galets 
ni  gravieni  arrondis,  et  ne  présentent  aucune  impreanon  de  co- 
quilles ;  ila  sont ,  comme  nous  l'avons  dit,  uniquement  composés 
de  molécules  pierreuses,  charriées  et  déposées  par  la  «tillalion  des 
eaux ,  et  dès-lors  ils  sont  jdus  uniformes  dans  leur  texture  et  moins 
variés  dans  leur  composition  ;  ils  ont  ordinairement  le  grain  plus 
fin  et  des  couleurs  plus  brillantes  que  les  premiers  marbres ,  des- 
([uels  néanmoins  ils  tirent  leur  origine  :  on  peut  en  donner  des 
exemples  dans  tous  les  marbres  antiques  et  modernes  ;  ceux  anx< 
quels  on  donne  te  nom  A'aruiquei  ne  sont  plus  connus  que  par 
les  mono  mens  on  ils  ont  été  employés;  car  les  carrières  dont  ils 
ont  été  tirés  sont  perdues,  tandis  que  ceux  qu'<«i  appelle  mar' 
brea  modernas  se  tirent  encore  actuellement  des  carrières  qui 
nous  sool  connues.  Le  cipoUin  parmi  ces  marbres  antiques,  et 
le  êiraacolia  parmi  les  marbres  modernes',  sont  tons  deux  do 
seconde  formation;  le  jaune  et  le  vert  antiques  et  modernes,  les 
marbres  bbncs  et  noirs,  tous  ceux  ,  en  un  mot,  qui  sont  nets 
et  purs,  qui  ne  contiennent  point  de  galets  ni  de  productions 
marines  dont  la  figure  soit  apparente,  et  qui  ne  sont,  comme  l'al- 
bâtre ,  composés  que  de  molécule»  pierreuses ,  très-petites  et  dis- 
posées d'une  manière  uniforme,  doivent  être  regardés  comme  des 
marbres  de  seconde  formation,  parmi  lesquels  il  y  en  a,  comme 
les  marbres  bbncs  de  Carrare,  de  Fbtos,  etc. ,  auxquels  on  a  donné 
mal  k  propos  le  nom  de  marbrea  salina ,  uniquement  à  cause 
qu'ils  offrent  k  leur  cassure,  et  quelquefois  à  leur  sur&ce,  de  pe- 
tits cristaux  apathiques  en  forme  de  grains  de  sel;  ce  qui  a  fiiit 
dire  à  quelques  observateurs  supeiliciels  *,  que  ces  marbres  oon- 
tenoient  une  grande  quantité  de  sels. 

En  g^éral,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de*  pierres  calcaires 
anciennes  et  modernes,  doit  s'appliquer  aux  marbres;  la  Nature  a 
employé  les  mêmes  moyens  pour  les  former  :  elle  a  d'abord  accu- 
mulé e(  superposé  les  débris  des  madrépores  et  des  coquilles;  elle 
en  a  brisé,  réduit  en  poudre  la  plus  grande  quantité;  elle  a  dé- 
posé le  tout  par  lits  horizontaux  :  et  ces  matières  réunies  par  leur 
force  d'affinité  ont  pris  un  premier  degré  de  consistance,  qui  s'est 

'  Le  dcKliar  Tirgiioni  Toiulti  rapporta  trïi-tiriïaMaieDI  tu*  obtenUioD  i» 
IjHuvcnluick,  i|d1  prétend  iToir  iMeoiittirt  dini  l'albltn  nnt  iTit-gruoda  quantili 
<1«  k1  j  d'oB  ce  dotlaiir  iUlian  iao)acliire  que  ti  pini  gnndc  ptr^e  dl  la  plt* 
bliBchaqui  coafote  r>Uillrt ,  nt  une  cfptce  de  tt\  fonile  ijui,  Tenant  k  «tr* 
rtn%i  par  In  injnm  da  l'air  on  par  l'nn  ,  liiiK  k  dicgiiTCrl  I«  criataUiHtioa*  «a 
fanu  d'aignilln,  t  il  jt  toujoan,  dit'il,  dam  1«  albitru  wie  grandE  qUBlili 
a  de kIj  on  la ioilioDt-'f  fait  raienblautk  celui  delà  DiEr,daBi  caruinamor- 
■  ceaui  que  je  garde  dana  non  cabinet.  ■ 
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bientôt  augmenté  dans  le*  lits  inférieurs  par  l'infiltration  du  aiic: 
pétrifiant  qui  n'a  cessé  de  découler  de*  lits  supérieurs  ;  le*  pierre» 
le«  plus  dures  et  les  marbres  se  sont,  par  cette  cause,  trouvé*  au- 
dessous  des  autres  bancs  de  pierre  :  plue  il  y  a  eu  d'épaisseur  de 
pierre  au-dessus  de  ce  banc  inférieur,  plus  la  matière  en  est  dfr> 
venue  dense;  et  lorsque  le  suc  pétri  fiant  ^tlï  en  a  rempli  les  pores, 
s'est  trouvé  fortement  imprégné  des  couleurs  du  fer  ou  d'autres- 
minéraux,  il  a  donné  les  mêmes  couleurs  à  la  masse  entière  de  ce 
dernier  banc.  On  peut  aisément  reconnoître  et  bien  voir  ce*  cou- 
leurs dans  la  carrière  même  ou  sur  de*  blocs  brut*;  en  les  mouil- 
lant avec  de  l'eau ,  elle  fait  sortir  ces  couleurs ,  et  leur  dcmne  pour 
)e  moment  autant  de  lustre  que  le  poil  le  plus  achevé. 

H  n'y  a  que  peu  de  marbre* ,  du  moins  en  grand  volume,  qui 
«oient  d'une  seule  couleur  ;  les  plus  beaux  marbres  Uancs  ou  noirs 
sont  les  seuls  que  l'on  puisse  citer,  et  encore  sont-ils  souvent  ta- 
chés de  gris  et  de  brun  :  tous  les  autre*  sont  de  plusieurs  cou- 
leurs,et  l'on  peut  même  dire  que  toutes  les  couleurs  se  trouvent 
dans  les  marbres;  car  on  en  connoït  des  rouges  et  rougeâtre»,  des- 
orangés, desjaunes  et  jaunâtres,  des  verts  et  verdâtres,  de*  bleuâtres 
plus  ou  moins  foncés,  et  des  violets.  Ces  deux  dernières  couleurs 
sont  les  plus  rares  ;  mai*  cependant  elles  se  voient  dans  la  brèche 
violette  et  dans  ie  marbre  appelé  bUu  turquin;  et  du  mélange  de 
cet  diverses  couleurs  il  résulte  une  infinité  de  nuauces  diiTérentes- 
dans  le*  marbres  gris,  isabelles,  blanchâtres,  bruns  ou  noirâtres. 
Dans  le  grand  nombre  d'échantillons  qui  composent  la  collection 
des  marbre*  du  Cabinet  du  Roi ,  il  s'en  trouve  plusieurs  de  deux, 
trois  et  quatre  couleur* ,  et  quelques-uns  de  cinq  et  six.  Ainsi  le» 
marbres  sont  plus  variés  que  les  albâtres ,  dans  lesquels  je  n'ai  ja- 
mais TU  du  bleu  ni  du  vert. 

On  peut  augmenter  par  l'art  la  vivacité  et  l'inlengité  des  cou- 
leurs que  les  marbres  ont  reçues  de  la  Nature;  il  suffît  pour  celade- 
les  cbauffei' :  le  rouge  deviendra  d'un  rouge  plus  vif  ou  plus  foncé, 
et  le  janne  se  changera  en  orangé  ou  en  petit  rouge.  11  &ut  u» 
certain  degré  de  feu  pour  opérer  ce  changement,  qui  se  feit  en 
les  polissant  ji  chaud  ;  et  ces  nouvelles  nuances  de  couleur ,  ac- 
quises par  un  moyen  si  simple,  ne  laissent  pas  d'être  permanentes, 
et  ne  s'altèrent  ni  ne  changent  par  le  refroidissement  ni  par  le 
temps  :  elles  sont  durables,  parce  qu'elles  sont  profondes,  et  que. 
la  masse  entière  du  marbre  prend,  par  cette  grande  chaleur,  ce 
surcroit  de  couleur  qu'elle  conserve  toujours. 

Dans  tous  les  marbres,  on  doit  distinguer  la  partie  du  fond  qui 
d  ordinaiiv  est  de  couleur  uniforme,  d'avec  les  autres  parties  qui 
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aont  par  taches  ou  par  veines ,  sonvenl  de  couleun  difTérentes; 
le*  veines  traTeroent  le  fond ,  et  sont  rarement  coupées  par  d'autres 
veines,  perce  qu'elles  aont  d'une  formation  plus  nouvelle  que  le 
fond ,  et  qu'elles  n'ont  &it  qae  remplir  les  fentes  occiuioaées  par 
le  deasécheraent  de  cette  matière  du  fond.  Il  en  est  de  même  des 
fai<Jiefl  :  mais  elles  ne  sont  guère  traversées  d'autres  taches,  sinon 
par  quelques  filets  d'herborisations  qui  sont  d'une  formation  en- 
core plus  récente  que  celle  des  veines  et  des  taches;  et  l'on  doit 
remarquer  que  toutes  les  taches  sont  irréguhè rement  terminées  et 
oomnie  frangées  à  leur  circonférence,  tandis  que  les  veines  sont 
au  contraire  sans  dentelures  ni  franges,  et  nettement  tranchées 
de*  deux  côtés  dans  leur  longueur. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  la  même  carrière,  et  quelquefois 
dans  le  même  hloc,  on  trouve  des  morceaux  de  couleurs  difré- 
rentes,  et  des  tAches  ou  des  veines  situées  différemment;  mais, 
pour  l'ordinaire,  les  marbres  d'une  contrée  se  ressemblent  plus 
entre  eux  qu'à  ceux  des  contrées  ébiguées ,  et  cela  leur  est  com- 
mun avec  les  autres  pierres  calcaires,  qui  sont  d'une  texture  et 
d'un  grain  différent  dans  les  diffêrens  pays. 

Au  reste,  il  y  a  des  marbres  dans  presque  tous  les  pays  du 
monde;  et  dès  qu'on  y  voit  des  pierres  calcaires,  on  peut  espérer 
de  trouver  des  marbres  au-dessous,  Dans  la  seule  province  de 
Bourgogne ,  qui  n'e  '  pas  renommée  pour  ses  marbres  comme  le 
Xjanguedoc  ou  la  Flandre ,  M.  Guettard  en  compte  cinquante- 
quatre  variétés  ;  mais  nous  devons  observer  que ,  quoiqu'il  y  ait  de 
vrais  marbres  dans  ces  cinquante-quatre  variétés,  le  plus  grand 
nombre  mérite  à  peine  œ  nom  ;  leur  couleur  terne,  leur  grain 
grocûer ,  leur  poli  sans  éclat ,  doivent  les  &ire  rejeter  de  la  liste 
des  beaux  marbres,  et  ranger  parmi  ces  pierres  dures  qui  font  la 
jiuanoe  entre  la  pierre  et  le  marbre  *. 

Plusieurs  de  ces  marbres  sont  d'ailleurs  sujets  k  un  très-grand 
dé&ut;  ils  sont  terrasteax,  c'est-à-dire,  parsemés  de  plus  ou  moins 
grandes  cavités  remplies  d'une  matière  terreuse  qui  ne  peut  rece- 
voir le  poli.  Les  ouvriers  ont  coutume  de  pallier  ce  défaut,  en 
remplissant  d'un  mastic  dur  oes  cavi^  ou  terrasses  :  mais  le  re- 
mtde  est  peut-être  pire  que  le  mal  ;  car  ce  mastic  s'use  au  frotte- 
ment et  se  £ind  à  la  chaleur  du  feu  ;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
ootder  par  gouttes  contre  les  bandes  et  les  consoles  des  cheminées- 
Comme  les  marbres  sont  plus  durs  et  plus  denses  que  la  plupart 

'  Pui  lut  nploiUr  pradut  lingt  ■m 
«t  u  qiw  je  dit  lia  aiiUe*  ■Ufltru  di 
ofcnriMiuni. 
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des  autres  pierreit  calcaires,  il  &ut  us  plus  grand  degré  de  clialeur 
pour  les  convertir  en  ch*us;  mais  aussi  celte  chaux  de  marbre 
est  bien  meilleure,  plus  grasse  et  plua  tenace  que  la  cliaux  de 
pierre  commune  :  ou  prétend  que  les  Romains  n'employoient  pour 
les  bâtimens  publics  que  de  la  chaux  de  marbre ,  et  que  c'est  c«  qui 
donnoit  une  si  grande  ccmsistance  à  leur  mortier ,  qui  devenoit , 
avec  le  temps,  plus  dur  que  la  pierre. 

Il  y  a  des  marbres  revêches  dont  le  travail  est  très-difficile  : 
les  ouvriers  les  appellent  marbre» fiers,  parce  qu'ils  résistent  trop 
aux  outils,  et  qu'ils  ne.  leur  cèdent  qu'en  éclatant;  il  y  en  a 
d'autres  qui ,  quoique  beaucoup  moins  durs,  s'égrènent  au  lieu 
de  s'éclater.  D'autres,  en  grand  nombre ,  sont ,  comme  nous  l'avons 
dit,  parsemés  de  cavités  ou  terrasse$;  d'autres  sont  traver»és  par 
un  très-grand  nombre  de  fils  d'un  spath  tendre,  et  le*  ouvriers 
les  aypéiieni  marbrei  filandreux. 

Au  reste,  toutes  les  fois  que  l'on  voit  des  morceaux  de  vingt  à 
trente  pieds  de  longueur  et  au>deasus,  soit  en  pierre  calcaire,  soit 
en  marbre ,  on  doit  être  assuré  que  ces  pierres  ou  ces  marbres  sont 
de  seconde  fôruiarioii  ;  car  dans  les  bancs  de  marbres  anciens  et 
qui  ont  été  fermés  et  déposés  par  le  tran^ort  des  eaux  de  la  mer^ 
on  ne  peut  tirer  que  des  blocs  d'un  bien  moindre  volume.  Les 
pierres  qui  forment  le  fronton  de  la  façade  du  Louvre  ,  la  colonne 
de  marbre  qui  est  auprbs  de  Moret,  et  toutes  les  autres  longues 
pièces  de  marbre  ou  de  pierre  employées  dans  les  grands  édifices 
et  dans  les  monumens ,  sont  toutes  de  nouvelle  'formation. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fàrhé  de  trouver  ici  l'indication  des 
principaux  lieu2,aoît  en  France,  soit  ailleurs,  où  l'on  trouve  des 
marbres  distingués;  on  verra, par  leurénumération,qn'il  y  ena 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Dans  le  pays  de  Hainaut,  le  marbre  de  Barbençon  est  noir 
veiné  de  blanc,  et  celui  de  Rance  est  rouge  sale,  mêlé  de  taches 
et  de  veines  grises  et  blanches. 

Celui  deGivet,  que  l'on  lire  prfes  deCharlcmont,  sur  les  fron- 
licresdu  Luxembourg,  est  noir  veiné  de  Uanc,  comme  celui  de 
Barbançon  ;  mais  il  est  plus  net  et  plus  agréable  à  l'oeil. 

On  tire  de  Picardie  le  marbre  de  Boulogne,  qui  est  une  es- 
pace de  brocatelle,  dont  le»  taches  sont  fort  grandes  et  mêlées  de 
quelques  filets  rouge». 

Un  autre  marbre  qui  tient  encore  de  la  brocatelle,  se  tire  de 
la  province  de  Champagne;  Il  est  taché  de  gris ,  comme  s'il  éloit 
parsemé  d'yeux  de  perdrix.  Il  y  a  encore,  dans  cette  même  pro- 
vince, des  marbres  nuancés  de  blanc  et  de  jaunâtre. 
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lie  marbre  de  Gaen  en  Normandie  eit  d'un  rouge  entremêlé  de 
voines  et  de  taches  blanches  ;  cm  en  trouve  de  semblable  près  de 
Canne  ea  Utnguedoc. 

Depuis  quelque*  années  on  a  découvert,  dans  le  Poitou,  auprès 
de  la  BqnardelieFe,  une  carrître  de  fort  beaux  marbres;  il  y  en  a 
fie  d«ux  sortes:  l'un  est  d'un  assez  beau  rouge  foncé,  agréable- 
ment coupé  et  varié  par  une  infinité  de  taches  de  toutes  sortes 
de  fermes,  qui  sont  d'un  jaune  pâle  :  l'aulre,  au  contraire,  est 
uniforme  dans  sa  couleur  ;  les  blocs  en  sont  jjris  ou  jaune» ,  sans 
Bucon  mélange  ni  taches. 

Dans  le  pays  d'Aunis,  M.  Peluchon  a  trouvé,  k  deux  lieues  de 
Saint'Jeaii-<l'Angely,  un  marbre  coquillier,  qu'il  compare,  pour 
la  beauté,  aux  beaux  marbres  coquillien  dltalie  :  il  est  en  cou- 
ches dans  ta  carrière,  et  il  se  présente  en  blocs  et  en  plateaux  de 
quatre  à  cinq  pieds  en  carré.  II  est  composé ,  comme  les  luma" 
chelles, d'une  infinité  de  petits  coquillages.  Il  y  en  a  du  jaunâtre 
et  du  gris ,  et  tous  deux  reçoivent  un  très-beau  poli. 

Dans  le  Langœdoa ,  on  trouve  aussi  diverses  sortes  de  marbres , 
qui  méritent  d'être  employés  à  l'ornement  des  édifices  par  la 
beauté  et  la  variété  de  leurs  couleurs;  on  en  tire  une  fort  grande 
quantité  aujuis  de  la  ville  de  Canne,  diocèse  de  Narbonne  :  il  y 
ra  a  d'incarnat  ou  d'un  rouge  pâle,  marqués  de  veines  et  de 
lâches  blant^es  ;  d'autres  qui  sont  d'un  bien  turquin  ;  et  dans  cet 
marbres  turquins  il  y  en  a  qui  sont  mouchetés  d'un  gris  clair. 

n  y  a  aussi ,  dons  les  environs  de  Canne,  une  autre  sorte  de 
marbre  que  l'on  appelle  griotte,  parce  que  sa  couleur  approche 
beaucoup  de  celle  des  cerises  de  ce  nom;  il  est  d'un  rouge  foncé, 
niHé  de  blanc  sale.  Un  autre  marbre  du  même  pays  est  appelé 
txtvela»  ,  parce  qu'il  a  des  taches  blanches  sur  un  fond  rougeàtre. 
En  Provence,  le  marbre  de  la  Sainte-Baume  est  renommé  :  il 
est  taché  de  rouge,  de  blanc  et  de  jaune;  il  approche  de  cdui  que 
l'on  appelle  bnealelù  tTIlalie .-  ce  marbre  est  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  en  France. 

En  Auvergne ,  il  se  tronve  du  marbre  rougeàtre  mêlé  de  gri» , 
de  jaime  et  de  vert 

£n  Gascogne,  le  marbre  sérancolin,  dans  le  val  <Fjiar»,  ou 
vniiée  (PAun,  est  d'un  rouge  de  sang,  ordinairement  mêlé  de 
gris  et  de  jaune  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi  des  parties  spathiques  et 
transparentes.  Ses  carrières ,  qui  étoient  de  seconde  formation ,  et 
idi»it  on  a  tiré  des  blocs  d'un  très-grand  volume,  sont  actuelle- 
ment épuisées. 
Pi^  d«  Comingea  dans  la  même  province  de  Gascogne,  on 
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trouve,  à  Saïnl-Bertrand,  un  marbre  verdâtre,  mêlé  de  tacfce» 
rougea  et  de  quelques  taches  blanches. 

Le  marbre  Campan  vient  aussi  de  Gascogne  :  on  le  tire  prcs 
de  Tarbes.  Il  est  mêlé  plus  ou  moins  de  blanc,  de  rouge  ,  de  vert 
et  d'isabelle.  Le  plus  commun  de  tous  est  celui  qu'on  appelle  vert- 
eampan,  qui,  sur  un  beau  vert,  n'est  mêlé  que  de  blanc.  Tous 
ces  marbres  sont  de  seconde  formation,  et  on  en  a  tiré  d'assez  grands 
blocs  pour  en  faire  des  colonnes. 

Maintenant,  si  nous  passons  aux  paya  étrangers,  nous  trouve- 
rons qu'il  y  a  dans  le  Groenland ,  sur  les  bords  de  la  mer ,  beau- 
coupde  marbres  de  toutes  sortes  de  couleurs;  mais  la  plupart  sont 
noirs  et  blancs,  parsemés  de  veines  spathiques  :  le  rivage  est  aussi 
couvert  de  quartiers  informes  de  marbre  rouge  avec  des  veines 
blanches,  vertes  et  d'autres  couleurs. 

En  Suède  et  en  Angleterre,  il  y  a  de  même  des  marbres  dont 
la.  plupart  vmneiit  par  leurs  couleurs. 

En  Allemagne,  on.  en  trouve  aux  environs  deSaltzboiu^  et 
de  Lintz  différentes  variétés  :  les  uns  sont  d'un  rouge  lie  de 
vin;  d'autres  sont  olivâtres,  veiné*  de  blanc;  d'autres  rouges 
et  rougeâtres,  avec  des  veines  blanches;  et  d'autres  sont  d'un 
blanc  pile,  veiné  de  noirâtre.  Il  y  en  a  quelques.-uns  à  Ba- 
reith,  ainsi  qu'en  Saxe  et  en  Silésie,  dont  on  peut  &ire  des  sta- 
tues,  et  on  tire  des  environs  de  Brème  du  marbre  jaune,  taché  de 
blanc. 

A  Altdorf,  près  de  Nuremberg ,  on  a  découvert  depuis  peu 
une  sorte  de  marbre  remarquabk  par  la  qtuntité  de  bélemnites 
et  de  cornes  d'ammon  qu'il  contient.  Sa  carrière  est  située  dans 
un  endroit  bas  et  aquatique  :  la  couche  en  est  horizontale,  et  n'a 
que  dix-huit  à  dix-neuf  pouces  d'épaisseur  ;  elle  est  recouverte 
par  dix-huit  pieds  de  terre,  et  se  prolonge  sous  les  oolbnes  sans 
changer  de  direction  :  elle  est  divisée  par  une  infinité  de  fentes 
perpendiculaires,  qui  ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de 
trois,  quatre  et  cinq  pieds,  et  ces  fentes  se  multiplient  d'autant 
plus  que  la  couche  de  marbre  s'éloigne  davantage  des  terrains 
humides  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  obtenir  de  grands  blocs 
de  ce  marbre.  Sa  couleur,  lorsqu'il  est  brut,  partit  être  d'un  gria 
d'ardoise;  mais  le  poli  lui  donne  une  couleur  verte,  mêlée  de  gris 
brun ,  qui  est  agréablement  relevée  par  les  difiërentes  figures  qu« 
le  mélange  des  coquilles  y  a  dessinées. 

Le  pays  de  Liège  et  la  Flandre  fourm'ssent  des  marbres  plus 
ou  moins  beaux  et  plus  ou  moins  variés  dans  leurs  couleurs. 
On  en  tire  de  plusieurs  sortes  aux  enviions  de  Dînant  :  l'une 
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est  i'un  noir  Irès-pur  et  Irës-beau;  une  autre  est  anni  d'un 
très-beau  noir,  mais  rayée  de  quelques  veines  bknches  ;  une 
troisième  est  d'un  rouge  pâle  avec  de  grandes  plaques  et  quel- 
ques veines  blanches;  une  quatrième  est  de  couleur  grisâtre 
et  blanche,  mêlée  d'un  rouge  couleur  de  sang;  et  une  cin- 
quième ,  qui  vient  aussi  de  Liège,  est  d'un  noir  pur  et  reçoit  un 
beau  poli. 

On  tire,  aux  environs  de  Namur,  un  marbre  qui  est  aussi  noir 
que  ce  dernier  marbre  de  Liège;  mais  il  est  traversé  par  quelques 
fileta  gris. 

Dans  le  pays  des  Grisons,  il  se  trouve  à  Puschîavio  plusieurs 
sortes  de  marbres  :  l'un  est  de  couleur  incarnate;  un  auti'e,  qui  se 
tire  sur  le  mont  Jule,  est  très-rouge;  un  autre,  qui  est  de  couleur 
blanche,  forme  un  grand  rouher  auprès  de  Sanada  :  il  y  a  un 
autre  marbre  à  Tirano  qui  est  entièrement  noir. 

A.  Valmara  ,  dans  la  Valteline,  il  y  a  du  marbre  rouge,  mais 
en    petites  niasses  et  seulement  propre  à  Ëiire  des  mortiers  h 
piler- 
Dans  le  Valais ,  on  trouve ,  près  des  sources  du  Rhin,  du  marbre 
noir  veiné  de  blanc. 

Le  canton  de  Claris  a  aussi  des  marbres  noirs  veinés  de  blanc: 
on  en  tire  de  semblables  auprès  de  Guppenberg,  de  Schwandcn 
et  de  Psefers ,  où  il  se  trouve  nn  autre  marbre  qui  est  de  couleur 
grise-brune,  parsemée  de  lentilles  striées  et  convexes  des  deux 
câtés. 

Le  canton  de  Zurich  Fournit  du  marbre  noir  veiné  de  blanc, 
qui  se  tire  à  Vendenchwil  :  un  autre,  qui  est  aussi  de  cou- 
leur noire,  mais  rayé  ou  .veiné  de   jaune,  se  trouve  à  Albis- 

Le  canton  de  Berne  renferme  aussi  différentes  sortes  de  marbres  : 
il  y  en  a  dont  le  foni  est  couleur  de  chair  à  Scheuznach  ;  et  tout 
auprès  de  ce  marbre  couleur  de  cbair ,  on  en  voit  du  noir.  Entre 
A.igle  et  Olon,  on  tire  encore  du  marbre  noir.  A  Spiez ,  le  marbre 
noir  est  veiné  de  blanc,  et  â  Grindeiwald  il  est  ^itièrement 

Les  marbres  dltalie  sont  en  fort  grand  nombre ,  et  ont  plus 
de  réputalioa  que  tous  les  autres  marbres  de  l'T^urope  :  celui  de 
Carrare,  qui  est  blanc^  se  tire  vers  les  cÂtes  de  Gènes ,  et  en 
blocs  de  telle  grandeur  que  l'on  veut;  son  grain  est  cristallin, 
et  il  peut  être  comparé,  pour  sa  blancheur,  à  l'ancien  marbre  de 
Paros. 

Le  marbre  de  Saraveata,  qui  se  trouve  dons  les  mêmes  mon- 
Buffon.  3.  6 
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tagnes  que  celui  de  Carrare,  est  d'un  giain  encore  plus  (in  que 
ce  dernier  :  on  y  voit  ausai  un  marbre  rouge  et  blanc,  dont  les 
taches  blnndies  et  rouges  sont  quelquefois  Icllemcnt  distinctes  ks 
nne«  des  autres,  que  ce  marbre  ressemble  à  unK  brèche,  et  qu'on 
peut  lui  donner  le  nom  de  brocaleUe;  mais  il  se  trouve  de  lcin|>3 
en  temps  une  teinte  de  noirâtre  mélangée  dans  ce  marbi-e.  Sa 
carrière  est  en  masse  presque  continue  comme  celui  de  Cari'are ,  et 
comme  celles  de  tous  les  autres  marbres  cristallins  blancs,  ou  d'au- 
tres couleur»,  qui  se  trouvent  dans  le  Sierinoîs  et  dans  le  terri- 
toire deCtnes  '.  tous  sont  disposés  en  très-grandes  masses,  dans  les- 
quelles on  ne  voit  aucun  indice  de  coquilles ,  mais  seulement  quel- 
ques crevasses  qui  sont  remplies  par  une  cristallisation  de  spath 
calcaire.  Ainsi  il  ne  paroU  pas  douteux  que  tous  ces  marbres  ne 
soient  de  seconde  formation. 

IiCs  environs  de  Carrare  fournissent  aussi  deux  sortes  denmrbrea 
verts  :  l'une,  que  l'on  nomme  improprement  vert  d'Egypte  ,  est 
d'un  vert  foncé,  avec  quelques  taches  de  blanc  et  de  gris  de  lin; 
l'autre,  que  l'on  nomme  vert  de  mer,  est  d'une  couleur  plus  claire, 
mêlée  de  veines  blanches. 

On  ti-ouve  encore  un  marbresurIescôtesdeGènea,dont  la  cou- 
leur est  d'un  gris  d'ardoise  mêle  de  blanc  sale;  mais  ce  marbre  est 
sujet  à  se  tacher  et  à  jaunir  après  avoir  reçu  le  poli. 

On  tire  encore  sur  le  territoire  de  Gènes  le  marbre /lorfo-i-e- 
nere,  om porte-euivre ,  dont  ta  couleur  est  noire,  veinée  de  jaune, 
et  qui  est  moins  estimé  lorsqu'il  est  veiné  de  blanchâtre. 

Le  marbre  de  Margore,  qui  se  tire  du  Milanez ,  est  fort  dur  et 
assez  commun  ;  sa  couleur  est  un  gris  d'ardoise  mêlé  de  quelques 
veines  brunes  ou  couleur  de  fer. 

Dans  Itle  d'Elbe,  on  trouve  à  Sainte-Catherine  une  carrière 
abondante  de  marbre  blanc  veiné  de  vert -noirâtre. 

Le  besu  marbre  de  Sicile  est  d'un  rouge-brun ,  mêlé  de  blanc 
et  Isabelle;  cescouleurs  sont  très-vives  et  disposées  par  taches  car- 
rées et  longues. 

Tous  les  marbres  précédens  sont  modernes  ou  nouveDement 
connus  ;  les  carrières  de  ceux  que  l'on  appelle  anltquev,  sont  au- 
jourd'hui perdues,  comme  nous  l'avons  dit,  et  réellement  perdue* 
i  jamais,  parce  qu'elles  ont  été  épuisées,  ainsi  que  la  matière  qui 
les  formoit  :  on  ne  compte  que  treize  ou  quntoi'ze  variétés  de  ce» 
marbres  antiques,  dont  nous  ne  ferons  pas  l'énuméi'ation ,  parce 
qu'on  peut  se  passer  de  décrire  dans  une  Histoire  naturelle  géné- 
rale les  détails  des  objets  particuliers  qui  ne  se  tri'uvenl  plus  danc 
la  Nature. 
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\jK  marbre  blanc  de  Paras  est  le  plus  fameux  de  fous  ces  mar- 
,brcs  antiques;  c'est  celui  que  les  grands  artistes  de  la  Grèce  ont 
employé  pour  faire  ces  belles  staLties  que  nuus  udmîrons  encore 
aujourd'hui,  non-seulement  par  la  perfection  de  l'ouvrage,  mata 
rncore  par  sa  cooservalion  depuis  plus  de  vingt  liiccles  :  ce  marbre 
s'est  trouvé  dans  les  iles  de  Paras,  de  Naxos  et  de  Tinoa.  Il  a  la 
grain  plus  gros  que  celui  de  Carrare,  et  il  est  mêlé  d'une  granda 
quantité  de  petits  cristaux  de  spath  ;  ce  qui  fait  qu'il  s'égrène  ai- 
sément en  le  travaillant  ;  et  c'est  ce  même  spath  qui  lui  donne  un 
degré  de  transparence  presque  aussi  grande  que  celle  de  l'albàtre, 
auqud  il  ressemble  encore  par  son  peu  de  dureté  :  ce  marbre  est 
donc  évidemment  de  seconde  formation.  On  le  tire  encore  aujour- 
d'hui des  grandes  grottes  ou  cavernes  qui  se  trouvent  sous  la 
montagne  que  les  anciens  ont  nommée  Marpeaja.  Pline  dit  qu'ils 
donnoicnt  à  ce  marbre  l'épilhète  de  lychitites,  parce  que  les  ou- 
vriers le  travailloieiit  sous  terre  à  la  lumicre  de  flambeaux.  Dap- 
ner.àam  ta  Description  des  tUt  da  l' Archipfl ,  rapporte  que  dans 
cette  montagne  Marpeaia  il  y  a  des  caveruea  extraordinairement 
profondes,  oila  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer,  et  que  le  grand- 
seigneur,  ainsi  que  les  grands  de  la  Porte,  n'emploient  pns  d'autre 
marbre  que  celui  qu'on  en  tire,  pour  décorer  leurs  plus  somp- 
tueux bâtimens. 

Ilyadans  l'île  de  TAosos,  aujourd'hui  rorao, quelques  mon- 
lagnea  dont  les  rochers  sont  d'un  marbre  fort  blanc ,  et  d'autres  ro- 
chers d'un  marbre  tatiieté  et  parsemé  de  veines  d'un  beau  jaune. 
Ce  marbre  étoit  en  grande  estime  chez  les  Romains,  comme  il  l'est 
encore  dans  tous  les  pays  voisina  de  cette  tle. 

En  Espagne,  comme  en  Italie  et  en  Grèce,  il  y  a  dea  collines  et 
même  des  montagnes  entière»  de  marbre  blanc  On  en  tire  auwi 
dans  les  Pyrénées,  du  côté  de  Bayonne,  qui  est  semblable  au 
marbre  de  Carrar«,  à  l'exception  de  son  grain ,  qui  est  plus  gros, 
et  qui  lui  donne  beaucoup  plus  de  rapport  au  marbre  blanc  de 
Paroa  ;  mais  il  est  encore  pins  tendre  que  ce  dernier,  et  «a  cou- 
leur blanche  est  sujette  Ji  prendre  une  teinte  jaunâtre.  II  se  trouve 
ausi  dans  les  mèmea  montagnes  un  autre  marbre  d'un  vert- 
brun  ,  taché  de  rouge. 

M. Bowlesdonne,  dans  les  termes  auivans,  la  descripticMi  delà 
montagne  de  lïlabres,  près  d'AImeria,  qui  est  toute  entière  de 
marbre  blanc.  «  Pour  se  former ,  dit-il ,  une  juste  idée  de  celte  . 
a  montagne ,  il  faut  se  figurer  un  bloc  ou  une  pièce  de  marbre 
o  blanc  d'une  lieue  de  circuit,  et  de  deux  mille  pieds  de  hauteur, 
«  aans  aucun  mélange  d'autres  pierres  ni  terre;  le  sommet  est 


D.n.iizedby  Google 


«4  HISTOIRE  NATURELLE 

«  preaqne  plat,  et  on  découvre  en  difierens  endroits  le  marbre, 
■  nni  que  le»  Tenta,  lea  eaux ,  ni  le«  autres  agens  qui  décoinjw 
«  sent  les  rochers  les  plus  durs,  y  fassent  la  moindre  impression... 
«  D  y  a  un  côté  de  cette  montagne  coupé  presque  à  plomb,  et 
(I  qui,  depuis  le  vallon,  paroît  comme  une  énorme  muraille 
M  de  plus  de  mille  pieds  de  hauteur,  toute  d'une  seule  pièce  so' 
«  lide  de  marbre,  avec  si  peu  de  fentes,  et  si  pelites,  que  la 
«  jJus  grande  n'a  pas  six  pieds  de  long ,  ni  plus  d'une  ligne  de 
u  large.  » 

On  trouve ,  aux  environs  de  Molina,  du  marbre  couleur  de 
chair  et  blanc;  et  Ji  an  quart  de  lieue  du  même  endroit,  il  y  a  une 
colline  de  marbre rougeâtre,  jaune  et  blanc,  quia  le  giain  comme 
le  marbre  de  Carrare. 

La  carrière  de  marbrede  Naquera,  à  trois  lieues  de  Valence,  n'est 
pas  en  masses  épaisses  ;  ce  marbre  est  d'un  rouge  obscur ,  orné  de 
veines  capillaires  noires  qui  lui  donnent  une  grande  beauté.  Quoi- 
qu'on le  tire  k  Beur  de  terre,  et  que  ses  couches  ne  soient  pas  pro- 
fondes ,  il  est  assez  dur  pour  en  &ire  des  tables  épaisses  et  solides , 
qui  reçoivent  un  beau  poU. 

On  trouve  à  Guipuscoa  en  Navarre,  et  dans  la  province  de  Bar- 
celonne,  un  marbre  semblable  au  sérancolin. 

En  Asie,  U  y  a  certainement  encore  beaucoup  plus  de  marbres 
qu'en  Europe  :  mais  ils  sont  peu  connus .  et  peut-être  la  plupart 
}ie  sont  pas  découverts.  Le  docteur Sfaaw  parle  du  marbre  herborisé 
du  mont  Sinaï,  et  du  marbre  rougeâtre  qui  se  tire  aux  environs 
de  la  mer  Rouge.  Chardin  assure  qu'il  y  a  de  plusieurs  sortes  de 
marbres  en  Perse,  du  bbnc,  du  noir,  du  rouge,  et  du  marbré  da 
blanc  et  de  rouge. 

A  la  Chine,disent  les  voyageurs,  le  marbrent  si  commun,  que 
plusieurs  ponts  en  sont  bâtis;  on  y  voit  aussi  nombre  d'édifices  où 
le  marbre  blanc  est  employé,  et  c'est  surtout  dans  la  province  de 
Schantong  qu'on  en  trouve  m  quantité  :  maismi  prétend  que  lia 
Chinois  n'ont  pas  les  arts  nécessaires  pour  travailler  le  marbre 
aussi  parËdtement  qu'on  le  laites  Europe.  Ilsetrouve,  ildouseou 
quinze  Ueues  de  Pékin ,  des  carrièrea  de  marbre  blanc ,  dont  on 
tire  des  masses  d'une  grandeur  énorme,  et  dont  on  voit  de  très- 
hautes  et  de  très-grosses  colonnes  ^ns  quelques  cours  du  palais 
de  l'empereur. 

n  y  a  aussi  à  Siam,  selon  la  Loubère,  une  carrière  de  beau 
marbre  blanc;  et  comme  ce  marbre  bknc  est  plus  remarquabla 
que  les  marbres  de  couleurs,  les  voyvgeurs  n'ont  guère  parlé  de 
c«s  derniers,  qui  dotveatélre  encore  plus  communs  dans  les  pays 
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iju'iU  ODl  paroouros.  Ils  en  ont  reconnu  qoelques-utls  en  AfHque , 
et  k  marbre  africain  étoit  très-estimé  des  Romains;  mais  le  doc- 
teur^iaTv,  qui  a  visité  les  côtes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  l'ancienne 
Carthage  en  observateur  exact,  et  qui  a  recherché  les  carrière*  de 
cet  snciena  marbres,  assure  qu'elles  sont  absolument  perdues,  et 
que  le  ^us  beau  marbre  qu'il  ait  pu  trouver  dans  tout  le  pays, 
n'étoit  qu'une  pierre  aaaez  semblable  k  la  pierre  de  Lewingtou  en 
Angleterre.  Cependant  Marmol  parle  d'un  marbre  blanc  qui  se 
inuvedanala  montagne  d'Hentèle,  l'une  des  plus  hautes  de  l'At- 
Iu;et  VonTOit  dans  la  ville  de  Maroc  de  grands  piliers  et  des  bas- 
lins  d'un  marbre  blanc  fort  fin ,  dont  les  carrières  sont  voisines  de 
cette  ville. 

Dans  le  nouveau  monde,  on  trouve  aussi  du  marbre  en  plu- 
■eurs  endroits.  M.  Guettard  parle  d'un  marbre  blanc  et  rouge  qui 
le  tire  près  du  portage  talon  de  la  petite  rivière  au  Canada,  et  qui 
|)rend  un  très-beau  poli ,  quoiqu'il  soit  parsemé  d'un  grand  nombre 
de  pcûnts  de  plomb  qui  pourroient  faire  prendre  ce  marbre  pour 
nne  mioe  de  plomb. 

Plosieurs  voyageurs  ont  parlé  des  marbres  du  diocèse  de  la  Paz 
■u  Pérou ,  dont  il  y  a  des  carrières  de  diverses  couleurs.  Alphonse 
Itarbacitele  pays  d'^taeama,  et  dit  qu'on  y  trouve  des  marbres 
de  diverses  couleurs  et  d'un  grand  édat.  »  Dans  la  ville  in^iériale 

■  de  Potosi  ily  avoit,  dit-il,  un  grand  morceau  de  ce  marbre, 
1  taiUéenfbrmedetablede  six  palmes  etsixddgtsde  longueur, 

*  cinq  palmes  et  six  doigts  de  large ,  et  deux  doigta  d'épaisseur. 

■  Ce  grand  morceau  représentoit  une  espèce  de  treillage  ou  ja- 
"  lousie,  Ibrmé  d'un  beau  mélange  de  couleurs  très-vives  en 

•  roageclair,bnin,noir,  jaune,  vert  et  bUnc...  Auneheuedes 
<  mines  de  yertnguela  «  il  y  a  d'autres  marbres  qui  ne  sont  pas 

•  iniërieurt  à  ceux  d'Atacama  pour  le  lustre,  sans  avoir  néanmoins 

■  lesm^ea  variétésde  couleurs;  carilsBontblaDcsettransparens 

*  en  quelques  endroits  comme  l'albâtre.  » 

A  ta  Tue  de  cette  énumération  que  nous  venons  de  bire  de  tous 
1m  marbres  des  difiërens  pays,  on  pourroit  croire  que,  dans  la 
Nature ,  les  marbres  de  seconde  formation  sont  lùen  plus  communs 
que  les  autres ,  pan»  qu'à  peine  s'en  trouve-t-il  deux  on  trora 
^n«  lesquels  il  soit  dît  qu'on  ait  vu  des  impressions  de  coquilles; 
mus  ce  silence  sur  les  marbres  de  première  ibrmation  ne  vient 
qoe  de  ce  qu'ils  ont  été  moiiu  recherchés  que  le»  seconds,  parce 
que  ceux-ci  sont  en  effet  plus  beaux,  d'un  grain  plus  fin,  de 
«>ulenrs  plus  décidées,  et  qu'ils  peuvent  se  tirer  en  volume  bien 
plus  grand  et  se  travailler  plus  aisément.  Ces  avantage*  ont  fitit. 
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que ,  dnni  tons  les  temps ,  on  s'est  attaché  à  exploiter  ces  carritre» 
de  seconde  formation  de  préférence  à  celles  des  premiers  marbres 
dont  les  bancs  horizontaux  sont  toujours  surmontés  de  plusieurs 
antres  bancs  de  pierre  qu'il  but  fouiller  et  débiter  auprarant , 
tandis  que  la  plupart  des  marbres  de  seconde  formation  se  trou- 
vent, comme  les  albâtres,  ou  dans  des  oivemcs  souterraines  ou 
daaa  des  lieux  découverts  et  plus  bas  que  ceux  où  sont  situés  les 
anciens  marbres  ;  car ,  quand  il  se  trouve  des  matbres  de  seconde 
formation  jusqu'au-dessus  des  collines,  comme  dans  l'exemple  de 
la  montagne  de  marbre  blanc  ci  té  par  M.  Bo^es,  il  faut  seulement 
en  conclure  que  jadis  ce  sommet  de  colline  n'éloit  que  le  fond 
d'utie  caverne  dans  laqueUe  ce  marbre  s'est  fermé,  et  que  l'ancien 
sommet  étoit  [dus  élevé  et  recouvert  de  plusieurs  bancs  de  pierre 
ou  de  marbre  qui  ont  été  détruits  après  la  formation  du  nouveau 
marbre.  Nous  avons  cité  un  exemple  à  peu  près  pareil  au  sujet 
des  bancs  de  pierres  calcaires  dures  qui  se  trouvent  quelquefois  au 
sommet  des  collines  *. 

Dans  les  marbres  anciens,  il  n'y  a  que  de  la  matière- pierreuse 
en  masse  continue  ou  en  morceaux  séparés,  ai-ea  du  spath  en 
veines  ou  en  cristaux  et  des  impressions  de  coquilles;  ils  ne  con- 
tiennent d'autres  substances  hétérogènes  que  celles  qui  leur  ont 
donné  des  couleurs,  ce  qui  ne  fait  qu'une  quantité  infiniment 
petite  relativement  à  celle  de  leur  masse  ;  en  sorte  qu'on  peut  re- 
garder ces  premiers  marbres,  quoique  colorés,  comme  entière- 
ment composés  de  matières  calcaires  :  aussi  donnent-ils  de  la  chaux 
qui  est  ordinairement  grise,  et  qui,  quoique  colorée,  est  aussi 
IxHine  et  même  meilleure  que  celle  de  la  pierre  cCHnmune.  Mais, 
dans  les  marbres  de  seconds  formation,  il  y  a  souvent  plus  ou 
moins  de  mélange  d'argile  ou  de  terre  limoneuse  avec  la  matière 
calcaire*.  On  rcconnoitra,  par  l'épreuve  de  la  calcination,  la 
quantité  pliu  ou  moins  grande  de  ces  deux  substances  hétéro- 
gènes; car  si  les  marbres  contiennent  seulement  autant  d'argile 
qu'en  ranlientia  marne,  ils  ne  feront  qne  delà  mauvaise  chaux  : 

>  Tdjn  ci-dniDt  l'article  de  U  Piem  calcain. 

>  LaHinciTirto^M  nncootml  diule  nirbn  Ctapia ,  Knt  ituc* ,  Hlon 


U  Dotiïn  mit  a'iD  iDtn  morcoo  de  cipollin,  uninùi  lVip^ri«c< 
■nr  urts  Je  mica  ^i ,  trlon  M.  DanbcmoD  ,  ^toit  l<  *rii  talcire. 
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et  s'ils  sont  composa  de  plu»  d'argile ,  de  limon ,  de  lave ,  ou  d'au- 
tres subslaiices  vilreusea,  que  de  matière  calcaire,  ils  ne  se  con- 
Tertîront  point  eti  chaux,  ils  résisteront  à  l'action  des  acides;  et, 
n'étant  marbres  qu'en  partie ,  on  doit ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  r&< 
jeter  de  U  liste  des  vrais  marbres,  et  les  placer  dans  celle  des 
pierres  mi-parlies  et  composa  de  subslanc«s  dilTérentes. 

Or,  l'on  ne  doit  pas  élre  étonné  qu'il  se  trouve  de  ces  mélanges 
dans  lesmarbres  de  seconde  formation.  A  k  vérité,  ceux  qui  au- 
ront été  produits  précisément  de  la  même  matière  que  len  albâtre* 
dans  des  cavernes  uniquement  surmontées  de  pierres  calcaires 
ou  de  marbres,  ne  con tiendront  de  même  que  des  substanced 
pierreuses  et  spatbiques,  et  ne  diflereitint  des  albâtres  qu'en  oe 
qu'ils  seront  plus  denses  et  plus  uniformément  rempli*  de  ces 
mêmes  sucs  pierreux  :  mais  ceux  qui  se  seront  formés,  soit  au- 
dessous  des  collines  d'argile  surmontées  de  rochers  calcaires ,  smt 
dans  des  cavités  au-dessus  desquelles  il  se  trouve  des  matières 
mélangées,  des  marnes,  des  tuflaux,  des  pierres  argileuses,  des 
l^s  ou  bien  des  laves  et  d'autres  matièrât  volcaniques,  seront 
tous  également  mêlés  de  ces  difiérentes  matières;  car  ici  k  Nature 
passe,  non  pas  par  degrés  et  nuances  d'une  méiue  matière ,  mais 
par  doses  dilTérentes  de  mélange,  du  marbre  et  de  U  |Merre  cal" 
caire  k  [dus  pure  à  la  pierre  argileuse  et  au  schiste. 

Mais,  en  renvoyant  à  un  article  particulier  les  pierres  mi- 
parties  et  composées  de  matière  vitreuse  et  de  substance  calcaire , 
nous  pouvons  joindre  aux  marbres  brùdies ,  une  grande  partie 
des  pierres  appelas  poudingue»,  qui  sont  formées  de  morceaux 
arrondis  et  liés  ensemble  par  un  ciment  qui,  comme  dans  les 
marbres  brèches,  fait  le  fonds  de  ces  sortes  de  pierres.  Lorsque 
les  morceaux  arrondis  sont  de  marbre  ou  de  pierre  calcaire,  et 
que  le  cimeut  est  de  cette  même  nature,  il  n'est  pas  douteux  qua 
ces  poudingues  entièrement  calcaires  ne  soient  des  espècesdemar' 
bres  brèches;  car  ils  n'en  difiSrent  que  par  quelques  caractères 
accidentels ,  comme  de  ne  se  trouver  qu'en  plus  petits  volumes  «t 
«■n  masses  assCE  irrégubèrea,  d'être  plus  ou  moins  durs  ou  suscep- 
tibles de  poU ,  d'être  moins  homogènes  dans  leur  composidcm,  etc. 

Cn  <clinilill«i  da  marbre  roage  tyçM  griott»  i  founi  ItU.  Bajandatcbiits 

Un  JchiDiilliH  anidjé  d'Autu ,  Moi  1<  doid  da  marbre  noir  antiqut.tTHit 

«Ini  da  marbm  prapremcnt  Aiu  j  M.  Biym  ■  rcconno  que  c<r  nuTbre  npindolt 
SDc  forte  odeur  blLnininfiue ,  ri  qn'ïl  icroit  biao  pl(cé  ■*«  la*  bitume*  ,  ok  do 
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mais  étant  au  reste  formés  de  même  et  entièrement  cximpose*  de 
matière  calcaire,  on  ne  doit  pas  les  séparer  des  marbres  brèches, 
pouFTu  toutefois  qu'ils  aient  à  un  certain  degré  la  qualité  qu'on 
exige  de  tous  le*  marbres,  c'est-à-dire,  iju'ib  soient  susceptibles 
de  poli. 

T\  n'en  est  pas  de  même  des  poudingues,  dont  le*  morceaux 
arrondis  sont  de  la  nature  du  silex  ou  du  caillou,  et  dont  le  dmenl 
est  en  même  temps  de  matière  vitreuse,  tels  que  les  cailloux  de 
Rennes  cl  d'Angleterre;  ces  poudingues  sont,  comme  l'on  voit, 
d'un  autre  g«ire,  et  doivent  être  réunis  aux  cailloux  en  petites 
masses,  et  souvent  ils  ne  sont  que  des  débris  du  quarz,du  jaspe 
et  du  porphyre. 

Kous  avons  dît  que  toutes  les  pierres  arrondie*  et  roulée*  par 
le*  eaux  du  Rhône,  que  M.  de  Réaumur  prenoit  pour  de  vrais 
cailloux,  ne  sont  que  des  morceaux  de  pierre  calcaire  :  je  m'en 
suis  assuré  non-seulement  par  mes  propres  observa tiona,  mais 
encore  par  celles  de  plusieurs  de  mes  correspondans.  M.  de  Mor- 
veau,  savant  physicien,  et  mon  très -digne  ami,  m'écrit,  MX 
sujet  de  ces  prétendus  cailloux,  dans  Jes  termes  suivans  :  «  J'ai 
«  observé,  dit -il,  que  ces  cailloux  gris-noirs,  veinés  d'un  beau 
«  blanc,  si  communs  aux  bords  du  Rhône,  qu'on  a  regardés 
K  comme  de  vrais  cailloux,  ne  sont  que  des  [nerres  calcaires  rou- 
«  lées  et  arrondies  par  le  frottement,  qui  toutes  me  paroissent 
«  venir  de  Millery  en  Suisse,  seul  endroit  que  je  connoisse  où 
K  il  y  ait  une  carrière  analogue;  de  sorte  que  les  masses  de  ces 
a  pierres,  qui  couvrent  plus  de  quarante  lieues  de  pays,  sont 
«  de*  preuves  non  équivoques  d'un  immense  transport  par  le* 
«  enux  '  w  II  est  certain  que  des  eaux  aussi  rapides  que  celles  du 
Rhône  peuvent  transporter  d'assez  grosse*  masse*  de  pierm  à  de 
très-grandes  distances;  mais  l'origine  de  ces  pierres  arrondie*  ma 
paroit  bien  plus  ancienne  que  l'action  du  courant  des  fleuves  et 
des  rivières ,  puisqu'il  y  a  des  montagnes  presque  entièrement  com* 
posées  de  ces  pierre*  arrondies,  qui  n'ont  pu  y  être  accumulées 
que  par  les  eaux  de  la  mer  :  nous  en  avons  déjà  donné  quelques 
exemples.  M,  Guettard  rapporte  a  qu'entre  Saint- Chaumont  en 
n  Lyonnois  et  Rives-de-Gier,  les  rochers  sont  entièrement  corn- 

H  posés  de  cailloux  roulés que  les  lits  de*  montagnes  ne  sont 

«  faits  eux-mêmes  que  de  ces  amas  de  cailloux  entassés que 

«  le  chemin  qui  est  au  bas  des  montagnes  est  paiement  rempli 

B  i  M.  d<  BolTaii ,  dit<«  d<  Bonrg-m-BraM ,  li  11 
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«  deoea  caillouz  rouléa..<..  <]u'on  «n  retrou re  après  Bourgnaia; 
«  qa'on  n'y  voit  que  de  ces  pierres  dans  les  cbemins ,  de  même 

■  que  dans  les  campagnes  roisines  et  dans  les  coupe»  des  fossés 

«  qu'ils  ressemblent  à  ceux  qui  sont  roulés  par  le  RhAne que 

«  des  coupes  de  moatagne«  assez  hautes,  telles  que  oeOes  qui  sont 

■  à  la  porte  de  Lyon,  en  font  voir  abondamment;  qu'ils  scmt 
a  au-dessous  d'un  lit  qu'on  prendroit  pour  un  sable  marneux..... 
I  que  le  cbemin  qui  conduit  de  Lyon  à  Saint-Germain  est  éga.- 
>  lement  rempli  de  ces  cailloux;  qu'avant  d'arriver  k  Fontaine, 
«  on  passe  une  montagne  qui  en  est  composée;  qne  ces  cailloux 
a  sont  de  la  grosseur  d'nne  noix,  d'an  melon,  et  de  pluaeurs 
a  autres  dimensions  entre  ces  deux-ci  ;  qu'on  en  voit  des  niasses 
«  qui  forment  de  mauvais  poudingues que  ces  cailloux  rou- 
it lés  SB  voient  aussi  le  long  dn  (Jiemin  qui  est  sur  le  bord  de  la 
«  Saâne;  que  les  montagnes  en  scmt  presque  entièrement  fbr- 
«  mée*,  et  qu'elles  renferment  des  poudingues  semblables  à  ceux 
a  qui  sont  de  l'autre  câté  de  la  rivière.  » 

M.  de  la  Galissonnière,  cité  par  M.  Guettard,  dit  n  qu'en  sor- 
a  tant  de  Lyon,  à  la  droite  du  Rhône,  on  rencontre  des  poudtn'- 
o  gués  ;  qu'on  trouve  dans  quelques  endroits  du  Languedoc,  de 
a  ces  mêmes  pierres;  que  tous  les  bords  du  Rhône  en  Dauphiné 
a  en  sont  garnis,  et  même  à  une  très-grande  élévation  au-dessus 
■  de  son  lit,  et  que  tout  le  terrain  est  rempli  de  ces  cailloux  roa- 
v  lés,  mais  qui  me  paraissent,  ajoute  M.  de  la  Galissonnière, 
"  plutôt  pierres  noires  calcaires  que  de  vnis  cailloux  ou  silex  : 
«  ils  forment  dans  plusieurs  endroits  des  poudingues.  Le  plus 
«  grand  nombre  scmt  noirs  :  mais  il  y  en  a  autd  de  jaunes,  de 
<  roogeâtres,  et  très-peu  de  blancs,  v 

M.  Guettard  iâit  encore  mention  de  plusieurs  autres  endroits 
oti  il  a  vu  de  ces  cailloux  roulés,  et  des  poudingues  formés,  par 
leur  assemblage,  en  assez  grosses  masses. 

a  Après  avoir  passé  Luzarches  et  la  Morlaix,  on  monte,  dît- 
«  il,  une  montagne  dont  les  pierres  scmt  blanches, calcaires,  rem- 
n  plies  de  pierres  nu/nûmaJes,  de  peignes  et  de  différentes  autres 
a  coquilles  mal  conservées,  et  d'un  si  grand  nombre  de  cailloux 
"  roulés,  petits  et  de  moyenne  grosseur,  qu'on  pourrait  regar- 
«  der  ces  rochers  comme  des  poudingues  coquilliers.  En  suivant 
n  cette  grande  route,  on  retrouve  les  cailloux  roulés  à  Creil,  k 
«  Fitz-James,  et  dans  un  endroit  appelé  ia  Folie.  Ik  ne  dif- 
"  lèrent  pas  essentiellement  de  ceux  qui  se  présentent  dans  les 
c  cantons  précédena ,  ni  par  leur  grosseur ,  n!  par  leur  couleur , 
s  (]ui  est  communément  nwitre.  Cette  couche  najre  est  celi* 
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«  que  j'ai  prindpalement  remarquée  dans  les  cailloux  roulés  qne 
a  )*ai  observés  parmi  les  sabler  de»  deux  endroits  bien  éloigni* 
a  decesderaien.  Ces  sables  «ont  entre  AnJrevîlle  el  E]>eriion.  » 

Les  cailloux  Foulés  qiy  se  trouvent  dan»  les  piniiies  de  la  Crau 
d'Arles,  sont  aussi  des  pierres  calcaii-es  de  couleur  bleuâtre.  On 
voit  de  même  sur  le»  bords  et  dans  le  lit  de  la  rivièi-e  Necter,  près 
ds  CroQâtadt  en  Allemajine,  des  masses  considérables  de  pouiliii- 
f(oe»  foi-mé»  de  morceaux  calcaires,  arrondis,  blancs,  gris-rous- 
sàtrea,elc.  Il  se  trouve  des  masses  semblables  de  ces  galcla  réuni» 
sur  les  montagnes  voisines,  cl  jusqu'à  leur  soninict,  d'où  ils  sont 
■ans  doute  roulé  dans  les  plaines  et  dans  le  lit  des  rivières. 

On  peut  regarder  le  marbre  ap^x^lé  brèche  antu/ue  comnie  ur» 
poudingue  calcaire,  composé  de  giTi»  morceaux  arrondis  bien  dis- 
tincts,les  uns  blancs,  bleus,  rouges,  et  les  autres  noii-s;  ce  qui 
i-end  cette  brèche  très-belle  par  ses  variétés  de  couleurs.  I^a  brt-che 
d'AIepest  de  même  composée,  comme  la  bréclie antique,  de  mor~ 
ceaux  arrondis,  dont  la  couleur  est  isabelle.  La  brcclie  de  Sara- 
vezxe  ou  Saravcche  présente  des  morceaux  arrondis  d'un  bien 
plus  grand  diamètre ,  dont  la  plupart  tirent  sur  la  couleur  via- 
letle,  et  dont  les  autres  sont  blancs  ou  jaunâtres.  Dans  U  brèche 
violette  commune,  il  3?  a  des  morceaux  arrondis  assez  gros,  et 
d'autres  bien  plus  petits;  U  plupart  sont  blancs ,  et  le»  autres  d'un 
violet  ibible. 

Toua  les  poudingnea  calcaires  sont  donc  des  espèces  de  brèches, 
el  on  ne  les  en  aurait  pas  séparéa  si  d'ordinaire  ils  ne  se  fussent  pas 
trouvés  difiërens  des  brèches  par  leur  ciment,  qui  est  moins  dur, 
et  qui  ne  peut  recevoir  le  poli.  Il  ne  manque  donc  à  des  jwudin- 
gues  calcaires  qu'un  degré  de  pétrification  de  plus  pour  être  entiè- 
rement semUables  aux  plus  beaux  marbres  brixilies,  de  la  même 
manière  que  dans  les  poudingue*  composés  de  vrais  cailloux  vi- 
treux arrondis,  il  ne  manque  qu'un  degré  de  pétrification  dans 
leur  ciment  pour  en  &ire  dea  matièrea  auaû  dures  que  lea  por- 
phyres ou  les  jaspes. 


DU  PLATRE  ET  DU  GYPSE. 

\jB  pUtre  et  le  gypse  sont  des  matières  calcaires ,  msis  imprégnées 
d'une  aises  grande  quantité  d'acide  vitrîolique  pour  que  ce  même 
■cide,  et  même  tous  les  autres,  n'y  £i«sent  plus  d'impression.  Ott 
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acîâe  TitriolJqne  est  seul  dans  le  gypae;  maù  ji  eat  cominiié  dan» 
)e  plâtre  avec  d'autres  acides  :  et,  pour  que  lee  nonu  De  &uent 
paa  id  confusion,  j'avertis  que  j'appelle  gyp^e  ce  que  les  aomen- 
clateun  ont  nommé  s^Jënite,  par  le  l'apport  trÈs-éloigné  qu'ont  les 
reBeU  de  la  lumière  aur  le  gypw  avec  la  lumière  de  la  lune. 

Ces  deus  substances ,  le  gypse  et  le  pUtre,  qui  «ont  au  fond  les 
raêmesj  ne  sont  jamais  bien  dures  ;  souvent  elles  sont  friables,  et 
luujoars  elles  se  calcinent  â  un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
du  feu  nécessaire  pour  convertir  la  pierre  calcaire  en  chaux.  On 
les  broie  après  la  caldnation;  et,  en  les  détrempant  alors  avec 
de  l'eau,  on  en  bit  une  pâte  iJDCiile  qui  re^it  toutes  sortes  d« 
fermes,  qui  «ècheenassea  peu  de  temps,  se  durcit  en  se  séchant, 
el  prend  une  consistance  aussi  ferme  que  celle  des  pinres  tendres 
ou  de  la  cnùe  diire. 

Le  gypse  et  le  plâtre  calcinés  ferment,  comme  U  chaux  vive, 
nne  espèce  de  crème  a  la  sur&ce  de  l'eau; et  l'on  observe  que, 
quoiqu'ils  refusent  de  s'unir  avec  les  acides ,  ils  s'imbibent  fiici- 
lentent  de  toutes  lee  substances  grasses.  Pline  dit  que  cette  demièrd 
propriété  des  gypses  étoît  si  bien  connue ,  qu'on  s'en  servoît  pour 
dégraiaer  les  laines.  C'est  aussi  en  polissent  les  plâtres  à  l'huila 
qu'on  leur  d<nuie  un  lustre  presque  aussi  brillant  que  celui  d'un 
beau  marbre. 

L'acide  qui  domine  dans  tous  les  plâtres  est  l'acide  vitriolîque; 
et  si  cet  acide  étoit  seul  dans  toutes  ces  matières,  comme  il  l'est 
dans  le  gypse,  on  seroit  en  droit  de  dire  que  le  gypse  et  le  plâtre 
ne  sont  abiolnment  qu'nne  seuk  et  même  chose  :  mais  l'on  verra 
par  quelques  eixpériences  rapportées  d-après,  que  le  plâtre  con- 
tient non-seukmfait  de  Tacide  vitriolique,  mais  aussi  des  acides 
nitreux  etmarins,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  regarder 
le  gypse  et  le  plâtre  comme  des  substances  dont  l'essence  soit  ab- 
solument la  même.  Je  ne  &is  cette  réflexion  qu'en  conséquence 
de  ce  que  nos  cbimisEes  disent ,  «  que  le  plâtre  ou  gypse  n'est  qn  un 
«  sd  vitrioliqne  à  base  de  terre  calcaire,  c'est-à-dire,  une  vraie 
«  sâénite.  »  Il  me  semble  qu'on  peut  donc  distinguer  l'nn  de 
l'autre  en  disant  que  le  gypse  n'est  en  effet  imprégné  que  de  l'acide 
vitricdique,  tandis  que  le  plâtre  contient  non-seulem«nt  l'acide 
vitrioUque  avec  ta  base  calrâire,  mais  encore  une  portion  d'acidea 
nltreux  et  marins.  D'ailleurs  le  prétendu  gypse  feit  artificielle- 
ment en  mêlant  de  Facide  vitriolique  avec  une  terre  calcaire,  ne 
rasemble  pasassez  au  gypse  ou  au  plâtre  produit  par  la  Nature, 
pour  qn'on  puisse  dire  que  c'est  une  seule  et  même  chose.  M,  Pott 
■voue  même  que  ces  deux  produits  de  l'art  et  de  la  Nature  tait 
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des  différences  sensibles;  mais, avant  de  prononcer  affirmative- 
ment sur  le  nombre  et  la  qualité  des  élérnens  dont  le  plâtre  est 
composé  après  la  calcînation ,  il  iàut  d'abord  le  voir  et  l'examiner 
daiia  son  état  de  nature. 

Les  plâtres  sont  disposés ,  comme  les  pierres  calcaires,  par  lits 
borizontaiix ;  mais  tout  concourt  à  prouver  que  leur  formation 
est  postérieure  à  celle  de  ces  pierres,  i  * .  Les  masses  ou  couches  de 
plâtre  surmontent  généralement  les  bancs  calcaires ,  et  n'en  sont 
jamaîs  surmontées  ;  ces  piètres  ne  sont  recouverts  que  de  couches 
plus  ou  moins  épaisses  d'argile  ou  de  marne  amoncelées  et  sou- 
vent mélangées  de  terre  limoneuse.  2°.  La  substance  du  plâtre 
n'est  évidemment  qu'une  poudre  détachée  des  masses  calcaires  an- 
ciennes, puisque  le  plâtre  ne  contient  point  de  coquilles,  et  qu'on 
y  trouve,  comme  noua  le  verrons,  des  ossemens  d'animaux  ter- 
restres ;  ce  qui  suppose  une  formation  postérieure  à  celle  des  bancs 
calcaires.  3*.  Cette  épaisseur  d'argile  dont  on  voit  encore  la  plu- 
part des  carrières  de  plâtre  surmontées,  semble  être  la  source  d'où 
l'acide  a  découlé  pour  imprégner  les  ]:dAtres  ;  en  sorte  que  la  for- 
mation des  masses  plâtreuses  paroît  tenir  à  la  circonstance  de  ces 
dépâtsd'argile  rapportés  sur  les  débris  des  matières  calcaires,  telles 
que  les  craies,  qui  dès-lors  ont  reçu  par  stillaliou  les  acides,  et 
surtout  l'acide  vitrioUque,  plus  abondant  qu'aucun  autre  dans  les 
argiles  ;  ce  qui  n'empécfae  pas  que ,  lors  de  sa  formation ,  le  plâtre 
n'ait  aussi  reçu  d'autres  principes  salins  dont  l'eau  de  la  mer  éloit 
imjx^gnée;  et  c'est  en  quoi  le  plâtre  diffère  du  gypse,  dans  lequel 
l'adde  vitriolique  est  seul  combiné  avec  la  terre  calcaire. 

Mais,  de  quelque  part  que  viennent  les  acides  contenus  dans 
le  plfttre,  il  est  certain  que  le  fonds  de  sa  substance  n'est  qu'une 
poussière  calcaire,  qui  ne  diffère  de  la  craie  qu'en  ce  qu'elle  est 
fbrtonent  imprégnée  de  ces  mêmes  acides  ;  et  ce  mélange  d'acides 
dans  U  matière  calcaire  suffit  pour  en  changer  la  nature,  et  pour 
donner  aux  stalactites  qui  se  forment  dans  le  plâtre ,  des  propriétés 
et  des  foi-mes  toutes  différentes  de  celles  des  spaths  et  autres  con- 
crétions calcaires.  Les  parties  intégrantes  du  gypse,  vues  â  la  loupe, 
paroissantj  être  tantât  des  prismes  engrenés  les  uns  i^ns  les  autres, 
tantôt  de  longues  lames  avec  des  âbres  uniformes  en  hlamens 
allongés,  comme  dans  l'alun  de  plume ,  auquel  l'acide  donne  aussi 
cette  forme,  mais  dans  une  matière  bien  différente,  puisque  la 
base  de  l'alun  est  argileuse ,  au  lieu  que  celte  de  tout  plâtre  est 
calcaire. 

la  plupart  des  auteurs  ont  employé  uns  distinction  le  nom  d« 
gr^se  et  celui  de  ^/li're  pour  signifier  la  même  chose:  mais,  pour 
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ëvtter  une  «econde  confusion  de  nonta ,  nous  n'appellerons  plàtrt 
que  celui  qui  est  opaque,  et  que  l'on  trouve  en  grands  bancs 
comme  la  pierre  calcaiie,  d'autant  que  le  nom  de  gyps»  n'est 
connu  ni  dans  le  commerce,  ni  par  les  ouvriers,  qui  nomment 
plâtre  toute  matière  gypaeuse  et  opaque  ;  nous  n'appliquerons  donc 
le  nom  de  gypse  qu'à  ce  que  l'on  appeloit  ailénite,  c'esl-i-dire,  à 
cea  morceaux  transparens,  et  toujours  de  figure  régulière,  qu« 
l'on  trouve  dans  toutes  les  carrières  plâtreuses. 

Le  plâtre  ressemble,  dans  son  état  de  nature,  à  la  pierre  cal- 
caire tendre;  il  est  de  même  opaque  et  si  friable,  qu'il  ne  peut 
recevoir  le  moindre  poli.  Le  gypae ,  au  contraire,  est  transparent 
dans  toute  son  épaisseur;  sa  surface  est  luisante  et  colorée  de  jau- 
nâtre, de  verdâtre,  et  quelquefois  elle  est  d'un  blanc  clair.  Les 
dénominations  de  pierre  spécuiaire  ou  de  miroir  d'âne,  que  le 
vul^ire,  avec  qudques  autres  nomenclateurs,  ont  données  à  cette 
matière  cristallisée,  n'étant  fondées  que  sur  des  rapports  équivo- 
ques ou  ridicules,  nous  préférons  avec  raison  le  nom  de  gxp^e  ; 
car  le  talc,  aussi  bien  que  le  gypse,  pourroit  être  appelé  pierre 
tpécidaire,  puisque  tous  deux  sont  transparens,  et  la  dénomina^ 
tion  de  miroir  à  âne,  ou  miroir  d'âne,  n'auroit  jamais  dû  sortir 
de  la  plume  de  nos  docteurs. 

Le  gypse  est  transparent ,  et  s'exTcdie ,  comme  le  talc ,  en  lames 
Aendues  et  minces;  il  perd  de  même  sa  transparence  au  feu  :  mais 
il  en  difière  même  à  l'extérieur,  en  ce  que  le  talc  est  plus  doux 
et  comme  onctueux  au  toucher  :  il  en  diffère  aussi  par  sa  cassure 
spathique  et  chatoyante;  il  est  calcinable,  et  le  talc  ne  l'est  pas  : 
le  plus  petit  degré  de  feu  rend  opaque  le  gypse  le  plus  transpa- 
rent ,  et  ii  prend ,  par  la  calcination ,  plus  de  blancheur  que  l'autre 
plâtre. 

De  quelque  forme  que  soient  les  gypses,  ce  sont  toujours  des 
stalactites  du  pifttre  qu'on,  peut  comparer  aux  spaths  des  matières 
calcaires.  Ces  stalactites  gypseuses  sont  composées  ou  de  grandes 
lunes  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  ou  desimpies  filets  po- 
sés verticalement  les  uns  sur  les  autres,  ou  enfin  de  grams  à  &- 
cettes  irrégulières,  réunis  latéralement  les  uns  auprès  des  autres; 
mais  toutes  ces  stalactites  gypseuses  sont  transparentes,  et  par  con- 
séquent plus  pures  que  les  stalactites  communes  de  la  pierre  cal- 
<aire  *.- et  quand  je  réduis  à  ces  trois  Ibrmes  de  lames,  de  filets 

cttjui  ntDrdinurtniiBt  d«iui' 
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et  de  grain»,  les  crùtalliia lions  ^ypseuses,  c'est  seulement  parce 
qu'elles  w  trouvent  le  plui  communément  ;  car  je  ne  prétend»  pas 
exclure  les  autres  formes  qui  ont  été  ou  qui  «eront  remarquées  par 
lei  observateurs,  puisqu'ils  trouveront  en  «  genre,  comme  je  l'ai 
moi-même  observé  dans  les  spaths  calcaires,  des  variétés  presque 
innombrables  dans  la  figure  de  ces  crislallisalions,  et  qu'en  géné- 
ral In  forme  de  cristallisation  n'est  pas  un  caractère  constant ,  mais 
plus  équivoque  et  plus  variable  qu'aucun  autre  des  caractères  par 
lesquels  on  doit  distinguer  le»  minéraux. 

Nous  pensons  qu'on  peut  réduii-e  à  trois  classes  principales  les 
slaUctites  transparentes  de  tous  les  jiienres;  i°.Iescrislauxquarzenx 
ou  cristxuz  de  roche,  qui  sont  Les  stalactites  du  genre  vitreux,  et 
sont  en  même  temps  les  plus  dures  et  les  plus  diaphanes;  3*.  les 
spaths, qui  sont  les  tialactiles  des  matières  calcaires,  et  qui  ne  sont 
pas ,  Jt  beaucoup  pris,  aussi  durs  que  les  cristaux  vitreux;  5*.  lea 
gypses,  qui  sont  lea  stalactites  des  matiferes  plâtreuses,  et  qui  sont 
les  plus  tendres  de  toutes.  Le  d^^  de  feu  qui  est  nécessaire  pour 
aire  perdre  la  transparence  à  toutes  ces  stalactites,  paroit  projior- 
tionnel  à  leur  durelé  :  il  ne  &ut  qu'une  chaleur  très-médiocre 
pour  blanchir  le  gypse  et  le  rendre  opa-jue;  il  en  Ëiut  une  plus 
grande  pour  blanchir  le  spath  et  le  réduire  en  chaux  ;  et  enfin  le 
£ea  le  plus  violent  de  no*  fourneaux  ne  fait  que  très-peu  d'im- 
pression sur  le  cristal  de  roche,  et  ne  le  rend  pas  opaque.  Or  la 
transparence  provient  en  partie  de  l'homogénéité  de  toutes  les  par^ 
ties  constituantes  du  corps  transparent;  et  sa  dureté  dépend  du 
rapprochement  de  ces  m^es  parties,  et  de  leur  cohésion  plus  ou 
moins  grande  :  selon  que  ces  parties  intégrantes  seront  elles-mêmes 
plus  solides,  et  k  mesure  qu'elles  seront  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres  par  la  force  de  leur  affinité,  le  corps  transparent  sera 
pins  dur.  Il  n'estdonc  pas  nécessaire  d'imaginer,  comme  l'ont  &it 

iTDDlpircnt  ;  B'-lapîtirek  plAtrc,  «pii n^Ht  pdtDt nuceptible  dépoli  j  4*'  ''EJF^ 
■  on  ii\ènitt  cunlilorme,  ifftUt  txtai  pitm  ipiculain ,  miroir  tfdiu ,  ti  ■"■l- 
giinncnl  tate  4e  Montmartre;  5*.  le  gjp»  on  i^t^aiu  rbaobolitalc,  dent  jla 
tranït  d«  norcni»  d*D>  une  ■rgile  range  st  grii*  ie  1d  manUglie  3»  Siint-Ger- 

■•Drceioi  diu  Parole  nain  ds  Picurdie;  7°  U  Mlénile  bmltine  ta  prîtocs 
Iitutdra  dtni  Boe  urgila  grùi  ic  HoDt~irW«  ;  8*.  h  gjpK  on  tiUaiu  Initicu- 
liire,  dont  Ici  cHiUdi  hoI  op^Duon  dvmi-tranipitwni,  et  fanant  d«  groupe» 

liordi;  a".  mGolcgjpH  on  rflinil» itriie ,  campoi^ede  Gbr«  blaotha,  opaqvet 
•iptT>Ilt1«,  aidm.iniuTitbriUiBLe*tiatiBl«  :  an  U  tr(iaTseDFriDcbr.Coiric, 
■  1*  Cbiai,  iD  SiUria,  «t  OD  lai  doiuu  ooBtBDiiiiaciit la  Dom  imgj^ptc  de  la 
Chine. 
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les chîmistet,  une  eau  dtcrUlailiaatUm,etàe  dire  que  cette  eau 
produit  la  cohésion  et  la  transparence ,  et  que  la  chaleur  la  faisant 
«raporer,  le  corps  transparent  devient  opaque  et  perd  sa  cohé- 
rence par  cette  soiutraciion  de  son  eau  de  cristallisation  :  il  suffit 
4e  penser  que  la  chaleur  dilatant  tous  les  corps,  un  &u  médiociv 
suffit  pour  briser  les  foibles  liena  des  corpA  tendres,  et  qu'avec  un 
feu  plus  puissant  on  vient  à  bout  de  séparer  les  parties  intégrantes 
des  corps  les  plus  durs;  qu'enfin  ces  parties  séparées  et  tirées  hors 
de  leur  sphère  d'affinité  ne  pouvant  plus  se  réunir,  le  corps  trana- 
{larent  est,  pour  ainsi  dire,  désorganisé,  et  perd  sa  transparence, 
parce  que  toutes  «es  parties  sont  alors  situées  d'une  manière  diS^ 
lente  de  ce  qu'elles  l'étoient  auparavant. 

11  y  a  dea  plâtres  de  plusieura  couleurs.  Le  plâtre  le  plus  blanc 
est  aussi  le  plus  pur,  et  celui  qu'on  emploie  le  fia»  communé- 
ment dans  les  enduits  pour  couvrir  le  plâtre  gria,  qui  feroit  un 
mauvais  effet  à  l'œil,  et  qui  est  ordinairement  plus  grossier  quels 
blunc.  On  connirit  aussi  des  plâtres  rougeâtres,  jaunâtres,  ou  va- 
riés de  ces  couleurs;  elles  sont  toutes  produites  par  les  matièret 
ferrugineuses  et  minérales  dont  l'eau  se  charge  en  passant  à  tra- 
vers les  couches  de  la  terre  végéiale  ;  mais  ces  couleurs  ne  sont 
pas,  dans  les  plâtres,  aussi  fixes  que  dans  les  marbres;  au  lieu  de 
devenir  plus  foncées  et  plus  intenses  par  l'action  du  feu ,  comme  il 
arrive  dans  les  marbres  chauffes,  elles  s'effacent  au  contrairedans 
les  plâtres  «n  ntéme  d^ré  de  chaleur,  en  sorte  que  touslespjàtres^ 
après  la  calcination,  sont  dénués  de  couleurs,  et  paroissent  seul» 
meut  plus  ou  moins  blancs.  Si  l'on  expose  à  l'action  du  feu  le 
^pw  composé  de  grandes  lames  minces,  on  voit  ces  lames  se  dé- 
sunir et  se  séparer  les  unes  des  antres;  on  les  voit  en  même  temps 
blanchir  et  perdretoute  leur  transparence.  Il  en  est  de  même  du 
^pse  en  filets  on  en  grains  ;  ta  diflèrente  figure  de  ces  stalactites 
gfjMeusea  n'en  change  ni  la  nature  ni  les  propriétés. 

Les  bancs  de  plâtre  ont  été,  comme  ceux  des  pierres  calcaires, 
déposé»  par  les  eaux  en  couches  paralliJes ,  séparées  par  lits  hori- 
soiilaux;  mais,  en«edesséchant,ils'est  foimé  dans  tout  l'intérieur 
de  leur  masse  un  nombre  infini  de  fentes  perpendiculaires  qui  la 
divisent  en  colonnes  k  plusieurs  pans.  M.  Desmarest  a  observé 
cette  figuration  dans  les  bancs  de  plàtreà  Montmartre;  ils  sont  en- 
tièrement composés  de  prisme»  posés  verticalement  les  uns  contre 
les  autres ,  et  ce  savant  académicien  les  compare  aux  prismes  de 
basalte ,  et  croît  que  c'est  par  la  retraite  de  la  matière  que  cette  fi- 
guration a  été  produite;  mais  je  pense  au  contraire,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  que  tonte  matière  ramollie  par  le  feu  ou  par  l'eau  ne 
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l»>ut  prendre  cette  figuration  en  se  desséchant ,  que  par  son  renSe- 
inent  et  noa  par  «a  retraite,  et  que  ce  n'est  que  par  la  compres- 
sion rà:iproque  que  ces  prismes  peuvent  s'être  formés  et  appliqués 
verticalement  les  uns  contre  les  autres.  Les  basaltes  se  renflent  par 
l'action  du  feu  qu'ils  contiennent ,  et  l'on  sait  que  le  plâtre  en  se 
séchant,  au  lieu  de  faire  retraite,  prend  de  l'extension;  et  c'est 
par  cette  extension  de  volume  et  par  ce  renflement  réciproque  et 
forcé  que  les  différentes  parties  de  sa  masse  prennent  cette  figura 
prismatique  à  plus  ou  moins  de  faces,  suivant  la  résistance  plus 
ou  moins  grande  de  la  matière  environnante. 

LepUtre  semble  différer  de  toutes  les  autres  matières  par  b  pro- 
priété qu'il  a  de  prendre  très- promptement  de  la  solidité,  après 
avoir  été  calciné ,  réduit  en  poudre  et  détrempé  avec  de  l'eau  ;  il 
acquiert  même  tout  aussi  promptement,  et  sans  addition  d'aucun 
sable  ni  ciment,  un  degré  de  dureté  égal  à  celui  du  meilleur  mor- 
tier &it  de  sable  et  de  chaux  :  il  prend  corps  de  lui-même,  et  de- 
vient aussi  solide  que  la  craie  la  plus  dure  ou  la  pierre  tendre;  il 
se  moule par&itement,  parcequ'il  se  renfle  en  sedesséchant:  enfin 
il  peut  recevoir  une  sorte  de  poli ,  qui,  sans  être  brillant,  ne  laissa 
pas  d'avoir  un  certain  lustre. 

Ija  grande  quantité  d'acides  dont  la  matière  calcaire  est  impr^ 
gnée  dans  tous  les  plâtres,  et  même  saturée,  ne  &it  en  somme 
qu'une  très-petite  addition  de  substance  ;  car  elle  n'augmente  sen- 
siblement ni  le  volume  ni  la  masse  de  cette  roéme  matière  calcaire  : 
le  poids  du  plâtre  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  pierre  blanche 
dont  on  &it  de  la  chaux;  mais  ces  dernières  pierres  perdent  plus 
du  tiers  et  quelquefois  moitié  de  leur  pesanteur  en  se  convertimant 
en  chaux,  au  lieu  que  le  plâtre  ne  perd  qu'environ  un  quart  par 
la  calcination  '.  De  même  Q  fiut  une  quantité  plus  que  double 

■  J'ii  mil  d»H  le  tojtr  dHiDi  ttufi  vn  norceam  de  pUin  do  poidi  de  don  li- 

diDt  l'npicc  de  prti  de  huitheDm,  lor«iiie  je  l'en  *i  tiré  il  ne  pnoitpliu  que 
vingl-qnitri  aacrm  troLi  gn»  ;  il  ■■'■  pira  qu'il  iToH  beancoDp  dininaé  de  f  o- 
Imme;  h  couleur  était  deveoDe  jftBD&Ire;  ii  étoit  bejincinip  pl«e  darqu'auper*.. 
mat,  iDitoiit  au  inrfece  j  il  n'ivoit  ni|odeDr,  ai  goflt,  et  l'as-farle  a'j  m  feit 
■DCBBe  ioipreuion.  Aprïi  l'ereir  iroji  me  yeiot ,  je  l'ii  délnupc  dnnt  uoe  nf. 
fiuate  qsiBtlté  d'ein  ;  mil  il  n<  s'en  ot  pai  plu  iiubiM  que  h  c'eAt  éti  du  lerre 
en  poudre,  et  il  n'a  acqnie  ennite  ni  dureté  ni  cohéiion.  J'ai  répété  encore  cette 
opérience  de  la  manière  •uiTaDte.  J'ai  fait  calciner  un  morceau  de  plltre  dani  un 
foumein  k  cltam ,  et  an  degré  de  ckalenr  uéceuiire  ponr  la  calcinatioB  de  la 
pierre  j  apr*<  l'avoir  relire  du  (onmean,  j'ai  DWrréqneia  luperficie  l'étoit  dnrcie 
et  étoit  deTinne  jannllre  ;  mail  ce  igni  m'a  lorprii,  c'ut  ijiie  ce  pUire  eihilait 

Itadrt  à  rinlécieur  que  lonqu'il  a  été  cnit  à  la  muiilrt  onliaalr*  j  et  an  lira  'd'lu« 
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d'eau  pour  fondre  une  quantité  donnée  de  chaux,  tandia  qu'il  ne 
&ut  qu'une  quantité  é^e  d'eau  pour  détremper  le  plâtre  calàaé, 
c'ett-â-dire,  plus  de  deux  livret  d'eau  pour  une  livre  de  cliaux 
vive,  etunelîvre  d'eau  MulamentpouFunelivre  de  plâtre  calciné. 
Une  propriété  commune  à  ces  deux  matières,  c'ait- à-dire,  à 
la  chaux  et  au  plâtre  calciné ,  c'e«t  que  toutes  deux ,  expooées  à  l'air 
après  la  calcination ,  tombent  en  pouaaÏËre  et  perdent  ta  plus  utile 
de  leurs  propriété»  :  on  ne  peut  plus  les  employer  dans  cet  élat 
Ia  chaux,  lorsqu'elle  est  tûnst  décomposée  par  l'humidité  del'air, 

tlmc,  U  «Lait  d'un  bleu  cWa.  J'ii  rcmii  ancora  doc  partie  irct  moreein  J, 
ptitrc  dmnt  vti  £i>ijmeAii  Je  U  m^me  fsp^ce  :  «■  aupeifcîe  ;^i  ictpilj  beau  coup  plni 
Al  iantt  J  l'inliiievr  jtoit  aiuii  keinconp  plui  dur  qn'iupariTint  ;  le  feu  liait 
enleva  ta  eonbur  bleue,  et  l'odcnr  de  woabe  et  faiioit  lentir  btincosp  maint  : 
celui  qui  n'avait  éfrmnt  que  la  prcmiti«  «Icinalian  ,  i^eat  rédnit  ficilroiMt  en 
paidre  ;  l'antre,  au  contraire,  itoit  paneui  ds  gnioi  Irtt--dur>  ,  i^'il  filloit 
caiHr  à  coupa  de  marteau.  Ayant  Httnept  ce>  deux  marceani  de  plttrc  poli^rii^ 
dau  de  l'eau  pour 'Wjer  d'en  former  une  plte,  la  premier  a  eihiU  uneodearde 
toufr*  ti  forte  et  ai  p^nétiaota,  que  j'aroia  peina  a  la  aappoiter  ;  maitje  sa  ma 
allia  pat  aperçu  (jua  le  mélauga  de  l'eaa  ait  rendu  l'odeur  du  aecond  plut  aenaibla  ^ 
et  lia  p'ont  a  c^ii  !'□□  et  l'autre,  en  ae  dna^chaol,  ni  dureté,  ni  coîi^tioD* 

«Jegré  de  ekaleur  ^'oa  fait  ordinairement  épronver  à  cette  pierre  toraqu'oo  Teut 
l'emplojqr:  ■pr^aTpirbrojci:e  pUtre,  )e  l'ai  détrempa  dana  doute  pin  tel  d'ean  do 
fontaine,  qui  j'ai  fait  bouillir  pendant  Fequca  de  deni  bcnrei  daoi  dei  Taiiteani 
de  terre  •emîicti  :  j'ai  lerat  eninite  l'eau  par  inclination  dana  d'autrca  viiueaDi  ; 
et  Bprb  Vnmi  filtrée  ,  j'ai  continni  di  la  biia  ^nporer  par  ébnllition  :  pendeat 
l'JTaporation  ,  ta  nip«r£cie  l'eit  couTerta  d'une  pellicule  fbrtnie  da  petîtei  contre 
tiona  gjpaeuaei ,  ^i  te  pr£cipïtoïcnt  au  fond  du  TaiMean  loraqu'ellea  avoient  ac- 
quit nu  certain  volume-  La  li^nr  ëtant  réduite  ■  la  qnantïtj  d'une  bouteille,  j'en 
ai  tjparé  CCI  Goncrition*  g^paesaca  ,  qui  peaoient  euTircn  une  onct ,  et  qui  étaient 

■cqutrir  une  plu  grande  blancheur  ,  comme  il  leroit  arTiT^  au  pUtie  cm  ,  ellû 
y  tout  devennca  pretque  autait^t  brune  t.  Pli  filtré  la  lïqumr,qui  étoi  talon  d'un 
jaune  ctair  et  d'un  goAt  un  peu  liiiviel;  et  l'ajant  fait  éiaporar  au  feu  d*  tabla 
dau  un  grand  bocal ,  il  %'j  ctt  encore  fomif  dei  coDCrétioni  gjpuniei  ;  lonqua 
la  ligueur  a  ili  zcdalte  è  la  quantité  d'nn  verra  ,  ta  couleur  m'i  paru  plua  foucéej 
etr^rant  goAtia,  j'j  ai  iiatii  une  taTfur  acide  et  néanoioina  aalée^  je  l'aifillrie 
aient  qu'elle  ait  été  rtCniiilie,  at  rayant  miae  dani  un  lienfriit,  j'ai  trouTé,  l« 
lendemain,  au  fouddu  Tiitietn trente-rii greiui de  nitrebien  criilalliié,  fornéen 

fulminmt  comme  le  nitre  le  plui  pur  :  j'ai  fait  enanite  éTaporer ,  pendant  quel- 
quantité  de  mititre  laline ,  d'une  eap»ca  différente ,  k  la  vérité ,  de  11  pnmitre  ; 
cir  c'était  eu  tel  marin  ,  taua  aucun  mélange  d'iutrei  leli ,  qui  était  crittallité  en 
eubci,  mail  dont  U  bce  attachée  au  vaiiteau  aïoit  lafoime  du  tommec  d'une 
pjrauiide  dont  l'extrémité  inmit  été  coupée  :  la  icita  da  la  liqiienr  l'eit  «unita 
épaitii,  et  il  nei'j  ett  formé  aucuni  critieni  hIîdi. 

J'ai  fait  calcineront  uafaumeank  chauiunautia  morceau  de  plâtre  :  itpnait, 
apr^i l'avoir  calciné,  dîi  oncet;  u  luperGcic  étoit  devenue  trti-dure,  et  i)  nba< 
loit  nue  forte  odmr  de  lontrt)  l'ijaDl  ciué,  l'inlérîear  >'eal  tronié  trli-btanci 
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-ne  lait  plu»  d'ébullition  dans  l'eau ,  et  ne  s'y  détrempe  ou  déWie 
que  comme  la  craie;  elle  n'acquiert  ensuite  aucune  coiisislance 
par  le  dessèchement,  et  ne  peut  pas  même  reprendre  par  une  se- 
conde calcination ,  lea  qualités  de  U  chaux  vive  :  et  de  même  le 
plâtre  en  poudre  ne  se  durcit  plus  lorsqu'il  a  été  éventé,  c'est-à- 
dire,  abandomié  trop  long-temps  aux  injures  de  1  air. 

la  chaux  fondue  n'acquiert  pas  à  la.  longue ,  ni  jamais  par  le 
■impie  dessèchement ,  le  même  degré  de  consistance  que  le  plâtre 
preotl  en  très-peu  de  temps  aprfes  avoir  été,  comme  la  pierre  cal- 

M»i(  «ipcDdtnt  pancDH  datte})» >t  i*  leinc*  blrvo,  et  l'odear  mUiiRiua  jtoit 
CDCorc  plu  péniStranu  (U'deilini  qu'ia-dcbon.  Aprti  l'iToir  broji,  j'«i  ncné 
tpieiipitt  gonUM  d'aD-foTtt  lur  une  pincée  ds  u  pliirc,  tt'At  iti  lar-Ic-chimp 
diiHU  n«  beaucoup  d'fSerrtuencc ,  ([Doii^iM  InctpHu  Bcidct  «aint  laos  ac- 
tion inr  1<  plttn  «u  et  me  cilniijni  n'a  ipiowwi  ^'oai  chilear  modir^a^  i'm 
ai  euDJtad^tninpJ  noa  ODca  lise  de  Vm  :  miic  ce  nélangc  dc  l'cit  point  échanlTi 
d'une  manitre  unùble  ,  comma  il  leroit  irriTt  i  la  chauij  eapandint  il  l'en  cit 
ihii  det  Tapaun  lolTiireuM  eitrtmimant  pénétrant»  :  ce  pittre  ■  éti  long-tempi 
k  H  ijcber,  et  il  n'a  acquit  ni  durett  ni  adhiaioD. 

On  «ait ,  en  aénéral ,  que  lea  corpi  qui  40nt  intpr^guéa  d^una  grande  <ptt>tit^  ila 
■ah  et  dc  uuCre ,  tant  ordinairement  trèt-dun  :  telle»  lant  lea  pyrîtea  lîtcialiqnea 
et  pluaienn  autrei  conci^liou  siinërmlea.  On  obterve  de  pliu,  ijue  certiini  teU 
ont  U  prnpii^tj  de  l'imbiber  d'one  ^antiti  d'»a  trti-couidirkble,  et  de  fairo 
paroltre  lei  liquide*  loni  une  forme  tïcha  et  lolidc.  Si  on  &it  diaiondre  dam  wu 
quantité  d'eau  anffiiante  une  livre  de  ael  de  Glauber  ,  qu'on  aura  fait  lécher  an- 
paravanlk  la  cbaleur  du  feu  on  au  rayou  du  aoleil,  juqn'à  cefjn'îl  loit  réduit 

■al  bien  crîitalljié  ^  ce  qui  prouve  que  Tean  qu'il  peut  abiorber  ait  eu  proportiaQ 
ilouble  de  «on  poidi  :  il  le.  peut  donc  faire  que  U  petite  quantité  de  «et  que  Is 
|iLfttrQ  contient ,  contribua  an  ipielqua  cboie  ^  u  cobéiion  j  mail  je  inii  pemiadé 
que  c'eit principalement  an  aoulre  auquel  il  eit  uni ,  qu'où  doit  attribuer  la  ciuo 
du  prompt  deaiéchement  et  de  la  dureté  qu'il  acquiert,  apt^a  avoir  éprouvé  l'eder^ 
veicence,  en  comparaiaon  de  cille^u'acqniert  la  cbaui  vive  jetée  dloarean.  Cette 
«Eerveicnice  eat  c^endlnt  atin  acublaUe  et  trta-réella ,  pniiqu'il  y  ■  on  nonve- 

occaiiene  une  nrélaclion,  eintme  une  génération  d'air  {  et  c'eat  par  cette  riilOD 
que  lapUtre  aeren&a  elqu'il  pouiae  en  toui  lena,  mtiue  aprit  qu'il  aété  mit  eu 
nuvre  :  mail  cet  air  produit  par  l'eServetceDce  eat  bientôt  abaorbé  et  Bit  de  nou- 
Tean  dam  lei  lubitaneei  qni  abondent  en  loufre.  En  eflèt,  ■eli>nH.  Haleif^Mft- 
f  ue^aj  végétaux  ^  evpér-  Clll),  le  uufreibiarba  l'air,  non-eenlenent  lonqu'il 
brâlc,  mail  mjma  laraqu*  lea  matitna  oAil  te  troDve  incorpora  tementeot  :  il 
donne  pour  eiemple  dea  mècbea  faitaa  de  cbarpie  de  vieux  lingei  trempât  dam  du 
aoufre  fondu  et  eniuite  eaflammé,  qui  abiorbkrent  cent  qnatre-vingt-dii-buit 
f  oqcea  Gubiqnei  d'air.  On  aait  d'aillenn  qne  cet  iLr  ainiî  fixé  et  qui  a  perdu  aon 
retaorl ,  attire  avec  autant  de  fbrce  qu'il  repouae  dini  ion  état  d'éUiticité  :  on 
{lent  donc  croire  qncle  raaon  de  l'air  contenu  dane  Uplltre  ayant  été  détruit, 
durant  l'eflerveacaucB  ,  parle  aouire  auqnel  il  eat  uni,  la  partie*  cooitituantei  do 
«  miit*  l'attirant  alon  mutnelleiiaent ,  et  h  rapprocbant  aaMi  prar  Ini  donner  la 
dureté  at  la  deniité  qne  nom  Ini  voyou  pr*adc«  fB  loui  pm  di  lii[n  (  Sol» 
tenununi^uét  par  M.  SadauU.  } 
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cnire,  adcîné  par  le  feu  et  détrempé  daaa  l'eau.  Cette  difiërenca 
vient  en  grande  partie  de  k  manière  -dont  on  opère  sur  ces  deux 
matirres.  Pour  Tondre  la  chaux,  on  la  noie  d'une  grande  quantité 
d'eau  qu'elle  saisit  avidement;  dès-lors  elle  fermente,  s'échauffe  et 
tout  en  exhalant  une  odeur  forte  et  lîxivielle.  On  détrempe  le 
jJAtre  calciné  avec  une  bien  moindre  quantité  d'eau  ;  il  s'échauSè 
auasi,  mais  beaucoup  moîn^,  et  il  répand  une  odeur  désagréable 
qui  approche  de  celle  dn  foie  de  soufre.  D  se  dégage  donc  de  U 
pierre  à  chaux,  comme  de  la  pierre  à  plâtre,  beaucoup  d'air  fixe  j 
et  quelques  substances  volatiles,  pyrileusea,  bitumineuses  et  sa- 
Unca ,  qui  servent  de  liens  à  leurs  parties  coDStttuantee,  puisqu'é- 
Unt  enlevées  par  l'action  du  feu ,  leur  cohérence  est  en  grande 
partie  détruite  ;  et  ne  doit -on  pas  attribuer  à  ces  mêmes  subs- 
tances volatiles  fixées  par  l'eau,  la  cause  de  la  consistance  que  t«- 
prennentle  plâtre  et  les  mortiers  de  chaux?  Enjetantde  l'eau  sur 
la  chaux ,  on  fixe  les  molécules  volatiles  auxquelles  ses  parties  so- 
lides sont  unies  :  tant  que  dure  l'eflèrvescence ,  ces  molécules  vo' 
latiles  font  effort  pour  s'échapper;  mais  lorsque  toute  eifervescenca 
a  cessé,  et  que  la  chaux  est  entièrement  saturée  d'eau ,  on  peut  U 
conserver  pendant  fdusieurs  années ,  et  même  pendant  des  siècles , 
«ans  qu'elle  se  dénature,  sans  même  qu'elle  subisse  aucune  altéra- 
tion sensible.  Or  c'est  dans  cet  état  que  l'on  emploie  le  plus  com- 
manément  la  chaux  pour  en  làire  du  mortier;  elle  est  donc  imbi- 
bée d'une  si  grande  quantité  d'eau ,  qu'elle  ne  peut  acquérir  de 
la  consistance  qu'^i  perdant  une  partie  de  cette  ean  par  la  séche^ 
rease  des  sables  avec  lesquels  on  la  mêle;  il  faut  même  un  très- 
long  temps  pour  que  ce  mortier  se  sèche  et  se  durcisse  en  perdant 
pariineknte  évaporation  toute  son  eau  superflue;  mais,  comme 
il  ne  faut  au  contraire  qu'une  petite  quantité  d'eau  pour  détrem- 
per le  plâtre ,  et  que  s'il  en  étoit  noyé  comme  la  pierre  à  chaux^ 
û  ne  se  sécheroît  ni  ne  durdroit  pas  plus  tôt  que  le  mortier,  on 
saisit,  pour  l'employer,  le  moment  où  l'eHervescence  est  encore 
senaiUe;  et  quoique  cette  eSêrveacence  soit  bien  plus  fbible  que 
celle  de  la  chaux  bouillante,  cependant  elle  n'est  pas  sans  chaleur 
et  même  cette  chaleur  dura  poidant  une  heure  ou  deux  :  c'est  alors 
que  le  plâtre  exhale  la  plus  grande  partie  de  son  odeur.  Pris  dans 
cet  état  et  disposé  par  la  main  de  l'ouvrier,  le  plâtre  commence 
par  se  rmfler ,  parce  que  ses  parties  spongieuses  continuent  de  se 
gonfla  de  l'eau  dons  laquelle  il  a  été  détrempé;  mais,  peu  de 
temps  après ,  il  se  durcit  par  un  dessèchement  entier.  Ainsi  l'efièt 
de  sa  prompte  cohésion  dépend  beaucoup  de  l'état  où  il  se  trouve 
au  moment  qu'on  l'emploie;  la  preuTe  en  est  que  le  mortier  &it 
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avec  de  la  chaux  vive  m  sèclie  et  le  durcit  presque  aussi  prompte- 
nent  que  le  plâtre  gâché,  parce  que  la  chaux  est  prise  alors  dan» 
le  tn^e  état  d'effervescence  que  le  plâtre.  Cependant  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  temps  que  ces  mortiers  feils  avec  la  chaux, 
•oit  vive,  soit  éteinte,  prennent  leur  entière  solidité,  au  lieu  que 
Je  ptfttre  prend  toute  la  sienne  dès  le  premier  jour.  Enfin  cet  en- 
durcissement du  plâtre,  comme  le  dit  très -bien  M.  Macquev, 
«  ])eut  venir  du  mélange  de  celles  de  ses  parties  qui  ont  pris  un 
«  caractère  de  chaux  vive  pendant  la  calcinalion  ,  avec  celles  qui 
<[  n'ont  pas  pris  un  semblable  caraclère  et  qui  servent  de  ciment.  » 
Mata  ce  savant  chimiste  ajouteque  cela  peut  venir  aussi  decequc 
le  pHtre  reprend  l'eau  de  sa  criêtallisalion ,  et  se  cristallise  de 
nouveau  précipitamment  et  coTtfuêi/mnt.  I a  première  cause  mv 
ptirott  si  simple  et  si  vraie,  que  je  suissiirprisdel'alternatived'une 
seconde  cause,  dont  on  ne  connoit  pas  même  l'existence;  car  celle 
çau  de  cristallisation  n'est,  comme  le  plilogis tique,  qu'un  être  de 
méthode,  et  non  de  la  Nature. 

Lea  plâtres  n'étant  que  des  craies  ou  des  poudres  de  pierres  cal< 
çairea  imprégnées  et  saturées  d'acides,  on  trouve  assez  souvent  d^ 
coudies  minces  de  plâtre  entre  les  lila  d'argile,  comme  l'on  y 
trouve  aussi  de  petites  couches  de  pjrrites  et  de  pierres  calcaires. 
Toutes  ces  petites  couches  sont  de  nouveUe  formation ,  et  provien- 
nent également  du  dépôtde  l'inSltntion  des  eaux.  Comme  l'argile 
contient  des  pyrites  et  dea  acides,  et  qu'en  même  temps  la  terre 
végétale  qui  la  couvre  est  mêlée  de  sable  calcaire  et  de  parties  fer- 
rugineuses, l'eau  se  charge  de  toutes  ces  particules  calcaires,  j^- 
riteuses,  aôdes  et  ferrugineuses,  et  les  dépose  ou  séparément  ou 
confusément  entre  les  jointa  horizontaux  et  les  petites  fentes  ver- 
ticales des  bancs  ou  lits  d'argile.  Lorsque  l'eau  n'est  chargée  que 
des  molécules  de  sable  calcaire  pur,  son  sédiment  forme  une  con- 
crétion  calcaire  tendre,  ou  bien  une  pierre  semblaUeâ  toutes  les 
autres  pierres  de  seconde  formation  ;  mais  quand  l'eau  se  trouve 
i  la  fois  chargée  d'acides  et  de  molécules  calcaires,  son  sédiment 
•era  du  plâtre.  Et  ce  n'est  ordinairement  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeur dans  l'argile  que  ces  coudies  minces  de  plâtre  sont  si- 
tuées ,  au  lieu  qu'on  trouve  les  petites  couches  de  pierres  calcaires 
entre  ks  premiers  lits  d'argile.  Les  pyrites  se  forment  de  même , 
■oit  dans  la  terre  végétale,  soit  dans  l'argile,  par  la  substance  du 
feu  âxe  réunie  à  la  terre  ferrugineuse  et  ii  l'acide.  Au  reste,  M.  Pott 
a  eu  tort  de  douter  quele  plâtre  fiit  une  matière  calcaire,  puisqu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  les  matières  argileuses  que  l'acide  qu'il 
contient,  et  que  sa  base,  ou,  pou»  mieux  dire,  sa  substance,  est 
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«nliêrement  calcaire,  tandis  que  celle  de  l'argile  eat  vitreuse. 
Ëtdemémeque  les  sables  vitreux  «e  sont  plu»  ou  moins  impré- 
gnés des  acides  et  du  bitume  des  eaux  de  la  mer  en  se  convertis, 
bant  en  argile,  les  sables  calcaires,  par  leur  long  séjour  sous  ces 
mêmes  eaux,  ont  dà  s'imprégner  de  ces  mêmes  acides,  et  former 
«les  plâtres,  principalement  dans  les  endroits  où  la  mer  étoit  la 
plus  chargée  de  sels  :  aussi  les  collines' de  plâtre  ,Jquoique  toutes 
disposées  par  lits  horisontaux ,  comme  celles  des  pierres  calcaires , 
ne  lôrment  pas  des  chaînes  étendues,  et  ne  se  trouvent  qu'en  quel- 
ques endroits  particuliers  ;  il  y  a  même  d'assex  grandes  contrées  oà 
il  ne  s'en  trouve  point  du  tout- 

Les  bancs  des  carrit^res  À  plâtre ,  quoique  superposes  horizcmta- 
lement,  ne  suivent  pas  la  loi  progressive  do  dureté  et  de  densité 
qui  s'observe  dans  les  bancs  calcaires;  ceux  de  plâtre  sont  mêma 
souvent  séparés  par  des  lits  interposés  de  marne,  de  limon,  de 
^ise ,  et  chaque  banc  plâtreux  est ,  pour  ainsi  dire ,  de  difiërente 
qualité,  suivant  la  proportion  de  l'acide  mêlé  dans  la  substance 
calcaire.  H  y  a  aussi  beancoup  de  plâtres  imparfaits,  parce  que  la 
matière  calcaire  est  très-souvent  mêlée  avec  quelque  antre  terre  , 
en  sorte  qa'tHi  trouve  assea  communément  un  banc  de  très- bon 
plâtre  entre  deux  bancs  de  plâtre  impur  et  mélangé. 

Au  reste,  lej  plaire  cru  le  pLat  blanc  ne  l'est  jamais  autant  que 
le  plâtre  calciné,  at  tous  les  gypses  ou  stalactites  de  plâtre,  quoi- 
que transparens ,  sont  toujours  un  peu  colorés ,  et  ne  deviennent 
très-blancsqueparlacalcination;cependant  l'on  trouve  en  quel- 
ques endroits  le  gypse  d'un  blanc  transparent  dont  nous  avoiis 
parlé ,  et  auquel  on  a  donné  improprement  le  nom  à'mibâtn. 

Le  gypse  est  le  plâtre  le  plus  pur,  comme  le  spath  est  aussi  la 
pierre  calcaire  la  plus  pure  :  tous  deux  sont  des  extraits  de  ces 
matières,  et  le  gypse  est  peut-être  plus  abondant  proportionnel^ 
lement  dans  les  bancs  plâtreux  que  le  spath  ne  l'est  dans  les  bancs 
calcaires;  car  on  trouvesouvent  entre  les  lits  de  pierre  à  plfttrades 
couches  de  quelques  pouces  d'épaisseur  de  ce  même  gypse  trans- 
parent et  de  figure  r^^ulière.  Les  fentes  perpendiculaires  on  incli- 
nées, qui  séparent  de  distanceàaatrele* blocs  des  bancs  déplâtre, 
sont  auai  incrustées  et  quelquefois  entièrement  remplies  da  gyps» 
transparent  et  formé  de  filets  allongés;  et  il  paroît  en  général  qu'il 
yabeaucoup  moins  de  stalactites  (^wquesdanalesplâtres  que  dans, 
les  pierres  calcaires. 

Les  |Jâtres  cdbrés,  grb,  jaunes  ou  rougeàtres,  sont  mélangé* 
de  parties  minérales  :  la  craie  ou  la  pierre  blanche  réduite  en 
poudre  aura  formé  les  plus  beaux  plâtres  :  k  marne ,  qui  est  com- 
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posée  de  poudre  de  pierre,  maia  mélangée  d'argile  ou  de  terre  îi- 

moneuse,  n'aura  pu  former  qu'un  plâtre  impur  et  groHÎer,  plus 

ou  moins  coloré  Buivant  la  quantité  de  ces  mêmes  terres  ;  aussi 

Toit-OQ  dans  les  carrières  plusieurs  bancs  de  plâtres  imparlaitsr 

el  le  bon  plâtre  se  fait  souvent  chercher  bien  au-dessous  des 

autres. 

Les  couches  de  plâtre,  comme  celles  de  cniie,  ne  se  trouvent 
pas  sous  les  couches  des  pierres  dures  ou  des  rochers  calcaires  ;  et 
ordinairement  les  collines  à  plâtre  ne  sont  composées  que  de  [Htlit 
gravier  calcaire,  de  tufiau,  qu'on  doit  regarder  comme  une  poiis- 
sitrede  pierre,  et  enfin  de  marne,  qui  n'est  aussi  que  de  la  poudre 
de  pierre  mêlée  d'un  peu  de  terre.  Ce  n'est  que  dans  les  couches 
les  plus  basses  de  ces  collines  et  au-dessous  de  tous  les  plâtres, 
qu'on  trouve  quelquefois  des  bancs  calcaires  avec  des  impressions 
de  coquilles  marines.  Ainsi  toutes  ces  poudres  de  pieire,  soitcraie, 
marne  ou  tufiâu,  ont  été  déposées  par  des  alluvions  postérieures, 
avec  les  plâtres,  sur  les  bancs  de  pierre  qui  ont  été  formés  les  pre- 
miers, et  la  masse  enlitre  de  la  colline  plâtreuse  porte  sur  celte 
pierre  ou  sur  l'argile  ancienne  et  le  schiste ,  qui  sont  le  fondement 
et  la  base  générale  et  commune  de  toutes  les  matières  calcaires  et 
plâtreuses. 

Gomme  le  plâtre  est  une  matière  très-utile,  il  est  bon  de  donner 
une  indication  des  diSTérens  lieux  qui  peuvent  en  fournir,  et  où 
il  «e  trouve  par  couches  d'une  certaine  étendue  ;  à  commencer 
par  1b  colline  de  Montmartre  à  Paris  j  on  en  tire  des  plâtres  blancs , 
gris,  rougeàtres,  et  il  s'y  trouve  une  très-grande  quantité  de 
gypse,  c'est-à-dire,  des  stalactites  transparentes  et  jaunâtres  en 
assez  grands  morceaux  plus  ou  moins  épais ,  et  composés  de  lames 
minces  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Il  y  a  aussi  de  bon 
plâtre  k  Fany,  à  Montreuil  près  de  Creteil ,  à  Gagny,  et  dans  plu. 
sieurs  endroits  aux  environs  de  Paris  :  on  en  trou^*  de  même  à 
I>ecizeenNivemois,âSombernQnprèsdeVitteaux  en  Bourgogne 
où  ie  gypse  est  blanc  et  très-transparent.  «  Dans  le  village  de  Char- 
«  cey,  situé  à  trois  lieues  au  couchant  de  Châlons- sur -Saône, 
a  sur  la  route  de  cette  ville  à  Autun,  il  y  a,  m'écrit  M.  Dumorey 
i(  des  carrières  de  trèa-besu  plâtre  blanc  et  gris.  Ces  carrières  s'é- 
Il  tendent  dans  une  grande  partie  du  territoire;  elles  sont  à  peu 
«  de  proibndenr  en  terre  :  on  les  découvre  souvent  en  cultivant 
«  les  vignes  qui  couvrent  la  colline  où  elles  se  trouvent;  elles  sont 
K  placées  presque  au  pied  du  coteau,  qui  est  dominé  de  toutes 
«  parts  des  montagnes  les  plus  élevées  du  pays.  La  surbcedelout 
a  le  coteau  n'est  pas  sous  des  pentes  uniformes;  elle  est  au  cou- 
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<t  traire  oonpée  presque  en  toui  sena  par  des  ancieiu  ravins  qui 
c  Ibrment  dans  ce  pap  un  nombre  de  pedu  monticule«  dispoôés 
«  sur  la  croupe  générale  de  U  moatagpe.  Ce  plâtre  est  de  la  pre- 
>  mière  qualité  pour  l'iotérieur  des  appartemeos,  mais  moins 
a  fi>rt  que  celui  de  Montmartre  et  que  «lui  de  Salins  en  Franche- 
«  Comté,  lorsqu'il  est  exposé  aox  injures  de  l'air  '.  »  M.  Guettant 
s  donné  la  description  de  la  carrière  à  plâtre  de  Serbeville  en  Lor- 
raine, jnrès  de  Lunéville.  Dans  cette  pUtrière,  les  derniers  banc« 
ne  portent  pas  sur  l'argile,  mais  sur  un  bano-de  pierres  calcaire* 
mêlées  de  coquilles.  11  a  aussi  parlé  de  quelques-unes  des  carrières 
à  pUtre  du  Dauphiné;  et,  en  dernier  lieu,  M.  Fralon  a  très-bien, 
décrit  celle  de  Montmartre  près  Paris. 

En  Espagne,  aux  environs  de  Molins,  il  yaplusieortcarriÈrea 
de  {Jàtre  ;  on  en  voit  une  coltine  entière  à  Dovenuo  ptèa  de  Liria 
et  l'on  y  voit  des  bancs  de  plâtre  blanc ,  gris  et  rouge.  On  trouve 
aussi  du  plâtre  rouge  au  sommet  d'une  montagne  catc&ire  à  Alba- 
racin,  qui  paroit  être  l'un  des  lieux  les  plus  élevés  de  l'Espagne, 
et  il  yen  a  de  mente  près  d'Alîcante,  qui  est  un  des  lieux  les  plus 
bas ,  puisque  cette  ville  est  située  sur  les  bords  de  la  mer  :  elle  est 
voisine  d'qne  colline  dont  les  bancs  inférieurs  sont  de  plâtre  de 
difTéFeaitefl  couleurs. 

En  Italie,  le  comte  Marsigli  a  donné  la  description  de  la  car- 
rière à  plaire  de  Saint- Rap/iaël,  aux  environs  de  Besogne,  où 
l'on  a  fouillé  à  plus  de  deux  cents  pieds  de  profondeur.  On  trouve 
aussi  du  bon  plâtre  dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  et 
il  y  en  a  d«  très-blanc  dans  le  duché  de  Wirtemberg. 

a  Dans  quelques  endroits  de  la  Pologne,  dit  M.  Guettard ,  le 
u  vraiptàtre  n'estpasrore.  Celui  de  Rohatin  (starostûdeRuasie) 
a  est  entièrement  semblable  au  plâtre  des  environs  de  Paris,  qu« 
«  l'on  appelle  grygnard  :  il  est  composé  de  morceaux  de  pierres 
n  spécuIairesjaun&tresetbriUantes,  qui  affectent  unefiguretrian. 
«  gulaire.  Les  bancs  de  cette  pierre  sont  de  toutes  sortes  de  lar-- 
«  geurs  et  d'épaisseurs.  »  On  trouve  encore  du  plâtre  et  du  beau 
gypse  aux  environs  de  Bàle  en  Suisse,  dans  le  pays  deNeufchâtel  ^ 
et  dans  plusieurs  autres  endroiu  de  l'Europe. 

Il  y  a  de  m^me  du  plâtre  dans  l'ile  de  Chypre,  et  presquedans 
(ouïes  les  provinces  de  l'A^e  ;  on  en  ùdi  des  magots  à  la  Chine  et 
aux  Indes. 

L'on  ne  peut  donc  guère  douter  que  cette  matière  ne  se  trouve 

■  Dole  cammiiDi qui*  par  H.  Dumorc;,  iDglnicur  «B  cluf  da  la  proiinu  àr 
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dam  tontes  les  ptirlies  dn  monde,  quoiqu'elle  se  présente  teule- 
nient  dans  des  lieiuc  particuliers,  et  tuujcurs  dans  le  voisinage 
de  la  pierre  calcaire  :  car  le  plâtre  n'étant  composé  que  de  subs- 
tance calcaire  réduite  en  poudre ,  il  ne  peut  se  trouver  que  dans 
les  endroits  peu  éloignés  des  rochers,  dont  les  eaux  auront  dé- 
taclié  ces  particules  calcaires;  et  comme  il  contient  aussi  beau- 
coup d'acide  vitriolique,  cette  combinaison  suppose  le  voisinage 
de  û  tenre  limoneuse ,  de  l'argile  et  des  pyrites ,  en  sorte  que  les 
matières  plâtreuses  ne  se  seront  formées,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  dans  lea  terrains  où  cea  deux  drconstances  se  trouvent 
réunies. 

Quelque  hautes  que  soient  certaines  collines  à  plâtre ,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  toutes  sont  d'une  formation  plus  nouvelle 
que  celle  des  collices  calcaires;  outre  les  preuves  que  nous  en 
avons  dé)à  données,  cela  peut  se  démontrer  par  la  composition 
même  de  ces  éminences  plâtreuses  :  les  couches  n'^i  sont  pas 
arrangées  comme  dans  les  collines  calcaires;  quoique  posées  ho- 
risontalement,  elles  ne  suivent  guère  un  ordre  régulier;  elles 
sont  placées  confusément  les  unes  sur  les  autres ,  et  chacune  de 
cts  couches  est  de  madère  diffiéreute  ;  elles  sont  souveql:  surmon- 
tées de  marne  ou  d'argile,  quelquefois  de  tuflàu  ou  dé  pierres  cal- 
caires en  débris,  et  aussi  de  pyrites,  de  grès  et  de  pierre  meu- 
lière. Une  colline  à  plâtre  n'est  donc  qu'un  gros  tas  de  décombres 
amenés  par  les  otux  dans  un  ordre  aseess  confus ,  et  dans  lequel 
les  lils  de  poussière  calcaire  qui  ont  reçu  les  acides  des  lits  supé- 
rieurs,  sont  les  seuls  qui  se  soient  convertis  en  plâtre.  Cette  for- 
mation récente  se  démontre  encore  par  les  ossemens  d'animaux 
terrestres  '  qu'on  trouve  dans  ces  couches  de  plâtre ,  tandis  qu'on 
n'y  a  jamab  trouvé  de  coquilles  marines  ;  enfin  elle  se  démontre 
évidemment,  parce  que,  dans  cet  immense  las  de  décombres, 
toutes  les  matières  sont  moins  dures  et  moins  solides  que  dans  les 
carrières  de  pierres  anciennes.  Ainsi  la  Nature,  même  dans  son 
désordre ,  et  lorsqu'elle  nous  parott  n'avoir  travaillé  que  dans  la 
confusion,  sait  tirer  de  ce  désordre  même  des  effets  précieux  et 
former  des  matières  utiles,  telles  que  le  plùtre,  avec  de  la  pous- 
sière inerte  et  des  acides  destructeurs;  et  comme  cette  poussière 
de  pieiTe,  lorsqu'elle  est  fortement  imprégnée  d'acides ,  ne  prend 
pas  un  grand  degré  de  dnreté,  et  qae  les  couches  de  plâtre  sont 
plus  ou  moins  tendres  dans  lonle  leur  étendue,  soit  en  longueur 

■  NoB>  ■Timi  ■■  Caliipatdfl  Roi  dea  nlcboirn  dccnf  titc  Itnn  diau,  Iroii- 
Wm  duu  loi  curitni  d*  pUua  il*  MgaUBtnn  prti  <Jc  Parii- 
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on  en  lai^enr,  il  est  arrivé  que  ces  couches,  su  lieu  de  se  fendre, 
amune  les  conchea  de  pierre  dure,  parle-dessèchement,  de  dis- 
tance en  distance  sur  leur  longueur ,  se  «ont  ad  contmtre  fendues 
dans  tous  les  sens ,  en  se  renflant  tant  en  largeur  qu'en  longueur  ; 
et  cela  doit  arriver  dans  toute  matière  molle  qui  se  renfle  d'abord 
par  le  dessèchement  avant  de  prendre  sa  consistance.  Cette  même 
madère  ae  divisera  par  ce  renflement  en  prismes  plus  on  moins 
gros  et  à  plus  ou  moins  de  &ces,  selon  qu'elle  sera  plus  on  moins 
tenace  dans  toutes  ses  parties.  Les  couches  de  pierre,  au  contraire^ 
ne  se  renflant  point  par  le  dessèchement,  ne  se  sont  fendues  que 
par  leur  retraite  et  de  loin  en  Imn ,  et  plus  fréquemment  sur  leur 
lon^eur  que  sur  leur  largeur,  parce  que  ces  matières  plus  dures 
■voient  trop  de  consistance,  même  avant  le  dessèchement,  pour 
se  fendre  dans  ces  deux  dimensions,  et  quedÈs-Iors  les  fentes  per- 
pendiculaires n'ont  pu  se  &ire  que  par  eiTort  sur  l'endroit  le  plus 
Ibible ,  où  la  matière  s'est  trouvée  un  peu  moins  dure  que  le  reale 
de  la  masse,  et  qu'enfin  le  dessèchement  seul,  c'est-à-dire,  sans 
renflement  de  la  matière,  ne  peut  la  diviser  que  très-irrégu- 
lièrement, et  jamais  en  prismes  ni  en  aucune  autre  figure  ré- 
gulière. 


DES  PIERRES 

COMPOSÉES  DE  MATIÈRES  VITREUSES 

ET    DE    SUBSTANCES    CALCAIAES. 


Uès  que  les  eaux  ae  furent  emparées  du  premier  débris  des 
grandes  niasses  vitreuses,  et  que  la  matière  calcaire  eut  commencé 
i  se  produire  dans  leur  sein  par  la  génération  ài»  coquillages, 
hientât  ces  dètrimens  vitreux  et  calcaires  furent  transport,  et  dé- 
posés tantôt  seuls  et  purs,  et  tantôt  mélangés  et  confondus  en- 
«emble  suivant  les  diSfêrens  mouvemens  des  eaux.  Ijes  mélanges 
qui  s'en  lônnèrent  alors,  durent  être  plus  ou  moins  intimes,  se- 
lon que  ces  poudres  étoient  ou  plus  ténues  ou  plus  grossières ,  et 
suivant  que  la  mixtion  s'en  fit  plus  ou  moins  complètement.  Ja.-» 
mélanges  les  plus  imparfiiits  nous  sont  représentés  par  la  marne , 
dans  laquelle  l'argile  et  la  craie  sont  mêlées  sans  adhésion ,  el  cou- 
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fondue*  (am  union  proprement  dite.  Une  autre  mixtion  un  p«Ti 
plua  intime  ett  celle  qui  s'est  fiiile  par  succession  detempa.,  de 
Incidc  des  arf^iles  qui  fi'e«t  déposé  sur  les  bancs  calcaires,  et, 
en  ayant  pénétré  l'intérieur,  les  a  transformés  en  gypse  et  en 
plâtre.  Mais  il  y  a  d'autres  matières  miiAes  où  les  sulMtances  arf;i' 
Iruses  et  calcaires  aont  encore  plu»  intimement  unie»  et  combi- 
nées, et  qui  paroissent  appartenir  de  plus  près  aux  grandes  et  an- 
tiques formations  de  la  Nature  :  telles  sont  ces  pierres  qui ,  avec 
la  fotmeièuilletée  des  schistes,  et  ayant  en  effet  l'argile  pour  fonds 
de  lear  substance ,  ofirent  en  même  temps  dans  leur  texture  une 
figuration  apathique  semblable  à  celle  de  la  pierre  calcaire,  el  con- 
tiennent réellemenl  des  élémens  calcaires  intimement  unis  et  mêlés 
avec  les  parties  schisteuses.  La  première  de  ces  pierres  mélangées 
est  celle  que  les  minéralogistes  ont  désignée  sous  le  nom  biinrre 
de  pierre  de  corne  '.  Elle  se  trouve  souvent  en  grandi<s  masses 
adossées  aux  montagnes  de  granités ,  ou  contiguës  aux  schistes  qui 
les  revêtent  et  qui  forment  les  montagnes  du  second  ordre.  Or  cette 
position  semble  indiquer  l'époque  de  la  formation  de  ces  scliistea 
spathiques,  et  la  placer,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  au  temps 
de  la  production  des  dernières  argiles  et  des  premières  matières 
calcaires,  qui  durent  en  effet  être  contemporaines;  et  ce  premier 
mélange  des  détrimens  vitreux  et  calcaires  paroit  être  le  plus  in- 
time comme  le  plus  ancien  de  tous  :  aussi  la  combinaison  de  l'a- 
cide  des  couches  argileuses  déposées  postérieurement  sur  d*;»  bancs 
calcaires  est  bien  moins  parfaite  dans  la  pierre  gypseuK,  puis- 
qu'elle est  bien  plus  aisément  réductible  que  ne  l'est  la  pierre  de 
CMTie,  qni  souffre,  sans  se  calciner,  le  feu  nécessaire  pour  la 
fondre.  La  pierre  k  plâtre ,  au  contraire,  ae  cuit  et  se  calcine  à  une 
médiocre  chaleur.  On  sait  de  même  que  de  simples  lotions,  ou  un 
précipité  par  l'acide,  suffisent  pour  faire  la  séparation  des  poudres 
calcaires  et  argileuses  dans  la  marne ,  parce  que  ces  poudres  y  sont 
restées  dans  un  état  d'incohérence,  qu'elles  n'y  sont  pas  mËLrâa 
intimement,  et  qu'elles  n'ont  point  subi  la  combinaison  qui  leur 
eût  fait  prendre  la  figuration  apathique,  véritable  indice  de  la 
Inpidificatîon  calcaire. 
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Celle  pierre  ào  corne  est  plus  dure  que  le  Kliiste  aîmple,  et  en 
diffère  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  matière  calcaire, 
c|ui  &it  toujours  partie  de  »a  sulistance.  On  pourroit  donc  dési- 
gner cette  pierre  sous  un  nom  moins  impropre  que  celui  de  pierrm 
de  corne,  et  même  lui  donner  une  dénomination  précise  en  l'ap- 
pelant achùie  apathique  ;  ce  qui  indiqueroit  en  même  temps  et 
la  substance  schisteuse  qui  lui  sert  de  base,  et  le  mélange  calcaire 
qui  en  modifie  la  forme  et  en  spécifie  la  nature  '.  £t  ces  pierres  de 
corne  ou  schistes  spathiques  ne  diftèrent  en  effet  entre  eux  que 
par  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  calcaire  qu'ils 
conliennent.  Ceux  où  la  substance  argileuse  est  presque  pure,  ont 
le  grain  semblable  à  celui  du  schiste  pur  ;  mais  ceux  où  la  matièrs 
calcsîre  ou  spalhique  abonde,  offrent  4  leur- cassure  un  grain 
brillant,  écaïUeux,  avec  un  tissu  fibreux,  et  même  montrent  di»- 
tïnclement  dans  leur  texture  une  figuration  apathique  en  lames 
rectangulaires,  striées  ;  et  c'est  dans  ce  dernier  état  que  quelques 
auteurs  ont  donné  à  lewT pieira  de  corn»  le  nom  de  hornblende, 
et  que  Wallerius  l'a  indiquée  sous  la  dénomination  de  eûmeu* 

Ijes  schistes  spathiques  sont  en  général  assez  tendres ,  et  le  pku 
dur  de  ces  schistes  apathiques  on  pierrea  de  ûome,  est  celle  que  les 
S  uédois  ont  appelée  irapp  (  escalier  ) ,  parce  que  cette  pierre  se 

'  QnoiqBa  H.  it  Saïunn  nproclie  loi  miainlogutn  Inaçaù  d'aioù  wit- 
cannu  !■  picm  de  corna  ,  et  d<  l'iioir  confondiiB  ,  uiu  \e  aain  ds  IchUte,  iTac 

00  ttîiaiia  l\Tojage  Jaiulet  Alpti,  tomel ,  pige  77),  il  ait  ponitan^ni  ipe 
crt  MBéma  ninjralogUUi  n'ont  fiit  cp'nat  erreur  infiainant  plu  Ugbn  qna  calU 
oà  il  bnnlia  Ini-nitBie  en  ringeint  lei  rocAe)  primiiirti  an  nomlra  d»  rochtt 
Jeuilletiti  ;  mût,  uni  iD«it«r  inr  eeli ,  non*  oburferou  ■eulemant  ^a  le  nom 
de  ichiitt  ne  déii^*  jaioaii ,  cbci  lei  boni  nalnrttùtea ,  ■ncanc  pierre  leuillali* 
purement  calcaire  on  mamcBK  ,  et  rjoe ,  dam  u  v^tabla  accaptioa  ,  il  lignifia 
tonjaiin  aptci  alnn  eut  1»  pi  errai  irgileruo^i  M  diTÏient  natimllemant  par  fanïl- 
)eu,«t  qni  KDt  plu  on  ooint  mélangeai  d'intru  tnbaUncai,  naii  dont  la  bâta 
ett  toajenn  Fargile  :  or  la  piam  de  corna  n'ait  tu  eSet  qu'une  eiptce  da  ea* 
piarraa  mélangée)  de  parti*!  «fileuci  (t  calcairai,  *t  nmu  crejODi  dnoir  la 
ranger  iou  nu*  mtne  dteomination  avec  eei  piarrei  ;  et  ce  n'était  pai  li  peina 
d'inTa0t«r  vu  nom  uni  analogie  ponr  n*  neni  rien  apprendre  de  noateau,  et 
ponr  daigner  nne  inbiUDca  qmi  n'ait  qu'an  icbiit*  mf langj  d*  pirtiaa  calciiraa. 
En  rappelant  donc  cette  pierre  an  nom  g^n^rît^ne  da  tchiite,  anquel  alla  doit 
intcT  anbordonoée ,  ilnea'agrt  quo.daliii  aiiiguar  un*  tpitbtt*  ipieifiqBa  ijni  la 
claiia  at  la  diuingne  dini  ion  genre  ;  et  comme  le  nom  de  tpath ,  maigri  lei 
riiiani  qu'il  j  auroit  en  de  ne  l'applHjner  qu\  nue  lenle  lobitanee ,  paraît  avoir 
iti  adopta  ponr  djijgner  da»  inbalincei  trii^iSerenta ,  je  ccoiroii  qu'il  leniit 
a  pn^ioi  d'appeler  lei  ptâteiiduaa  pierree  de  corne  ,  ichiitt»  tp^hitfttei  ,  pnii- 
qn'en  eSiit  leur  (eltnre  oflrt  tonjonn  nne  criitalliHtion  plu  on  moiu  ippareota 
eaIormadcip:illi. 
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cBMe  par  étage  ou  plans  super]x>ws  comme  les  marches  d'un  fsrn- 
liiir  '.  La  pierre  de  corne  commune  est  moins  dure  que  lelr.-<|)]>; 
quelques  autres  pierres  de  corne  sont  si  tendres,  qu'elles  se  lais- 
sent entamer  avec  l'ongle.  Leur  couleur  varie  entre  le  gris  et  lu 
noir;  il  s'en  trouve  aussi  de  vertes,  de  rouges  de  diverses  leiiilfs. 
Toutes  sont  fusibles  à  un  degré  de  feu  assez  modéré,  et  domiciit 
en  se  fondant  un  verre  noir  et  compacte.  Wallerîus  observe 
qu'en  humectant  ces  pierres ,  elles  rendent  une  odeur  d'argile.  Ce 
fait  seul,  joint  à  l'inspection,  auroit  dit  les  lui  faire  placer  à  la  suite 
des  pierres  argileuses  ou  des  schistes;  et  la  Nature  passe  en  cHct 
par  nuances  des  schistes  simples  ou  pui-ement  argUeux  i  ces  schislcs 
composés,  dont  ceux  qui  sont  le  moins  mélangés  de  parties  cal- 
caires, n'offrent  pas  la  figuration  spathîque,  et  ne  peuvent,  de 
l'aveu  des  minéralogistes,  se  distinguer  qu'à  peine  du  schiste 
PLU-. 

Quoique  le  trapp  et  les  autres  pierres  de  corne  ou  schistes  spa- 
tliiques  qui  ne  contiennent  qu'une  petite  quantité  de  matière  cal- 
caire, ne  lassent  aussi  que  peu  ou  point  d'effervescence  avec  les 
acides,  néanmoins,  en  les  traitant  à  chaud  avec  l'acide  nitreux, 
on  en  obtient  par  l'alcah  Bxe  un  précipité  gélatineux ,  de  même 
natui-e  que  celui  que  donnent  la  zéolithe  et  toutes  les  autres  ma- 
tières mélangées  de  parties  vitreuses  et  de  parties  calcaires. 

Ce  schiste  spatliique  se  trouve  en  grand  volume  el  en  niasses 
Irûs-Gonsidéj^bles  mêlées  parmi  les  schistes  simples.  M.  de  Saus- 
sure, qui  le  décrit  sous  le  nom  de  piem  de  corne,  l'a  rencontré 
en  plusieurs  endroits  des  AJpes.  a  A  demi-lieue  de  C/tamoum,  dit 
n  ce  savant  professeur,  en  suivant  la  rive  droite  de  l'Arve,  la  base 
«  d'une  montagne  de  laquelle  sortent  plusieurs  belles  sources,  est 
it  une  rocfte  de  corne  mfclée  de  mica  et  de  quarz;  ses  couches  sont 
«  à  pea  près  verticales,  souvent  brisées  et  diversement  dirigées.  » 

'  H.  Bmgauin,  diuiu  Icun  iM.  d«  Troil  (Ls«/«iJur/Tjiaiu&,  p*gE44S), 
M'ciprinM  linii  :  ■  Dam  umut  la  nODUgfl»  diipotéu  p>r  conchn  qni  h  Iron- 

■  Tcnt  duu  1*  "WHtniguUiic ,  I*  coueIm  np^ricun  nt  d«  tnpp  ■  pbcir  inr  un* 

■  irdoùe  Doin  ^  il  n'j  ■  Dulla  uppirau  que  ccLtc  a>*tiïn  d*  tnpp  lit  jantii  i\k 
fondu*,  ji  Miù,  qiuDd  CBiuila  cet  habila  cbiniiila  vaut  aUrUiner  a*  Walu  U 
ntnu  origine',  il  te  trompa  j  ctx  il  ett  cenaio  ^>  le  baialts  a  tU  fauda ,  et  «on 
lUt  inr  l'idcnlitj  du  trapp  et  d«  Uulu  ,  tond^  nr  U  reHeniUasca  de  lenn 
prodaiti  dîna  l'auljaa,  ne  promT*  ritn  aatra  chote  ,  aÎBOD  ijn  la  (ta  a  pn, 
comnM  l'eau,  aOTeloppar.  coDfundrelaBitiueiiBaliiraa. 

Le  tnpp ,  iniMDI  M.  de  Horreau ,  contient  beincanp  de  Ici  j  il  a  tiii  quiDie 
par  cent  do  fer  ,  d'an  niorceaii  da  trapp  qoi  lui  iTOit  ili  aaioyi  de  Suide  par 
M.  Bargmann  :  cfi1ni*ci  aaiiiTe  qna  la  trapp  aa  fond  an  fin  aana  bonillotincnient  y  ' 
qa*  l'alcali  ninértl  1*  diuoat  par  la  ^Toie  aicL*  attc  cficnraacenca  ,  et  que  la  ta- 
rai le  diuont  mdi  eiTerTCfcence. 
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O  mélange  de  mica,  ce  vomnagedu  quarz,  cette  violente  incli- 
uatWD  des  masses,  me  parolt  s'accortter  avec  ce  que  je  viens  <Ie 
dire  sur  l'origine  et  le  temps  de  la  formation  de  cette  pierre  mé- 
langée. Il  &ut  en  effet  que  ce  soit  dans  le  temps  où  les  mica^étoient 
Hottaiis  et  disséminés  sur  les  lieux  où  ae  trouvoient  les  débris 
plus  ou  moins  atténués  des  quarz ,  et  dans  des  dispositions  où  les 
masses  primitives,  rompues  en  différens  angles,  a'o&roîent  comme 
parois  ou  comme  bases,  que  de  fortes  inclinaisons  et  des  pentet 
roides;  ce  n'est ,  dis-je,  que  dans  ces  posilîons  que  les  couches  de 
formation  secondaire  ont  pu  prendre  les  grandes  inclinaisons  des 
]>;ntcs  et  des  &ces  contre  lesquelles  on  les  voit  appliquées.  En  effet, 
M.  de  Saussure  nous  fournit  de  ces  exemples  de  racTtea  de  corne 
adossées  à  des  granités;  mais  ne  se  mépreud-il  pas  lorsqu'il  dit  que 
des  blocs  ou  tranchesde  granité, qui  SB  rencontrent  encorequelqu^ 
fois  enfermés  dans  ces  roches  de  corne,  s'y  sont  produits  ou  in- 
troduits postérieurement  k  la  formation  de  ces  mêmes  roches?  11 
me  semble  que  c'est  lors  de  leur  formation  même  que  ces  &iigmena 
de  granité  primitif  y  ont  été  renfermés ,  soit  qu'ils  y  soient  tombés 
cil  se  détachant  des  sommets  plus  élevés  ',  soit  que  la  force  même 
des  flots  les  y  ait  entraînés  dans  le  temps  que  les  eaux  charrioient 
\a  pâte  molle  des  argiles  mélangées  des  poudres  calcaires  dont  est 
formée  la  substance  des  schistes  spathiqnes  :  car  nous  sommes  bien 
éloignés  de  croire  que  ces  tranches  ou  prétendus  filons  de  granité 
se  soient  produits,  comme  le  dit  M.  de  Saussure,  par  crislaUisa- 
lion  et  par  l'infiltration  des  eaux;  ce  ne  seroit  point  alors  du  vé- 
ritable granité  primitif,  mais  une  concrétioii  secondaire  et  formée 
par  l'agglutination  des  sables  graniteux  ' .  Ces  deux  Ibrmatic»is  doi- 
ventêtre  soigneusement  distinguées,  et  l'on  ne  peut  pas ,  comme 
le  fait  ici  ce  savant  auteur,  donner  la  même  origine  et  le  même 
temps  de  formation  aux  masses  primitivea  et  à  leurs  productions 
secondaires  ou  stalactites;  ce  seroit  bouleverser  toute  la  généalogie 
des  sahstancea  du  règne  minéral. 

Il  y  a  aussi  des  schistes  apathiques  dans  lesqueb  le  quarx  et  le 
feldspath  se  trouvent  en  fngmens  et  en  grains  dispersés ,  et  comme 


■  L'olnanstioa  ntme  ie  TB.  d<  Snsiin  ■nrait  pn  U  caSTiincn  qnc  U  mailh'i 
dp  ca  timchci  de  gnnits  ■  ctî'  lOtiiA*  [iir  le  inoDTameDt  d«  mu,  el  ^'tll* 
tttt  difottù  flb  vttme  toiBpi  qne  li  nuliin  de  1>  pienv  dv  coma  duu  liquellfl  ca 
ennili:  tit  inijrj  ,  pnii^'il  tsmarque  fp'où  Ma  k  prJKDtant ,  lu  coachi*  da  U 
Tocha  da  catnc  t'iiutrromptiubnu^uamtnt ,  «t  paraincat  l'Il»  inigttitirwtt 

■  yi.  da  SiuMDre  TcinarqnelBi'ntniï,  dlitt  telte pierre,  de  pttitei  ftitUt  nC- 
tiligte. qui  Uî pataiwent  l'ijjiti'ua  toinirunctintnt da  rttraitt. 
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dis«émm^a  dana  la  subataiice  de  la  pierre;  M.  de  Saussure  en  a  nt 
de  celte  espèce  dans  la  même  vallée  de  Chamouni.  La  formation 
de  ces  pierres  ne  me  parolt  pas  difficile  k  expliquer,  en  se  rappe- 
lant qu'entre  lea  détrimens  dea  quarz,  des  granités  et  des  autres 
matières  vitreuses  primitÎTeB  entraînées  par  les  eaux,  k  poudre 
la  plus  ténue  et  la  plus  décomposée  forma  les  argiles,  et  que  les 
sables  plus  yi&  et  non  décomposés  formèrent  le  grès  :  or ,  il  a  dA 
se  trouver  dans  cette  destruction  des  matières  primitives ,  de  gios 
■ables,  qui  bientôt  furent  saisis  et  agglutinés  par  la  pâte  d'argile 
pure,  ou  d'argile  déjà  mélangée  de  substances  calcaires  '.  Ces  gros 
sables  ,^u  égard  à  leur 'pesanteur,  n'ont  point  été  charriés  loin  du 
lieu  de  leur  origine  ;  et  ce  sont  en  effet  ces  grains  de  quarz,  de 
feldspath  etdeschorl,  qui  se  trouvent  incorporés  et  empâtés  dans 
la  pierre  argileuse  spathique,  ou  pierre  de  corne ,  voisine  des  vmis 
granités  '.  Enfin  il  est  évident  que  la  formation  des  schistes  spa- 
thiques  et  le  mélange  de  substances  argileuses  et  calcaires  qui  les 
composent,  ainsi  que  la  formation  de  toutes  les  autres  pierres 
mixtes,  supposent  nécessairement  la  décomposition  des  matières 
simples  et  primitives  dont  elles  sont  composées  ;  et  vouloir  con- 
clure '  de  la  formation  de  ces  productions  secondaires  à  oêSs  des 
maMes  premières ,  et  de  ces  pierres  remplies  de  sable  graniteux , 
aux  véritables  granités,  c'est  exactement  comme  si  l'on  vouloit 
expliquer  la  formation  des  premiers  marbres  par  les  brèches,  ou 
celle  des  jaspes  par  les  poudingues. 

Après  les  pierres  dans  lesquelles  une  portion  de  matifcre  calcaire 
aW  oomtnnée  avec  l'argile,  la  Nature  nous  en  offre  d'autres  où 

■  H.  dESnuureiiprtiiiTnirpirlJd'mBapiBrTe'compoié»  d'an  n^lings  di  <p»Ti 

«t  àt  Apvtt  uIciïtAt  et  FtToît  inproprencnt  ippelio  granité ,  ijoutfi  <pi«  cett* 

'    Bititre  n  trouve  parftlom  dam  Ui  moiuagiut  Je  rach»  Je  corne  :  or  ciUe 

■tilictita  dsTOïliâ  île  cima  Dotu  fournit  m»  pRois  d>  plu ,  <]n>  co  nchaKiat 

tomaatèu  an  mUtiife  dadélini  dei  BUMaiitmua,  €t  du  dilrimtiu  du  lubi- 

■  {ï*ai  k  U  tfilnB  orî^îne  ipi^il  fiut  npjïortEr  cstu  pi«iT«  ijnt  H-  it  SiiKiim 
toptUe  granit*  tieini  ;  d^nomiDiIioD  ^i  dc  peut  tira  pUniilil*  qat  Jini  1<  Im- 
nf  d'an  DatBnliiU  <]ni  parle  hu  cens  de  coucJku  pirptndiciUairei.  Ce  pr^ 
tnids  (renite  Tein*  ett  eompoiJ  de  liu  de  gnvien  gnoiteoi,  rMtù  pun  «t  uas 
nllange,  et  itntiGii  prii  dn  lien  de  Iwr  orient;  Toiiiaip  iju  cet  obHmIeur 
reprdg  «omne  forment  an  puMge  tlte-inponut  pour  cDDdiura  k  li  foiauition 
diiiniiKTiDite*;  mmcepuMgg  eu  apprend  tur  la  formation  dn  granit*,  k  pen 
pria  autant  qne  le  pMuge  dn  gria  an  i{nan  «n  poorrait  ai^rcndre  inr  l'origia*  da 

3  aJe  ferai  TOir  combien  ce  gtdre  mixte  non*  donne  de  Inmiin  iiu  le  tormetioa 
«  du  granitée  proprement  dite,  on  graniteien  maiaes.  ■  (Senaaure,  VojagtJam 
leiMpti,  tome  l,page4*70  0° pot  *fî(  d'ici  qndli  i^ci  d<  lomitre  poura 
iImIui  d'nat  iDRlogi*  si  pn  Candt*, 
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^es  portions  de  madères  argileuses  se  sont  mélâes  et  introduilea 
daiu  les  maasea  calcaires  :  tels  sont  plusieurs  marbres,  comme  le 
vert-campan  des  Pyrénées,  dont  les  zones  vertes  sont  fîimiées 
d'an  vrai  schiste  interposé  entre  les  tranches  calcaires  rouges  qui 
font  1b  fond  da  ce  marbre  mixte  ;  telles  sont  aussi  les  pierret  de 
Florence ,  oik  le  ftmd  du  tableau  est  de  substance  calcaire  pure ,  ou 
teinte  par  un  peu  de  fer,  mais  dont  la  partie  qui  r^irésente  des 
ruines  contient  une  portion  considérable  de  terre  schisteuse,  à 
laquelle ,  suivant  toute  apparence,  est  due  cette  figuraticai  «ous 
d^ërena  angles  et  diverses  coupes,  lesquelles  sont  analogues  aux 
lignes  et  aux  &ces  angulaires  sous  lesquelles  on  sait  que  les  schistes 
aflêctenl  de  se  diviser  lorsqu'ils  sont  mêlés  de  la  matière  calcaire. 

Ces  pierres  mixtes  dans  lesqudles  les  veines  schisteuses  traver* 
sent  le  fond  calcaire,  ont  moins  de  solidité  et  de  durée  que  les 
marbres  purs;  les  portions  schisteuses  «ont  plus  tendres  que  le 
reste  de  la  pierre,  et  ne  résistent  pas  long-temps  aux  injures  de 
l'air;  c'est  par  cette  raison  que  le  marbre  campan  employé  dans 
les  jardins  de  Harly  et  de  Trianoa  s'est  dégradé  en  moins  d'un 
ûètde.  On  devrait  donc  n'employer  pour  les  monumens  que  des 
marbres  reconnus  pour  être  sans  mélange  de  schistes,  ou' d'autres 
madères  argileuses  qui  les  rendent  susceptibles  d'une  prompte 
altération,  et  même  d'une  destruction  entière. 

Une  autre  matière  mixte ,  et  qui  n'est  composée  que  d'argile  et 
de  substance  calcaire,  est  celle  qu'on  appelle  i  Genève  et  dans  la 
Lyonnais,  moi/iEUse,  parce  qu'elle  est  fort  tendre  dans  sa  carrière. 
Elle  s'y  trouve  ea  grandes  masses  ',  et  on  ne  laisse  pu  de  l'em- 
ployer pour  les  b&timens,  parce  qu'elle  se  durcit  k  l'air  :  mais 
comme  l'eau  des  plaies  et  même  l'humidité  de  l'air  la  pénètrent 
et  la  décomposent  peu  à  peu,  on  doit  ne  l'employer  qu'A  couvert; 
et  c'est  en  eEfet  pouréviter  la  destruction  de  ces  pierres  mollasses 
qu'on  est  dans  l'usage,  le  long  du  Rhône  et  à  Genève,  de  &ire 
Avancer  les  tnits  de  cinq  à  six  pieds  au-delà  des  murs  extérieurs, 
afin  de  les  défendre  de  la  pluie  '.  Au  reste,  cette  pierre,  qui  ne 

'  En  1 779 ,  OD  ODirît  mD  chemin  prèi  d«  Iàjou  ,  n  bord  da  Rh£afl ,  dlns  hm 

■  miniUfpie  pra^tulauta  do  molliuiH;  1*  ïoapeptrpiadiciiliire  de  cetic  mooUjni 

■  ptémloit  DDfl  infinité  it  coocha  ■nccwiTU  UBtrinnit  ond^,  dVpAÏiuun 

■  çoicdt  bï«n  do  d^p£L«  formel  ■  différente*  ëpoquei  ;  j'j  aï  remir^uA  dn  liU  d« 
t  gFiTi«r  dont  l'inlerpoiition  itoit  Tiul>lflin«Dt  l'effet  de  ^elqaai  inonda  tioDi  qui 
«  iToient  interrompu  da  temps  ■  autre  U  alivtificatioti  de  1a  moUame.  ■  {  NoU 
commanifuiapar  M.  de  Montau,  ) 

"  ■  Le  pont  deBelle^rde  aur  le  TaLaizge,  k  peu  de  dîatance  de  ion  confinent 

■  *iw  U  Khtns,  at  utit  au  ou  k*D«  d*  boUsm*  qn*  les  csut  airoUnt  cif»4 
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)»eut  rtsîsler  h  l'eau  ,  résiste  trèB-bien  au  feu,  elon  l'emploie  avan- 
tageusement à  la  constructicHi  des  fourneaux  de  forges  et  des  foyers 
de  cheminée. 

Potir  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  pierres  com- 
posées de  matières  vitreuses  et  de  substance  calcaire  en  grandes 
masses,  et  dont  nous  ne  donnerons  que  ces  trois  exemples, 
nous  dirons,  i*.  que  les  sc/Ustes  ipaûùquts  ou  roches  de  corne 
représentent  le  grand  mélange  et  la  combinaisui  intime  qui  s'est 
faite  des  malitres  calcaires  avec  les  argiles  lorsqu'elles  étoient  toutes 
deux  réduites  en  poudre ,  et  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n'avoient 
encore  aucune  solidité;  a*,  que  les  mélanges  moins  intimes  formés 
|)ar  les  transports  subtéquens  des  eaux ,  et  dans  lesquels  chacune 
des  matières  vitreuses  et  calcaires  ne  sont  que  mêlées  et  moins  in- 
timement liées,  nous  sont  représentés  par  ces  marbres  mixtes  et 
ces  pierres  dessinées ,  dans  lesquelles  la  matiËre  schisteuse  se  recon- 
nut à  des  caractères  non  équivoques,  et  paroît  avoir  été  déposée 
par  entassemetis  successiâ,  et  altematiTement  avec  la  matière 
calcaire,  ou  introduite  en  petite  quantilé  dans  les  scissures  et  les 
fentes  de  ces  m^es  matières  calcaires;  3*.  que  les  mélanges  les 
plus  grossiers  et  tes  moins  intimss  de  l'argile  et  de  la  matière  cal- 
caire nous  sont  représentés  par  la  pierre  mollasse  et  même  par  la 
marne;  et  nous  pouvons  aisément  concevoir  dans  combien  de  cir- 
constances ces  mélanges  de  schiste  ou  d'argile  et  de  substance  cal- 
caire, plus  ou  moins  grossiers ,  ou  plus  ou  moins  intimes,  ont  dû 
avoir  lien,  puisque  les  eaux  n'ont  cessé,  tant  qu'elles  ont  couvert 
le  globe,  comme  elles  ne  cessent  encore  au  fond  des  mers,  de 
travailler,  porter  et  transporter  ces  matières,  et  par  conséquent 
de  les  mélanger  dans  tous  les  lieux  où  les  lits  d'argile  se  sont 
trouvés  voisins  des  couches  odcaires,  et  oii  ces  dernières  n'au- 
roient  pas  encore  recouvert  les  premières. 

Cependant  ces  élémens  ne  sont  pas  les  seuls  que  la  Nature  em- 
ploie pour  le  mélange  et  l'union  de  la  plupart  des  mixtes  :  indé- 
pendamment des  détrimens  vitreux  et  calcaires,  elle  emploie 
aussi  la  terre  végétale,  qu'on  doit  distinguer  des  terres  calcaires 
on  vitretises ,  puisqu'elle  est  produite  en  grande  partie  par  la  dé- 

■  de  plu  do  qaitre ■- TJBgu  pi«dl  ■  r^oqna  d«  r«iii^e  i??^  ■  '■  comminiuion 
«  Icnu  dMdntUluiTDit  MllaunttnTiiUjwu  Incolia  de  ce  pont ,  qn'dln 
D  M  ttonaiant  sn  l'iiit;  il  ■  f>Uu  1«  ncanitrnira ,  et  lu  ingénieD»  ani  an  la 
«  précntïon  de  )cUr  Tire  beencoup  w-deU  fin  dmbordi,  Uiiftant ,  paqr  vioH 

■  dira,  la  part  dn  tsaipi  bon  dn  poipt  d«  faDditio» , al  calculant  U  dai^a  da  cat 

■  Mifica  inr  la  progcoaiOB  da  ccUs  commiDution.  ■  (  Suite  de  l»  note  dt  M.  de 
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compmitxm  de»  végétauic  et  des  animaux  terrestres ,  dont  les  dé- 
trimeiu  conliennent  non-seulement  les  élémens  vitreux  et  cal- 
caires qaj  forment  la  base  des  parties  solides  de  leurs  corps ,  mais 
encore  tous  les  principes  actifa  des  êtres  organisés,  et  aurlout  uns 
portion  de  ce  feu  qui  les  rendoit  vivans  ou  v^gétam.  Ces  molé- 
cules actives  tendent  sans  cesse  à  former  des  combinaisons  nouvelles 
dins  la  terre  végétale;  et  noas  ferons  voir  dans  la  suite  que  le» 
])l(u  brillanlea  comme  les  plus  utiles  des  productions  du  règne 
minéral  appartiennent  à  cette  terre,  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  con- 
dérée  d'atses  près. 


DE  LA  TERRE  VÉGÉTALE. 

ijA  terre  purement  brute,  la  terre  élémentaire,  n'est  que  le  verre 
primitif  d'abord  réduit  en  poudre,  et  ensuite  atténué,  ramolli  et 
converti  en  argile  par  l'impression  des  élémens  humides.  Une 
autre  terre  un  peu  moins  brute  est  la  matière  calcaire  produite 
originairement  parles  dépouilles  des  coquillages,  et  dé  même  ré- 
duite en  poudre  par  les  frotteroois  et  par  le  mouvement  des  eaux. 
Enfin  une  troisième  terre  plus  organique  que  brute ,  est  la  terre 
végétale  composée  des  détriment  des  végétaux  et  des  animaux  ter- 
restres. 

Et  ce*  trqis  terres  simples,  qui,  par  la  décomposition  des  ma- 
tières vitreuses,  calcaires  et  végétales,  avoient  d'abord  pris  la 
forme  d'argile,  de  craie  et  de  limon,  se  sont  ensuite  mêlées  les 
unes  avec  les  autres,  et  ont  subi  tous  les  degrés  d'atténuation,  de 
figuration  et  de  transformation ,  qui  étoient  nécessaires  pour  pou- 
voir entrer  dans  la  composidon  des  minéraux  et  dans  la  structure 
organique  des  végétaux  et  des  animaux. 

Les  diirabtes  et  les  minéralogistes  ont  tous  beaucoup  parlé  des 
deux  premières  terres  ;  ils  ont  travaillé,  décrit ,  analysé  les  argiles 
et  les  matières  calcaires;  ils  en  ont  &it  la  base  de  la  plupart  des 
corps  mixtes  :  mais  j'avoue  que  je  suis  étonné  qu'aucun  d'eux  ' 
n'ait  traité  de  la  terre  végétale  ou  limoneuse,  qui  méritoit  leur 
attention,  du  moins  autant  que  les  deux  autres  terres.  On  a  pris 
1g  limon  pour  de  l'argile;  cette  erreur  capitale  a  donné  lieu  à  de 
fiiux  jugemens,  et  a  produit  une  infinité  de  méprises  particulières. 
Je  vais  donc  tâcher  de  démontrer  l'origine  et  de  suivre  la  forma- 
tion de  la  terre  limoneuse,  comme  je  l'ai  fait  pour  l'argile;  on 
verra  que  ces  deux  terres  sont  d'une  différente  nature,  qu'elles 
Buff-on.    î.  8 
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n'ont  ménw  que  très-peu  de  qualilés  comniunea,  et  qu'enCti  nî 

l'argik  ni  la  terre  calcaire  ne  peuvent  influer  autant  que  la  terre 

Tégétale  sur  la  production  de  la  plupart  des  minéraux  de  seconde 

fi)rmatton. 

Mais  avant  d'exposer  en  détail  lea  degrés  ou  progrès  succcssirs 
par  lesqueb  les  détrimens  des  végétaux  et  des  animaux  se  conver- 
tissent en  terre  limoneuse ,  avant  de  présenter  les  productions  mi- 
nérales qui  en  tirent  immédiatement  leur  origine,  il  ne  sera  pas 
JDutik  de  rappeler  ici  les  notions  qu'on  doit  avoir  de  la  terre  con- 
sidéivecommcl'un  des  quatre  élémens.  Dans  oe  sens,  on  peut  dire 
que  l'élément  de  la  terre  entre  comme  partie  essentielle  dans  la 
composition  de  tous  les  corps;  non-seulement  elle  se  trouve  tou- 
jours dans  tous  en  plus  ou  en  moins  grande  quantité,  mais,  par 
son  union  avec  les  trois  autres  ëlémens ,  elle  prend  toutes  les  formes 
possibles,  elle  »e  liquéfie,  se  fixe,  se  pétrifie,  se  mélalHse,  se 
resserre,  s'étend,  se  sublime,  se  volatilise  et  s'organise  suivant  les 
différens  mélanges  et  les  degrés  d'activité ,  de  résistajice  et  d'afii- 
nité  de  ces  mêmes  principes  élémentaii-es. 

De  mJIme,  si  l'on  ne  considère  la  terre  en  général  que  par  ses 
caractères  la  plus  aisés  à  saisir  ,  elle  nous  paroitra,  comme  on  la 
déficit  en  chimie,  une  matière  sèche,  opaquei  insipide,  firiable, 
qui  ne  s'enflamme  point ,  que  l'eau  pénètre,  étsnd  et  rend  ductile, 
qui  s'y  délaye  et  ne  »e  dissout  pas  comme  le  sel.  Mais  ces  carac- 
tères généraux  sont,  ainsi  que  toutes  les  définitions ,  plus  abstraits 
que  i^eb  ;  étant  trop  absolus,  ils  ne  sont  ni  relatifs  ni  par  consé- 
quent applicables  à  la  chose  réelle  :  aussi  ne  peuvent-ils  appar- 
tenir qu'à  une  terre  qu'on  supposeroit  être  parfaitement  pure,  ou 
tout  au  plus  mêlée  d'une  très-petite  quantité  d'autres  substances 
non  comprisesdans  b  définition .  Or  cette  terre  idéale  n'existe  nulle 
part;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  noua  ispprocfaer 
de  la  réalité,  c'est  de  distinguer  les  terres  les  moins  composées  de 
cslles  qui  sont  les  plus  mélangées.  Sous  ce  point  de  vue  plus  vrai , 
plus  clair  et  plus  réel  qu'aucun  autre,  nous  regarderons  l'argile,  la 
craie  et  le  limon ,  comme  les  terres  les  plus  simples  de  la  Nature , 
quoiqu'aucune  des  trois  ne  soit  parfiiitement  simple  ;  et  nous  com- 
prendrons dans  les  terres  composées  non-seulement  celles  qui  sont 
mêlées  de  ces  premiÈres  matières,  mais  encore  celles  qui  sont  mé- 
langées desubaunces  hétérogènes,  telles  que  les  sables,  les  sels, 
les  bitumes  ,  etc.  ;  et  toute  terre  qui  ne  contient  qu'une  très- 
petite  quantité  de  œs  substances  étrangères,  conserve  à  peu  près 
toutes  ses  qualités  spécifiques  et  ses  propriétés  naturelles  :  mais  ai 
le*  mélange  hélérogine  domine,  Aie  perd  ces  mimes  propriétés; 


D.n.iizedby  Google 


DE  hk  Terre  végétale.  ,,5 

*ê  en  Boquiert  de  nouvelles  toujours  analogues  à  la  nature  du 
mélange,  et  devient  alon  terre  combustible  on  réfraetaire,  terra 
minérale  ou  métallique,  etc.  ,  suivant  lea  différentes  com'binai- 
•ons  des  substances  qui  sont  entrées  dans  sa  composition. 

Ce  sont  en  effet  oes  différens  méliinges  qui  rendent  les  terre» 
pesantesoulégÈres,  poreuses  ou  compactes, molles  ou  dures, rudes 
ou  douces  au  toucher  :  leurs  couleurs  viennent  aussi  des  parties 
minérales  Ou  méuUiques  qu'elles  renferment  ;  leur  saveur  douce 
4cre  ou  «striogente ,  provient  des  seb ,  et  leur  odeur  agi^ble  ou 
lëtide  est  due  aux  particules  aromatiques,  huileuses  et  salines 
dont  elles  sont  pénétrées. 

De  plus,  U  y  a  beaucoup  de  terres  qui  s'imbibent  d'eau  fecile- 
ment;  il  y  en  a  d'autres  sur  lesquelles  l'eau  ne  fcJt  que  glisser  :  il 
y  en  a  de  grasses,  de  tenaces ,  de  Irèa-ductiles,  et  d'aiilre»  dont  les 
parties  n'ont  point  d'adhéaîon ,  et  semblent  approcher  de  la  na- 
ture du  sable  ou  de  la  cendre.  Elles  ont  cliacune  diflei^ntes 
propriétés,  et  servent  à  différens  usages  :  les  terres  argileuses  les 
plus  ductiks,  lorsqu'elka  sont  fort  chargées  d'acide,  servent  au 
d^raissage  des  kinea:  les  (erres  bitumineuses  et  végétales,  telles 
9ue  les  tourbes  et  les  cbnrbons  de  terre ,  sont  d'une  utililé  presqutt 
aussi  grande  que  le  bois  ;  les  terres  calcaires  et  ferrugineuses  s'em- 
ploient dans  i^usienrs  arts,  et  notaramenldana  la  peinture;  plu- 
■teurs  autres  terres  servent  à  polir  les  métaux ,  etc.  Leurs  usaaea 
■ont  aussi  multiplies  que  leurs  propriétés  sont  variées;  et  de  même 
dan*  les  différentes  espèces  de  nos  terres  cultivées,  nous  trouve- 
rons que  telle  terre  est  plus  propre  qu'une  autre  à  la  productioa 
de  tdles  ou  telles  plantes,  qu'une  terre  stérile  par  elle-même  peuj 
fertiliser  d'autres  terres  par  son  mélange,  que  celles  qui  sont  les 
moins  propres  à  la  végétation  sont  ordinairement  Ira  plus  utile» 
pour  les  arts ,  etc. 

E  ya,  comme  l'on  voit,  une  grande  diversité  dans  les  terrea 
composées,  et  il  se  trouve  aussi  quelques  différences  dans  les  trois 
terres  que  nous  regardons  comme  simples,  l'argile,  la  craie  et  la 
terre  v^^Ie.  Cette  dernière  terre  se  présente  même  dans  deur 
états  tris-difïerens  :  le  premier,  sous  la  forme  de  terreau,  qui  est  la 
détriment  immédiat  des  animaux  et  des  vitaux;  et  le  second 
aous  la  forme  de  limon,  qui  est  le  dernier  résidu  de  leur  entiiTS 
di-composition.  Ce  limon,  commel'argile  et  la  craie,  n'est  jamais 
par&itement  pur;  et  ces  trois  terres,  quoique  les  plus  simples  de 
toutes,  sont  presque  tou)Ours  mêlées  de  particules  hétérogènes  et 
du  dépôt  des  poussières  de  toute  sature  répandues  dans  J'air  e| 
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Sur  la  grande  couche  d'argile  qui  enveloppe  le  globe,  et  sur  le» 
IxiDca  calcairea  auxquels  cette  même  argile  «erl  de  base ,  «'étend 
la  couche  uaiveraelle  de  la  terre  végétale  qui  recouvre  la  lurlâce 
entière  des  contiueiis  terrestres;  et  celte  même  terre  n'est  peut- 
£tre  paa  en  moindre  quantité  sur  le  fond  de  la  mer,  oh  les  eaux 
desfieuve*  la  transportent  et  k  déposent  de  tous  les  temps  et  con- 
tinu ellement ,  sans  compter  celle  qui  doit  également  se  former  de» 
délrimensdetousles  animaux  et  végétaux  marins.  Mais,  pour  ne 
parler  ici  que  de  ce  qui  est  soua  nos  yeux ,  nous  verrons  que  cette 
couche  de  terre  productrice  et  féconde  est  toujours  plus  épaiss» 
dans  les  lieux  abandtmnésà  la  seule  Nature  que  dans  les  pays  ha- 
bités, parce  que  cette  terre  étant  le  produit  des  détrîmens  de» 
végétaux  et  des  animaux,  m  quantité  ne  peut  qu'augmenter  par- 
tout où  l'homme,  et  le  Fea,  son  ministi'e de  destruction,  n'anéan- 
tissent pas  les  êtres  vivans  et  végétans.  Dans  ces  terres  indépen- 
dantes de  nous,  et  où  la  Rature  seule  règne,  rien  n'est  détruit 
ni  consommé  d'avance;  chaque  individu  vit  son  âge  :  les  bois, 
au  lieu  d'être  abattus  au  bout  de  quelques  années  ,  s'élèvent  en 
futaies,  et  ne  tombent  de  vétusté  que  dans  la  suite  des  siècles , 
jiendant  ksquels  leun  feuilles ,  leurs  menus  branchages ,  et  toua 
leurs  déchets  annuels  et  superflus  ,  forment  à  kur  pied  des  cou- 
ches de  terreau ,  qui  bientôt  se  convertit  en  terre  vitale,  dont 
la  quantité  devient  ensuite  bien  plus  considérable  par  la  chute  de 
ces  mêmes  arbres  trop  âgés.  Ainsi,  d'année  en  année,  et  bien  plus 
encore  de  siècle  en  siècle ,  ces  dépAla  de  terre  végétale  se  sont  aug- 
mentés partout  où  rien  ne  s'opposoit  à  leur  accumulation.' 

Cette  couche  de  terre  végétale  est  plus  mince  sur  les  mtmtagnea 
que  dans  les  vallons  et  les  plaines,  parce  que  les  eaux  jduviales 
dépouillent  les  sommets  et  les  pentes  de  ces  éminencea ,  et  entraî- 
nent le  limon  qu'elles  ont  délayé;  les  ruisseaux  ,  les  rivières,  le 
charrient  et  le  déposent  dans  leur  lit,  ou  le  transp<Hient  jusqu'à  la 
mer  ;  et ,  malgré  cette  déperdition  continuelle  des  résidus  de  la 
Nature  vivante,  «a  force  productrice  est  si  grande,  que  la  quan- 
tité de  oe  limon  végétal  augmenterait  partout  si  nous  n'aBamions 
pas  la  terre  par  nos  jouissances  anticipées  et  presque  toujours  im- 
modérées. Compares  à  cet  égard  les  pays  très-anciennement  ha- 
bités avec  les  contrées  nouvellement  découvertes  :  tout  est  loftu , 
terreau,  limon,  dans  celles-ci;  tout  est  sable  aride  ou  pierre  nu  o 
dans  les  autres. 

Celle  couche  de  terre  la  plus  extérieure  du  globe  est  non-seu- 
lement com]iosée  des  détrimens  des  végétaux  et  des  arùmaux, 
mais  encore  des  poussiùrea  de  l'air  et  du  sédiment  de  l'eau  dvs 
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(Juiej  el  de»  roaéea;  dèa-Iors  ellese  trouve  mêlée  AeB  pardculei 
calcaires  ou  vitreuses  dont  cet  deux  éléiruM  wnt  loujoura  plus  ou 
moins  cluirgés  :  elle  se  trouve  autsi  pliu  groasibrement  mélangée 
de  nble«  vitreux  ou  de  gravier»  calcaire»  dsns  les  cxintrée»  cul- 
tivées par  U  main  de  l'homme  ;  car  le  boc  de  la  charrue  mêle  avec 
cette  terre  les  ftsgmens  qu'il  détache  de  la  couche  inférieure;  et 
loin  de  prolonger  la  durée  de  sa  fécondité,  souvent  la  cultur* 
smènelfl  stérilité.  On  le  voit  dans  ces  champs  en  montagnes  oii  la 
terre  est  si  mêlée,  si  couverte  de  fragmen»  et  de  débris  de  pierre , 
que  le  laboureur  est  obligé  de  les  abandonner  ;  on  le  voit  ausai 
dansces  terres  légère»  qui  portent  sur  le  sable  ou  la  craie,  et  dont, 
aprèsquelques  années,  la  fécondité  cesse  par  ktrop grande  quan- 
tité de  ces  matières  stériles  que  le  labour  j  mêle  :  on  ne  peut  leur 
rendre  ni  leur  otmserver  de  la  fertilité  qu'en  y  portant  des  fu- 
miers et  d'antres  amendemens  de  matières  analogues  à  leur  pre- 
mière nature.  Ainsi  cette  couche  de  terre  végétale  n'est  presqus 
nulle  part  un  limon  vierge ,  ni  même  une  terre  nmple  et  pure  ; 
«lie  seroit  telle  si  elle  ne  contenoit  que  les  détrïmens  des  corps 
organisés  ;  mais  comme  elle  recueille  en  même  temps  tous  les  dé- 
bris de  k  matière  brute,  on  dwt  h  regarder  comme  un  composé 
Dii-parti  de  bnitet d'organique,  qui  participe  de  l'inertie  de  l'un 
et  de  l'activité  de  l'autre,  et  qui,  par  oette  dernière  propriété  et 
fwr  le  nombre  infini  de  ses  combinaisons,  sert  non-seulement  à 
l'entretien  des  animaux  et  des  végétaux,  maïs  produit  aussi  la 
plus  grande  partie  des  minéraux,  et  particulièrement  les  miné- 
raux figurés ,  Gunme  noua  le  démontrerons  dan»  la  suite  par  dif- 
£rens  exemples. 

Mais  auparavant  il  est  bon  de  suivre  de  près  la  marche  de  la 
Nature  dans  la  production  et  la  formation  succesnve  de  cette 
terre  végétale.  D'abord  composée  des  seub  détrimens  de»  animaux 
et  de»  végélanx ,  elle  n'est  encore ,  après  un  grand  nombre  d'an- 
nées, qu'une  poussière  noirfttre,  sèche,  très-l^ère,wns  ductilité, 
«ans  cohésion ,  qui  brûle  et  s'enflamme  à  peu  près  comme  h 
tourbe.  On  peut  distingner  encoredansceterrean  le»  fibres  ligneu- 
ses et  les  parties  solides  des  végétaux;  mais,  avec  le  temps,  et  par 
l'action  et  l'intermède  de  Tair  et  de  l'eau ,  ces  particules  arides  de 
terreau  acquièrent  de  la  ducUlilé  et  se  convertissent  en  terre  li- 
moneuse :  je  me  sui»  assuré  de  cette  réduction  on  transformatiMl 
par  mes  propres  observations. 

Je  fis|  sonder  en  1 734 ,  par  plusieurs  coup»  de  tarière ,  un  ter- 
rain d'environ  soîxanle-dix  arpens  d'étendue,  dont  )e  vouloia 
coQn<dtr»  l'épaisseiiE  as  bonne  terre,  et  oà  j'ai  tait  une  plantation 
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de  bois  qui  »  bien  réussi  :  j'arois  (fiviaé  ce  terrain  paf  arpens;  et 
l'ayant  fait  sonder  aux  quatre  angles  de  chacun  de  ces  arpens, 
j'ai  retenu  la  noie  des  différenlts  épaissetirs  de  terre,  dont  la 
moindre  étoîl  de  deus  pieds,  el  la  plus  forle  de  trois  pieds  et  de- 
mi :  j'étoîs  jeune  alors ,  et  mon  projet  éloit  de  reconnoilK ,  au  bout 
de  trente  ans,  la  différence  que  produiroit  sur  mon  bois  semé 
l'épaisseur  plus  ou  moins  j;r<inHe  de  cette  terre,  qui  partout  étoil 
fr.indie  et  de  bonne  qualiié.  J'observai,  par  le  moyen  de  ces 
■ondes,  que,  dans  loule  l'étendue  de  ce  terrain,  la  composilion 
des  lits  de  terre  éloit  à  très-peu  prés  la  même,  et  j'y  reconnu» 
clairement  le  changement  succcasifdu  terreau  en  terre  limoneuse. 
Ce  terrain  est  situé  dans  une  plaine  au-dessus  de  nos  plus  hautes 
collines  de  Bourgogne  :  il  éloit ,  pour  la  plus  grande  partie,  en 
&iche  de  temps  immémorial;  et  comme  il  n'est  dominé  par  au- 
cune éminence,  la  terre  est  sans  mélange  apparent  de  craie  ni 
d'argile  ;  elle  porte  partout  sur  une  couche  horizontale  de  pierre 
calcaire  dure. 

Sousleg^zon,  ou  plutôt  sons  la  vieille  mousse  qui  couvroitia 
surface  de  ce  terrain ,  il  y  avoit  partout  un  petit  lit  de  lerre  noira 
et  friable,  formée  du  produit  des  feuilles  et  des  herbes  pourriea 
des  années  précédentes;  la  terre  du  lit  suivant  n'étoit  que  brune 
«t  sans  adhésion  :  inaia  les  lits  au-dessous  de  ces  deux  premiers 
prenorentpar  degrés  de  la  consis lance  et  une  couleur  jaunâtre,  et 
cela  d'autant  plus  qu'ils  s'éloignoient  davantage  de  U  superficie 
du  terrain.  I^  lit  le  plu*  bas  qui  éloit  à  trois  pieds  ou  trois  pieds 
et  demi  de  profondeur,  éloit  d'un  orangé  rougeâtre,  et  la 
terre  en  étoit  lr:-s-grasse,  très-ductile,  el  s'altachoit  ii  la  langu» 
comme  un  véritable  bol  ■. 

■  M.  N..[.«ll  .j.n.  fiii  q«lqo„„pirienc«  .»  .=tK  1er..  Ii.no>»..»  t.  ploÉ 
gr.Mf ,  m',  rouidmniq.ij  1.  nali  luliantc  :  a  Cite  Um  iUM  Irti-iluclile  M  pt- 

■  metil  inibibct  d'ein  tt  nnOit,  a  qm ,  en  »  anKcIi.iDL,  u  >oi.t  nrcoiir«U  kIod 
«  leon  iliuHniioni.  L*«ii.  forle  »ec  celte  terre  n'»  pro.Ioit  ..i  Jbullilian  ni  eBer- 

■  |ilo  11  flm  pnre.  J'en  li  n>li  dni  sa  creoHt  k  wi  fen  .le  cbarlioB  «un  moJirt 
«  nH.i  f.Mire  ,  eu  coi.tr.ipe,  (|iiuiqB*..«  mnm  In  qaelità  .pp.Hntei  -le  l'irgile  . 

■  peo  de  darrii  qu'elle  iVii  ri.luiir  en  ponuitre  emirr  nn  doigU.  J'.i  ttit  ensaita 
s  ^MrnuTer  ■  cetle  terre  le  degrj  He  ch>lpnrn4t noire  pODr  U  fM&iie  eniiun  d* 
«  la  Lr.qa'  :  lei  gtle.mH  unt  iloi  d^ffinoti  ;  iU  ont  be*aci».|i  .limiaul  de  ioId- 
*  me,  H  lont  ilurcii  un  point  dt  r^iiiter  eu  burin  ;  el  Irnr  mperlîcie  dnenne  noire, 

t  cet  iut ,  epiuocboit  déji  de  la  TitriGcilioo.  Ces  mina  (ïteiBi,  leuU   ■*• 
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Je  remarquai  daiu  cette  terre  jaune  plusieurs  grains  de  mine 
de  fer;  ils  étotent  noirs  et  durs  dans  le  lit  inférieur^  et  n'étoient 
que  bruns  et  encore  friables  dans  les  lits  supérieurs  de  cette  même 
terre.  Il  est  donc  évident  que  les  détrimens  de*  animaux  et  des 
Tégétanx,  qui  d'abord  se  réduisent  en  terreau,  forment,  avec  Le 
temps  et  le  secours  de  l'air  el  de  l'eau ,  la  terre  jaune  ou  rougeàtre, 
qui  est  la  vraie  terre  limoneuse  dont  il  est  ici  question  ;  et  de  même 
on  ne  peut  douter  que  le  fer  contenu  dans  les  végétaux  ne  se  re- 
trouve dans  cette  terre,  et  ne  s'7  réunisse  en  grains;  et  comme 
cette  terre  vég6\a.le  contient  une  grande  quantité  de  substanoa 
ot^anique,  puisqu'elle  n'est  produite  que  par  la  décomposition 
des  êtres  oTf;aniBés,oiine  doit  pas  être  étonné  qu'elle  aît  quelques 
propriétés  communes  avec  les  végétaux  :  comme  eux  elle  contient 
des  partiesvolatileaet  combustibles  ;  elle  brûleenpnrtîe  ou  «e  con- 
sume au  feu;  elle  y  diminue  de  volume,  et  y  perd  conùdérable- 
ment  de  son  poids;  enfin  elle  se  fond  et  se  vitrifie  au  même  de- 
gré de  feu  auquel  l'argile  ne  fait  que  se  durcir  ' .  Cette  teri-e  li- 
moneuse a  encore  la  pro^HÙété  de  s'imbiber  d'eau  plus  &cilemenl 
quel'argile,  et  d'en  absorber  une  plus  grande  quantité;  et  comme 
elle  s'attache  ferteoient  i  la  langue,  il  parolt  que  la  plupart  des 
bols  ne  sont  que  cette  même  terre  aussi  pure  et  aussi  atténuée 
qu'elle  peut  l'être;  car  on  trouve  cea  bols  eu  peloles  ou  en  petits 
lits  dans  les  fentes  et  cavites ,  oii  l'eau ,  qiti  a  pénétré  la  couche  de 
terre  limoneuse,  s'est  en  même  temps  chargée  des  molécules  les 
plus  fines  de  cette  même  terre,  et  le»  a  déposées  sous  celle  forme 
de  bol. 

On  a  vu ,  à  l'article  de  l'argile ,  le  détail  de  la  fouille  que  je  fis 
feire  en  i748,  ponr  reconnoitre  le»  difTércntes  couches  d'un  ter- 
rain argileux  jusqu'à  cinquante  pieds  de  profondeur  :  la  première 
couche  de  ce  terrain  étoit  d'une  terre  limoneuse  d'environ  trois 
pieds  d'épaisseur.  En  suivant  les  travaux  de  cette  fouille,  et  en 
ohKrvant  avec  soin  les  difiërentes  matiferes  qui  en  ont  été  tirées , 
j'ai  reconnu,  à  n'en  pouvoir  douter^  que  cette  terre  limoneuse 

■  nent  cL.ngj  «  bleu  tooti  U  coulnr  rougg  dt  l'.rgil.,  >d  Ini  j.'otmnl  on  p« 

■  plai  de  dorslc;  cl  j'ni  in  tScl  ^promf  qu'J  n'jr  liait  qo'nD  bu  da  for|C  qui  fât 
*  lildGrr  »ll(-ci.  . 

{Noce  nmUtparM.  Sadault  à  M.  de  Baffbn  en  1774.  ) 

■  ■  L*  tnrc  limoBcnM  qns  l'on   ueomig  connu nolnifiit  hertut,  pire!  ^'illa 

■  gilHul'hcrba  su  la  giioo  ,  «Linl  ippliquÉc  lurle  fer  qM  l'on  cbioffi  au  ir-gri 

«  MDOr*.  ■  (  Semar^if  de  U.  de  Origaoa.  ) 
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étoit  entraînée  par  l' in  G 1  (ration  des  eaux  à  tie  grandes  profim- 
deun  dana  les  joints  et  les  délits  des  coaches  inférieures,  qui 
toutes  étoient  d'argile;  j'en  ai  suivi  la  trace  jusqu'à  trente-deux 
:-  pieds  :  la  première  couche  argileuse  la  plus  voisine  de  la  terre  li- 
moneuse étoit  mi-partie  d'argile  et  de  limon ,  marbrée  des  couleurs 
de  l'un  et  del'autre,c'est-à-dire,  de  jauneel  de  gris  d'ardoise;  les 
couches  suivantes  d'argite  étoient  moins  mélangées;  et  dans  les 
plus  basses ,  qui  étoient  aussi  les  plus  compactes  et  les  plus  dures , 
la  terre  jaune,  c'est-à-dire,  le  limon,  ne  péni^troit  que  dans  le* 
petites  fentes  perpendiculaires,  et  quelquefois  aussi  dans  les  àélils 
horizontaux  des  couches  de  l'argile.  Cette  terre  limoneuse  incriis- 
loit  la  superficie  des  glèbes  argileuses  ;  et  lorsqu'elle  avoit  pu  s'in- 
troduire ^dans  l'intérieur  de  la  couche ,  il  s'y  trouvoit  ordinaire- 
ment des  concrétions  pyrileuses ,  aplaties  et  de  figure  orbiculaire , 
qui  se  joignoient  par  une  espèce  de  cordon  cylindrique  de  même 
substance  pyriteuse,  et  ce  cordon  pyriteui  aboutissoit  toujours  à 
un  joint  ou  à  une  fente  remplie  de  terre  limoneuse.  Je  fus  dès- 
lors  persuadé  que  cette  terre  contribuoit  plus  que  toute  autre  i 
la  formation  des  pyrites  martiales,  JesqueUes,  par  'succession  de 
temps ,  s'accumulent  et  forment  souvent  des  lits  qu'on  peut  regat' 
der  comme  les  mines  du  vitriol  ferrugineux. 

Mais  lorsque  les  couches  de  terre  végétale  se  trouvent  posée* 
■or  des  bancs  de  pierres  solides  et  dures,  les  stillations  des  eaux 
pluviales  chargées  des  molécules  de  cette  terre,  étant  alors  rete> 
nues  et  ne  pouvant  descendre  en  ligne  droite,  serpentent  entre 
les  joints  et  le*  délits  de  la  pierre,ety  déposent  celte  matière  limo- 
neuse; et  comme  l'eau  s'insinue,  avec  le  temps,  dans  les  matière* 
pierreuses ,  les  parties  les  plus  fines  du  limon  pénètrent  avec  elle 
dans  tous  les  pores  de  la  pierre,  et  la  colorent  souvent  de  jaune 
ou  de  roux  ;  d'autres  fois  jl'eau  chargée  de  limon  ne  produit,  dans 
la  pierre,  que  des  veines  ou  des  taches. 

D'après  ces  observations ,  je  demeurai  persuadé  que  cette  terre 
limoneuse  produite  par  l'entière  décompoailion  des  animanz  et  des 
vcgétanx,  est  la  première  matrice  des  mines  de  fer  en  grains,  et 
qu'elle  fournit  aussi  la  plus  grande  partie  des  élémens  nëcessairea 
k  U  formation  des  pyrites.  Les  derniers  résidus  du  détriment  ul- 
térieur des  êtres  organisés  prennent  donc  la  formede  bol, de  fer  en 
grains  et  de  pyrite;  mais  lorsqu'au  contraire  les  substances  végé- 
tales n'ont  subi  qu'une  légère  décomposition,  et  qu'au  lieu  de  se 
conveilir  en  terreau  et  ensuite  en  limon  à  la  surface  de  la  terre , 
elles  se  sont  accumulées  sous  les  eaux,  elles  ont  alors  conservé 
très-long-temps  leur  essence,  et  s'étast ensuite bituminisées  parle 


D.n.iizedby  Google 


DE  LA  TERRE  VEGETALE.  131 

mélange  de  leurs  huiles  avec  l'adde ,  elles  ont  formé  les  tourbes  et 
lea  charbons  de  terre. 

n  y  a,  en  effet,  une  très-grande  dîfîérence  dans  la  inanière 
dont  s'opère  la  décomposition  des  -végétaux  à  l'air  ou  dans  l'eau  : 
tous  ceux  qui  périssent  et  sont  gtsans  k  la  sur&cede  la  terre,  étant 
alternativement  humectés  e[  desséchés,  fermentent,  et  perdent  par 
une  prompte  effervescence  la  plus  grande  partie  de  leurs  principes 
inâammahlea ;  la  pourriture  succède  i. cette  effervescence;  et  Bui- 
vaut  les  degrés  de  la  putré&ctkm,  le  végétal  se  désorganise,  se 
dénature,  et  cesse  d'être  combustible  dès  qu'il  est  entièrement 
pourri  :  aussi  le  terreau  et  le  limon,  quoique  provenant  des  vé- 
gétaux, ne  peuvent  pas  être  mis  au  nombre  des  matières  vrai- 
ment combustibles  ;  ils  se  consument  ou  se  fondent  au  feu  pluti^t 
qu'ils  ne  brûlent;  la  plus  grande  partie  de  leurs  principes  inflam- 
mables s'élant  dissipée  par  la  fermentation ,  il  ne  leur  reste  que  U 
t«Te,  le  fer,  et  les  autres  parties  fixes  qui  éloient  entrées  dans  la 
composition  du  végétal. 

Mais  lorsque  les  végétaux ,  au  lieu  de  pourrir  sur  la  terre,  tom- 
bent au  fond  des  eaux,  ou  y  sont  entraînés,  comme  cela  arrive 
dans  les  marais  et  sur  le  fond  des  mers,  où  les  fieuves  amènent 
et  déposent  des  arbres  par  miUiers,  alors  toute  cette  substance  vé- 
gétale conserve,  pour  ainsi  dire,  à  jamais  sa  première  essence; 
an  lieu  de  perdre  ses  principes  combustibles  par  une  prompte  et 
forte  effervescence,  elle  ne  subit  qu'une  fermentation  lente,  et 
dont  l'effet  se  borne  à  k  conversion  de  son  huile  en  bitume;  elle 
prend  donc  sous  l'eau  la  forme  de  tourbe  ou  de  cbarbonde  terre, 
tandis  qu'à  l'airelle  n'auroit  formé  que  du  terreau  et  du  limon. 

Ia  quantité  de  fer  contenue  dans  la  terre  limoneuse  est  quel- 
quefois si  considérable ,  qu'on  pourroit  lui  donner  le  nom  de  ieriv 
firrugineust,  et  même  la  regûder  comme  une  mine  métallique  ; 
mais,  quoique  cette  terre  limoneuse  produise  ou  plutôt  régénère 
par  sécrétion  le  fer  en  grains ,  et  que  l'origine  primordiale  de  toutes 
les  mine*  de  cette  espèce  appardenne  à  cette  terre  limoneuse,  néan- 
moins les  minières  de  fer  en  grains  dont  nous  tirons  le  fer  aujour- 
d'hui, ont  preaque  toutes  été  transportées  et  amenées  par  allu- 
vion, après  avoir  été  lavées  par  les  eaux  de  la  mer,  c'est-à-dire, 
séparées  de  la  terre  limoneuse  o&  elles  s'étoient  anciennement 
formées. 

Ia  matière  fêimgineaae ,  soit  en  grains,  soit  en  rouille ,  se  trouve 
presque  à  la  superficie  de  la  terre  en  lits  ou  couches  peu  épaisses  ; 
il  semble  donc  que  ces  mines  de  ferjdevroient  être  épuisées,  dans 
loulea  lea  c<Hitrée9  habitées,  par  l'extraction  contiaueUe  qu'on  en 
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dit  depuis  tant  de  siècles  *.  Et  en  eSèt,  le  fer  pourra  bien  derenfr 
moina  commun  dans  la  mite  dea  temps;  car  la  quantité  qui  s'en 
reproduit  dans  la  terre  végétale  ne  peot  pas, à  beaucoup  près, 
compenser  la  consommation  qui  s'en  fait  chaque  jour. 

On  observe,  dans  ces  mines  de  fer,  qne  les  grains  sont  Ions  ronds 
ou  un  peuoblongs,  que  leur  grosseur  est  la  même  dans  chaque 
mine,  et  que  cependant  cette  grosseur  varie  beaucoup  d'une  mi- 
nière à  une  autre  :  cette  différence  dépend  de  l'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  végétale,  où  ces  grains  de  fer  se  sont  ancienne- 

'  ■  OnpeatHdire  nne  i  j<c  d«  U  ijniBtitJ  de  minn  da  fer  qu'on tindi  li  tirn 

i  de  DiiipliiDd  rendent.  .  .  4o''T-  \ 
de  BntDgna 43.  I 

de  fionrgo(n« 3o.         I 
de  CkampDgiu 33.  >  de  foaie  ponr  cent  lirn* 

de  norrunJie 3o.         1       de  niae. 
de  FriDche-ComU.    ...  36.         I 

«  Ce  pradvit  SIt  le  terme  majen  dmot  chMcnne  de  cee  prûvincei  :  te  TiTÏét^  g^- 

■  D<rela  «M  de  i6  k  5o  pour  cent. 

■  L'on  peut  regarder  pour  tanne  moyaB  do  produit  du  miBc*  de  Fnnce,  33 
n  ponr  cent*  qnî  c«t  iiuti  le  plu  prierai. 

a  La  poida  comoinn  dn  raiaaa  laTJai  et  préparée»  ponr  êlra  fondaei,  eit  de  il5 

■  llnai  le  pied  cube. 

K  n  fant,  anr  ce  pied,  m  'f,  pieda  coIh*  de  mine  ponr  prodaire  un  mille  d> 

■  Dnallemeoc  ïoo  anillioiu  de  fonte,  dont  ■/(  pana  daua  le  conmeTCe  en  fanto 

■  mpnUej  lei  >/«  reaUoa  aont  conTertii  en  fer,  et  en  produiiant  iGBTnillioaa, 

■  qni   ett  le  produit  annDel,  k  pen  de  cboao  prè(,de  la  fabrication  dea  forgea 

>3aamilliDna  de  fonte,  ï  raUond*  11  >/'P><^  «I»  <■>  minerai  par  mille , 
«  donnent  7  nilUonaQSo  mille  pieda  cnbaade  minerai,  i<pÛTalaath  368o5  toiaea 
•  et  ira  pieda  cubea. 

a  Or,  comm*  le  minerai  de  fer,  anrlont  ceini  qni'teTatira  de*  niiniirei  form^ 

■  par  alluTion ,  tellea  qoe  aont  cellea  de  la  majeure  partie  de  noa  prorincei,  eat 
a  m^lang^  déterre,  de  aable,  de  piarTeaatdeGoqpilleafbuilaa,qni  aonldei  ma  titrée 
4  étrui^rct  que  l'on  en  a^pareparle  laiagt;  queceamatiireiaicâdentdeui,  troia, 

■  et  10 Bvent  quatre  foialeTolnandB  minerai  qni  en  «tt  aéparéplr  le  1aTaKe,IaeiibU 

■  et  l'égnpair  ;  on  pent  donc  tripler  la  maue  gtnjrala  du  minerai  aitralt  unnelle- 
m  nent  en  France  dea  minières,  et  la  porter  k  llo4i6  toiaea  cubea,  qui  eat  le  total 

(JïoiiT  conmuaigitét  par  M.  de  Grignoiti) 

l'on  exploit*  en  France,  on  a  remué  ponr  cela  66s4g6  toiaea  d'élendue  anr  ut 
pied  d'ipaitaenr  ;  ce  qui  Ait  736  arpena  de  900  toiaea  chacun ,  et  g6  loïiei  de  plua 
de  terrain  qa'on  ^iiita  de  minaiai  ebaque  anoia ,  et  pendant  un  aiicla  jXia 
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ment  fonn^icaroD  voit  que  plus  répBÏMeur  de  la  terre  est  grande, 
pliuleagndna  de  mine  de  fer  qui  a';  forment  sont  gros, quoique 
toujours  anec  pelits. 

Nous  remarquerons  aosé  que  ces  terres  dans  lesquelles  se  for- 
ment les  gnins  de  U  mine  de  fer,  paraissent  être  de  la  même  na- 
ture qu«  les  antres  terres  limoneuses  où  cette  formation  n'a  pas 
lien  :  le*  unes  et  les  autres  sont  d'abord ,  dans  les  premières  oou- 
fJies,  noirâtres,  arides  et  sans  cohésion  ;  mais  leur  couleur  noire 
se  change  en  brun  dans  les  couches  infériBures,  etensuîle  en  un 
jaune  foncé  :  la  substance  de  cette  terre  devient  ductile  ;  elle  s'im- 
bibe tellement  d'eau,  et  s'attacbe  k  la  langue.  Toutes  les  pro- 
priétés de  ces  terres  limoneuses  et  ferrugineuses  sont  les  mêmes, 
et  la  mine  de  fer  en  grains,  après  avoir  él^  broyée  et  détrempés 
dans  l'eau ,  semble  reprendre  les  caractères  de  oes  mêmes  terre»  au 
point  de  ne  pouvoir  distinguer  la  poudre  du  minerai,  de  cella 
de  la  terre  limoneuse.  Le  fer  décomposé  et  réduit  en  rouille  purott 
reprendre  aussi  la  forme  et  les  qualités  de  sa  lerre  matrice.  Ainsi 
la  terre  Ferrugineuse  et  ta  terre  limoneuse  ne  difiërent  que  par  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fer  qu'elle*  contiennent,  et  la 
mine  de  fer  en  grains  n'est  qu'une  sécrétion  qui  se  &it  dans  cette 
m^e  terred'aulant  plus  abondamment,  qu'elle  contient  une  plus 
grande  quantité  de  fer  décomposé.  On  sait  que  cliaque  pierre  et 
chaque  terre  ont  leors  stalactites  particulières  et  différentes  entre 
«Des,  et  que  ces  stalactîles  conservent  loujoun  les  caractères  pro- 
pres des  maliiTes  qui  les  ont  produites  :  la  mine  de  fer  en  grain* 
est,  dans  ce  sens,  une  vraie  stalactite  de  la  terre  limoneuse;  ce 
n'est  d'abord  qu'une  concrétion  terreuse,  qui  peu  à  peu  prend  de 
la  dureté  par  là  seule  force  de  l'affinité  de  ses  parties  constituantes, 
et  qui  n'a  encore  ancune  des  propriétés  essentielles  du  fer. 

Hais  comment  celle  matière  minérale  peut-elle  se  séparer  de  la 
masse  de  terre  limoneuse,  pour  se  former  h  règulièr«nent  en 
grains  aussi  petits,  en  aussi  grande  quantité,  et  d'une  manière  si 
achevée ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  présente  à  sa  surfiwe  la 
brillant  métallique  7  Je  crois  pouvoir  satisfaire  à  cette  question  par 
les  simples  &its  que  m'a  fournis  l'observation.  L'eau  pluviale  s'in- 
filtre dans  la  lerre  végétale,  et  trible  d'aboid  avec  fiicilité  it  Ira- 
vera  les  premières  couchfs,  qui  ne  sont  encore  que  la  poussière 
•ride  de*  perlies  de  végi'-taux  à  demi-décompo*és;  trouvant  en- 
suite des  conches  plus  denses,  l'eau  les  pénètre  auisî,  mais  avea 
plus  de  lenteur;  et  lorsqu'elle  est  parvenue  au  banc  de  pierre  qui 
sert  de  base  ii  ces  couches  terreuses ,  elle  devient  nécessairement 
.  alagnante ,  et  ne  peut  plus  s'écouler  qu'avec  beaucoup  de  temps  ; 
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elle  produit  alon,  pamon  séjour  dans  ces  ierrcs  graues,  nnesortn- 
d'eflèrvescence;  l'air  qui  f  étoit  contenu  «'en  dégage,  et  forme, 
dans  toute  l'étendue  de  la  couche,  une  infinité  de  bulles  qui  sou- 
lùveul  et  pressent  la  terre  en  tous  sens,  et  y  produisent  un  égal 
nombre  de  petites  cavités  dans  lesquelles  la  mine  de  fer  vient  sa 
mouler.  Ceci  n'est  point  une  supposition  précaire,  mais  un  lâît 
qu'on  peut  détnontrer  par  une  expérience  très-aisée  à  répéter  : 
en  metlant  duu  un  vase  transparent  une  quantité  de  terre  limo- 
neuse bien  détrempée  avec  de  l'eau ,  et  la  laissant  exposée  à  l'air 
dans  no  tempe  chaud,  on  verra,  quelques  jours  apris,  cette  lerr» 
en  effervescence  te  boursoufier  et  produire  des  bulles  d'air,  tant 
ù  sa  partie  supérieure  que  contre  les  parois  du  verre  qui  la  con- 
tient ;  on  verra  le  nombre  de  ces  bulles  s'augmenter  de  jour  en 
|our,  au  point  que  la  maaae  entière  de  la  terre  paraît  en  être  cri- 
blée. El  c'est  là  précisément  ce  qui  doit  arriver  dans  les  couches 
des  terres  limoneuses;  car  elles  sont  alternativement  humectée* 
par  les  eaux  pluviales  et  desséchées  selon  les  saisons.  L'eau  char- 
gée des  mt^écules  ferrugineuses  s'insinue  par  sti  liât  ion  dans  tontes 
ces  petites  cavités;  et,  en  s'écoulant,  elle  y  dépose  la  matière  fer- 
rugineuse dont  elle  s'étoit  chargée  en  parcourant  les  couches  su- 
périeures, et  elle  en  remplit  ainsi  toutes  les  petites  cavités,  dont 
le*  parois  lisses  et  polies  donnent  a  chaque  grain,  le  brillant  ou  1» 
luisant  que  présente  leur  surface. 

Si  l'on  divise  ces  grains  de  mine  de  fer  en  deux  portions  do 
^ihère,  on  reconnoitra  qu'ils  sont  tous  composés  de  plusieurs  pe- 
tî tes  couches  concentriques,  et  que,  dans  les  plus  gros,  il  y  a  sou- 
vent une  cavité  sensible,  ordinairement  remplie  de  la  même  mb^ 
tance  ferrugineuse,  mais  qui  n'a  pas  encore  acquis  sa  solidité,  et 
qui  s'écrase  aisément  comme  les  grains  de  mine  eux-mêmes ,  qui 
commencent  à  se  former  dans  les  premières  couches  do  Ul  terre 
limoneuse  :  ainsi,  dans  chaque  grain,  la  couche  la  plus  exlérîeurw 
qai  a  le  brillant  métallique,  est  la  plus  solide  de  tontes  et  la  plua 
mélailisé»,  parce  qu'ayant  été  formée  la  première,  elle  a  reçu  par 
infiltration  et  retenu  les  molécules  ferrugineuses  les  plus  pures, 
«t  a  laissé  passer  celles  qui  l'étoient  moins  pour  former  la  seconde 
couche  du  grain ,  et  il  en  est  de  même  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  couche,  jusqu'au  centrcj  quinecondent  que  la  matière 
k  plus  terreuse  et  la  moins  métallique.  Les  oetites  ou  géodes  fer- 
rugineuses ne  sont  que  de  très-gros  grains  de  mine  de  fer,  dana 
lesquels  on  peut  voir  et  suivre  plus  aisément  ce  procédé  de  U 
^ature. 

Au  reste,  cette  formation  de  la  mine  de  &r  en  graioa,  qui  ao 
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Etit  par  «écrétion  daiu  la  terre  lùnoneuscj  ne  doit  paa  nous  induire 
k  penser  qu'on  puiœ  attribuer  à  cette  cause  la  première  origine 
de  ce  Fer,  csr  il  exisloit  dam  le  végétal  et  lanimal  avant  leur  dé- 
compontioc  ;  l'eau  De  &it  que  tauembler  les  moléculea  du  métal 
et  là  réunir  sous  la  forme  de  grains  :  (m  tait  que  les  cendre* 
contiennent  une  grande  quantité  de  particules  de  fer;  c'est  es 
même  fer  contenu  dam  les  végétaux,  que  nous  retrouvoui  en 
forme  de  grains  dans  les  couches  de  la  terre  limoneuse.  Le  mâche- 
fer, qui,  comme  je  l'ai  prouvé ,  n'est  que  le  résidu  des  végétaux 
ItriUés,  se  convertit  presque  entièrement  en  rouille  ferrugineuse  : 
ainsi  les  végétaux,  soit  qu'ils  soient  consumés  par  le  feu  ou  con- 
sommés par  la  pourriture,  rendent  Clément  à  la  terre  une  quan- 
tité de  fer  peut-être  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'ils  en  ont 
tirée  par  leurs  racines,  puisqu'ils  reçoivent  autant  et  plus  de  noun 
jiture  de  l'air  et  de  l'eau  que  de  la  terre. 

IfS  observadoos  rapportées  ci-dessus  démontrent  en  eHet  que 
lea  grains  de  la  mine  de  ferse  forment  dans  la  terre  végétale  parla 
réonûm  de  toutes  les  particules  ferrugineuses  que  l'on  sait  ftre 
f»ntNiues  dans  les  détrîmens  des  végétaux  et  des  animaux  dont 
eetto  terre  est  composée  :  mais  il  faut  encore  y  ajouter  tous  les 
débris  et  toutes  les  poudres  des  fers  usés  par  les  frottemens,  dont 
U  quantité  est  immense  ;  elles  se  trouvent  disséminées  dans  cette 
terre  végétale  et  s'y  réunissent  de  même  en  grains  ;  et  comme  rien 
n'est  perdu  dans  la  Nature,  ce  fer,  qui  se  régénère ,  pour  ainsi  dire, 
•ous  nos  yeux,  semblerait  devoir  augmenter  la  quantité  de  oelut 
que  nous  consommons  :  mars  ces  grains  de  fer  qui  sont  nouv^e- 
ment  formés  dans  nos  terres  v^étales ,  y  sont  rarement  en  asses 
grande  quantité  pour  qu'on  puisse  lea  recueillir  avec  profit  ;  il  fàu- 
drolt  pour  cela  que  la  Nature, par  une  seconde  opération,  eût  sé- 
faré  ces  grdns  de  fer  du  reste  de  la  terre  où  ils  ont  été  produits, 
comme  elle  l'a  fait  pour  l'établissement  de  nos  mines  de  fer  en 
grains,  qui  presque  toutes  ont  jadis  été  amenées  et  déposées  par 
«Uuvion  sur  les  terrains  où  noua  les  trouvons  aujourd'hui. 

Ije  fer  en  lui-même  et  dans  sa  première  origine,  est  une  ma- 
litre  qui,  comme  les  autres  substances  primitives,  a  été  produite 
par  le  feu ,  et  se  trouve  en  grandes  masses  et  en  roches  dans  plu- 
sieurs partiesdu  globe,  et  particulièrement  dans  lea  payaduNord*. 
C'est  du  détriment  et  des  exfoliations  de  ces  premières  masses  fer- 
rugineuses que  proviennent  originairement  toutes  les  particule* 

'  Ou  connott  lel  eniuia  rachei  de  fer  qui  u  trou.ent  en  Snlida ,  en  Rnuic  t% 
•n  SiWfic  ;  el  quelque»  vDjagFnn  m'uiu  auni^  que  la  pim  grinde  partis  du  h»*t 
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de  fer  i^pandues  n  la  sur&ce  de  k  terre ,  et  qui  sont  entrées  dan* 
la  composition  des  végétaux  et  des  animaux.  Cest  de  même  par 
les  exsudations  de  ces  grandes  roches  de  fer  que  se  sont  rormées , 
par  l'intermède  de  l'eau ,  toutes  les  mines  spathiques  de  ce  niélal , 
qui  ne  sont  que  des  stalactites  de  ces  masses  primordiales.  Tous 
les  débris  de*  roches  primitives  ont  été,  dès  les  premiers  temps, 
transportés  et  déposés ,  avec  ceux  des  ma tiéres  vitreuses ,  dans  toute 
l'étendue  de  la  surlàce  et  des  couches  extérieures  du  globe. 

Les  premières  terres  limoneuses  ayant  été  délayées  el  entraînées 
par  les  eaux,  ce  grand  lavage  aura  Ciit  la  séparation  de  tous  les 
grains  de  fer  contenus  dans  cette  terre;  le  mouvement  de  la  mer 
aura  ensuite  transporté  ces  grains  avec  les  matières  qui  se  sont 
trouvées  d'un  poidset  d'un  volume  à  peu  près  égal,  en  sorte  qu'a- 
près avoir  séparé  les  grains  de  fer  de  la  terre  oii  ils  s'étoient  formés, 
ce  même  mouvement  des  eaux  les  aura  mêlés  avec  d'autres  ma- 
tières qui  n'ont  aucun  rapport  A  leur  formation  :  aussi  ces  mines 
d'alluvîon  offrent-elles  de  grandes  diflférences,  non-seulement 
dans  leur  mélange,  mais  même  dans  leur  gisement  et  leur  accu- 
mulation. 

On  appelle  minet  dilatéêa  ou  mines  en  nappts  les  minières  d» 
fer  en  grains  qui  sont  étendues  sur  une  grande  surface  plane ,  et 
qui  souvent  forment  des  couches  qu'on  peut  suivre  très-loin.  Ces 
mines  sont  ordinairement  en  très-petits  grains,  et  presque  tou- 
jours mélangées  les  unes  de  sable  vitreux  ou  d'argile,  les  autres 
de  petits  graviers  calcaires  et  de  débris  de  coquilles.  On  nomme 
mines  en  nids  ou  en  sacs  celles  qui  sont  accumulées  dans  les  fentes 
et  dans  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  rochers  ou  les  banca 
de  pierre  ;  et  ces  mines  en  nids  sont  communément  plus  pures  et 
en  gmins  plus  gros  que  les  mines  en  nappes  :  elles  sont  souvent 
mêlées  de  sable  vitreux  et  de  petits  cailloux;  et,  quoique  situées 
dans  les  fentes  des  rocliers  calcaires,  elles  ne  contiennent  nî  sable 
calcaire  ni  coquilles  ;  leurs  grains  étant  spécifiquement  plus  pesans 
que  ces  matières,  n'ont  é[é  iraniporlés  qu'avec  des  substances 
d'égale  pesanteur,  tdscjne}esj>eLiis(ailloux,lea calcédoines, etc. 

"Toutes  ces  mines  de  fer  en  grains  ont  également  été  déposées 
par  les  eaux  de  la  mer  :  on  les  trouve  plus  souvent  et  on  les  dé- 
couvre plus  aisément  au-dessus  des  collines  que  dans  le  fond  des 
vallons ,  parce  que  l'épaisseur  de  la  terre  qui  les  couvre  n'est  paa 
aussi  grande  ;  souvent  même  les  grains  de  fer  se  présentent  à  la 
sur&ce  du  terrain,  ou  se  montrent  parle  laboura  quelques  pouces 
ije  profondeur. 

Il  résulte  de  nos  obserraiioiu  que  la  terre  végétale  ou  timo-. 


D.n.iizedby  Google 


DE  LA  TERRE  VÉGÉTALE.  127 

mcoseestlapremièi-e  matrice  de  toutes  les  mines  de  fer  en  grains, 
et  il  me  semble  qu'il  en  eat  de  même  de  Ih  pyrite  martiale  ;  ce  mi- 
nénl,qiiaique  de  fermes  variéeaetdiSërentefl,  est  néanmoins  toti< 
joun  i^ullèrement  figuré  :  or,  je  crois  pouvoir  avancer  que  c'est 
d»  détriment  des  subslancetorganùées  que  la  pyrite  tire  en  partis 
son  origine  ;  car  ^e  se  forme  oa  dans  la  couche  même  de  la  terre 
végétale,  ou  dans  leadépdla  de  cette  même  terre,  entre  les  joinU 
des  pierres  calcaires  et  les  délits  des  argiles,  où  l'eau ,  chargée  de 
particules  limoneuses,  s'est  insinuée  par  infiltration ,  et  a  déposé 
avec  ces  particules  les  élémens  nécessaires  À  la  composition  de  la 

Car  quels  sont  eB  eBêt  les  élémens  de  sa  onnpoeition  ?  Du  feu 
fixe,  de  l'acide  et  de  la  terre  ferrugineuse,  tous  trois  întimemeat 
réunis'  par  leur  affinité.  Or,  cette  matière  du  feu  fixe  ne  vient- 
elle  pas  du  détriment  des  corps  organisés  et  des  substances  inflam- 
mables qu'ils  ccmtjenneot?  Le  fer  se  trouve  également  dans  ces 
mêmes  détrimeu* ,  puisque  tous  Ies  animaax  et  v^étaux  en  re- 
cèlent, même  de  leur  vivant,  une  assez  considérable  quantité;  et 
comme  l'acide  vitriolique  abonde  dans  l'argile,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  voir  des  pyrites  partout  où  la  terre  v^étale  s'est 
insinuée  dans  les  argiles,  puisque  tous  les  principe*  de  leur  com- 
position se  trouvent  alors  réunis.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  aussi 
des  pyrites,  et  qu^uefois  en  grande  quantité,  dans  les  masses 
tl'ai^ile,  où  il  ne  parott  pas  que  la  terre  limoneuse  ait  pénétré; 
mais  ces  mêmes  argiles  contenant  un  nombre  immense  de  co- 
quilles et  de  débris  de  végétaux  et  d'animaux,  les  pyrites  s'y  seront 
formées  de  même  par  l'union  des  principes  renfermés  dans  tous 
ces  corps  orpnisés. 

La  mine  de  &r  en  grains  et  la  pyrite  sont  donc  des  produits  de 
la  terre  végétale.  Plusieurs  sels  se  forment  de  même  dans  cetto 
terre  par  les  acides  et  les  alcalis  qui  peuvent  y  saisir  des  bases  dif- 
férentes, et  enfin  les  bitumes  s'y  produisent  aussi  par  le  mélange 
de  l'acide  avec  les  huiles  végétales  ou  les  graisses  animales  ;  et 
comme  cette  couche  extérieure  du  globe  reçoit  encore  les  déchets 
de  tout  ce  qui  sert  à  l'usage  de  l'homme,  les  pai-ticules  de  l'or  et 
de  l'argent,  et  de  tous  les  autres  métaux  et  matières  de  toute 
nature  qui  s'usent  par  les  frottemens,  on  doit  par  conséquent  y 
trouver  une  petite  quantité  d'or  ou  de  tout  autre  métal. 

Cest  donc  de  cette  terre,  de  cette  poussière  que  nous  fouloni 
«ux  pieds ,  que  la  Nature  sait  tirer  ou  régénérer  la  plupart  de  ses 
productions  en  tous  genres  ;  et  cela  seroit-il  possible  si  cette  même 
terre  n'étoit  peu  mélangée  de  lova  lesprindpea  organiques  elao- 
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lifs  qui  doivent  entrer  daiu  la  composition  des  èlres  oi^niKs  el 

des  corps  figurés  ? 

La  terre  limoneuK  a}rant  été  entraînée  par  les  eaux  courantes , 
et  déposée  au  fond  des  mers,  accompagne  souvent  les  maliùres 
végétales  qui  se  sont  convertie!  en  chart>on  de  terre  ;  elle  indique 
par  sa  couleur  les  afileuremens  extérieurs  des  veines  de  ce  char- 
bon.  A  Nous  obseirerons,  dit  M.  de  Censanne,  que,  dans  tous  les 
Il  endroits  oà  il  se  trouve  des  cha.rtx)nB  de  terre  ou  d'autres  subs- 
«  tances  bitumineuses,  onaperçoitdesterresyàuffjplusoii  moins 
«  foncées,  qui,  dans  les  Cévennes  surtout,  forment  un  ^indice 
n  certain  du  voisinage  de  ces  charbons.  Ces  terres,  bien  exami- 
«  nées,  ne  sont  autre  chose  que  des  roches  calcaires,  dissoutes  par 
«  «n  acide  qui  leur  &it  contracter  une  qualité  ferrugineuse,  et 
(I  conséquemment  cette  couleur  ocreuse.  Lorsque  la  dissolution 

■  de  ces  pierres  est  en  quelque  sorte  parfaite,  les  terres  i-ouges  qui 
a  en  proviennent  prennent  une  consistance  argileuse,  et  forment 

■  de  véritables  bols  ou  des  ocres  naturelles.  »  J'avoue  que  je  ne 
puis  être  ici  du  sentiment  de  cet  habile  minéralogiste  ;  ces  terres 
fauves ,  qui  se  trouvent  toujours  dans  le  voisinage  des  charbons 
de  lerre,  ne  sont  que  des  couches  de  terre  limoneuse  :  elles  peu~ 
vent  être  mêlées  de  matière  calcaire;  mais  elles  sont  eu  elle»- 
inèmes  le  produit  de  la  décomposition  des  végétaux:  le  fer  qu'elle* 
contenoient  se  change  en  rouille  par  l'hnmidité  ;  et  le  bol ,  comme 
je  l'ai  dit,  n'est  que  la  partie  la  plus  fine  et  la  plus  atténuée  de 
cette  terre  limoneuse,  qui  n'a  de  commun  arec  l'argile  que  d'être, 
comme  elle,  ductile  et  grasse. 

De  la  même  manière  que  la  matière  végétale ,  plus  ou  moins 
décomposée,  a  été  anciennement  transportée  par  les  eaux  et  a 
formé  les  veines  de  charbon,  de  même  la  matière  ferrugineuse 
contenue  dans  la  terre  limoneuse  a  été  transportée ,  soit  dans  son 
t-tat  de  mine  en  grains,  soit  dans  celui  de  rouille.  Nous  venons 
de  parler  de  ces  mines  de  fer  en  grains,  transportées  par  alluvion , 
et  déposées  dans  les  fentes  des  rochers  calcaires  :  les  rouilles  de  fer 
et  les  ocres  ont  été  transportées  et  déposées  de  même  par  les  eaux 
de  la  mer.  M.  le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire  du  roi, 
décrit  une  mine  d'ocre  qui  se  trouve  dans  le  Berry,  prta  de  Vier- 
20U ,  entre  deux  lits  de  sable.  M.  Guettant  en  a  observé  une  autre 
A  Bilry,  lieu  qui  n'est  pas  éloigné  de  Donzy  en  Nivernois;  elle  est 
à  trente  pieds  de  profondeur,  et  porte,  comme  celle  de  Vierzon, 
sur  un  Ut  de  sable  qui  n'est  point  mêlé  d'ocre  :  une  autre  à  Saint- 
George  sur  la  Prée  dans  le  Berry,  qui  est  à  cinqiiante  ou  soixiinte 
pieds  de  profondeur,  la  veine  d'ocre  portant  également  sur  le 
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aaUe;  une  troisième  à  Tanay  en  Brie,  qui  n'est  qu'à  dix-sept  à 
ilix-buil  pieds  de  profondeur ,  et  appuyée  de  même  sur  un  bana 
de  sable.  «  L'ocre,  dit  lré»-trieii  M.  GueCtard,  est  douce  au  tou- 
«  cher,  s'attache  à  U  langue,  devient  rouge  au  feu,  s'y  durcit^ 
a  y  devient  un  mauvais  verre  si  le  feu  est  violent,  donne  beau- 
«  coup  de  fer  avec  le  phlogistique,  et  ne  se  dissout  pasaux  acide* 
«  minéraux ,  mais  à  l'eau  commune,  u  £t  il  ajoute  avec  raison 
que  toutes  les  terres  qui  ont  ces  quali^  peuvent  èUe  regardée* 
comme  do  véritables  ocres  :  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  m'é- 
carter  de  son  sentiment,  en  ce  qu'il  penie  que  le*  ocre»  sont  des 
glaises;  car  je  crois  avoir  prouvé  ci-devant  que  ce  sont  des  terre* 
Terragineasa  qui  ne  proviennent  pas  des  glaises  ou  argiles,  mais 
de  la  terre  végétale  ou  limoneuse,  laquelle  contient  beaucoup  d* 
fer ,  tandis  que  les  glaises  n'en  contiennent  que  très-peu. 

On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  en  ocre  ou  rouille  dans  te  tond 
des  marécages  et  des  autres  eaux  stagnantes.  Le  limon  des  eaux 
des  pluies  et  des  rosées  est  une  sorte  de  terré  végétale  qui  contient 
du  fer,  dont  les  molécules  peuvent  se  rassembler  dam  cette  terre 
limonetue  ait-dessous  de  l'eau  comme  au-dessous  de  la  nur&ce  da 
la  terre  ;  c'est  cette  eqtèce  de  mine  de  fer  que  les  mioéralogistet 
ont  appelée  verut  paluelrU  :  die  a  les  mêmes  propriétés  et  sert  aa 
même  usage  que  les  autres  mines  de  fer  en  grains,  et  son  origine 
prim<HxliBla  est  la  même;Ge  sont  les  roseaux,  les  joncs  et  les  autres 
végétaux  aquatiques,  dont  les  débris  aocumolés  au  fond  des  ma- 
lais y  forment  Les  couches  de  cette  terre  limoneuse  dans  laguells 
le  fbr  se  trouve  tous  la  formetde  rouille.  Souvent  ces  mines  de 
marais  sont  plus  épaisses  et  plus  abondantes  que  les  mines  terres- 
tres ,  parce  que  les  couches  de  terres  Umoneuses  y  sont  elles-mêmes 
plusépaisses,  parla  raison  que  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans 
ces  eaux,  y  retombent  en  pourriture,  et  qu'il  ne  s'en  &it  aucuns 
consommation ,  an  lieu  que ,  sur  la  terre ,  l'homme  et  le  feu  en 
détruisent  plus  que  la  pourriture. 

Je  ne  puis  répéter  assea  que  cette  couche  de  terre  végétale  qui 
couvre  la  surboe  du  globe ,  est  non-seulement  le  trésor  des  richesses 
de  la  Nature  rivante,  le  dépôt  des  molécules  organiques  qui  sei*- 
vent  à  l'entr^ien  des  attim^ir»  et  des  végétaux,  mais  encore  le 
magasin  univend  des  démens  qui  entrent  dans  la  composition  d* 
la  plupart  des  minéraux  On  vient  de  voir  que  les  bitumes,  les 
charbons  de  terre ,  les  bols ,  les  ocres,  les  mines  de  fer  en  grain* 
et  les  pyrites,  en  tirent  leur  première  origine,  et  nous  prouverons 
de  même  que  le  diumuit  et  plnsieun  autres  minéraux  r^ulito«- 
Buffon.  3,  9 
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ment  figurés  se  fiinnent  dont  cette  même  terre ,  matrice  de  tou» 

Iv^trea. 

Gnnme  cette  dernière  auerlion  pourroit  paroltre  hasardée ,  ja 
dois  rappeler  ici  ce  que  j'ai  écril  en  177a  «ur  la  nature  du  diamant, 
quelquea  ann^  avant  qu'cm  eût  fait  les  expériences  par  lesquelles 
OD  a  démontré  que  c'étoît  une  substance  inflfinimable  :  je  l'avoi» 
présumé  par  l'analogie  de  sa  puissance  de  réfraction ,  qui ,  comme 
fdle  de  toutes  les  huile*  et  autres  luhstances  inflammables,  est 
proportionnellement  beaucoup  plus  grande  que  leur  densité.  Cet 
indicei  comme  l'on  voit,  ne  m'avoit  pas  trompé,  puisque,  deux 
ou  trois  ans  après,  on  a  vu  des  diamant  s'enflammer  et  brûler 
«u  foyer  du  miroir  ardent.  Orj,  je  prétends  que  le  diamant  qui 
prend  une  figure  régulière  et  se  cristallise  en  octaèdre,  est  un  prt^ 
duit  immédiat  de  la  terre  végétale  ;  et  voici  la  raison  que  je  puis 
en  donner  d'avance,  en  attendant  les  preuves  plus  particulière* 
que  je  réserve  pour  l'article  où  je  traiterai  de  cette  brillanle  pro- 
duction de  la  terre.  On  sait  que  Us  diamans, ainsi  que  plusieui» 
«utres  pierres  précieuses,  ne  se  trouvent  que  dan»  les  climats  du 
Midi,  et  qu'on  n'a  jamais  trouvé  de  diamans  dans  le  Nord,  ni 
même  dans  les  terres  des  zones  tempérées  :  leur  formation  dépend 
donc  évidemment  de  l'influence  dusoleil  sur  les  premières  couches 
de  la  terre  ;  car  la  chaleur  propre  du  globe  est  à  très-peu  près  la 
infime  à  une  petite  profondeur  dans  tous  les  climats  froida  ou 
chauds.  Ainsi  ce  ne  peut  être  que  par  cette  plus  grande  infiuenc* 
du  soleil  sur  les  terres  des  climats  méridionaux  que  le  diamant  s'y 
Ibrme  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  climats  ;  et  comme  cette  in- 
fluence agit  principalement  sur  la  couche  la  plus  extérieure  du 
globe,  c'est-à-dire,  sur  celle  de  la  terre  végétale,  et  qu'elle  n'a  nulle 
action  sur  les  couches  intérieures,  on  ne  peut  attribuer  qu'à  cette 
même  terre  végétale  la  formation  du  diamant  et  des  autres  pierres 
pr^euses  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  contrées  du  Midi  :  d'ail- 
leurs l'inspection  nous  a  démontré  que  la  gangue  du  diamant  est 
une  terre  rouge  semblaUe  à  la  terre  limtmeuse.  Ces  considéra- 
tions seules  Buffiroient  pour  fwxïuver  en  général  que  tons  les  mi^ 
nénux  qui  ne  se  trouvent  que  sous  les  climats  les  plus  chauds, 
Je  diamant  ea  pariiculier,  ne  sont  formés  qne  par  les  éiémena 
çtmtetuu  dans  la  terre  v^étale,  et  combinée  avec  la  lumière  et  la 
chaleur  que  le  soleil  j  verse  en  plus  grande  quantité  que  partout 
ailleurs. 

Nous  avons  dit  qu'il  n'j  a  rien  de  combnstiUe  dans  la  Nature 
que  ce  qui  provient  des  êtres  organisés  ;  nous  pouvons  avancer  de 
même  qu'il  n'y  a  rien  de  régulièrement  figuré  dans  la  matière  qua. 
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ce  qiiîa  été  travaillé  par  lesmcdécuIeaorganîquM,  soit  avant,  wit 
nprè*  la  nainanoe  de  ces  mêmes  êtres  organisés  :  c'est  par  la  grande 
quantité  de  ces  molécules  organiques  contenues  dans  la  terre  Té- 
gétaie  que  se  &it  la  production  de  tous  les  végétaux  et  l'entretien 
desaniminx  ;  leor  développement  leur  accroissement,  ne  s'opèrent 
qoe  par  la  susception  de  ces  mêmes  m<décules  qui  pénètrent  aisé- 
ment toutes  les  sabstances  ductiles  :  mais  lorsque  ces  molécules  ac- 
tives ne  rencontrent  que  des  matières  dures  et  trop  résbtantei, 
elles  ne  peuvent  les  pénétrer ,  et  tracent  seulement  à  leur  superficie 
les  premiers  linéamens  de  l'organisation  qui  forment  les  traits  de 
leur  figuration. 

Mais  revenons  â  la  terre  végétale  prise  en  masse,  et  considérée 
cranmc  la  première  couche  qui  enveloppe  le  globe.  II  n^  s  que 
IrÈs-peu  d'endroits  sur  la  terre  qui  ne  soient  pas  couverts  de  cette 
terre;  les  sables  brûlans  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie,  les  sommets 
nus  des  montagnes  composées  de  quarz  ou  de  granité ,  les  régions 
polaires ,  telles  que  Spiuberg  et  Ssndwich ,  sont  les  seub  terres  où 
la  T^étation  ne  peut  exercer  »  puissance,  les  seule»  qui  soient 
dénuées  de  cette  couche  de  terre  végétale  qui  fait  la  couverture  et 
produit  la  parure  du  globe,  a  Les  roobes  pelées  et  stériles  de  la 
«  terre  de  Saudmch,  dit  M.  Forster,  ne  paroissent  pus  couvertes 
■  du  moindre  grain  de  terreau,  et  on  n';ir  remarque  aucune  trace 
a  de  végétation...  Dansla  baie  de  Possession,  nous  avons  vu  deux 
«  rochen  où  la  Nature  commence  son  grand  travail  de  la  végéta- 
a  ticm  '  :  elle  a  déjà  formé  une  légère  enveloppe  de  sol  au  sommet 
«  des  rochers;  mais  son  ouvrage  avance  si  lentement,  qu'il  n'y  a 
a,  encore  que  deux  plantes,  un  ^rain«n  et  une  espèce  de  pimpre- 
a  nelle...  A  la  Terre  de  Feu,  vers  l'ouest,  et  à  la  Terre  des  Etats, 
«  dans  les  cavités  et  les  crevasses  des  piles  énormes  de  rochers  qui 
«  composent  ces  terres,  il  se  conserve  un  peu  d'humidité,  et  le 
«  frottement  continuel  des  morceaux  de  roc  détachés,  précipités 
«  lelongdesflancsdecesniassesgro8sières,produitdepetite8par- 
«  ticuks  d'une  espèce  de  sable  :  là,  dans  une  eau  stagnante, 
«  croissait  peu  à  peu  quelques  plantes  du  genre  des  algues,  dont 
a  les  graines  y  ont  été  portées  par  les  oiseaux.  Ces  [^ntes  créent, 
«  à  la  fin  de  chaque  saison,  des  atomes  de  terreau  qui  s'accroît 
a  d'une  année  à  l'autre;  les  oiseaux,  la  mer  et  le  vent,  apportent 
a  d'une  lie  voisine  sur  ce  commencement  de  terreau,  lés  graines 

'  C'ttt  pUlfit  qM  1*  Innil  dt  U  Natiu«  «pin  idt  eh  citrlaitii  polurH, 
«nieveliadéik  par  Ui  fiogrti  ia  rtltaidiumutBI ,  et  qui  nnt  à  jia»îi  p«(da)i  pou 
kNatBnn-HDU. 
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a  de  quFjquei-uneH  des  plantes  »  mousse  <jui  y  végctent  durnnt 
a  ]a  belle  saison  :  quoique  cea  plantes  ne  soient  pu  véritabletiient 
«  des  mousses,  elles  leur  ressemblent  beaucoup....  Toules,  ou  du 
a.  moins  la  plus  grande  partie ,  croissent  d'une  manière  analoguEi 
«  à  ces  riions,  «t  propre  à  former  du  terreau  et  du  sol  sur  les 
n  rochers  atérilet.  A  mesure  que  ces  plante*  s'éltvent ,  elles  se  ré- 
a  psndent  en  tiges  et  en  branches  qui  se  tiennent  aussi  près  l'une 
a  de  l'autre  que  cela  est  possible;  elles  dispersent  ainsi  de  nou- 
a  velles  grvines,  et  enfin  elles  couvrent  un  large  canton  :  les  fi- 
ci  bresj  les  racines,  les  tuyaux  et  les  feuilles  les  plus  inférieures 
«  tombent  peu  A  peu  en  putréfaction,  produisent  une  espèce  de 
«  tourbe  ou  de  gason,  qui  insensiblement  se  convertit  en  ten^au 
«  -et  en  sol.  Le  tissu  serré  de  ces  pknles  empêche  l'humidité  qui 
«  est  au-dessous  de  s'évaporer ,  fournit  ainsi  à  la  nutrition  de  la 
«  partie  supérieure ,  «t  revêt  à  la  longue  tout  l'espace  d'une  ver- 
a  dure  constante.....  Je  ne  puis  pas  oublier,  ajoute  ce  naturaliste 
«  voyageur,  la  manière  particulière  dont  croit  une  espèce  de 
(c  gramea  dans  Vile  du  Nmii/el  Aa ,  pris  de  la  Terre  des  Etats ,  et 
«  à  la  Géorgie  australe.  Ce  gramen  est  perpétuel ,  et  il  affronte 
te  les  hivers  In  plus  froids.  H  vient  toujours  en  touffes  ou  pana- 
a  ches,  à  quelque  dislance  l'un  de  l'autre;  chaque  année  les  bour- 
«  geons  prennent  une  nouvdle  télé,  et  ^lai^issenl  le  panacha 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut,  et  qu'il  soit 
«  deux  ou  trois  fois  plus  largeau  sommet  qu'aupied.  Las  feuilles  et 
«  les  tiges  de  ce  gramen  sont  fortes,  et  souvent  de  trois  à  quatre 
«  piedsdelong.  Les  phoques  et  les  pingouins  se  réfugient  sous  ces 
a  touffes  ;  et  comme  ils  sortent  souvent  de  la  mer  tout  mouillés, 
(c  ils  rendent  si  sales  et  si  boueux  les  sentiers  entre  les  panaches , 
s  qu'un  homme  ne'  peut  y  marcher  qu'en  sautant  de  la  cime 
«  d'une  touffe  i  l'autre.  Ailleurs  les  oiseauxoppeléa  n^foudlss'em- 
K  parent  de  ces  touffes  et  y  font  leurs  nids.  Ce  gramen  et  les  éjec- 
«  tionsdesphoques,  des  pingouins  et  des  nigauds,  donnent  peu  à 
a  peu  une  élévation  plus  considémble  an  sol  du  pays,  v 

On  voit  par  ce  récit  que  la  Nature  se  sert  de  tous  les  mc^^na 
possibles  pour  donnw  k  la  terre  les  germes  de  sa  fi^ndilé,  et 
pour  la  couvrir  de  ce  terreau  ou  terre  végétale  qui  est  la  base  et 
la  matrice  de  toutes  ses  productions.  Nous  avons  déji  exposé,  à 
l'article  des  voteani,  comment  les  laves  et  toutes  les  auties  ma- 
tières volcanisées  se  convertissent  avec  le  temps  en  terre  féconde  ; 
nous  avons  démontré  la  conversion  du  verre  primitif  en  argile 
par  l'intermède  de  l'ean.  Cette  argile,  mêlée  des  détriment  desanî- 
maux  marine,  n'a  pas  él«  long-temps  stérile;  éU»  a  bimlôt  pr»- 
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âuît  et  nourri  des  plantes  dont  Lt  décoiu position  s  commencé  de 
former  des  coucbes  de  terre  végétale,  qui  n'ont  pu  qu'an^meiiter 
partoutoù  ce  travail  succeuîfde  la  Nature  n'a  point  trouvéd'ofa»- 
tacle  ou  souffert  de  déchet 

On  a  vu  ci-devant  que  l'argile  et  le  limon,  ou ,  si  l'on  veut ,  h 
ierre  argileuse  et  la  terre  limoneuse ,  sont  deux  matières  fort 
difiTérentes,  surtout  si  l'on  compare  l'argile  pure  au  limon  pur, 
l'uiA  ne  provenant  que  du  verre  primitif  décomposé  par  les  élé- 
mens  faoïnides,  et  l'autre  n'étant  au  contraire  que  le  résidu  ou 
produit  ultérieur  de  la  décomposition  des  corps  oi^aniaés  :  mais, 
àh.  que  le*  couches  extérieures  de  l'aigle  ont  reçu  les  bénigne* 
ïmpreMiotu  du  soleil,  elles  ont  acquis  peu  k  peu  tous  les  prin- 
cipes de  la  fécondité  par  le  mélange  des  poussières  de  l'air  et  du 
sédiment  des  pluies  ;  et  bientât  les  argiles,  conveites  ou  mèléa 
de  ces  limons  terreux,  sont  devenues  presque  aussi  Kcondes  que 
la  terre  limoneuse;  toutes  deux  sont  également  spongieuses, 
grasses,  douces  au  toucher,  et  susceptibles  de  concourir  k  la  vé- 
gétation par  leur  ductilité  ;  ces  caractères  communs  sont  cause 
que  ni  Jea  minérslogisles,  ni  même  les  chimistes,  ne  les  ont  pas 
asses  distinguées,  et  que  l'on  trouve  en  plusieurs  endroits  do 
leurs  écrits  le  nom  de  lerre  argUeuie,  an  Ueu  de  celui  de  terre 
Umoneuse.  Cependant  it  est  trè»'essentiel  de  ne  les  pas  confondre 
et  de  convenir  avec  nous  que  les  terres  primitives  et  simples 
peuvent  se  réduire  à  trois,  l'argile,  la  craie  et  la  terre  limo- 
neuse ,  qui  toutes  trois  difièrent  par  leur  essence  autant  que  par 
leur  origine. 

El  quoique  la  craie  ou  terre  cnlcaire  puisse  âtre  re^rdée  comme 
une  terre  animale ,  puisqu'elle  n'a  été  produite  que  par  les  détri- 
niens  des  coquilles,  elle  est  néanmoins  plus  éloignée  que  l'argile 
de  la  nature  de  la  terre  végétale  :  car  cette  terre  calcaire  ne  de- 
vient jamais  aussi  ductile;  elle  se  refuse  long-temps  à  toute  fécon- 
dation ;  la  sécheresse  de  ses  molécules  est  si  grande,  et  les  principes 
organiques  qu'elle  contient  sont  en  si  petite  quantité,  que  par 
elle-même  elle  demeurerait  stérile  à  jamais,  si  le  mélange  de  la 
terre  végétale  ou  de  l'argile  ne  lui  communiquoit  pas  les  élémens 
de  la  fécondation.  Nous  avons  Aé)k  eu  occasion  d'observer  que  les 
pays  de  craie  et  de  pierre  calcaire  sont  beaucoup  moins  fertiles 
que  ceux  d'argile  et  de  cailloux  vitreux;  ces  mêmes  cailloux,  loin 
de  nuire  à  la  lëcondité,  y  contribuent  en  se  décomposant;  leur 
surSice  blanchit  à  l'air,  et  s'exfolie  avec  le  temps  en  poussière 
douce  ductile  ;  et  comme  cette  poussière  se  trouve  en  même  tem|)a 
imprégnée  du  limon  des  rosées  et  des  pluies,  elle  forme  bîentùt 
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une  excellmte  terre  végétale ,  au  lieu  que  la  pierre  calcaire,  quoi- 
que réduite  en  poudre,  ne  derient  pas  ductile,  mais  demeure 
aride,  et  n'acquiert  jamais  autant  d'affinité  que  l'argile  avec  1a 
lerre  végétale  ;  il  lui  faut  donc  beaucoup  plus  de  temps  qu'à 
l'argile  pour  s'atténuer  au  point  de  devenir  lëconde.  Au  reste, 
toute  terre  purement  calcaire,  et  tout  table  encore  aigre  et  pu- 
rement  vitreux,  sont  k  peu  pr^  égalonent  impropres  à  la  vé- 
gétation ,  parce  que  les  sables  vitreux  et  la  craie  ne  sont  pas  en- 
core assez  décomposés,  et  n'ont  pas  acquis  le  degré  de  ducti- 
lité nécessaire  pour  entrer  seuls  dans  la  composition  des  êtres  or- 

£t  comme  l'air  et  l'eau  contribuent  beaucoup  plus  que  la  terre 
à  l'accroissement  des  végétaux ,  et  que  des  expériences  bien  Ëiites 
nous  ont  démontré  que  dans  un  arbre,  quelque  solide  qu'û  soit, 
la  quantité  de  lerre  qu'il  a  consommée  pour  son  accroissement, 
ne  fait  qu'une  très-petite  portion  de  son  poids  et  de  son  volume, 
il  est  nécessaire  que  la  majeure  et  très-majeure  partie  de  sa  niasse 
entibre  ait  été  formée  par  les  trots  autre*  élémens,  l'air,  l'eau  et 
le  feu  :  les  particules  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  se  sont  fixées 
avec  les  parties  aériennes  et  aqueuses  pendant  tout  le  temps  du 
développement  de  toutes  les  parties  du  végétal.  Le  terreau  el  le 
limon  sont  donc  produits  originairement  par  ces  trois  premiers 
âémens  combinés  avec  une  très-petite  portion  de  terre  :  aussi 
la  terre  végétale  contienl-elle  très -abondamment  et  très-évi- 
demment tous  les  principes  des  quatre  élémens  réunis  aux  mo- 
lécules organiques;  et  c'est  par  cette  raison  qu'elle  devient  la 
mère  de  tous  les  êtres  organisés  ,  et  la  matrice  de  tous  les  corps 
figurés. 

J'ai  rapporté  ailleurs  des  essais  sur  différentes  terres  dont  j'avois 
bit  remplir  de  grandes  caisses,  et  dans  lesquelles  j'ai  semé  des 
graines  de  plusieurs  arbres  :  ces  épreuves  suffisent  pour  démontrer 
que  ni  les  sables  calcaires,  niles  argiles,  ni  les  terreaux  trop  nou- 
veaux, ni  les  fumiers,  tous  pi-ia  séparément,  ne  sont  propres  à 
la  végétation  ;  que  les  graines  les  plus  fortes ,  telles  que  les  glands, 
ne  poussent  que  de  très-fbibles  racines  dans  toutes  ces  matières, 
oft  ils  ne  font  que  languir  et  périssent  bientôt  :  la  terre  végétale 
«Ile-mème,  lorsqu'elle  est  réduite  en  parfait  limon  et  en  bol ,  est 
alors  trop  compacte  pour  que  les  racines  des  plantes  délicates 
puissent  ;ir  pénétrer.  La  meilleure  terre,  après  la  terre  de  jardin, 
est  celle  qu'on  appelle  terre  franch»,  qui  n'est  ni  trop  massive ,  ni 
trop  légËre  ,ni  trop  grasse ,  ni  trop  maigre,  qui  peut  admettre  l'eau 
des  pluies  sans  la  laisser  trop  promptement  cribler ,  et  qui  néan- 
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inoiiu  ne  la  retient  pu  aswz  pour  qu'elle  y  craupÎMe.  Mais  c'est 
■u  gmnd  ni  de  l'agriculture  que  l'histoire  Baturelle  doit  ren- 
voyer l'examen  particulier  des  propriétés  et  des  qualités  des  diifé> 
rentes  terres  son  mises  à  U  culture  :  l'expériencedu  laboureur  don- 
neis  souvent  des  résultats  que  la  vae  du  naturaliste  n'aura  pas 
■perçus. 

I>ans  les  pays  habités,  et  surtout  dans  ceux  où  la  population 
«t  Dombreose,  et  où  presque  toutes  les  terre*  sont  en  culture 
U  quantité  de  terre  végétale  diminue  de  siècle  en  siècle,  non-seu- 
lement parce  que  les  engrais  qu'on  fournit  à  la  terre  ne  peuvent 
équivaloir  à  la  quantité  des  productions  qu'on  eu  tire,  et  qu'oi^ 
dinairement  le  fermier  avide  ou  le  propriétaire  passager,  plus 
pressés  dejouir  que  de  conserver,  effritent,  a^Siment  leurs  terres 
en  les  faisant  porter  au-delà  de  leurs  force*  ;  mais  encore  parce 
que  cette  culture  donnant  d'autant  plus  de  produit  que  U  terre 
est  plus  travaillée ,  plus  divisée ,  elle  £iit  qu'en  mâme  temps  la  terre 
est  plus  aisément  entrainée  par  les  eaux;  ses  parties  les  plus  fines 
et  les  plus  substantielles,  dissoutes  ou  délayées,  descendait  par 
les  ruisseaux  dans  les  rivières,  et  des  rivières  â  la  mer  :  chaque 
orage  en  été,  chaque  grande  ploie  d'hiver,  charge  toutes  les  eaur 
oouranlea  d'un  limon  jaune,  dont  la  quantité  est  ti-c^  considérable 
pour  que  toutes  les  Torces  et  tous  les  soins  de  l'homme  puissent 
jamais  en  réparer  la  perte  par  de  nouveaux  ammdemens.  Cette 
déperdition  est  si  grande  et  se  renouvelle  si  souvent,  qu'on  ne 
peut  même  s'empêcher  d'être  étonné  que  la  stérilité  n'arrive  pa* 
plus  tât,  surtout  dans  les  terrains  qui  sont  en  pente  sur  les  co- 
teaux. Les  terres  qui  les  couvroient  étoient  autrefois  grasses ,  et 
sont  déjà  devenues  maigres  à  force  de  culture;  elles  le  devien- 
dront toujours  de  {dus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'étant  abandon- 
nées à  cause  de  leur  stérilité,  elles  puissent  rejneodre ,  sons  la 
forme  de  friche,  les  poussières  de  l'air  et  des  eaux,  le  limon 
des  rosées  et  des  pluies ,  et  les  autres  seooun  de  la  Nature  bien&i- 
■ante,  qni  toujours  travaille  à  rétablir  ce  que  l'homme  ne  ceaie  de 
détruire. 
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ri  ouB  avons  vu ,  dans  l'ordre  successif  des  grands  travaux  de  la 
Nature,  que  les  roches  vitreuses  ont  été  les  premières  produites 
par  le  fea  primitif;  qu'ensuite  les  grès.  In  argiles  et  les  schiste*  s» 
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Bonl  formés  des  débri»  et  de  la  détérioration  de  ce»  même*  rocbe» 
vitreiiaea,  par  l'action  des  élénienshumides,dè«lea  premiers  temps 
après  la  cliute  de*  eaux  et  leur  établissenient  sur  le  globe  ;  qu'alora 
k's  «Kfiiillages  marinn  ont  pris  naissance  et  se  sont  multipliés  en 
innombrable  quantité,  avant  et  durant  la  retraite  de  ceamémes 
eanx;  que  cet  abaissement  des  mers  s'est  fait  successivement  par 
l'allaissement  des  cavernes  et  grandes  boursouflure»  de  la  terre 
qui  s'étoient  formées  au  moment  de  sa  consolidation  par  le  pre- 
mier refroidissement;  qu'ensuite,  à  mesure  que  les  eaux  laissoient 
en  s'abaissant  les  partie»  hautes  du  giobe  k  découvert ,  ces  lerraiiu 
élevés  se  couvroient  d'arbre»  et  d'autres  végétaux,  lesquels ,  aban- 
donnés h  la  seule  Nature ,  ne  croissoient  et  ne  se  muhiplîoient  que 
]K>Lir  périr  de  vétusté  et  pourrir  sur  la  terre  ,  ou  pour  être  entraî- 
ni's  par  ]es  eaux  courantes  au  fond  des  mers;  qu'enfin  ces  mêmes 
végétaux,  ainsi  que  leurs  déirimens  en  terreau  et  en  iimon,  ont 
formé  les  dépôts  en  amas  ou  en  veines  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui dans  le  seia  de  la  terre  sous  la  forme  de  charbon  ;  nom 
assez  impropre,  parce  qu'il  paroît  supposer  que  cette  matière  vé- 
gétale a  été  attaquée  et  cuite  par  le  feu,  tandis  qu'elle  n'a  subi  qu'un 
plu»  ou  moins  grand  degré  de  décomposition  par  l'humidité,  et 
qu'elle  s'est  conservée  au  moyen  de  son  huile  convertie  par  les 
acides  en  Utume. 

Les  débris  et  résidus  de  ces  immenses  forets  et  de  ce  nombre 
in6nî  de  végétaux,  nés  plusieurs  centaines  de  siècles  avant 
l'homme ,  et  chaque  jour  augmentés ,  multipliés  sans  dép^dition  , 
ont  couvert  la  surface  de  la  terre  de  couches  limoneuses,  qui  de 
même  ont  été  entraînée»  par  les  eaux,  et  ont  formé  en  mille  et 
mille  endroits  des  dépfits  en  masses  et  dea  coudies  d'une  très- 
jjntude  étendue  sur  le  fond  de  la  mer  ancienne;  et  ce  sont  ces 
niËmes  couches  de  matière  végétale  que  nous  retrouvons  aujour- 
d'Jtui  à  d'assez  grandes  profondeurs  dan*  les  argiles,  le»  scbiatea, 
les  grès,  et  autres  matière»  de  secmde  formation  qui  ont  été  égfi- 
Icment  transportées  et  déposées  par  les  eaux  :  la  formation  de  ces 
veines  de  charbon  est  donc  bien  postérieure  A  celle  des  matières 
primitives,  puisqu'on  ne  les  trouve  qu'avec  leurs  détrimens  et  dans 
les  couches  déposées  par  le»  eaux,  et  que  jamais  on  n'a  vu  une 
seule  veine  de  ce  cjiarhon  dans  les  masses  primitires  de  quarz  ou 
de  granité. 

Comme  la  masse  entière  des  couches  ou  veine»  decharbtxiaété 
routée,  transportée  et  déposée  par  les  eaux  en  m^e  temps  et  d« 
la  même  manière  que  toutes  les  autre»  matières  calcaires  ou  vi- 
treuses i-éduiles  en  poudre,  la  substance  du  charbon  se  trouva 
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presque  toujours  mélangée  de  matièrei  hétérogènea ,  et  aelon 
qu'elle  est  plus  pure,  elle  devient  plus  utile  et  plus  propre  à  U 
préparation  qu'elle  doit  subir  pour  pouvoir  remplacer  cximme 
combustible  tous  les  usages  du  bois:  il  yadecesdiarbonsquîsont 
si  mêlés  de  poudre  de  pierre  calcaire  ',  qu'on  ne  peut  en  bire  que 
de  la  chaux,  mit  qu'on  les  brûle  en  grandes  bu  en  petites  masses; 
il  y  en  a-d'aulrea  qui  contiennent  une  si  grande  quantité  de  grès, 
que  leur  résidu,  après  la  oombuidon,  n'est  qu'une  espèce  de  table 
vitreux  ;  plusieurs  autre*  sont  mélangés  de  matière  pyriteuse  : 
mais  tous  sans  exception  tirent  leur  origine  des  matières  "végb- 
liiles  et  animales,  dont  les  huiUs  et  les  graisses  se  sont  convertieB 
en  bitume  '. 
Il  y  a  donc  beaucoup  de  charbons  de  terre  trop  impurs  pour 

■nlr»  endroit*  do  Lngnedoc  ,  on  fiil  de  II  cluiu 
«  DÏDUtUrdt  «lIoîk»  que  cella  qnHI  coq-' 
corabuitïlilt  ipi*  lOD  pmprt  liitnua,  V^t 
lua  cilciin  <]ua  le  clurboB  c< 


*  M.  de  CiDuniic  dUtiDgi»  cinq  «p«CH  de  ckii^onda  terre,  ^i  tout,  i>.  U 
boniflf,  'j'.  le  ekerlnD  de  teirt  cubique  qu'on  eppelleemei  carrÂ,  3*.  le  durbon 

■  ftcettei  on  enlaiei,  4*.  le  chirbou  jejet.  S:  le  hoû  fbeeile.  Je  doii  abin^er 
que  M.  ds  GenxiiBe  eit  le  leul  dei  atininlogiete*  qui  ait  pi^MntJ  cette  diiiiiiHi 
des  clivlioiii  de  terre,  deo»  leqnelle  le  boïi  foeùle  ne  <loit  pfti  tire  cwvpiil  tiot 
fu-iln'eetpeibiltiaiineoi. 

La  houille  «t  une  terre  noire  bilnaiinente  et  combiulible  ;  ellew  trODTa  tOB- 
ioun  fort  prie  de  U  inrfice  <le  !■  tein  et  imiine  de*  v^iiteblc*  Tiinei  de  cbir- 
bon....  Le  ebirbon  de  terre  cnbiqne  ■  *e>  piitiei  coiutitninle*  diipoiée*  parenbe*, 
Arrange  le*  nn*  contte  le*  eutrei  ;  de  tarte  qu'eu  lea  pilant  même  trëe-aieiiit ,  «* 
Vkfiojct  partie*  coneerrent  toujour*  une  eonfiguratîou  cidfiqne  :  îl  e*t  fort  Iniutit 

■  U  «nej  il  *>n  troveqni  repr£«ente  le*  pin*  belle*  couleur*  de  Tiri*,  qui  ne  iont 
qoeVeSct  d'une  Ugtre  effioretcence  de  lonfre....  Le  charbon  ■  facellEt  on  inlaiii 
ne  diStindu  cbirboncBbiqneqiu  ^Brla  cooGfnntion  de*e*p*rtîe*  conitituanteii 
et  qu'ut  ce  qu'il  Ht  pin*  *BJ<t  que  1*  pijcjddit  ■  lenCanur  de*  gnin*  de  pjrile* 
qui  dét^iiornit  u  quilïtl  ;  on  dûtiugne  k  U  ne  ùiuple,  qu'il  eit  eompoai  de  p«- 
lila  lame*  entesi^e*  le*  une*  mr  le*  autre*,  dost  l'euemlila  forme  de  petit*  carp* 
irrégolier*,  r*ngèi  le*  niu  a  cèli  de*  autre*...  Le  cberbon  )*;et  e*tane(nbiuncebi- 
tuniineuee  plut  on  doidi  compacte,  li*M  etforllnUanta;  ileit  pluipe**nt  que  Ici 
cb(rboii*pr<cJdeii*.S«dnrel4at  foTtnriable;  il  j  en  a  qui  e*t  n  dur,  qu'il  prend 
■ti  lue*  ben  poli,  et  qu'on  le  teillecamoiB  les  pierretJiiB  en  fait  diDlbiandeeen- 
druitideabantoB*  d'babit,  deiEollieit,  (t d'antre* ■nenn*anTrege*d*  cette «ptce: 
n  y  en  a  d'autre  qui  atii  mon,  qu'on  le  pelote  dtn*  la  main  ;  et  tonte*  ce*  diffé- 
rence* ncTiennent  queduptuon  ditmoiu*  de  lubatence  huilenee  que  ce  fb**ile  reD- 
fernio  j  car  il  e*t  bon  de  reverqnerqu'iln'eet  point  dt  charbon  déterre,  âe  quelque 
eepïce  qu'il  uit,  qui  ne  contienne  une  portion  plu*  ou  moini  considérable  d'ono 
huile  connue  M»  Te  nom  ie  pétrole  on  S'atphaU:  Le  j  a  jet  n'eitpB*,  coauM  le 
dit  M-  de  GensiDue",  pin*  pétant  que  le*  clurbuni  de  terre  :  il  e«t  au  c<Nltr*ïr« 
plue  léger  ;  carie*  chirbon*  de  terre  ordinaire*  ae  luisaient  point  dan*  l>Bn,nl 
lien  que  le  jajfi  j  tumi|<,  etc'cit  méueptr  celte  proptiétl  qu'on  peut  U  dinin- 
(ucr  dn  chaibou. 
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jtouvoir  être  préparés  et  substitués  aux  mémM  uaagea  que  le  chRr- 
bon  de  bois;  celui  qu'on  pourroit  appeler  jduTj  Qe  seivit ,  pour  ainâi 
dire,  que  du  bitume  comme  le  jayet,  qui  me  paroit  faire  ia 
nuance  entre  les  bitumes  et  le  charbon  de  terre  :  mais  dans  les 
meilleurs  charbons,  il  se  trouve  toujours  quelques-unes  dn  ma- 
tières étrangËres  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'il  est  difficile 
d'en  Bét>arer  ;  la  qualité  du  charbon  est  souvent  détériorée  par  l'ef- 
florescaice  des  pyrites  martiales ,  oocasionée  par  l'humidité  du  la 
terre  :  comme  cette  efSoreflcenoe  ne  se  &it  point  sans  mouvement 
et  sans  chalenr,  c'est  toujoors  aux  dépens  du  charbon,  parce  qu» 
souvent  cette  chaleur  le  pénètre ,  le  consume  et  le  dessèche  ;  et  lors- 
qu'on lui  &it  subir  one  demi-combustion  semblaUe  à  celle  du  boia 
qu'on  cuit  en  charbon ,  l'on  ne  &it  que  lui  enlever  e(  convertir 
en  vapeurs  de  souire  les  parties  {irjrriteuses ,  qui  souvent  y  »ont  trop 
abondantes. 

Mais  avant  de  parler  de  la  préparation  et  des  usages  infiniment 
utiles  de  ce  charbon,  il  faut  d'abord  en  considérer  la  substance 
dans  son  état  de  nature  :  il  me  paroit  certain ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  que  la  matière  qui  en  6it  le  fond  est  entièrement  v^é- 
tale.  J'ai  cité  les  bits  par  lesquels  il  est  prouvé  qu'au-dessus  du  toit 
et  dans  la  couverture  de  la  tête  de  toutes  les  veines  de  charbon  , 
il  se  trouve  des  bois  fossiles  et  d'autres  végétaux  dont  l'organisation 
Mt  encore  reconnmssable,  et  que  souvent  même  on  j  rencontre 
descouchesdeboisàdemicharbonnifié'ionreconnoitlea  vestiges 
des  végétaux  non-seulement  dans  la  substance  du  charbon,  mai» 

rencontra  fr^ncnmcDL,  diu  l«Dr  TDiiiDigo  on  daoi  lu  fonillca  ^'«ntntne  Ubt 
ciploiUtion ,  in  purtiOB*  de  boii,  €t  infnii  ia  irtra  enlien. 

H.  l'*l>U  è»  S*B*>^  bit  mmtîon ,  duu  1m  Mdmoint  de  VAcadimU  dn 
Éeiiiictt,»aaU  ij^,f.^i3,it  bagua»  it  boit  pinrtntaiumaiXmtmtii  in 
t&tiit  l'Jurce,  d'nDoa  daai  ponces  de  cbirbon  de  terre,  d*a<  lequel  l'étoitiàil* 
celle  pjtriGcitioa. 

n  eit  trtt-ardinmin  de  tronTer  en-deHni  dei  minei  de  banille ,  da  Loii  qui  n'ett 
point  dm  tant  «Ucompué  ^  maù  k  meenre  qn^on  le  tronYe  enfoui  plnft  p^afondévenl  p 
il  eit  lenûbleBent  plu  illM. 

A  BiiI1,pite  de  Colo(ne<t  d«  Benn,H.  de  Bnrj,  femeoi  honillenr  de  LI^, 
*n  fiUaiit  foDÏller  deni  an  TiHoi ,  troan  aae  eiptce  de  Itm  houille  ,  qni  n' jtoit 
■atra  cboee  qae  da  Loù  qaï  aroït  éti  cancrt  pir  aae  montagne  de  terre. 

U  7  ■  plneienn  minei  dana  leaqnellel  on  ne  pent  m^coanoIlTe  dei  Innea  et  if» 
linacliei  d'arbrea,  qaîont  comerré  levr  tntnre  fibreaie ,  compecle,  coiame  oa  «b 
trouTa  k  Qaerfart,  dont  la  coulenr  eti  d'aa  bmn  janattre.  H.  Dircel  a  tu,  diaa 
la  Bina  d*  Wentorctalle ,  nn  tnmc  de  la  grovear  d'un  mltit  petit laiiMBu  qa» 
Jtoit  implant!  daai  Fargik ,  tonl-^-Ikit  k  l'nti^mit^  et  bor*  da  la  mine  :  la  partis 
•aptrieura  Jtoit  da  Trai  cbarbon  de  terre  ikulument  lemblable  k  celni  de  la  mine  , 
uâdîa  que  la  ptrlic  de  dauoni  ce  mima  tran«  ^toil  encore  du  boia ,  et  ol  HOtoi* 
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encore  dans  le*  terres  et  les  schistes  dont  ils  «ont  environnés  :  il  est 
donc  évident  que  loiules  charbons  de  terre  tirent  leur  origine  du 
détriment  des  TégétAUX. 

De  même  on  ne  peut  pas  nier  que  le  charbon  de  terre  ne  con- 
tienne du  bitume,  puisqu'il  en  répand  l'odeur  et  l'épaisse  fumé» 
an  moment  qu'on  le  brûle.  Or  le  bitume  u'étant  que  de  l'huile  vé- 
gétale ou  de  la  graisse  animale  imprégnée  d'acide,  la  substance  en- 
tière du  charbon  de  terre  n'est  donc  formée  que  de  la  réunion  de* 
débris  aolîdes  et  de  l'huile  liquide  des  végétaux,  qui  se  sont  ensuit» 
dnrraaparle  m^nge  des  acides.  Cette  vérité,  fondée  sur  ces  fails 
pardcnliers,  se  prouve  encore  par  le  principe  général  qu'aucune 
substance  dans  la  Naturen'eat  combustible  qu'en  raison  de  la  quan- 
tité de  matière  végétale  ou  animale  qu'elle  contient,  puiaqu'avont 
la  naissance  des  animaux  et  des  v^étaux,  la  terre  entière  a  non^ 
seulement  été  brûlée,  mais  fondue  et  liquéfiée  par  le  feu  :  en 
aorte  que  toute  matière  purement  brute  ne  peut  brûler  une  ae- 
conde  fois. 

Et  Ton  auroifc  tort  de  confondre  ici  le  soufre  avec  les  bitumes, 
par  la  raison  qu'Ua  se  trouvent  souvent  ensemble  dans  le  charbon 
de  terre.  Le  soufre  ne  provient  que  de  la  combustion  des  pyrites 
formées  elles-mêmes  de  l'acide  et  du  feu  fixe  contenus  dans  les 
substances  organisées,  au  lieu  que  les  bitumes  ne  sont  que  leurs 
huiles  grossières  impr^nées  d'acide  :  aussi  les  bitumes  ne  con- 
tiennent point  de  soufre  et  les  soufret  ne  contiennent  point  de  bi- 
tume. Ces  deux  combinaisons  opposées  dans  des  matières  qui 
toutes  deux  proviennent  du  détriment  des  corps  organisés,  in- 
diquent assez  que  les  moyens  employés  par  la  Nature  pour  les 
former  sont  diSerens  l'un  de  l'autre,  puisque  ces  deux  pro- 
duits ne  se  réunissent  ni  se  rencontrent  ensemble.  En  effet,  le 
soufre  est  formé  par  l'action  du  feu ,  et  le  bitume  par  celle  de  l'a- 
cide sur  l'huile.  Le  soufre  se  produit  par  la  combinaison  du  fen 
fixe  '  contenu  dans  les  substances  organisées  lorsqu'il  est  saisi  par 

pu  BB  icJau  coiBBe'cclIa  dbdefnu^miu  «II0  h  faDdoït,  ctLiluclie  j  ^toitretsam* 
coninu  «II*  ■  cmlinM  et  l'iTrélar  lUu  le  boii. 

Ontra  «■  tnwci  d'arLm  iptn ,  ca  d^biii  de  Inii ,  il  m  ^  «ndraiti  ai  Ton 
Vflcinibolt  pu  de  ninii  ds  cbirlno  de  terre,  il  ai  Tod  reneanti*,  k  vb*  pvniie 
|>tcfi»deiir,  det  imudebaufouilct,  diipaiét  par  biBu  tiparé*  Ict  nu  duintni 
pu-  do  lin  temai,  et^i  pliHBtmt  an  toot  dsMBpçoiM  nUoniiibla  d'au  pu- 
Uft  de  1m  Ditan  lifntue  k  cctU  de  U  baniUe,  d^m*  mie  tniuniaUtiaB  d*  bois 
en  ïbirboB  de  tent.  (  Du  tharton  Je  ttrrt ,  per  M.  Hannd ,  pegei  5  *t  6.) 

M.  de  CenMBiie  oiu  Ini-mlae  qnelqnea  nitHS  de  cbarboB  de  tam  dent  Im 
llta  mut  comliiM^  de  boii  foeiilei. 

■  Si  l'on  abjecte  <]u'il  M  prodnildB  wnfn  non-HulencnL  per  le  fes,  nuiaiaSS 
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l'acide  vitrlolîque  ;  les  bitumes,  au  contraire,  ne  sont  que  les  huiles 
mêmes  des  végétaux  décomposés  par  l'eau  et  mêlésavec  1» acides  : 
■ussi  l'odeur  du  soufre  et  celle  du  bitume  sont-elles  très-dificrentes 
dans  la  combustion;  et  l'un  des  plus  grands  défauts  que  puisse 
«voir  le  charbon  de  terre ,  surt  )ut  pour  les  usages  de  la  mélallur^ 
gie,  c'est  d'être  trop  mêlé  de  mslièrc  pyriteuse,  parce  que,  dans 
la  combustion,  les  pyrites  donnent  une  grande  quantitédesoufi-e: 
l'exceUentequalitédu  charbon  vient  au  contraire  de  la  pureté  de  la 
matière  végétale  et  de  l'intlinité  de  son  union  avec  le  bitume; 
néanmoins  lea  charbons  trop  bitumineux  ont  peu  de  chaleur  et 
donnent  une  flamme  trop  passagère,  et  il  paroit  que  la  pai^ite 
qualité  du  charbon  vient  de  la  parfaite  union  du  bitume  avec  la 
base  terreuse,  qui  ne  permet  que  successivement  les  progrè*  et  le 
développement  du  feu . 

Or  les  matières  végétales  se  sont  acoimulées  en  masses,  en  cou- 
ches, eu  veines,  en  filons  ou  se  sont  dispersées  en  petits  volume*, 
suivant  le<  difFérentes  circonstances  ;  et  lorsque  ces  grandes  masses  , 
composées  de  v^élaux  et  de  bitume ,  se  sont  trouvées  voisines  de 
quelques  feux  souterrains,  elles  ont  produit,  par  une  espèce  de 
distillatioa  naturelle,  les  sources  de  pétrole,  d'asphalte,  et 
des  autres  bitumes  liquides  que  l'on  voit  couler  quelquefois  à  la 
■urfiice  de  la  terre,  mais  plus  ordinairement  k  de  certaines  pr»~ 
fondeurs  dans  goq  intérieur ,  et  même  an  fond  des  lacs  *  et  de 
quelques  plages  de  la  mer  *.  Ainsi  toutes  les  huiles  qu'on  appelle 
terrealrta  et  qu'on  regarde  vulgairement  comme  des  huiles  miné* 
raies,  sont  des  bitumeaqui  tirent  leur  origine  des  corps  organisés , 
et  qui  appartiennent  encor^  au  règne  végétal  ou  animal  ;  leur 
inflammabilité,  la  constance  et  la  durée  de  leur  flamme,  la  quan- 
tité très-petite  de  cendres  ou.  plutât  de  matière  cbarbonneiise 
qu'ils  laissent  après  la  combustion ,  démontrent  assez  que  ce  ne 
sont  que  des  huiles  plus  ou  moins  dénaturées  par  les  sels  de  la 
terre ,  qui  leur  donnent  en  même  temps  la  propriété  de  ae  durcir 

comnciliiuInToiriMel  )h  fsHH 
;eineat  ne  H  Tait  qpie  par  nneiirRi- 
le  latinc  tfltl  <{nc  Ib  (en. 

■  L'uphiilU  Ml  en  trti-griiDde  qniDtitc  dini  11  tin  Vont  de  Jod^,  k  laqnella 
.  iiii(iBed(iiuiil«Doiii  de  lac  Mphalli^ae  ;  ce  bitaiM  l'Mok  II  mrfece  d* 

■  Pluconr  dit  »oirTaeBtnlt  HpTmetleeepdeBonne-EipinDGi,  nn  n- 

ignii ,  et  rgui ,  Tenant  k  H  fi|er  par  (ucceuïon  du  Umpi,  darcit  •■dei  qix  Ttsibra 
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«l  fle  foire  câment  dans  la  plupart  de»  matière»  oà  ilj  «  trouvent 
încorporéa. 

Mai»,  pour  noua  en  tenir  à  la  seule  conaidération  du  charbon 
de  terra  dane  Bon  état  de  nature,  noua  obaerrerons  d'abord  qu'on 
peut  passer  par  degréa  de  la  tourbe  récente  et  sans  mélange  de 
bitume  à  des  lonrbea  plus  andennea  devenues  bilumineusea ,  du 
boia  cbarbonifié  aux  véritables  charbons  de  terre,  et  que  par  con- 
séquent on  ne  peut  guère  douter,  indépendamment  des  preuve» 
rapponcea  ci-devant,  que  ces  charbons  ne  soient  de  véritables  vé- 
gétaux que  le  bitume  a  conservéa.  Ce  qui  me  fcit  insister  sur  c« 
point ,  c'est  qu'il  y  a  des  observateurs  qui  donnent  i  ces  charbons 
une  toute  autre  origine  :  par  exemple,  M.  Genneté  prétend  qus 
le  charbon  de  terre  est  produit  par  un  certain  roc  ou  grès  auquel 
il  donne  le  nom  d'agiu  '  ;  et  M.  do  Gttnsanne ,  l'un  de  nos  plut 
■•■vans  minéralogistes,  veut  que  la  substance  de  ce  charbon  ne 
•oit  que  de  l'argile.  La  première  opinion  n'est  fondée  que  sur  ce 
que  M-  Genneté  a  vu  de»  veines  de  charbon  aous  des  bancs  de 
grès  ou  d'agaa,  lesquelles  veinea  paroisseot  s'augmenter  ou  se  ré- 
générer dans  les  endroits  vides  dont  on  a  tiré  le  charbon  quel- 
gues  années  auparavant  :  il  dit  positivement  que  le  roc{aga*  ) 
est  la  matricR  du  charbon  ;  que,  dans  le  paya  de  Liège ,  la  masse 
de  ce  roc  est  à  celle  du  charbon  comme  a5  «ont  à  1 ,  en  sorte  qu'il 
y  B  vingt-cinq  pieds  cubiques  de  roc  pour  un  pied  cube  de  char^ 
bon ,  et  qu'il  est  étonnant  que  ces  vingt-cinq  pieds  de  roc  suffisent 
pour  fournir  le  suc  nécessaire  à  la  formation  d'un  pied  cube  do 
charbon.  D  assure  qu'il  se  reproduit  dans  ces  mêmes  veines  trente 
on  quarante  ans  après  qu'elles  ont  été  vidées ,  et  que  ce  charbon 
nouvellement  produit  les  remplit  dans  cemême  espace  de  temps. 
«  On  voit,  ajoute-t-il,  que  la  houille  est  formée  d'un  suc  bitu- 
«  mineux  qui  distille  du  roc,  s'y  arrange  en  veines  d'une  grande 
«  régularité,  s'y  durcit  comme  la  pierre;  etvoilà  aussi  sans  doute 
<K  pourqiMi  elle  se  reproduit.  Mais  pendant  mille  ans  qu'une 
«  veine  de  houille  demeure  entre  lea  bancs  de  roc  qai  la  soutien^ 
m  nent  et  la  couvrent ,  sans  aucun  vide ,  et  sans  que  cette  veiiio 
t(  augmente  en  épaisseur  ntm  plus  qu'en  long  et  en  large,  et  en- 
c  core  sans  qu'elle  base  de  dépôt  ailleurs,  autant  qu'on  sache, 

*  df  grt)  dur  comn»  Jn  Fer,  du»  l'int^Hcnr  de  U  leirc  ,  una  ^ui  k  induit  en 
«  paneaiï»  lvnqn*il  eit  eipcui  k  Teir  :  lei  tiouilteun  nomment  cette  pierre  agtu^  » 
Pli  Ta  de  ce*  piFrm  pjritrDKi ,  qoi  loat  en  eSel  Ir^t-durei,  dîna  l'int^rinr  da 
I*  tnre,  et  dont  ea  ae  peut  percer  lei  benci  ({n'a  fore*  deposdri,  et  qniudicaB- 
(MSM  •r>ir;tll«iHti<nn«Bt  isminaTtBt  M-dam  da  nisw  di  cWboa. 
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«  que  devient  donc  le  «uc  bitumineux  qui,  dans  quarante  ans, 
ti  peut  reproduire  et  produit  en  efièt  une  semblable  veine?  Je  ne 
p.  tais,  oontinue~t-il,  s'il  est  possible  de  dévoder  ce  mystère.  » 

M.  Genneté  est  peut-être  de  tous  nos  minéimlogistes  celui  qui  a 
donné  les  meilleurs  renseignemens  pour  l'exploitation  des  minea 
de  charbon ,  et  je  rends  bien  volontiers  justice  au  mérite  de  cet 
babile  homme,  qui  a  joint  à  une  excellente  pratique  de  très- 
bonnes  remarques  ;  mais  sa  théorie ,  que  je  viens  d'exposer  ,  ne 
me  paroît  tirée  que  d'un  &it  particulier,  dont  il  ne  falloit  pas 
fetre  un  principe  général.  11  est  certain ,  et  je  l'ai  vu  moi-même, 
qu'il  se  forme  dans  quelques  circonslancea  des  charboos  nouveaux 
par  la  stillation  des  eaux ,  de  k  même  manière  qu'il  se  forme  de 
nouvelles  pierres,  des  albâtres  et  des  marbres  nouveaux,  dans- 
tous  les  endroits  vides  qui  se  trouvent  au-dessous  des  matières  de 
même  espèce  :  ainsi ,  dans  une  veine  de  charbon  ti-anchée  verti- 
calement et  abandonnée  depuis  du  temps,  on  voit  sur  les  paroia 
et  entre  lespetîls  lits  de  l'ancien  charbon  une  concrétion  ordinai- 
rement brune  et  quelquefois  blanchâtre,  qui  n'est  qu'une  véritable 
stalactite  ou  concrétion  de  la  même  nature  que  le  charbon  dont 
elle  tire  son  origine  par  la  filtration  de  l'eau.  Ces  incrustations 
charbonneuses  peuvent  augmenter  avec  le  temps,  et  peut-être 
remplir,  dans  une  longue  succession  d'années,  une  fente  de  quel- 
ques pouces,  ou,  si  l'on  veut,  de  quelques  pieds  de  largeur  : 
mais,  pour  que  cet  eSëtsoit  produit,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait 
au-dessus  ou  autour  de  la  fente  ou  cavité  qui  se  remplit,  une 
masse  de  charbon,  laquelle  fournit  non-seulement  le  bitume, 
maia  encore  les  autres  parties  composantes  de  ce  charbon  qui  se 
forme,  c'est-à-dire,  la  partie  v^;étale ,  sans  quoi  ce  nouveau  char- 
bon ne  ressemblerait  pas  à  l'autre;  et  s'il  ne  découloil  que  du 
bitume,  la  stillation  ne  (brmeroit  que  du  bitume  pur  et  non 
pas  du  charbon.  Or,  M.  Genneté  convient  et  même  atlirme  que 
les  veines  anciennement  vidées  se  remplissent  en  quarante  ans*- 
de  diarbon  tout  semblable  à  celui  qu'elles  contenoient,  et  que 
cela  ne  se  fait  que  par  le  suintement  du  bitume  fourni  par  le 
roc  voisin  de  cette  veine;  dè»-lors  il  faut  qu'il  convienne  aussi 
que  cette  veine  ne  pourrait,  par  ce  moyen,  être  remplie  d'autre 
chose  que  de  bitume,  et  non  pas  de  charbon.  Il  &ut  de  mémo 
qu'il  fasse  attention  à  une  chose  trè»-naturelle  et  très-possible  : 
«?est  qu'il  y  a  certaines  pierres ,  agas  ou  autres ,  qui  non-seulement 
sont  bitumineuses,  mais  encore  mélangée  par  lits  ou  par  filon» 
ie  vraie  matière  de  charbon ,  et  que  très-probablement  le*  veines 
^u'il  dit  s'être  rem^iea  de  nouveau ,  éloieitt  environnées'  et  cou- 


D.n.iizedby  Google 


DU  CHARBON  DE  TERRE.  ,43 

rertn  de  cette  espèce  de  roche  à  demi-clMrbonneiue  ;  et  dès-low 
ce  mystère  qu'il  ne  croit  p«  poâalbie  de  dévoUep,  est  un  effet  trè»- 
jimple  et  trÈ»-ordinaire  dans  la  Nature.  Il  nw  «emble  qu'A  n'est 
{Ms  nfce«aire  d'en  dire  davantage  pour  qu'on  aqit  bien  convaincu 
que  jamais  ni  le  gréa ,  ni  l'agaa,  ni  aucune  autro^roche,  n'ont  été 
les  matrices  d'aucun  charbon  de  terre,  à  moins  qull»  n'en  soient 
eux-mêmes  mélangés  en  très-grande  quantité. 

L'opinion  de  M.  de  Gensanna  est  beaucoup  mieux  appuyée, 
et  ne  me  paroît  s'élo^ner  de  la  vérité  q  ue  par  un  point  sur  lequel 
il  étoit  assefl  facile  de  se  méprendre  ;  c'est  de  regarder  l'argile  et  la 
limon,  ou,  pour  mieux  dire,  la  terre  argileuse  et  la  terre  limo- 
neuse comme  n'étant  qu'une  seule  et  môme  chose.  Le  charbon 
de  terre,  seliHi  M.  de  Gensanue,  est  une  terre  argileuse,  raéléa 
d'aiaea  de  bitume  et  de  soufre  pour  qu'elle  «oit  combustible. 
«  Ah  vérité,  dit-il,  ce  charbon,  dans  son  état  naturel,  necon- 
«  tient  aucun  soufre  formé  ;  mais  il  en  renferme  tous  les  prin- 
«  râpes,  qui,  dans  le  moment  de  la  combustion,  se  développent, 
m  te  oranÛoent  ensemble  et  font  un  véritable  soutro.  » 

n  me  semble  que  ce  savant  auteur  n'auroît  pas  dû  faire  entier 
Je  soufre  dans  sa  définition  du  charbon  de  terre,  puisqu'il  avoue 
qne  le  soufre  ne  se  forme  que  dans  sa  combustion.  Il  ne  fiùt  donc 
pM  partie  réelle  de  la  composition  naturelle  du  charbon  ;  et  en 
«flét  l'on  conncrit  {dusieun  de  ces  charbons  qui  ne  doiment  point 
de  soufre  à  la  combnstiiw.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  compter  le  soufre 
dans  les  matières  dont  tout  charbon  de  terre  est  essentiellement 
«ompoeé,  ni  dire  avec  M.  de  Gensanne,  qu'on  doit  regaider  les 
reines  de  charbon  de  terre  comme  des  vraie*  mines  de  soufre. 
«  Et  ce  qui  {«ouve  évidemment  que,  dans  le  charbon  pur,  il  n'y 
«  a  point  de  soufre  formé,  c'est  qu'en  raffinant  le  cuivra  1^ 
«  plomb  et  l'argent  avec  du  charbon  pur,  on  n'oheerve  pas  I« 
a  moindre  décomposition  du  métal;  pmnt  de  motte,  point  de 
«  plaetmaU,  même  après  plusieurs  heures  de  chauSè  '.  »  Mai# 
un  autre  point  bien  plus  important,  c'est  l'assertion  positive  que 
le  ËHid  du  charbon  de  terre  n'est  que  de  l'argile;  en  sorte  que, 
pnivant  œ  physicien ,  tous  les  naturalistes  se  sont  trompés  lors- 
qu'ils ont  dit  que  ces  charbons  étoient  des  débris  de  forêts  et  d'au- 
tres végétaux  ensevelis  par  des  bouleversemens  quelconques.  «  11 
«  est  vrai,  continue-t-il ,  que  la  mer  Baltique  charrie  tous  les 
«  printemps  une  quantité  de  bois  qu'elle  amène  du  Nord,  et 
«  qu'elle  arrange  par  couches  sur  lescAlesde  la  Prusse,  qui  sont 

<  ifoK  commaaiituci  jht  V-  la  Cmuu  d*  Liaun,  le  5  iuiUct  i;8>. 
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«  tucceuiTement  recouverles  par  le«  sables  ;  mais  ces  bols  ne  âc 
a  nendroient  jamais  charbon  de  terre,  s'il  n'y  Nirvenoit  pas  uaa 
a.  mbslaiice  bitumineuse  qui  *e  eombine  avec  eux  pour  leur 
a  donner  cette  qualité;  sans  cette  combinaison,  ils  se  pourriront 
«  et  deviendront  terre.  »  Ceci  m'arrête  une  seconde  fois  ;  car 
l'auteur  convenant  que  le  charbon  de  terre  peut  se  former  de  bois 
et  de  bitume ,  pourquoi  reut-il  que  tous  les  charbons  soient  com- 
poaéa  de  terre  argileuse?  et  ne  sufiit-i]  pas  de  dire  que  partout  oCl 
les  bois  et  autres  débiis  de  végétaux  se  seront  bituminisés  par  le 
mélange  de  l'acide,  ilaseront  devenus  charbons  de  terre7£t  pour- 
quoi composer  cette  matière  combuslible  d'une  matière  qui  ne 
peut  brûler?  Vy  a-t-il  pas  nombre  de  charbons  qui  brûlent  en 
entier,  et  ne  laissent  après  la  combustion  que  des  cendres  même  « 
encore  plus  douces  et  plus  fines  que  celles  du  bois  '  ?  D  est  donc 
très-certain  que  ces  charbons  qui  brûlent  en  entier  ne  contien- 
nent pas  plus  d'argile  que  le  bois;  et  ceux  qui  se  boursouflent 
dans  la  combustion  et  laissent  une  sorte  de  scorie  semblable  k  du 
mâchefer  l^er,  n'oârent  ce  résidu  que  parce  qu'ils  sont  en  efTet 
mêlés,  non  pas  d'argile,  mais  de  limon,  c'est-à-dire,  de  terre  vé- 
gétale ,  dans  laquelle  toutes  les  parties  fixes  du  bois  se  sont  ras- 
semblées :  or  j'ai  démontré  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage , 
et  surtout  dans  les  Mémoires  de  la  partie  expérimentale,  que 
l'origine  du  mâchefer  nedoilpointétreattribuéeaufer,  puisqu'on 
trouve  le  même  mâchefer  dans  le  feu  de  l'orfëvre ,  comme  dans 
celuidu  forgeron,  etquej'ai  lait  moi-mémedu  mâchefer  en  grande 
quantité  avec  du  charbon  de  bois  seul  et  sans  addition  d'aucun 
minéral  :  dès-lors  le  charbon  de  terre  doit  en  produire  comme  le 
charbon  de  bois  ;  et  lorsqu'il  en  donne  en  plus  grande  quantité , 
c'est  que ,  sous  le  même  volume ,  il  contient  plus  da  parties  fixe* 
que  le  charbon  de  bois.  J'ai  encore  prouvé,  dans  ces  mêmes  Mé- 
moireset  dans  l'article  précédent,  que  le  limon  ou  la  terre  végé- 
tale est  le  dernier  résidu  des  v^étaux  décomposés ,  qai  d'abord  se 

■  ■  ABinaingbiiD,  oa  •nploîe  d«u  1b  ckcminf a  nna  intn  iipkci  d>  chirbom 

■  qbï  ett  ptu  cher  qaé  le  chârboii  dv  tvrrv  ordiaiin  ]  od  Vn^Alt /tetp^coal ;  la 

■  lat  in  Staffôréihin  i  on  U  tin  pir  gn»  maretini  ipi  oot  bciucoup  de  ïoniit- 

■  ta*ca,*t  il  M  irtiil  tivii  paaca  ami  péitny  U  tcai ,  du  poid*  de  cnit  doiiM 

■  IJTM*,  fkiiaat  k  pea  pct>  sa  qniaUl,  poidi  de  marc.  Ce  ekitlHm  l'illanie  ith 

■  du  papier,  camBa  do  boii  de  lapia  ;  u  flaiBBe  ail  bliDEkc  at  claire,  am  ttm 

■  tria-ardeat  :  il  eu  d'aillann  aau  odeur,  et  il  aa  iMait  an  naa  cendre  MbdcIm 
«  aiiaii  Uf/tn  ipu  celle  dn  bail.  Celte  eapïce  de  ckerbon  n'i  point  ii£  décrite  dans 
fl  M.  Moiud,  ni  dau  aacnn  antre  onnage  de  aia  coDDoiiaanM.  >  {SattCM»- 
miMifuit  ^ar  M.  l»  Comui  dt  lÂMan,  k  S/uilIti  i;So. 
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réâuuent  en  terreau  et  par  Hicceuion  Ae  temps  en  limon  ;  j'ai  <Ie 
laème averti qa'il  ne  fàlloit  pas  confondre  cette  terre  végétale  ou 
limôneiue  avec  l'argile,  dont  rorigine  et  les  qualités  sont  toutea 
difiérraites,  méin*  à  l'égard  des  ^els  du  feu ,  puisque  l'argile  s'y 
resserre  et  que  le  limon  ae  bonrwufle;  et  cela  seul  prouveroit 
qu'il  n'y  a  jamais  d'aide,  du  moins  en  quantité  sensible,  dans  le 
charbon  de  terre  ,  et  que  dans  ceux  qui  laissent,  après  U  combus- 
titm,  une  scorie  boursouflée,  ilya  toujours  une  quantité  conri- 
dérable  de  œ  limon  formé  des  parties  fises  des  végétaux  :  ainsi 
tout  charbon  de  terre  pur  n'est  réellement  composé  que  de 
matières  provenant  plus  ou  moins  immédiatement  des  végétaux. 
Pour  mieux  entendre  la  génération  primitive  du  charbon  de 
terre  et  dévelof^r  sn  composition,  il  faut  se  rappeler  tous  les 
degrés ,  et  même  tâcher  de  suivre  les  nuances  de  la  décompo- 
•ilîon  des   végétaux  ,  soit  k  l'air,  soit  dans  l'eau  :  les  fenilles, 
les  herbea  et  les  bois  abandonnéa  et  gisans  sur  U  terre,  <:ommen- 
cent  par  fermenter;  et ,  s'ils  sont  accumulés  en  masses ,  cette  effer- 
vescence est  asses  forte  pour  les  échauffer  au  point  qu'ils  brûlent 
ou  s'enflamment  d'eux-mêmes  :  l'effervescence  développe  donc 
toutea  les  parties  du  lêu  iixe  que  les  végétaux  contiennent;  et  ces 
parties  ignées  étant  une  fois  enlevées,  le  terreau  produit  par  )a 
dMX>mpositi(Mi  de  ces  végétaux  n'est  qu'une  etpixx  de  terre  qui 
n'est  plus  combustible, parce  qu'elle  a  perdu,  et,  pour  ainsi  dire, 
exhalé  dans  l'aïr  les  principes  de  sa  combustibililé.  Dans  l'eau ,  la 
décomposîtton  est  infiniment  [dus  lente  ;  l'effervescence  insensible 
et  ces  mêmes  végétaux  conservent  très -Ion  g- temps,  et  peut-être 
à  jamais,lesprincipes  combustibles  qu'ils  auroienten  très-peu  de 
temps  perdus  dans  l'air.  Les  tourbes  nous  représentent  cette  pre- 
mière décomposition  des  végétaux  dans  l'eau;  la  plupart  ne  con- 
tiennent pas  de  bitume  et  ne  laissent  pas  de  brûler.  H  en  est  de 
même  de  tous  ces  bois  fossiles  noirs  et  luisans  qui  sont  décomposés 
au  point  de  ne  pouvoir  en  connohre  les  espèces ,  et  qui  cepen- 
dant ont  conservé  assez  de  leurs  principes  inflammables  pour 
brûler ,  et  qui  ne  donnent  en  brûlant  aucune  odeur  de  bitume  : 
mais  lorsque  ces  bois  ont  été  long-temps  enfouis  ou  submergés,  ib 
se  sont  bituminiséa  d'eux-mêmes  par  le  mélange  de  leur  huile 
avec  les  acides  ;  et  quand  ces  mêmes  bois  se  sont  trouvés  soua  des 
couches  de  terre  mêlées  de  pyrites  ou  abreuvées  de  sucs  vitrîoli- 
ques  ,  ils  sont  devenus  pyriteux  ;  et,  dans  cet  état,  ils  donnent  eu 
brûlant  une  forte  odeur  de  soufre. 

En  suivant  cette  décomposition  des  végétaux  sur  la  terre,  nous 
Terrons  que  les  herbes,  les  roseaux,  et  même  les  bois  lég<!rs  cl 
£afon.  3.  10 
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tendres,  tels  que  les  peupliers,  les  saules,  ctonnent,  en  ae  pour- 
rinant,UD  terreau  noir  tout  semblable  à  la  terre  que  l'on  trouve 
«oùvent  par  petitali  t»  très-minces  au-dessus  de»  mines  de  charbon  ; 
tandis  que  les  bois  solides,  tels  que  le  chêne,  le  bêtre, conservent 
de  la  solidité ,  même  en  k  décomposant ,  et  forment  ces  couches  de 
lois  fiMsile*  qui  se  trouvent  aussi  très-souvent  au-dessus  des  mines 
de  charbtm.  Enfin ,  le  terreau ,  par  succession  de  temps ,  se  change 
en  limon  ou  terre  végétale ,  qui  «et  le  dernier  résidu  de  Li  décom- 
position de  tous  les  êtres  organisés.  L'observation  m'a  encore  àt^ 
montré  celle  vérité  ;  mais  tout  le  terreau  dont  la  décomposition 
se  sera  faite  lentement ,  et  qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  accumulé  en 
grandes  masses,  n'aura  par  conséquent  pas  perdu  la  totalité  de 
ses  principes  combuatibbs  par  une  prompte  fermentation  ;  et  le 
limon ,  qui  n'est  que  le  terreau  même  seulement  plus  atténué , 
aura  aussi  conservé  une  par  lie  de  ces  mêmes  principes.  Le  terreau, 
on  se  changeant  en  limon ,  de  noir  devient  jaune  ou  roui  par 
la  dissolution  du  fer  qu'il  contient;  il  devient  aussi  onctueux  et 
pétrissable  par  le  développement  de  son  huib  végétale  :  dès-lors 
tout  terreau  et  même  tout  limon,  n'étant  que  les  résidus  des 
substances  végétales,  ont  également  retenu  plus  ou  moins  de  leui 


principes 


combustibles;  et  ce  sont  les  couches  andennea  de  ces 


mêmes  bois,  terreaus.  et  limons,  lesquelles  se  présentant  aujour- 
d'hui sous  la  forme  de  tourbe,  de  bois  fossile, dehouilleetdechar- 
bon  ;  car  il  est  encore  nécessaire ,  pour  éviter  toute  confusion ,  de  diir 
tinguer  ici  ces  deux  dernières  matières ,  quoique  la  plupart  des 
écrivains  aient  employé  leurs  noms  comme  synonymes  :  maisnous 
n'adopterons,  avec  M.  de  Gensanne,  celui  de  hauiiie  *  que  pour 

I  H.  Honad,  de  l'AnJ^mig  dn  Sciacu,  ijiii  ■  fiit  no  tiïi-(niid  at  boo  on- 
Tngt  nt  t(  clurbon  da  tarrE,  •  icgirdi,  ivtc  It  plspul  de*  min jnlogîitu ,  1c* 
Donu  de  hauilU  et  de  charton  du  terre  comme  ifBonjinea:  U  dit^ae,  dini  le 
p«pdcLiige,OD  diiliogaelai  lutlireicaaibiutiMu  de*  minet  ea  koailla  gnue , 
en  bouille  milgre,  en  chirboni  forU  el  en  ehirboni  faible*...  CetU  bonillegruH 
-  l'emploie  k  Li^ge  dioi  le*  fojen  ;  elle  le  colle  liiimenl  >u  fev  j  elle  rend  plu  d« 

cluleuc  qne  U  houille  otigre Elle  le  rjduil,  pour  la  plni  grande  pertî*  ,  en 

cendre*  ^"■'^"'>'""*P'°*E"*''""'*^"^'**^"^'>"i*°'>'""**'^P  'rdent, 
et  elle  eat  trop  gnaae  posr  rjna  lei  mai^cliaBi  paiiaaDt  *'an  aenir  :  le  tin  |d(  la 
bonille  maigre  e*t  phu  fbible;  elle  eit  pneqne  généralement  en  niaga  ponr  le* 

feu  doaeatiqnei Elle  due  plut  long-tcnipa  an  îta;  et  lanqne  taa  pende  bi' 

urne  «tcoDiDiiii,  lUa  le  réduit  eit  bni**  qu'on  allBuia,  uni  qu'elle  donne  A* 
l'odeur  ni  prévoie  de  fumée.  Le*  charbon*  fort*  M»t  d'une  conleu  noîie  plu* 
dénidée  et  pin*  frappante  rjae  le*  cbirboa*  faible*  {  il*  aontgruan  toncber  et 
«Dmnie  onctueux  parla  grande  quantité  de  bitnme  qu'iti  contienneut  :  ce*  Au- 

«•une  duii  le*  plu*  gra>*ta  forje*  j  U*  péniumt  égilmnant  le*  partie*  dn  fer,  tes 
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rcslemsnoîreietcombustiblesquLie  trouvent  souvent  aa-dessui 
el  quelquefoù  au-deoMiu  des  veines  de  charbon ,  et  qui  sont  l'un 
«les  pluaaûn  indices  de  la  présence  de  ces  fossiles  ;  et  ces  houilles 
ne  sont  autre  chose  qne  nos  terreaux  *  purs  ou  m^lés  d'une  pe- 
tite quantité  de  bitume.  La  rase  qui  se  dépose  dans  k  tner  par 
couches  ÎDclinées  suivant  la  pente  du  terrain ,  et  s'étend  souvent  & 
plusieurs  lieues  du  riv^e,  ootnme  à  la  Guigne  ,  n'est  autre  chose 
que  le  terreau  des  arbres  ou  autres  végétaux  qui,  trop  accumulés 
aur  ces  terres  inhabitées,  sont  entraînés  par  les  aux  courantes;  et 
les  huiles  T^étales^e  cette  vase ,  saisies  par  les  acides  de  la  mer , 
deviendront,  avec  le  temps , -de  véritaUes  houilles  bitumineuses  , 
nais  toujours  légère  et  friables ,  comme  Is  terreau  dont  elles  ti- 
rent leur  origine ,  tandis  que  les  végétaux  eux-mêmes  moins  dé- 
composés, étant  de  même  entraînés  et  déposés  par  les  eaux ,  ont 
Sonaé  les  véritables  veines  de  charbon  de  terre,  dont  les  carac- 
tères dislincti&  et  diSërens  de  ceux  de  la  houille  se  reconnoiMent 
k  lapesanteur  du  charbon,  toujours  plus  compacte  que  la  houille, 
«t  au  gonflement  qu'il  prend  au  feu  en  t'j  boursouflant  comnis 
le  limon,  «t  en  donnant  de  même  une  scorie  plus  ou  moins 
{wreose. 

Ainsi  je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  réflexions  et  observa- 
tions, que  l'argile  n'entre  que  peu  ou  point  dans  la  composition 
du  charbon  de  terre  ;  que  le  soufre  n'y  entre  que  sous  la  forme  d« 
madère  pyrileuse  qui  se  combine  avec  la  substance  v^étale,  dt 
aorte  que  l'essence  du  charbon  est  entièrement  de  matière  végé- 
tale, tant  sous  la  forme  de  bitume  que  sous  celle  du  végétal  même. 
IjOS  fanpressions  si  multipliées  des  difTérentes  plantes  qu'on  voit 
dans  tous  les  schistes  limoneux  qui  servent  de  toits  aux  veines  ds 
charbon ,  sont  des  témoins  quVm  ne  peut  récuser,  et  qui  démon- 

cvDileal  prspra  k  ncnoir  touta  nrta*  d'imprCHiOTU ,  rémiiiMBt  vaéat  l«  partie* 
-nui  Dc  moicat  pu  «m  lits*  :  nu,  par»  trop  gnudt  udeu,  ughuboa  fannS 
««Tient  pu  fini  m  nuriclim  qiM  la  houille  gruu. 

Le  daiboo  feiUc  tit  toBJonn  nn  chaînon  |^i  w  Udst*  *ni  «trimilà  d'oas 
i«a«;  il  dooH a  beaucoup  noiiude  cbaleur  que  le  clurboD  ion,  et  se  pemticr*ir 
■{b'ibi  chnlien ,  «ni  Bir^cluvi  et  an  petites  forg» ,  poBT  le(quellc4aa  ■  bexotB 
d'oïl  bm  plwdan.....  Son  wgeardioain  eit  ponr  la  Im^etien  on  Inilien,  et 
poarlafùnn  k  chasi,  ai  la  fan  trop  TÎoleDt  du  ckarlwiu  (brti  p^oilnnit  trop 
pr^cipiUmaient  Ui  putiea  de  ta  Icira  et  d«  U  pinre ,  lei  diriieniit  et  lei  diuui' 
mit...  ■  La durboBi  toiblea  M  tranveni  luai  diiu  Im  tbiw*  Irii-miocei  j  iliaoni 
taBJonn  iniBBt,  et  warenl  an  ponMiïK. 

'  m  C'ait  d(iu  ia»p*i«iUa  lem  qva  i'ai  tnml,  k  bnit  pied*  da  piorondeiir, 
«  deincinei  encora  ttia-reconnoiMablei,  eDiironafea  d«  Icmau  oè  Toa  eperjoil 
«  d^k  qnel^Bu  cooclaM  de  paLiU  cubei  de  efaulM».  >  (  tfolt  çvumuMi^ui*  par 
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trent  que  c^eat  aux  végétaux  qu'est  due  la  substance  combuslible 
que  ce*  ichùtes  condeiuient. 

Mais,  dira-t-on,  ces  schistes  qui  non-seulement  convreiit,  mais 
accompagnent  et  enveloppent  de  tous  côtés  et  en  tous  lieux,  les 
Teînes  de  charbon,  sont  eux-tnêmes  des  argiles  durcies  et  qui  ne 
laissent  pas  d'être  combustibles.  A  ceia  je  répmids  que  la  méprise 
«st  ici  Is  même  :  ces  schistes  combustibleB  qui  accompagnent  )a 
veine  du  charbon,  sont,  comme  l'on  voit ,  mêlés  de  la  substance 
des  végétaux  dont  ils  portent  les  impressions;  la  même  matière 
végétale  qui  a  bit  le  fonds  de  la  substance  du  charbon,  a  dû  sa 
mêler  aussi  avec  le  schiste  voisin  ;  et  dès-lors  ce  n'est  plus  du 
•chiste  pur  ou  de  la  simple  argile  durcie ,  mais  un  composé  de 
matière  végétale  et  d'argile,  un  schiste  limoneux  impr^né  de 
bitume,  et  qui  dès-lors  a  la  propriété  de  briller.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  autres  terres  combustibles  que  l'on  pourroit 
citer  ;  car  il  ne  feut  pas  perdre  de  vue  le  principe  général  que 
noua  avons  établi;  savoir,  que  rien  n'est  combustible  que  ce  qui 
provient  des  corps  (wganisés. 

Aprta  avoir  considéré  la  nature  du  charbon  de  terre ,  recher- 
ché  son  origine,  et  montré  que  sa  formation  est  postérieure  à  la 
naissance  des  végétaux,  et  même  encore  postérieure  à  leur  des- 
truction et  à  leur  accumulation  dans  le  sein  de  la  terre,  il  but 
maintenant  examiner  la  direction,  la  situation  et  l'étendue  de» 
veines  de  cette  matière,  qui ,  quoique  originaire  de  la  surface  de 
la  terre ,  ne  laisse  pas  de  se  trouver  enfoncée  à  de  grandes  profon- 
deurs; elle  occupe  même  des  espaces  très-considérables,  et  se  reu- 
contre  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Nous  sommes  assurés,  par 
des  observations  existantes,  que  la  direction  la  plus  générale  des 
veines  de  charbon  est  du  levant  au  couchant,  et  que  quand  celte 
o//uFe  (comme  disent  les  ouvriers)  est  interrompue  par  uneyaiV/c, 
qu'ils  appellent  caprice  de  pierrtj  la  veine  que  cet  obstacle  (ait 
tourner  au  nord  ou  au  midi,  reprend  bientôt  sa  première  direc- 
tion du  levant  au  couchant.  Cette  direction,  commune  au  plus 
grand  nombre  des  veines  de  charbon ,  est  un  effet  particulier  dé- 
pendant de  l'effet  général  du  mouvement  qui  a  dirigé  toutes  les 
matièrps  transportées  par  les  eaux  de  la  mer,  et  qui  a  rendu  les 
pentes  de  tous  les  terrains  plus  rapides  du  côté  du  couchant.  Les 
charbons  de  terre  ont  donc  suivi  la  loi  générale  imprimée  par 
le  mouvement  des  eaux  à  toutes  les  matières  qu'elles  pouvoient 
transporter,  et  en  même  temps  ils  ont  pris  l'inclinaison  de  la  pents 
du  terrain  sur  lequel  ils  ont  été  déposés,  et  sur  lequel  ils  sont  dis- 
posés toujours  parallèlement  à  cette  pente;  en  sorte  que  les  veiue» 
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de  charIxHi,  même  les  pliia  étendues,  courent  presque  tontes  du 
levant  au  couchant,  et  ont  leur  inclinaison  au  nord  en  même 
temps  qu'elles  sont  plus  ou  moins  inclinées  dans  chaque  endroit, 
suivant  la  pente  du  terrain  sur  lequel  elles  ont  élé  déposées  ;  il  y 
en  a  même  qui  approchent  de  la  perpendiculaire  :  mais  cette 
grande  différence  dans  leur  inclinaison  n'empêche  pas  qu'en  gé- 
néra] cette  inclinaison  n'apptoche,  dans  chaque  veine,  de  plus  en 
plus  de  la  ligne  horisontale,  à  mesure  que  l'on  descend  plus  profon- 
dément; c'est  alors  l'endroit  que  les  ouvriers  appellent  le  plateur 
de  ta  mine,  c'est-Mire,  lebeu  |dat  ethorieontal  auquel aboutil  la 
partie  inclinée  dé  la  veine.  Souvent,  en  suivant  ce  plateur  fort 
kàn,  «m  trouve  que  la  veine  se  rdève  et  remonte  non-seulement 
dans  la  même  direction  du  levant  ^u  couchant,  mais  encore  sous 
le  même  degré  à  très-peu  près  d'inclinaison  qu'elle  avait  avant 
d'arriver  au  [^teur  ;  mais  ceci  n'est  qu'un  effet  particulier,  et  qui 
s'a  été  encore  reconnu  que  dans  quelques  contrées,  telles  que  le 
pays  de  Liège  :  il  dépend  de  la  forme  primitive  du  terrain,  comme 
nous  l'expliquerOQs  tout  à  l'heure;  d'ordinaire ,  lorsque  les  veinea 
fncliaëes  sont  arrivées  k  la  ligne  du  niveau,  elles  ne  descendent 
plus,  et  ne  remontent  pas  de  l'autre  cdté  de  cette  ligne  '. 

A  cette  disposition  gëtiérale  des  veinea,  il  Eut  ajouter  yn  &it 
tout  aussi  général;  c'est  que  la  même  veine  va  en  augmentant 
d'épaiweur  à  mesure  qu'elle  s'enfonce  jJua  profondément,  et  que 
nulle  part  son  épaisseur  n'est  j^us  grande  que  tout  au  fond ,  fors* 
qu'on  eat  arrivé  au  plateur  ou  ligne  horizontale.  Il  est  donc  évi- 
dent qna  ces  goiuAks  oa  veines  de  durhon  qui ,  dans  leur  ibcU- 
naison,  suivent  la  pente  du  terrain,  et  qui  deviennent  en  même 
tempe  d'autant  {dus  épaisses  que  la  pente  est  plus  douce,  et  encor» 
pIusépaisMs  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  pente,  suivent  en  cela  la  même 
loi  que  toutes  les  autres  matières  transportées  par  les  eaux  et  dé- 
posées sur  des  temins  inclinés.  Ces  dépôts  &its  par  alluvion  sur 
ces  terruns  en  pente,  ne  sont  pas  seulement  composés  de  veines 
de  ^uu-bon ,  mais  encore  de  matières  de  toute  espèce,  comme  da 
schistes,  de  grès,  d'argile,  de  saUe,âe  craie,  de  pierre  calcaire, 


«iati  d*  duilim,  ditH.  d<  Gcutiuie,  n'ifcetapu  noa 
<  lit*  da  T«ot  détcmitiée  ;  il  7  m  ■  ^  pemclmt  ttn  la  1«t*M  ,  d'antni  ir*ii  ta 
«  cavduDt,  vtalioï  du  antm  pûnti  Ja  t^lkorûao  :  allas  n^ont  rien  da  coAona 
■  Qm  plu  M.19C  la  pvnclmt  dct  isoxita^aa  duu  l««{Ballai  allas  h  trouTtat.  ■  Ja 
^oii  abuTTD'  qna  c*  rapport  d*  rinclbaiMn  du  Tcinei  itk  If  peDchani  daa  aïoo- 
i>|Ba  a  niui  inawiumaDt  tt  nécaMairanat ,  et  rakaarration  da  M.  da  Gm- 
Hima  dait  t\n  particHlariiia  pour  lai  tairais*  qui  ont  •ntii  éw  tluli|«aieiu  dapais 
It  tuipa  da  dipil  de*  ïïîb*».  Tc/m  ct-a/"4t. 
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de  p^teg  ;  et  dans  ret  amas  de  matières  étrangères  qui  séparient 
les  veines  j  il  s'en  trouve  souvent  qui  sonl  en  grandes  masses  dur» 
eten  bancs  inclinés,  toujours  parallèlement  aux  veines  de  charbon. 

11  y  a  ordinairement  plusieurs  couches  de  charbon  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  séparées  par  une  épaisseur  de  plusieurs  pieda 
et  même  de  plusieurs  loiaes  de  ces  matières  étrangères.  Les  vmnes 
de  charbon  s'écartent  rarement  de  leur  direction  :  elles  peuvent, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  former  quelque  inâerion;  maia 
elle»  reprennent  ensuite  leur  première  direction.  Il  n'en  est  pas 
absolument  de  même  de  leur  inclinaison  :  par  exemple,  si  la  veina 
la  plus  extérieure  de  charbon  a  «on  inclinaison  de  dix  degrés,  la 
seconde  veine,  quoique  à  vingt  ou  trente  pieds  plus  bas  que  la 
première,  aura,  dans  le  même  endroit,  la  même  inclinaison  d'en- 
viron dix  degrés  j  et  si ,  en  fouillant  plus  prtdbndément ,  il  sa 
trouve  une  troisième ,  une  quatrième  veine,  etc. ,  elles  auront  en- 
core k  peu  près  le  même  degré  d'inclinaison  :  mais  ce  n'est  que 
quand  elles  ne  sont  séparées  que  par  des  couches  d'une  médiocre 
épaisseur  ;  car  si  la  seconde  veine ,  par  exemple ,  se  trouve  Soignée 
de  la  première  par  une  épaisseur  très-considérable,  comme  de 
cent  cinquante  ou  deux  cents  pieds  perpendiculaires,  alors  cette 
veine, gui  est  à  deux  cents  pieds  eu-dessous  de  la  première,  est 
moins  inclinée,  parce  qu'elle  prend  plus  d'épaisseur  à  mesure 
qu'elle  descend ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  masse  intermédiaire 
de  matières  étrangères,  qui  sont  aussi  toujours  plus  épaisse*  à  une 
plus  grande  profondeur. 

Pour  rendre  ceci  plus  sensible,  supposons  un  terrain  en  forme 
cl'en[onnoir,c'eat'à-dire,  une  plaine  environnée  de  ctJlines  dont 
les  pentes  soient  à  peu  près  égales  :  si  cet  entonnoir  vient  i  se  rem- 
plir par  des  olluvions  successives,  il  est  oertain  que  l'eau  dépo- 
sera ses  sédimens ,  tant  sur  les  pentes  que  sur  le  fond  ;  et ,  dans  ce 
cas,  les  couches  déposées  se  trouveront  également  épaisses  en  des- 
cendant d'un  c6lé  et  en  remontant  de  l'autre  ;  mais  ce  dépôt  fw» 
mera  sur  le  plan  du  fond  une  couche  plus  épsisse  que  sur  les 
pentes ,  et  cette  couche  du  fond  augmentera  encore  d'épaisseur  par 
les  matières  qui  pourront  descendre  de  la  pente  =  aussi  les  veine* 
de  charbon  sont-elles,  comme  nous  venons  de  ie  dire,  toujours 
plus  épaisses  sur  le  plateurquedansle  cours  de  leur  indinoison; 
les  lits  qui  les  séparent  sont  aussi  plus  épais  par  la  même  raison. 
Maintenant,  si,  dans  ce  même  terrain  en  entonnoir,  il  se  &it  un 
second  dépAt  de  la  même  matière  de  charbon,  il  est  évident  que, 
comme  l'entonnoir  ett  rétréci  et  les  pentes  sdoudes  par  le  premier 
dépôt,  cette  seconde  veine,  plus  extérieure  que  la  pi-enuËJ«,  sera 
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un  peu  moîiu  inclinée,  et  n'aura  qu'une  mcùndre  étendue  dans 
son  phteorj  en  aorte  que ,  a'il  s'est  formé  de  cette  même  manière 
pluneun  Teiues  les  usm  au^eMUs  det  autres ,  et  chacune  séparée 
par  de  grandea  épaisseurs  de  matièrea  étrangères,  ces  veines  et  ces 
matièrei  auront  d'autant  plus  d'inclinaison  qu'elles  seront  plus  in- 
térieures, c'est-à-dire,  plus  voisines  du  terrain  sur  lequel  s'est  fait 
le  premier  dépôt  :  mais  comme  cette  différencs  d'inclinaison  n'est 
pas  Ibrt  oenaîble  dans  les  veines  qui  ne  sont  pas  à  de  grandes  dis- 
tances les  unea  des  autres  en  profondeur,  les  minéralogistes  «e  sont 
accordés  à  dire  que  toutes  les  veines  de  charbon  sont  parfaitement 
parallèles  ;  cependant  il  est  sûr  que  cela  n'est  exactement  vrai  que 
quand  les  veines  ne  sont  séparées  que  par  des  lits  de  médiocre  ou 
petite  épaisseur;  car  celles  qui  sont  séparées  par  de  grandea  épaia- 
seurs  ne  peuvent  pas  avoir  la  même  inclinaison,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  un  entonnoir  d'un  diamètre  immense ,  c'ett-i-dire,une 
contrée  entière  comme  le  pays  de  Liège ,  dont  tout  le  sol  est  com- 
posé de  veines  de  charbon  jusqu'à  une  très-grande  profondeur. 
M.  Genneté  a  donné  l'énumération  '  de  toutes  les  couches  ou 

'  *  Ptfnrdaiiaer,  Jil-il,  ViOa  U  pliu  conpltu  de  li  niiTclie  nriic  da  Teins 

■  ijni  girniiKDt  an  whm  Umin  ,  j'ei  choili  !■  ooDtagae  de  Sainl^Cille*  prit  da 
«  Li^ge,  qui  est  praque  denilaTqiUen  dclelrac*  oîk  ce»  Teinetfiieat  dn-lefAUt  AQ 

■  coBcluDt,  et  oà  le  penchaot  de  li  moDUgaa  ïiit  diconirir  le  plu  gnnd  DOnbn 

■  de*  Teins,  eTec  laplnegtudeipcotandeiiniaïqiwlleian  pniue  le*  «iwindre... 
a  Le  diimïtrada  platées  (de  cette  nontigoe)  ait  d'eDiinamills  pied*  :  c'eit  mut 

•VLend  de  toiu  cSlÀ,  t«Bt  en  loa-  ' 


«  jneur  rp'en  lirgea; 


-  V"  • 


Dlilanct  du  pion  V  le  frtmiin  TtiD* 

EpnùseuT  it  cette  preitiiÈre -  .  *  - 

nnJ^:  Tlirrîm"  àtîgl  d'ip'îîâLur  d<  hoit^t  (terre 
noire,  meuble,  qui  h  troUTC  dcuoni  on  entre  lie  binci 
de  houille  ),  eii^euoiu  ;  ce  ijnila  rend  trti-bcile  i)'*f 

iïwteitce  de  11  premiti*  V  t*  monde  Tiin* 

^piiitHur  de  le  demita*  Ttine 

Elle  eat  ijparie  en  den  Uu  par  nn  daigt  d'ipainenr  de 


^pai. 


<r  da  U  t 


At  ijikelqiiefoïï  ti^ 

m  peat  compter  depnie  un  piad  ioiqn 
toisai  de  dlileDce  entre  cei  deux  liU 
font  cependint  an^une  leule  Teine. 


.  clKMeeDgéninl, 
de  honilla ,  qui  na 
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\~eiiiri  i-lc  charbon  de  la  moDtagne  de  Saint-Gilles  au  paya  de  Liège, 
et  j'ai  cru  devoir  en  donner  ici  le  tableau ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
plus  de  fictif  et  de  conjectural  que  de  réel  dans  son  exposition. 


Ditluiîtt  de  U  ipulrikn»  a  li  ciiu[aitnc  TciM 

£paitseur  il  Iti  cinqBJiait  rtiae, 

Celte  cinqiiiiDe  ytiot  «1  aillic  dt  fimtt  mi  pnoneot  la 
Boitié  de  »n  ^paiucuT,  et  U  T^duiKOl^  Kpt  ou  hait 

foU  du  pyrilciiuirurcDie»,  igni  lui  daDDCnt  uas  odcoir 


u  du  pïn 


La  houille  dt  cttla  iciaa  ut  de  bonae  qnaliti  :  c'ul  k  cette 
TeinE  ^fl  comnieDce  ï  toucher  ta  grande  bille  ijui  coupe 

Diilàace  entre  li  lepliliiie  et  U  hnititme  Teine. 

Epaûteur  de  U  huitième  Teine 

Elle  nt  lifwrit  en  deni  par  une  jpaiueur  de  deni  1  troia 

LoujiBc. 

Binaitce  de  la  b~iti»nie  à  la  nniTitme  «eàut. 

Boahaur  de  la  neuTiïne  Teine 

Elle  eit  a^pii^e  en  troia  bmncliei  par  deniliti  depierret, 

qui  fobi  qu'elle  ne  vint  prcaque  rien- 

DiimQcadelaneuYiïoieliUdm^eniDe 

£pai»eurdecetudiii!:iaeTeiat 

Elle  ait  deboDDe  qnilili,  quoion*  difficile  k  eiploiter. 

Piilanct  de  11  dii\).ne  II  U  onaltma  Teioe 

fpai'jieiu- de  cette  ontitmeveiDe 

£lle  a  eu-deaaona  deux  ou  tToii  doi^  dMpiiiacur  de  houa^, 

Aûtonfa  de  la  oniitue^Udoniitmeieine 

f^àleurde  eetu  doniiine  Teine 

La  bouille  de  cette  veiae  répand  une  miuTiiia  odenr  en  big- 
lant ,  parce  qu'elle  renferme  du  iouturti  ou  pjritci  Ju'' 
^rtairt;  eipoi^e  k  Tair  pendant  lei  pluiea  «  câlU  qui  eat 
tnielt^e  femeiiu  et  l'entiamme  d'elle  -  m«ine ,  et  c'eit 
pour  cela  qn^on  ne  peut  eipLoi ter  cette  vaine  pendant  Tbi- 
ver,  puisque  la  bouille  na  poorroÈt  ae  conaereeT  en  taa  à 

JJijtance  de  U  dOBiitme  kla  Ireiiitme  T«iDe 

JEpaiiteur  de  cette  treiaikme  i 


DU 


liudapiarrei,  d'un 
eux  doi^  d^épiiiaeur,  et  a  cn-deuoui  eoTiroa  un  deiu- 
lEtdehouage. 

inredelatreiaitneklequitenitmaveiDa 

^iiaiJHHr  de  cette  qsalanitme  Teine 

Jle  nt  icpir^e  ta  deni  brancbea  pretqDe  'gain,  par  un 
1>1DC  de  pierm  noire!  et  de  Teine  mitojenne  (  ou  fiuue 
Teine  terrenae,  qui  n'«t  ni  de  vraie  bouille,  ni  propre- 
ment terra,  ni  véritable  pierre ,  miia  un  compilé  dn  troia 
fonduu  euaemble  )<,  le  tout  d'un  pied  d'épaiaaeur,  et  a  en- 
deaaooa  deui  on  troia  doigta  d'épaiiaaur  de^bBni|ê. 

■Epaiiitur  de  cette  quintitmt  leina 
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n  prétend  que  ce»  veines  sont  au  nombre  do  soixante-une,  et 
que  lademiëre  est  à  quatre  mille  cent  vingt-cinq  pieds  liégeois  de 
profoudenr,  toodis  que,  dans  la  réalité  et  de  &it ,  les  travaux  les 


it  qaelqufoj»  ft^par^e  i 


Bile  at  gnclqucfoii  rl^une  kii1«  pï^ce^  et  d^mtrci  fou  alla 
■  bob  coDcho  ;  .lan  celle  de  deinu  et  celle  de  iemim 
■ont  le*  plu  épiÙKtj  Kmtent  il  j  aso  peu  de  honlg*. 

Distance  de  U  Kiiiine  ■  li  dii-KptUna  Tiine 

11  T  ■  un  lîl  de  iIbiu  doicls  d''^paiudbr  qui  la  ditiia  an  daax 
<_._.._.    .    .  «icLno.  «mad'ililetjljadepni. 


Ep, 


II  joi^'h  cu^  doigU  d'jpiù 

tnce  de  U  dii-4epli^a  ^  la  dix-hnitiëma  veii 


taBIftdedeni 


■  quel^floii  duhanage,  i 


£ua  a  iiD  lil  de  pierres  mii  la  di^iae  en  deux  brancEiea  ^  et 

de  pluienn  pieda  d'jpiîaieDr  en  d'antret  :  il  j  ■  Bn  demi' 
pied  de  bonigc  uua  la  demitre  couche  du  bai  j  U  Ttina  « 


i/ucance  de  la  dii-oenTiCnie  t  la  iinglienie  laD* 

£nitu(urde  cette  Tin^itmeieine 

Elleeil  fselquefoia  d'une  leniepitceieE  d'antrealoiadedeui 
coudûa,  qui  août  i^pai4ea  par  ua  doigt  da  houaga. 

Z>ûraiic<de1>*ingUtBe;tariiigI-Bnitme»ine 

fpoiUeiirdecetU'inct-UBitDe  leioe 

Elle  «t  toBTent  1^01^  eo  deui  coaebe*  par  un  lil  de  lepC 
à  faoit  poDcet  de  roc  :  celle  da  deiani  eat  la  plni  jpaiate, 
et  est  qoelquefoii  divii^e  par  de»  doigts  de  bouage. 

Vutancc  de  la  Tingt-Dnième  à  la  Tip^deaiitma 

£f^ùs--- -■ 


.^ujgurae  cetleiiogl-aeuiienieieina 

icat  la  DCilIeun  de  taules  lea  Teine*i  cepeudant  il  t'y 

trgnTe  qnelqneloii  dei  pj^tea,  aaii  aiMca  k  i^parer  :  «U* 

a  dem  doigta  de  honage  en  baa. 


ïr 


-a  boailla  donna  au  bu  un  peu  de  maniaii*  odeur  :  elle  ■ 
troii  concheaj  celle  d'eu  bta  et  ceUa  d'en  haut  lont  lea 
plue  ^iiaea  ;  il  j  a  un  doigt  de  honage  mus  telle  du  ni- 
lien;  b  Teiue  contient  aDDTeBtde>|i;ntei. 

:  de  la  Tingt-troititm*  k  la  Tingt-qaatriïme  Tein*.  • 
'  jgt'-fpiatribaieTeiva.  -..-,.   ^  -  < 


Jl  7  ■  nu  demi-pied  de 

Distance  delà  yingt-qu^ 

épaisseur  descelle  -vingt-ci nqu; 

CDdCD] 


U  beaucoup  de  pjrii 


I  inlCoreiuea ,  «t  eit  diviif  s 
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plu*  prorondsde  la  montagne  de  Sa  in  t-Gi)let  ne  sont  parveDutqn'n 
la  Tingt-troMièmevein' (laquelle  neaetrouTequ'à  doiuec«Qtquatre- 
vingt-huit  pieds  liégeois,  c'est-à-dire,  à  mille  soixante -treize 


Dùtanee  da  II  viogt-cinqvitn»  k  la  Tiogt-MiiïiBe  icina.  • 

tik  ta  tnti  d\nUt  n  dni  concba,  et  >  dfpnû  d«n  in*- 

^*b  troii  ponça  de  Louage  lanicuaDa. 
Diiiaact  de  la  lingt-niitKie  1  Ja  TiDgt-acptitmï  leina.  ■  . 
TtDgl-Mptitnie  iiine 

igt-Lnitîïinekla  Tio^-a«initiBeTeiiu.  . 


CatKTE 


atLoimeet 


doicudejia 
Diuanet  de  1 
Bpainiur  de 


tt.-«pt^*»«l'l« 

>e  et  lUHi  d'aoe  tenle  pitc 


F.paiMicMr  it  cette' 
Elle  »t  diTii^e  FD  d 

Dùlanct  de  la  tic 

Il  j  a  deniliu  de  | 


ei,  et  l'auli 
ideeneilleiL 


ititne  < 


il  y  a  ijaelijuFfaiidu  honage, 
inte-DDitm*  teine 


onnf.  qui  flt  pe 
ne  ■  U  treDtfr^i 


peu  et 


épaÙMBi  dt  deux  doigta  de  hantga. 
Diiijiace  entre  la  trente  -  deiui^iiia  et 


11  j  a  im  lit  de  pierrq  de  aept  poacen  d*^paiiaeBT ,  qnï  ta  dî- 
liu  tu  dm  Enntliei  a  pen  pili  igmla  :  la  kenille  de  celte 

il  j  e  troii  doiKU  Je  houige  an-deHoua. 


fpoitMiir  d<  eella  traDte-nalrituie  veine 

II7  a  cDcora  ici  ttoia  coacliea  de  hoaille ,  dont  la  topérienr 
eat  U  plna  ^aiiae ,  aTae  on  deni-doigt  d*  bouage  an-dea 

T^ijtancadcIatnDte-qnitritmaklatnnle-ciBqBikDe  Telne 

Cette  trente-cinni^nie  vaina  eat  bouiB ,  elle  a  deux  daîjFi 

de  hane»  au-desou. 
Dùtdtne*  de  la  trente- eiaqaiiine  k  \m  tnnt»-aiiikiM  Teim 


II* 


DuUaee  de  la  tnata-ai 


>tU' 


dekan.,e,.tni>ler».  q»l- 
à  U  trtnic-Kptlkme  vtipt.  . 
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pieds  de  Paria  de  profondeur,  suiTant  le  oilcul  même  des  âû- 
tance*  nippoirtées  par  cet  auteur.  Lea  autres  travaux  dea  enTirons 
ne  Mot  pB«  aussi  profonds.  M.  GennetéadtMic  eu  tort  de  &irfi  eu- 


trisH. 

lei"«iiiei. 

pi.    pp. 

3       7 

■<■  's 

0      7 

V  "i 

pi.    pfl. 

u'^a  >m  lit  depierr^T^dhiM  la  «eioe  miaa'hrmochit, 
ROfema  qulcmef  pTrîln. 

38         ■ 

SouTtnt  Mtta  Tcine  eitd'ane  Mslt  piiee,  et  aoinent  elle 
«t  diTliie  an  deui  cooebai.  doot  nDrJrieon  potte  tar 
ne  «paiueu  da  de»  dolgu  da  bouge. 

.4  > 

CeL^  Ttm.  a  deai  eoucbea;  celle  de  deanu  eit  la  pini 
ànaliH ,  at  porte  mr  un  doiiit  de  honaie. 

4>    » 

Cette  Teine  cM  compotéa  de  deu  concbat  {  celle  da  dcMOU 
«t  U  ptuJpaÎM*,  et  parte  >BT  dan  doigta  de  honiga. 

56     ■ 

41     . 

49     - 

«7     » 

Il  T  a  m  lit  de  pierrù  de  d«u  doigu  i'iptimtut,  qnl  di*iie 
la  Taiaa  en  int  bruicbea  :  eeUa  de  dewia  eit  la  pW 
torta  i  et  cella  de  deauni  a  lioia  doiaU  Je  bouge. 

PUtanct  da  U  qnaranta-damitme  a  U  qaaranta^Militme 

4      3 

I      7 
"3"  "à 

Eli.  e.1  di^iaie  en   de«  concbu  ;  ctlle  de  d«Mn.  .  dan 
doigUdehoa.ge. 

a     « 

Elle  eat  compoaJe  de^x  eoMbea  :  celle  d'en  bai  a  un  doigt 
d'^paiaMBrdabonag*. 

70      » 

«     7 

■     3 

1'   î 

70      ■ 

7      • 
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tendrequeletminesdupflysdeLiége  ont  été  fouillées  jusqu'à  quatre 
mille  cent  vingt-cinq  pieds  de  profondeur  ;  tout  ce  qu'il  auroit  pu  , 
dire,  c'est  que  n  l'on  vouloit  exploiter  par  le  sommet  de  la  mon- 


ÏMiucin 
•dnei. 

pi.    p». 

'i    '  n 

Elle  eat  AijiU»  en  deoi  couche!  ;  celle  de  deuona  a  quatre 
poBcea  de  lioDae». 

UjannlitdepierRid'nnpied  d'épuiwnr,  qai  di-^iae  la 
*eine   en  deui  btancbeij  celle  d'en  bii  a  na  pied  ds 
lionage. 

4      0 

V   i 

Elle  et  difEcile  à  eiploi^lejr  a  eau»  du  piema  qa>  i>  tton- 

de  boni  ce  en-deuaui. 
Bii'aace  de  la  cinquante-cin^ibac  k  1>  cin^ante  liiilna 

î      3 
»      7 

Elleeat  diviije  en  den  coDcbei  ;  celle  de  denua  eu  U  plu. 
«paiaae,  et  porte  .ut  un  doigt  d'épaiwor  de  houageHl 
jaiciunefaiUedontonadïjkparU.quia  quatre  cent 
TingtpWadVpaiiaeur.etqniaépareU  cinqnantt^iliènie 

Ilrann  lit  de  pierrei  qui,  dapnii  tmia  poncea,  a'^largit 
i^^  vingt  elTingt-un  pied. ,  et  diTia,  llinai  u'«i«  « 

At  bouoe ,  et  contient  beancoup  de  pfrilea. 
fpnùjeurde  celte  uiuntit me  veine :  • 

Cette  Ttint  »t  d'élite  ;  elle  porte  mr  troia  paucea  d*  boaag* , 
■tMdiTi.éeend.;.«^.a. 

3      3 

V     8 

M.G«nneté  ajonta  que  le  bouge  te  troDToto 
•11*1,  M  qiw  tB«Mc<lleaoB  il  jade  celte  eip 
ploiltr  qtu  la»  antre*,  parce  qne  l'on  j  fait  eal 
«Ultcktr  1«  IiDaill*  et  l'enlaïai  «n  «iBcciaiu. 
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tagne  âe  Saint-Gilles  sa  soixante-unième  veine ,  il  budroit  creuser 
jusqu'à  quatre  mille  cent  vingt-cinq  pieds  de  profondeur  perpcn- 
.  diculaire ,  c'est-à-dire, -à  trois  mille  quatre  cent  trente-huit  pieda 
de  Paris,  si  toutefois  cette  veine  conserve  la  même  courbure  qu'il 
lui  suppose.  Rejetant  donc  comme  conjecturales  et  peût-^lre  ima- 
ginaires toutes  les  veines  supposées  par  M.  Genneté  au-delà  de  bt 
viogt-Iroisîème,  qui  est  k  plus  profonde  de  toutes  colles  qui  ont 
été  ibaillées,  et  n'en  comptant  en  eEFet  que  vingt-trois  au  lieu  de 
■oixante-une,  on  verra,  par  la  comparaison  entre  elles  de  ces 
veines  de  charbon,  toutes  situées  les  unes  au-dessous  des  autres, 
que  leur  épaisseur  n'est  pas  relative  à  la  profondeur  oii  elles  giseni  ; 
car  dans  le  nombre  des  veines  supérieures,  de  celles  du  milieu 
et  dea  inférieures,  il  s'en  trouve  qui  sont  à  peu  près  également 
épaisses  ou  minces,  sans  aucune  règle  ni  aucun  rapport  avec  leur 
ntuation  en  profondeur. 

On  verra  aussi  que  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  des  ma- 
tières étrangères  interposées  entre  les  veines  de  charbon,  n'influe 
pas  sur  leur  épaisseur  propre. 

Il  en  est  encore  de  même  de  la  bonne  on  mauvaise  qualité  de» 
charbons  ;  elle  n'a  nul  rapport  ici  avec  les  différentes  profondeurs 
d'où  on  les  tire  :  car  on  voit  par  le  taUeau  que  le  meilleur  chai- 
bo  n  de  ces  vingt-trois  veines  est  celui  qui  s'est  trouvé  dans  les 
quatrième,  septième,  dixième,  onzième,  quinzième,  dix-sep- 
tîéme,  dix-huitième  et  vingt-deuxième  veines;  en  sorte  que,  dans 
les  veines  les  plus  basses,  ainsi  que  dans  celles  du  milieu,  et  dans 
les  plus  extérieures ,  il  se  trouve  également  du  très-bon,  du  mé- 
diocre et  du  mauvais  charbon.  Cela  prouve  encore  que  c'est  une 
même  matière,  amenée  et  déposée  par  les  mêmes  moyens,  qui  a 
formé  les  unes  et  les  autres  de  ces  diflerentes  veines,  et  qu'un  sé- 
jour plus  oif  moins  long  dans  le  sein  de  la  terre  n'a  pas  changé 
leur  nature ,  ni  marne  leur  qualité ,  puisque  les  plus  prorondea  et 
par  conséquent  les  plus  anciennement  déposées  sont  abMilunieut 
de  ta  même  essence  et  qualité  que  les  plus  modernes  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'ici,  comme  ailleurs,  la  partie  du  milieu  et  le 
fond  de  la  veine  ne  soient  toujours  celles  où  se  trouve  le  meilleur 
charbon  :  celui  de  la  partie  supérieure  est  toujours  plus  maigre 
et  plus  I^er;  et  à  mesure  que  les  rameaux  de  la  veine  appro- 
chent |dus  de  la  surface  delà  terre,  le  charbon  en  est  moins  com- 
pacte, et  il  parolt  avoir  été  altéré  par  la  slillaLion  des  enux. 

Dans  ces  vingt-trois  veines,  il  y  en  a  huit  de  très-bon  char- 
bon, dix  de  médiocre  qualité,  et  cinq  qui  donnent  une  très-maii- 
vaisc  odeiv  par  U  grande  quantité  de  pyrites  qu'elles  conlieu- 
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nettt;  et  comme  l'une  de  ce»  vemes  pyriteuses  se  trouve  être  t« 
dernière,  c'e>t-à-d(re,la  vingt- troisième,  on  voit  que  lea  pyrite», 
qui  ne  se  forment  ordinairement  qu'i  de  médiocres  prorondeura, 
ne  laiasent  pas  de  se  trouver  à  plus  de  douze  cent  quatre-vingts 
pieds  li^eois  dans  l'intérieur  de  la  terre ,  ou  mille  soixante-treize 
pieds  de  Paris  ;  ce  qui  me  démontre  qu'elles  y  ont  été  déposées  en 
même  temps  que  la  matière  végétale ,  qui  &It  Ib  fond  de  la  subs- 
tance du  charbon. 

On  Toit  encore ,  en  comparant  les  épaisseurs  de  ces  difiërentea 
veines,  qu'elles  varient  depuis  sept  pouces  jusqu'à  cinq  pieds  et 
demi,  et  que  celle  des  lits  qui  les  séparent  varie  depuis  vingt-un 
pieds  jusqu'à  quatre-vingt-dix-huit,  mais  tansaucnneproportioii 
ni  relation  des  unes  aux  autres.  I«s  veines  les  plus  épaisses  sont 
les  troisième,  quatonrième,  dix-neuvième,  vingt-deuxième;  et  la 
plus  mince  est  la  sixième. 

Au  reste ,  dans  une  même  montagne ,  et  souvent  dans  une  con- 
trée toute  entière  ,  les  veines  de  charbon  ne  varient  pas  beaucoup 
parleur  épaisseur,  et  l'on  peut  juger  dès  la  première  veine  de  es 
qu'on  peut  attendre  des  suivantes;  car  si  celte  veine  est  mince, 
toutes  les  autres  le  seront  aussi  :  au  contraire,  si  la  premiers 
vetne  qu'on  découvre  se  trouve  épaisse,  on  peut  présumer  avec 
fondement  que  celles  qui  sont  au-dessous  ont  de  même  une  forta 
épaisseur. 

Dans  les  différens  pa3ra ,  quoique  la  direction  des  veines  soit  par- 
tout asaex  constante ,  et  toujours  du  levant  au  couchant,  leur  si- 
tuation varie  autant  que  leur  inclinaison.  On  vient  de  voir  que, 
dans  celui  de  Liège ,  elles  se  trouvent ,  pour  ainsi  dire ,  à  toutes 
profondeurs.  Dans  le  Hainaut,  aux  villages  d'Anxin,  de  Frenies,etc., 
elles  sont  fort  inclinées  avant  d'arriver  à  leur  plaleor,  et  se 
trouvent  i  trente  ou  trente-quatre  toises  au-dessous  de  la  sur&ca 
du  terrain,  tandis  que,  dans  le  Forés,  elles  sont  presque  horison. 
taies  et  à  fleur  de  terre,  c'est-ik-dire,  k  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessous  de  sasur&ce.  Il  en  est  àpeu  prèsdemêmeenBourgc^e, 
à  Mimtcents ,  Épînac,  etc. ,  où  les  premières  veines  ne  sont  qu'à 
queues  pieds.  Dans  le  Bourbonnais ,  à  Fias ,  elles  se  trouvent  à 
deux ,  trois  ou  quatre  toises ,  et  sont  peu  inclinées ,  tandis  qu'en 
Anjou,  à  Saint-George,  Chàtel-Oison  et  Conoourson,  où  elle* 
remontent  A  la  sur&ce,  c'est-à-dire,  à  deux,  trois  et  quatre  pieds, 
elles  ont,  dans  leur  commencement,  une  ai  forte  inclinaison, 
qu'elles  approchent  de  la  perpendiculaire;  et  ces  veines,  presque 
verticales  i  leuiorigtne ,  ne  font  plateur  qu'à  sept  cents  pieds  da 
proKoideur. 
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'Nom  avoiu  dit  '  que  le«  mines  d'ardoise  «t  celles  de  diarton 
de  terre  avoient  bien  des  rapporU  entre  elle*  par  leur  situation  et 
leur  formation;  ceci  nous  en  fournit  une  nouvelle  preure  de  fait, 
pniaqu'en  Anjou,  où  le*  ardoises  sont  posées  presque  perpeudicu- 
lairemmt ,  les  charbons  se  trouvent  souvent  deméme  dans  cette 
«ituatioD  perpendiculaire.  Dans  rÂlbigeoîi,àCanu«aax,la  veine 
de  charbon  ne  se  trouve  qu'à  deux  ceuts  pieds,  et  elle  Ëiit  son 
|ilaleur  à  quatre  cents  pieds. 

L'épaisseur  des  veines  est  aussi  très-dilTérMite  dans  les  difTérens 
lieux.  On  vient  de  voir  que  toutes  celles  du  pays  de  Li^  sont 
très-minces ,  puisque  les  plus  fortes  n'ont  que  cinq  pieds  et  demi 
d'épaîssenr  daus  la  montagne  de  Saint-Gilles,  et  sept  pieds  dans 
quelques  autres  contrées  de  ce  même  pays.  Mais  il  y  a  deux  ma- 
nières dont  les  charbons  ont  été  déposés  :  la  premi^ ,  en  veines 
indues  sur  des  terrains  en  pente ,  et  la  seconde,  en  niasses  sur  le 
fimd  des  vallées  ;  et  ces  dépôts  en  masses  seront  toujours  plus  épais 
que  les  veines  en  pente.  H  y  a  de  ces  masses  de  charbon  qui  ont 
jusqu'à  dix  loisea  d'épaisseur.  Or,  si  les  veines  étoient  partout  très- 
minces,  on  pourroît  imaginer,  avec  M.  Genneté,  qu'elles  ne  sont 
en  eSet  produites  que  par  le  suintement  des  bitumes  des  grosses 
couches  intermédiaires.  Mais  comment  concevoir  qu'une  masse 
de  dix  toises  d'épaisseur  ait  pu  se  produire  par  cette  voie?  On  ne 
peut  donc  pas  douter  que  ces  masses  si  épaisses  ne  soient  des  dé- 
pôts de  matière  v^étale  accumulée  l'une  sur  l'autre  quelquefois 
jusqu'à  soia:ante  pieds  d'épaisseur. 

Quoique  les  veines  soient  à  peu  près  parallèles  les  unes  au-dessus 
des  autres,  cependant  il  arrive  souvent  qu'elles  s'approchent  ou 
^éltH^ient  beaucoup,  en  laissant  entre  elles  de  plus  ou  moins 
grandes  distanças  en  hauteur  ;  et  ces  intervalles  sont  toujours 
remplis  de  matières  étrangères,  dont  les  épaisseurs  sont  aussi  va- 
riables et  toujours  beaucoup  plus  fortes  que  celle  des  couches  de 
charbon  :  Gelle»«i  sont  en  g^éral  assez  minces ,  et  communément 
dies  sont  d'un  pied ,  deux  pieds ,  jusqu'à  six  ou  sept  d'épaisseur  ; 
cdles  qui  scmt  beaucoup  plus  épaisses  ne  sont  pas  des  couches  ou 
veines  qui  se  prolongent  régulièrement,  mais  plutàt ,  comme  nous 
venons  de  l'exposer,  des  amas  ou  masses  en  dépôts  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  quelques  endroits,  et  dont  l'étendue  n'est  pas  con- 
sidérable. 

Les  mines  de  charbon  les  plus  profondes  que  l'on  connoisse  en 
Europe,  sont  celles  du  comté  de  Namur,  qu'on  assure  être  fouil- 

■  Épo^utt  tU  ta  Saturé, 
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lées  )  luqu'à  deux  mille  quatre  cents  pieds  du  pays ,  ce  qui  revient 
à  peu  prta  à  deux  mille  pieds  de  France  ;  ceUes  de  Liège,  où  l'on 
est  descendu  k  mille  soi  saute- treize  pieds  :  celle  de  Whilehaven , 
prÈs  de  Moresby,  qui  passe  pour  être  la  plus  profonde  de  toute  la 
Grande-Bretagne,  n'a  que  cent  trente  brasses,  c'est-à-dire,  six 
cent  quatre-vingt'treize  de  nos  pieds  ;  on  y  compte  vingt  couches 
ou  veines  de  charbon  les  unes  au-dessous  des  autres. 

Dans  toutes  les  mines  de  charbon ,  et  dans  quelque  pays  que 
œ  soit,  les  surfaces  du  banc  de  charbon  por  lesquelles  il  est  appli- 
qué au  toit  et  au  sol,  sont  lisses,  luisantes  et  polies,''et  on  trouve 
souvent  de  petits  litsdurset  pierreux  dans  la  veine  mêmedu  char- 
bon ,  lesquels  la  traversent  et  la  suivent  horizontalement.  Le  cours 
des  veines  est  aussi  assez  fréquemment  gêné  ou  interrompu  par 
des  bancs  de  pierre  qu'on  appelle  descrcûis:  ils  n'ont  ordinairement 
que  peu  d'étendue;  mais  ils  sont  souvent  d'une  matière  si  dure, 
qu'ils  résistent  à  tous  les  instrumens.  Cce  creins  parlent  du  toit  ou 
du  sol  de  la  veine,  et  quelquefois  de  tous  les  deux;  ils  sont  de  la 
m^e  nature  que  le  banc  inférieur  ou  supérieur  auquel  ils  sont 
attachés.  Les  failles  dont  nous  avons  parlé  sont  d'une  étendue  bien 
plus  considérable  que  les  creins,etsouvent  elles  terminentla  veine, 
ou  du  moins  l'interrompent  entièrement  et  dans  une  grande  lon- 
gueur; elles  partent  de  la  plus  grande  profondeur,  traversent 
toutes  les  veines  et  autres  matières  intermédiaires,  et  montent 
quelquefois  jusqu'à  la  sur&ce  du  terrain.  Dans  le  pays  de  Liège , 
elles  ont  pour  la  plupart  quinze  ou  vingt  toiaes  d'épaisseur,  sans 
aucune  direction  ni  inclinaison  réglées;  il  y  en  a  de  verticales, 
d'obliques  et  d'horizontales  en  tous  sens  :  elles  ne  sont  pas  de  la 
même  substance  dans  toute  leur  étendue;  ce  ne  sont  que  d'énorDiea 
fragmens  de  schiste ,  déroche,  de  grès ,  ou  d'aulrea  matières  pier- 
reuses superposées  irrégulièrement,  qui  semblent  s'èti-e  éboulée* 
dans  les  vides  de  la  terre. 

Les  schistes  qui  coui'rent  et  enveloppent  les  veines  sont  souvent 
mêlés  de  terre  limoneuse,  et  presque  toujours  imprégnés  de  bi- 
tume et  de  matières  pyriteuses;  ils  contiennent  aussi  des  partie* 
ferrugineuses ,  et  deviennent  rouges  par  l'action  du  feu  :  plusieurs 
de  ces  schistes  sont  combustibles.  On  a  des  exemples  de  bonnes 
veine»  de  charbon  qui  se  sont  titjuvées  au-dessous  d'une  mine  da 
fyr,  et  dans  lesquelles  le  schiste  qui  sert  de  toit  au  charbon,  est 
plus  ferrugineux  que  les  autres  scliistes;  il  y  en  a  qui  sont  prewjiie 
entièrement  jjyriteux,  et  les  charbons  qu'ils  recouvrent  ont  un 
enduit  doré  et  varié  d'autres  couleurs  luisantes.  Ces  eh  a  ri  wn  s  py  ri- 
toux  oonservejrt  même  ce»  couleurs  après  avoir  subi  l'action  du 
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Feu  ;  maû  ik  les  perdent  bieutât  s'ils  demeurent  exposés  aux  in- 
jures de  l'air;  car  il  a'y  a  pas  de  «ou&e  en  nature  dans  les  char- 
bons de  terre ,  mais  seulement  de  la  pyrite  plus  ou  moins  décota  - 
posée  ;  et  comme  le  fer  est  bien  plus  abondant  que  le  cuivre  dans 
le  sein  de  la  terre,  la  quantité  des  pyrites  ferrugineuses  ou  mar- 
lîales  étant  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  pyrites  cuivreuses 
presque  toutes  les  veines  de  cbarbon  sont  mêlées  de  pyrites  a»r- 
tiales,  et  ce  n'est  qu'en  très-peu  d'endroits  où  il  s'en  trouve  de 
mélangées  avec  les  pyrites  cuivreuses. 

Lors  donc  qu'il  se  trouve  du  soufre  en  nature  dans  quelques 
niiiMS  de  charbon,  comme  dans  cellede  Whitehavenen  AngLeterte, 
où  le  schiste  qui  fait  l'envclopiie  de  la  veine  de  charbon  est  entiè- 
rement incrusté  de  soufre,  cet  effet  ne  provient  que  du  fbu  acci- 
dentel qui  s'est  allumé  dans  ces  mines  par  l'effervescence  des  py- 
rites et  rinfUuimation  de  leurs  vapeurs.  Les  mines  de  charbon 
dans  lesquelles  il  ne  s'est  fait  aucun  incendie,  ne  contiennent  point 
de  soufre  naturel ,  quoique  presq,ue  toutes  soient  mêlées  d'une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  parties  pyriteuses. 

Ces  charbons  pyriteux  sont  donc  imprégnés  de  l'acide  vitrio- 
Hque  et  des  terres  minérales  et  végétales  qui  servent  de  base  h 
l'acide  pour  la  composition  de  la  pyrite.  Ces  charbons  se  décom- 
posent à  Pair,  et  très-souvent  il  se  produit  à  leur  sur&ce  des  filets 
d'alun  par  leur  efllorescence;  par  exemple,  les  eaux  qui  sortent 
des  mines  de  Moutcenis  en  Bourgogne  sont  très-alumîneuses,  et 
il  n'est  pas  niëme  rare  de  trouver  des  terres  alumineuses  près  des 
charbons  de  terre.  On  tire  aussi  quelquefois  de  l'alun  de  la  subs- 
tance même  du  charbon  ;  on  en  a  des  exemples  dans  la  mine  de 
Xji  val  en  France,  dans  celle  de  Nordhausen  en  Allemagne,  et  dans 
celle  du  pays  de  Liège ,  où  M.  Morand  a  trouvé  une  grande  quan- 
tité  d'alun  forme  en  cristaux  sur  les  pierres  schisteuses  du  toit  di.'s 
veines  de  charbon,  n  Le  ten'itoire  de  ce  pays ,  dit-il ,  ouvert  pour 
(I  les  mines  de  houille,  l'est  également  pour  des  terres  d'alun  dont 
<  les  mines  sont  appelées  uluaières,  a 

L'alun  n'est  pas  le  seul  sel  qui  se  trouve  dans  les  charbons  de 
terre;  il  y  a  certaines  minesdechaTbon,commece1IesdeNicolai  en 
Silésie,  qui  contiennent  du  sel  marin,  et  dont  on  tire  des  pierres 
quelquefois  recouvertes  d'une  grande  quantité  de  sel  gemme.  En 
jténéral ,  tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  des  pyrites  et  de 
Ja  terre  vé^tale,  doit  se  trouver  dans  les  charbons  de  terre;  car 
la  décomposition  de  ces  substances  végétales  et  pyriteuses  yrépand 
loua  les  sels  formés  de  l'union  des  acides  avec  les  terres  végétales 
el  ferrugineuses. 

^uj/ln.  3.  Il 
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Quoique  nous  ayons  dit  que  les  veines  de  eJiarbon  éloieiit  or- 
dinairement couvertes  et  enveloppées  par  un  ecliiste  plus  ou 
moins  mêlé  de  terre  végétale  ou  limoneuse,  ce  n'est  cependant 
yaa  une  règle  sans  exception  ;  car  il  y  a  quelques  mines  où  le  toit 
et  le  sol  de  la  veine  de  charbon  sont  de  grès,  et  même  de  pierre 
calcaire  plua  ou  moins  dure;  on  en  a  des  exemples  dans  les  mincH 
(les  territoires  de  Mons,  de  Jidîers ,  et  dans  certains  endroits  de 
l'Allemagne  cités  par  le  savant  chimiste  M.  Lehmann.  On  peut 
voir  dans  le  troisième  volume  de  ses  Es»aU  sur  Phisloire  naiii- 
Telle  dea  couches  de  la  terre ,  tous  les  lits  qui  surmontent  et  accom- 
pagnent les  veines  de  charbon  de  terre  en  Misnie  près  de  Vettin 
et  de  Loébegin  ;  en  Thuringe ,  dans  le  comté  de  Hohenstein ,  dans 
tout  le  terrain  qui  environne  le  Hartz  jusqu'auprès  du  comté  Ùe 
Mansfèld;  et  encore  les  mines  du  duché  de  Brunswick  près  de 
Helmstadt.  On  voit  dans  le  tableau  que  M.  Lehmann  donne  de  ces 
dilTérens  lits,  que  les  veines  de  charbon  se  trouvent  également 
«ous  le  schiste,  sous  une  malière  spaiheuse,  sous  des  pierres  feuil- 
letées composées  d'argile  et  d'un  peu  de  pierre  calcaire,  etc.  ;  et 
l'on  peut  observer  que,  dans  les  lits  qui  séparent  les  diflérenles 
veines  de  charbon  ,  il  n'y  a  ni  ordre  de  matières  ni  suite  régu- 
lière, et  que  ces  lits  sont,  dan»  tous  les  autres  terrains  à  charbon , 
comme  )etés  au  hasard,  l'argile  sur  la  marne,  la  pierre  calcaire 
sur  le  schiste,  les  substances  apathiques  sur  les  sables  argi- 
leux, etc. 

Dans  l'immense  quantité  de  décombres  et  de  débris  de  tonte 
espèce  qui  surmontent  et  accompagnent  les  veines  de  charbon  de 
lerre,  il  se  trouve  quelquefois  des  métaux,  des  demi-métaux 
ou  minéraux  métalliques  ;  le  fer  y  est  abondamment  répandu  sous 
la  forme  d'ocre,  et  quelquefois  en  grains  de  mine;  le  cuivre  et  l'ar- 
gent s'y  trouvent  plus  rarement,  et  l'on  doit  regarder  comme  cliosc 
extraordinaire  ce  que  l'on  raconte  de  la  mine  de  charbon  de 
Chemnitzen  Saxe,  qui  contient  un  très-beau  vert-dc-gris,  et  pro- 
duit dans  certains  essais  trente  livres  de  bon  cuivre  de  rosette  et 
cinq  onces  et  demie  d'argent  par  quintal  :  il  me  paroît  évident 
que  cette  quantité  de  cuivre  et  d'argent  ne  se  trouve  pas  dans  un 
quintal  de  charbon,  et  qu'on  doit  regarder  cette  mine  de  cuivre 
comme  isolée  et  séparée  de  celle  du  charbon.  H  en  est  à  peu  près 
de  même  desmines  de  calantine,  qui  sont  assez  fréquentes  dans  le 
pays  de  Liège.  Toutes  les  mines  métalliques  de  seconde  formation 
peuvent  se  trouver,  comme  celles  de  charbon,  dans  les  couches 
de  la  terre  qui  sont  elles-mêmes  d'une  formation  secondaire;  il 
peut,  par  cette  même  raison,  se  trouver  quelques  filets  ou  gruin» 
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tie  métal  <^arrîéi  et  déposés  par  la  gtillalion  des  eaux  dans  le  char- 
hon  de  terre,  qui  le  seront  forméa  dans  cette  matière  de  la  tnênie 
.  manière  qu'ils  se  forment  dans  toutes  les  autres  cauches  delà  terre. 
Ces  mines  métalliques  secondaires  et  parasites  tirent  leur  origine 
des  andens  filons,  et  n'en  sMit  que  des  particules  détachées  par 
l'eau  ou  déposées  dans  le  aeia  de  la  terre  par  la  décomposition 
des  anciens  filons  métalliques;  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu'il 
peut  se  trouver  quelquefois  dans  le  charbon  de  lerre,  comme 
dans  toute  autre  matièt-e,  de  petites  portions  de  métaux.  M.  £u- 
rella  en  donne  quelques  exemples;  il  cite  un  morceau  de  char- 
bon de  terre  qui  laisgoît  apercevoir  une  mine  d'argent  pur ,  et  ce 
morceaa  renoit  apparemment  des  mines  deHcsse,  dans  le  charbon 
desquelles  on  trouve  en  effet  un  peu  d'argent  assea  pur  :  celle  de 
Hichenflein  en  Silésie  contient  de  l'or;  une  de  celles  du  comté  de 
Bucklnghaœ  dans  la  Grande-Bretagne ,  donne  du  plomb;  etM.  Mo- 
rand dit  que  l'élain  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  charbon 
de  terre.  Tous  les  métaux  peuvent  donc  s'y  trouver,  mais  en  par- 
«celles  et  en  débris,  comme  toutes  les  autres  matières  qui  sont  d« 
fbmtadon  secondaire. 

Nous  devons  encore  observer,  au  sujet  des  veines,  des  couches 
el  des  masses  de  charbon,  qu'il  s'en  trouve  très-souvent  de  grands 
amas  qui  ne  se  prolongent  pas  au  loin  en  veines  réguliéies,  et  qui 
néanmoins  occupent  des  espaces  assez  grands.  Ces  amas  ont  dû  se 
former  toutes  les  fois  que  les  arbres  et  autres  matières  végétales  se 
sont  trouvés  amoncelés  sur  des  fonds  creux  environna  d'émi- 
nences  :  ainsi  ces  amas  n'ont  point  de  communication  entre  eux, 
et  ne  sont  pas  disposés  par  veines  dirigées  du  levant  au  couchant. 
Ces  mines  en  masses  sont  bien  plus  &ciles  à  exploiter  que  les 
mines  en  veines;  elles  sont  ordinairement  plus  épaisses  et  situées 
moins  profondément.  Dans  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  le 
Forés  et  la  Bourgogne,  et  dans  ^usieurs  autres  provinces  de 
France ,  les  mines  dont  on  tire  le  plus  de  charbon  sont  en 
amas,  et  non  pas  en  veines  prolongées;  elles  ont  ordinaire- 
ment huit  et  dix  piedi  d'épaisseur  de  charbon,  et  souvent  lieau- 
coup  i^us. 

Mais,  comme  nous  l'avonadit,  toutes  les  mines  de  charlran,  soit 
en  veines  on  en  amas,  ne  se  trouvent  que  dans  les  couches  de  se- 
conde formation,  dont  les  matières  ont  été  amenées  el  déposi'-es 
par  les  eaux  de  la  mer;  on  n'en  a  jamais  trouvé  dans  les  giande* 
masses  vitreuses  de  première  formation,  telles  que  les  quarit,  les 
jaspes  et  les  granités  :  c'est  toujours  dans  le»  collines  et  montagne* 
du  second  ordre,  et  nirtout  dans  celles  dont  la  construction  par  . 
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bancs  est  la  pliu  irrégulière,  que  gisent  ces  amas  et  Ces  veines  âo. 
cliarbon  ;  et  la  plus  grande  partie  de  la  masse  de  ces  montegnes 
est  d'ordinaire  un  schiste  ou  une  argile  difleremment  modifiée; 
•ouvent  aussi  ce  sont  des  grès  plus  ou  moins  décomposés,  ou  des 
pierres  calcaires*  plus  ou  moins  dures,  ou  des  terres  presque  tou- 
jours imprégnées  de  matières  pyriteuscs  qui  leur  donnent  plus  de 
pesanteur  et  une  grande  dureté.  M.  T^hmnnn  dît  avec  quelque 
raison  que  le  schiste  qui  sert  presque  toujours  d'assise  et  de  j^an- 
cher  au  charbon  de  terre,  n'est  qu'une  argile  durcie,  feuilletée, 
•uUiireuse,  alumineuse  et  bitumineuse.  Mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  p«ut  en  conclure  avec  lui  que  ce  schiste  est  bitumineux 
lorsque  sa  portion  argileuse  a  été  imprégnée  d'acide  vitriolique  , 
el  qu'il  est  fétide  brsque  cette  même  portion  argileuse  aéléimpré^ 
gnée  d'acide  marin;  car  le  bitume  ne  se  forme  pas  parle  mélange 
de  la  terre  argileuse  avec  l'acide  vitriolique ,  mais  par  celui  de  ce 
même  acide  avec  l'huile  des  végétaux ,  à  moins  que  cet  habile  chi- 
miste n'ait ,  comme  M.  de  Gensanne ,  pris  le  limon  ou  la  terre  li- 
moneuse pour  de  l'argile.  S  ajoute  que  des  observations  réitérées 
çnt  fait  connoître  que  ces  schistes,  ardoises  ou  pierres  feuilletées, 
occupent  la  partie  du  milieu  du  terrain  sur  lequd  les  mines  de 
charbon  sont  portées,  et  que  ces  mines  occupent  toujours  la  pno- 
tie  U  plus  basse;  ce  qui  n'est  pas  encore  exactement  ^Tai,  puisque 
l'on  trouve  souvent  des  couches  de  schiste  au-dessous  des  veiiief 
de  charbon. 

Les  mines  de  charbon  les  plus  aisées  h  exploiter  ne  sont  pas 
celles  qui  sont  dans  les  plaines  ou  dans  le  fond  des  vallons  ;  co 
sont  au  contraire  celles  qui  gisent  en  montagne,  et  desquelles  on 
peut  tirer  les  eaux  par  des  galeries  latérales ,  tandis  que,  dans  les 
plaines,  il  bat  des  pompes  ou  d'autres  madiines  pour  élever  I<'s 
eaux ,  qui  sont  quelquefois  en  telle  abondance ,  qu'on  est  obligé 
d'abandonner  les  travaux  et  de  renoncer  à  l'exploitation  de  ces 
mines  noyées;  et  ces  eaux,  lorsqu'elles  ont  croupi ,  prennent  sou- 
Tent  une  qualité  funeste  :  l'air  s'y  corrompt  aussi  dès  qu'il  n'a  j»is 
une  libre  circulation.  Les  accidens  causés  par  les  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent de  ces  mines,  sont  peut-être  aussi  fréquens  que  dans  les 
mines  niétalliques.  Le  docteur  Listerest  le  premier  qui  ait  observé 
la  nature  de  ces  vapeurs;  il  en  distingue  quatre  sortes.  La  pre- 
mière, qu'il  nomme  exhalation  Jlewê  de  pois,  parce  qu'elle  a  l'o- 
deur de  cette  fleur ,  n'est  pas  mortelle ,  et  ne  se  &it  guère  sentir 
qu'en  été.  1m  seconde,  qu'il  appelle  ex halaùon  fulminante,  pro- 
duit en  effet  un  éclair  et  une  forte  détonation,  en-prenant  feu  à 
J'approche  d'une  chandelle;  el  l'on  a  remarqué  qu'eJle  ne  s'en- 
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Dammoit  pas  par  les  étincelles  du  briquet,  en  aorte  que,  pour 
éclairer  les  ouvrierB  dans  ces  pro&«ideun  entièrement  obscures, 
on  s'est  quelquefois  servi  d'une  meule ,  qui,  frottée  ccHitinuelle* 
ment  contre  des  morcenux  d'acter,  produisoit  ataez  d'étincellea 
pour  leur  donner  de  k  lumière  sans  courir  le  risque  d'enBammer 
la  vapeur.  La  troîaièine,  qu'il  regnrde  oonune  l'exhalaison  com- 
mune et  ordinaire  dans  loutescea  mines,  est  un  mauvaisairqu'on 
a  peine  à  respirer  :  on  reconnott  la  présence  de  cette  exhalaîjon 
A  la  flamme  d'une  chandelle  qui  commence  par  tourner  et  dimi- 
nuer jusqu'à  extinction  ;  il  en  seroit  de  même  de  la  vie,  si  l'on 
a'obatinoit  à  demeurer  dans  cet  air  qui  paroit  avoir  perdu  partie 
de  son  élasticité.  Enfin  la  quatrième  vapeur  est  celle  que  Lister 
nomme  exhalaiton  globuteute  :  c'est  un  amas  de  ce  même  mau- 
Tais  air  qui  s'attache  à  la  voûle  de  la  mine  en  forme  de  ballon , 
dont  l'enveloppe  n'est  pas  plus  épaisse  qu'une  toile  d'araignée  ; 
lorsque  ce  ballon  vient  à  s'ouvrir,  la  vapeur  qui  en  sort  suffoque^ 
étoutTe  ceux  qui  U  respirent.  Je  crois,  avec  M.  Morand,  qu'on 
peut  réduire  ces  quatre  sortes  de  vapeurs-à  deux.  L'une  n'est  qu'un 
simple  bromlkrd  de  mauvais  air,  auquel  nous  donnerons  le  nom 
de  moufette  oupoutse;  cet  air,  qui  éteint  les  lumières  et  &ît  périr 
les  hommes,  est  l'acide  aérien  ou  air  fixe,  aujourd'hui  bien  con- 
nu, qui  existe  plus  ou  moins  dans  tout  air,  et  qui  n'a  pu  être 
encore  ni  composé  ni  décomposé  par  l'art;  les  ventilateurs  et  le 
Teu  lui-même  ne  le  puriËentpas,etne&nt  que  le  déplacer  :  il  &at 
donc  entretenir  une  libre  circulation  dans  les  mines.  Cette  vapeur 
devient  plus  abondante  lorsque  les  travaux  ont  été  interrompus 
pendant  quelques  jours;  et  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  le 
brouillard  est  quelquefois  si  fort,  qu'on  est  obligé  de  cesser  les  ou- 
vrages :  il  se  condense  souvent  en  Ëlets  qui  voltigent;  et  ce  sont  ap- 
paremment  ces  filets  réunis  qui  formenl  les  globes  dont  parle  Lister. 
La  seconde  exhalaison  est  La  vapeur  qui  s'entlamme  et  qu'on  ap- 
pelley«»  grUux;  c'est  vraiment  de  l'air  inflammable  tout  pareil  à 
celui  qui  sort  des  marais  et  de  toutes  les  eaux  croupies  :  cet  air 
tiffie  et  pétille  dans  certains  charbons,  surtout  lorsqu'ils  son  ta  mon- 
celéB;itas'enilammentquelquefbisd'eux-mËmeaeommetereFoienl 
des  pyrites  entassées.  Les  ouvriers  savent  reconnoltre  qu'ils  sont 
menacés  de  cette  exhalaison,  et  qu'elle  vu  s'allumer  par  l'effet 
IrËs-naturel  qu'elle  produit  de  repousser  l'air  de  l'endroit  d'où  eUe 
Tient;  aussi,  dis  qu'ib  s'en  aperçoivent,  il  se  hâtent d'éteindro 
leurs  chandelles  :  ils  sont  encore  avertis  par  les  étincelles  bleuâ- 
tres que  la  flamme  de  ces  chandelles  jette  alors  ^i  asaes  grand» 
c(iitinti(é. 
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Les  mauvais  ellets  de  toutes  ces  exhalaisons  peuvent  être  pré- 
venus en  jiurlËant  l'air  par  le  feu,  et  surtout  en  lui  donnant  uni? 
grande  et  libre  circulation.  Souvent  les  ventilateurs  et  les  puifs 
<l'air  lie  suffisent  pasj  il  faut  établir  dans  les  iniRes  des  fourneaux 
d'aspiration.  Au  resie,  ce  n'est  guère  que  dans  les  mîiiesoù  te  char- 
bon est  très-pyriteux ,  que  ce  feu  grieax  s'allume;  et  l'on  a  observé 
qu'il  est  pins  fréquent  dans  celles  où  les  caut  croupissent  :  mais, 
dans  les  Hiines  de  charbon  purement  bitumineux  ou  peu  mélangé 
de  parties  pyriteuses,  celte  vapeur  inflammable  ne  se  manifeste 
[Kiint  et  n'eïiste  peut-être  pas. 

Comme  il  y  a  plusieurs  charbons  de  terrequî  sont  extrêmement 
pyriteuK,  les  embrasement  spontanés  sont  assez  fréquens  dans 
leur»  mines;  el  quand  une  fois  le  feu  s'est  allumé,  il  est  non-seu- 
lement durable,  mais  perpétuel  :  on  en  a  plusieurs  exemples,  et 
l'on  a  vainement  tenté  d'arréler  le  progrès  de  cet  incendie  soutei^ 
min ,  dont  l'effet  peu  violent  n'est  pas  accompagné  de  fortes  ex- 
plosions ,  et  n'est  nuisible  que  par  la  perte  du  charbon  qu'il  con- 
sume. Souvent  cesmines  ont  été  enflammées  par  les  vapeurs  mêmes 
qu'eUes  exhalent,  et  qui  prennent  feu  à  l'approche  des  chandelles 
allumées  pour  éclairer  les  ouvriers*. 

Dans  le  travail  des  mines  de  charbon  de  terre ,  l'on  est  toujours 
plus  ou  moins  incommodé  par  les  eaux^  les  unes  y  coulent  en 
sources  vives,  les  autres  n'y  tombent  qu'en  suintant  par  les  fentes 
des  rochers  et  des  terres  supérieures,  et  le»  mineurs  les  plus  ex- 
périmentés assurent  que  plus  ils  creusent,  pins  les  eaux  diminuent, 
et  qu'elles  sont  plus  abondantes  vers  la  superficie.  Cette  observa- 
tion est  conforme  aux  idées  qu'on  doit  avoir  de  la  quantité  des 
eaux  souterraines ,  qui ,  ne  tirant  leur  origine  que  des  eaux  plu- 
viales ,  sont  d'autant  plus  ou  moins  abondantes  qu'elles  ont  d'é- 
paisseur de  terre  à  traverser;  et  ce  ne  doit  être  que  quand  on  laisse 
tomber  les  eaux  des  excavations  supérieures  dans  tes  travaux  in- 

miH ,  loin  de  ■'•Hunier,  ilnnt  la  contniT*  ta  chundellei  ■IIhWh  :  c'et  toac 

niLioD  dw»  lu  ttinei  de  chirboD.  M.i>  ]|  ciwc  U  plot  eoniBiiiie  d>  l'embriiK- 
nent  dei  mÎDS  de  tlurbea ,  e>l  finflaumitioa  du  pjritei  pir  llmmidili  de  la 
t(rn  loHpi'elIe  eti  ibimi^  d'en  j  on  ne  peut  pantDir  ï  étouffer  ce  fea  ([u'eo 
iDonduit ,  pendant  un  carUin  tempi ,  toute  !■  wine  incendiée.  Cet  accident  loat 
trèi-fr^neni  dau  Ici  minnde  efatrboD  qui  ont  été  eiploitée*  Mniordn  par  le* 
pDjwni  ;  la  ijuaatité  d»  pniti  et  d'ouiertus  qu'il»  ont  laiuél  lur  la  dirrctîna 
ilEiTcinn.WHitautanldcitccpUclei  aui  ciui  de  pluie,  qui,  yenaut  •  rincDDlicr 


D.n.iizedby  Google 


DU  CHARBOS  DE  TERRE.  1G7 

fûrîeur»,  qu'elles  parabsent  être  en  pliu  grande  quantité  à  celte 
profondeurplusgrande.Enfin  on  a  aussi  observé  quel'étenduesu- 
l>eFBcieIIe  et  la  direction  des  suintemeni  et  du  volume  de«Murcas 
souterraine! ,  varient  selon  les  différentes  couches  des  tnatières  où 
elles  se  trouvent. 

Tout  le  monde  sait  que  Peau  qui  ne  peut  se  répandre,  remonte 
â  la  même  hauteur  dont  elle  est  descendue;  rien  ne  démontre 
mieux  que  les  eaux  souterraines,  même  les  plus  profondes ,  pm- 
viennent  uniquement  des  eaux  de  Is  superficie,  puisqu'en  perçant 
la  terre  jusqu'à  cette  profondeur  avec  des  tarières ,  on  se  procure 
des  eaux  jaillissantes  à  la  surface':  mais,  lorsqu'au  lieu  de  former 
lin  siphon  dans  la  terre,  comme  l'on  (ait  avec  la  tarière,  on  y 
perce  de  larges  puits  et  des  fpleries,  l'eau  s'épanche  au  heu  de 
remonter,  et  se  ramasse  en  si  grande  quantité,  que  l'épuisemeut 
en  est  quelquefois  au-deasus  de  toutes  nos  forces  et  des  ressources 
de  l'art.  Les  machines  les  plus  puissantes  que  l'on  emploie  dans 
les  mines  de  charbon,  sont  les  pompes  â  feu,  dont  ordinairement 
on  peut  augmenter  les  effets  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se 
débarrasser  des  eaux,  et  sans  qu'il  en  coûte  d'autres  frais  que  ceux 
de  la  construction  de  la  machine ,  puisque  c'est  le  charbon  même 
de  la  mine  qui  sert  d'aliment  au  feu,  dont  l'action,  par  le  moyen 
des  vapeurs  de  l'eau  bouillante,  iàit  mouvoir  les  pistons  de  la 
pompe  ;  mais  quand  la  profondeur  est  très-grande  et  que  les  enax 
sont  trop  abondante*,  cette  machine,  la  meilleure  de  toutes,  n'a 
pas  encore  assez  de  puissance  pour  les  épuiser. 

Les  eaux  qui  coulent  dans  les  terres  voisines  des  mines  de  cliar-' 
bon,  sont  de  qualités  différentes:  il  y  en  a  de  très-pures  et  bonnes 
à  boire;  mais  ce  ne  sont  que  celles  qui  viennent  des  terres  si- 
tuées au-dessus  des  charbons  :  celles  qui  se  trouvent  dans  le 
fond  de  leur  mine,  sont  quelquefois  bitumineuses,  et  plus  souvent 
vitrioliques  et  alumineuses;  l'alun  ou  le  vitriol  martial  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  sont  eux-mêmes  très-souvent  altérés 
par  différens  mélanges  :  mais  de  quelque  qualité  que  soient  Tes 
eaux,  celles  qui  croupissent  dans  Is  profondeur  des  mines ,  les  ren- 
dent souvent  inabordables  par  les  vapeurs  funestes  qu'elles  pro- 
duisait. L'air  et  l'eau  ont  également  besoin  d'être  agités  sans 
cesse  pour  conserver  leur  salubrité;  l'élat  de  stagnation  dans  i'vs 
deux  élémens  est  btcntât  suivi  de  la  corruption,  et  Tonne  sauroit 
donner  trop  d'attention,  dans  les  travaux  dos  mines,  à  la  liberté 
de  mouvement  et  de  circulation  toujours  nécessaires  à  ces  deux 
élémens. 

Apris  avoir  exposé  les  laits  qui  ont  rapporta  la  naturedescliar- 
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bons  de  .terre,  à  leur  formation,  leur  gisement,  1a  direction,  l'é- 
tendue, l'épaisBeur  de  leurs  veines  en  général ,  il  est  bon  d'entrer 
dam  le  détail  particulier  des  différentes  mines  qui  ont  été  et  qui 
«ont  encore  travaillées  avec  succès,  tant  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers .  et  de  montrer  que  cette  matière  se  trouve  partout 
où  l'on  sait  la  chercher;  aprts  quoi  nous  donnerons  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  en  foire  usage  et  la  substituer  sans  in- 
convénient au  bob  et  au  diarbon  de  bois  dans  nos  fourneaux,  nos 
poptos  et  nos  cheminées. 

Il  y  a  dans  la  seule  étendue  du  royaume  de  France  plus  de 
quati-e  cents  mines  de  charbon  de  terre  en  pleine  exploitation;  et 
ce  nombre,  quoique  tiés-considérable ,  ne  fait  peut-être  pas  la 
dixième  partie  de  celles  qu'on  pourixtit  y  trouver.  Dans  toutes  on 
presque  toutes  ces  mines,  il  y  a  trois  ou  quatre  sortes  de  charbon  : 
le  charbon  pur,  qui  est  ordinairement  au  centre  delà  veine;  le 
charbon  pierreux,  communément  mêlé  de  plus  ou  moins  de  ma- 
tières calcaires  ou  de  grès;  le  charbon  schisteux,  et  le  charbon 
pyriteux.  Ceux  qui  contiennent  du  schiste  sont  les  plos  rares  de 
tous  ;  et  cela  seul  prouveroit  que  la  substance  principale  du  char- 
bon ne  peut  être  de  l'argile,  puisque  le  vrai  schiste  n'est  lai-même 
qu'une  argile  durcie.  Il  y  a  des  charbons  qui  se  trouvent  pyriteux 
dans  toute  l'épaisseur  et  1  étendue  de  leur  veine;  ce  sont  les  moins 
propres  de  loua  aux  travaux  de  la  métallurgie  ;  mais  comme  on 
peut  les  épurer  en  les  ikisant  cuire,  et  qu'ordinairement  ils  con- 
tiennent moins  de  bitume  que  les  autres ,  ils  donnent  aussi  moins 
de  fumée,  et  conviennent  souvent  mieux  pour  l'usage  des  clie- 
minées  que  les  charbons  trop  chaînés  de  bitume.  La  grande  quan- 
tité de  soufre  qui  se  forme  par  la  combustion  des  premiers,  ne 
peut  qu'altérer  les  métaux,  surtout  le  fer,  quelapluspeliteqoan- 
tité  d'acide  sulfureux  suffit  pour  rendre  aigre  et  cassant.  Ije  char- 
bon pierreux  ne  se  trouve  pas  dans  le  centre  des  veines,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  fort  minces  ;  il  est  ordinairement  situé  le  long  de» 
parois  et  sur  le  fond  des  bancs  pierreux  qui  forment  le  toit  et  le 
sol  de  la  veine.  Les  charbons  schisteux  sont  de  même  situés  sur  le 
sol  ou  sous  le  toit  schisteux  de  la  veine.  Ces  charbons  pierreux  on 
schisteux  ne  sont  pas  d'un  meilleur  usage  que  le  charbon  pyri- 
teux, e[  ils  ont  encore  le  désavantage  de  ne  pouvoir  être  ^Hirés, 
i\  cause  de  la  grande  quantité  de  leurs  parties  pierreuses  on 
schisteuses  :  il  ne  reste  donc,  à  vrai  dire,  que  le  charbon  de 
la  première  sorte ,  c'est-à-dire,  le  charbon  pur  dont  on  puisse 
iâii-e  une  matière  avantageusement  combustible ,  et  propre  à  rent- 
placer  le  charbon  de  bois  dans  tous  les  emplois  qu'on  en  peut  fàii-e. 
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Et  dans  ce  charbon  de  la  premibre  sorte ,  et  le  meilleur  de  tous, 
on  distingue  encore  celui  qui  se  tire  en  ftroB  blocs,  que  l'on  ap- 
pelle  charbon  pérat ,  dont  la  qualité  est  néanmoins  la  même  que 
celle  du  charbon  plus  menu  '  qui  se  nomme  charbon  maréchal. 
he  charbon  pérat  a  pris  ce  nom  aux  mines  de  Rive-de^ier,  et  il 
n'est  ainsi  appelé  que  quand  il  est  en  gros  morceaux  :  c'est  par 
cette  seule  raison  de  son  gros  volume  qu'il  est  plus  estimé  pour  les 
l^illea  des  teintures  et  des  fourneaux  ;  mats  il  n'est  pas  pour  cela 
d'une  qualité  supérieure  au  charbon  marécltal,  car  l'un  et  l'autre 
se  tirent  de  la  même  veine,  et  l'on  distingue  par  te  volume  trois 
aortes  de  charbon  :  le  pirat  est  celui  qui  arrive  à  la  superficie  du 
terrain  en  gros  morceaux  et  sans  être  brisé  ;  le  second ,  qni  est  en 
morceaux  de  médiocre  grosseur ,  se  nomme  charbon  grile ,  et  ce 
n'est  que  celui  qui  est  émîetté ,  ou  qui  est  composé  des  débris  des 
^eux  autres,  qu'on  ap^ielle  charbon  maréchal.  X«  bon  charbon 
pèse  de  ranquante-dnq  à  soixante  livres  le  pied  cube;  mais  cette 
estimation  est  difficile  à  faire  avec  précision ,  surtout  pour  le  char- 
Lon  qui  se  brise  en  le  tirant.  Les  charbons  les  plus  pesans  sont 
souvent  les  plus  mauvais,  parce  que  leur  grande  pesanteur  ne 
vient  que  de  la  grande  quantité  de  parties  pyriteuses,  terreuses 
ou  schisteuses,  qu'ils  contiennent.  Les  charbons  trop  l^ers  pè- 
chent par  un  autre  dé&ut;  c'est  de  ne  donner  que  peu  de  chaleur 
en  brûlant  et  de  se  consumer  trop  vile.  Pour  que  la  qualité  du 
cliarbon  soit  parfaite ,  il  &ut  que  la  matière  végélale  qui  en  fait  le 
fond,  ait  été  bituminiaée  dans  son  premier  état  de  décomposition, 
c'est-à-dire,  avant  que  cette  substance  ait  été  décomposée  par  la 
pourriture  ;  car ,  quand  le  végétal  est  trop  détruit,  l'acide  ne  peut 
en  bituminiser  l'huile  qui  n'y  existe  plus.  Cette  matière  végétale 
qui  n'a  subi  que  les  premiers  effets  de  la  décomposition,  aura  dès- 
ion  ocmservé  toutes  ses  parties  combustibles,  et  le  bitume,  qui 
par  lui-même  est  une  hitile  inflammable,  couvrant  et  péné- 
trant cette  substance  vitale,  le  composé  de  ces  deux  matières 
doit  contenir,  sous  le  même  voliune,  beaucoup  plus  de  parties 
combustibles  que  le  bois  :  aussi  la  chaleur  du  charbon  de  terre 
est-elle  bien  plus  forte  et  plus  durable  que  celle  du  charbon  vé- 
géUl. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  la  décomposition  plus  ou 
moins  grande  de  la  matière  végétale  dans  les  charbons  de  tenv, 
peut  se  démontrer  par  les  faits.  On  trouve  au-dessus  de  quelques 

<  Chaiion  pirat  «t  une  dinotainaliaD  look ,  ipi  ûp\&t  chûrbon  jfUtreu» 
M  (harioa  dt  pitrrt. 
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mines  de  charbon  des  bois  fnssiles,  dans  lesqueb  l'organisation  est 
presque  aussi  apparente  que  dans  les  arbres  de  nos  fan'lt  ;  ensnile 
on  trouve  trés-coaimiincinent  des  veines  d'autres  bois  qui  ne 
diSèrent  guère  des  premiers  que  par  le  bitume  qu'ils  contiennent, 
et  dans  lesquels  l'organisation  est  encore  tris-reconnoissable  r  mais- 
à  mesure  qu'on  descend,  les  traits  de  cette  organisation  s'obli- 
tèrent,  et  il  n'en  reste  que  peu  ou  point  d'indicts  d.ir.t  ta  suite  de 
la  veine.  Il  arrive  souvent  que  cette  bonne  veine  porte  sur  une 
autre  veine  de  mauvais  charbon  terreux  et  pourri,  iKirce  que  sa 
substancevégétale  s'étant  pourrie  trop  proraptement,  n'a  pu  s'im- 
prégner d'une  assez  grande  quantité  de  bitume  pour  se  conserver. 
On  doitdoncajouter  cette  cinquième  sorte  de  charbon  aux  quatre 
premières,  sous  le  nom  de  charbon  terreux,  parce  qu'en  effet  sa 
eiibslance  n'est  qu'an  terreau  pourri.  Enfin  une  sixième  sorte  est 
le  diai'bon  le  plus  compacte,  que  l'on  pourroit  appeler  charbon 
de  pierre  à  cause  de  sa  dureté;  il  contient  une  grande  quantité  de 
bitume,  et  le  fond  paroit  en  être  de  terre  limoneuse,  parce  qu'il 
laisse  après  la  combustion  une  scorie  vitreuse  et  boursouflée;  et 
lorsque  le  limon  ou  le  terreau  se  trouve  en  trop  grande  quantité 
ou  avec  trop  peu  de  bitume ,  ces  charbons  ainsi  composés  ne  sont 
pas  de  bonne  qualité  :  ils  donnent  également  beaucoup  de  scoriea 
ou  mâchefer  par  la  combustion  j  mais  tous  deux  sont  très-bons 
lorsqu'ils  ne  coatiennent  qu'une  petite  qtianlité  de  terre  et  beau- 
coup de  bitume. 

On  trouve  donc  dans  ces  immenses  dépôts  accumulés  par  le» 
eaux,  la  matière  végélaledans  tousses  états  de  décomposition;  et 
cela  seul  suSîroit  pour  qu'il  j  eût  des  charbons  de  qualités  très- 
différentes.  La  quantité  de  cette  matière  anciennement  accumu- 
lée dans  les  entrailles  de  la  terre ,  est  si  considérable,  qu'on  ne 
peut  en  faire  l'estimation  autrement  que  par  comparaison.  Or, 
une  bonne  mine  de  charbon  fournit  seide  plus  de  matière  com- 
bustible que  les  plus  vastes  forÉis  ;  et  il  n'est  pas  i  craindre  que 
l'on  épuise  jamais  ces  trésors  de  feu ,  quand  même  l'homme ,  venant 
à  manquer  de  bois,  y  substitueroit  le  charbon  de  terre  pour  tous 
les  usages  de  sa  consommation. 

Les  meilleurs  charbons  de  France  sont  ceux  du  Bourbonnais, 
de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté  et  du  Hainaut;  on  en 
trouve  aussi  d'assez  bons  dans  le  Lyonnais, l'Auvergne,  le  Limosin 
et  le  X^nguedoc  :  ceux  qu'on  connoit  en  Dauphiné  ne  sont  que 
de  médiocre  qualité.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  les  notice» 
que  noua  avons  recueillies  sur  quelques-unes  des  mines  princi- 
pales qui  sont  actuellement  en  exploitation. 
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On  lire  d'assez  bon  charbon  de  lamine  d'Epmac,  qui  est  située 
en  Bourgogne,  près  du  village  de  Résille,  à  quatre  lieues  d'Au- 
tun  ;  on  y  oonnolt  plutieurs  veines  qui  se  dingent  toutes  de  l'est 
k  rouesl,s'inclînant  auBOrdde  trente  à  trente-cinq  degrés  '.  Celle 
qu'on  exploite  actuellement  n'a  pas  d'épaisseur  r^ée  :  elle  *  or- 
dinairement sept  à  huit  pieds,  quelquefois  douze  à  quinze;  d'au- 
tres fois  elle  n'en  a  que  quatre.  Son  mur  a  toute  la  consistance 
nécessaire  ;  mais  le  toit ,  composé  d'un  schiste  friahie  et  d'une  terre 
limoneuse  que  l'eau  dissout  &cilement,  s'écroulercàt  Irientât  si  on 
ne  l'étayoît  par  de  bons  boisages  et  par  des  maasîA  pris  dans  la 
veine  même.  Le  charbon  de  cette  mine  est  très-pyriteux  :  aussi 
n'eAt-il  nullement  propre  aux  usage*  des  forges,  la  quantité  de 
soufre  que  produisent  les  pyrites  devant  corroder  et  détruire  le 
fer;  cepencknt  il  se  trouve  dans  l'épaisseur  de  la  veine  de  petits 
lits  de  très- bon  charbon ,  qui  seroit  propre  à  la  forge  s'il  étoit 
extrait  et  trié  avec  soin. 

La  mine  de  Montcenis,  ainsi  que  celle  de  Blansy  et  autres  des 
environs,  sont  dirigées  de  l'est  à  l'ouest,  et  s'inclinent  vers  le-nord 
de  vingt-cinq  ou  trente  degrés.  On  exploite  deux  veines  princi- 
pales, dont  les  épaisseurs  varient  depuis  dix  jusqu'à  quarante- 
cînq  pieds.  La  pi-emière  extraction,  comme  celle  de  la  plupart  de 
nos  mines  de  France,  a  été  mal  conduite  ;  on  l'a  commencée  par 
la  tète  de  la  veine ,  en  sorte  que  les  ouvriers  sont  souvent  exposés 
à  percer  dans  les  ouvrages  supérieurs ,  et  à  y  éprouver  des  ébou- 
lemens.  Le  lit  de  cette  mine  de  Montcenis  est  un  schiste  très-dur 
et  pyriteux ,  d'un  pied  d'épaisseur,  dans  lequel  on  voit  des  em- 
preintes de  planles  en  grand  nombre.  Le  charbon  de  la  t^  de 
cette  mine  est  fort  pyriteux,  mais  celui  qui  se  tire  plus  profondé- 
ment l'est  beaucoup  moins;  e[,  en  général,  ce  charbon  a  le  défaut 
de  s'émietter  à  l'air  :  il  faut  donc  l'employer  au  sortir  de  la  mi- 
nière; car  on  ne  peut  te  transporter  au  loin  sans  qu'il  subisse  uns 
grande  altération  et  ne  tombe  en  détrimens  :  dans  cet  état  de  dé~ 
composition  il  ne  donne  que  très-peu  de  chaleur  et  se  consume 
en  peu  de  lemps,au  lieu  que,  dans  son  premier  état,  au  sortir  de 
la  mine,  il  (ait  un  feu  durable. 

Les  mines  de  Rive-de-Gier,  dans  le  Lyonnais,  sont  en  grande 

'  Id  mine  it  Chanpagnj ,  prti  de  lUfort  m  Alu» ,  «t  ÎDcIlnJa  de  qninola' 
cinq  degHf  Plu  1«  inraint  tant  b« .  noini  g^pjnlimnii  la  icinci  di  charLoo 
de  ittn  lont  iurlinJH;  clin  unt  ninie  LoriioDUla  dai»  In  piji  de  pUine,  at 

ftytàtLiiet. 
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et  pleine  exploitation.  Il  y  a  actuellement,  dit  M.  de  Crignott 
plus  de  huit  cenU  ouvriers  occupés  à  l'extraction  du  charbon  \iaK 
vingt-deux  puib  qui  communiquent  aux  galeries  des  difTérente»- 
minières,  dont  les  plus  profondes  «ont  à  quatre  cents  pieds.  On 
tire  de  ces  mines,  comme  de  presque  toutes  les  autres,  trois  sortes, 
de  charbon  :  le  pérat  en  très-gros  blocs  et  de  la  meilleure  qua- 
lité ;  le  maréchal ,  qui  est  menu  et  qui  est  séparé  du  banc  de  pé- 
rat par  une  couche  de  mauvais  charbon  mou  ;  et  enfin  un  char- 
bon dur,  compacte  et  terreux,  qui  est  voisin  du  toit  et  des  lisière* 
de  la  mine.  Ce  toit  est  Un  schiste  rougàtre  et  limoneux  qui  brunit 
et  noircit  à  mesure  qu'il  est  plus  voisin  du  charbon,  et  dans 
celte  partie  il  porte  un  grand  nombre  d'empreintes  de  v^étaux. 
Le  charbon  de  ces  mines  de  Bive-de-Cier  est  plus  compacte  et 
plus  pesant  que  celui  de  Montcenis  ;  son  feu  est  plus  âpre  et  plus 
duraUe;  il  donne  une  flamme  vive,  rouge  et  abondante  j  il  n'est 
que  peu  pyriteux ,  mais  trfes-bitumineux. 

li  plupart  des  mines  du  ForÈs,  du  Bourbonnais,  de  l'Âuvergney 
sont  en  amas,  et  non  pes  en  veines;  elles  sont  donc  plus  fiiciles  à 
exploiter  ;  aussi  l'on  en  tire  une  très-grande  quantité  de  charbon* 
dont  il  y  en  a  de  très-bonne  qualité.  Dans  le  Nivemois,  près  de- 
Decize,  il  ae  trouve  des  mines  en  amas,  el  d'autres  en  veines.  On 
y  connoit  quatre  ou  cinq  couches  ou  veines  régulières  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  courant  parallèlement,  élant  depuis  dix  jusqu'i 
vingt  toises  de  distance  les  unes  des  autres  latéralement.  Le  char~ 
l)on  de  ces  veines  ne  commence  à  être  bon  qu'à  quati«  toises  et 
plus  de  profondeur  ',  elles  ont  depuis  deux  pieds  jusqu'à  cinq  pieds, 
d'épaisseur;  leur  (oit  est  un  schiste  avec  des  impresaionsde  jjùites, 
el  le  lit  est  un  grès  k  demi  -  décomposé.  IjCs  mine*  en  amas  du 
même  canton  sont  mêlées  de  schiste  et  de  grès  ;  mais,  en  géiiéral , 
tout  ce  charbon  est  pyriteux,  et  quelquefois  il  prend  fêu  de  luî- 
ménte,  loraqu'après  l'extraction  on  le  laisse  exposé  k  l'air. 

n  y  a  des  mines  de  charbon  dans  le  Quercî  aux  environ!  d» 
Monlauban  ;  il  y  en  a  dans  le  Rouergue ,  où.  le  territoire  de  Cran—  > 
sac,  qui  est  d'une  grande  étendue,  n'est,  pour  ainsi  dice,  qu'une 
mine  decharbon  ;  il  y  en  a  uneautre  mine  à  Severac^le-Castel  sur 
une  montagne, dont  le  charbon  est  pyriteux  etsenaiblement  char- 
gé d«  vitriol;  une  autre  à  Mas-de-Bannac,  élection  de  Milhaad. 
On  en  a  aussi  découvert  dans  le  bas  Limosin  à  une  lieue  de  Bour- 
ganeuf,  dans  les  environs  d'Argental,  dans  ceux  de  Maynac,  et 
dans  le  territoire  de  Varets,  à  peu  de  distance  de  Brive,  Dans  tout» 
l'étendue  du  terrain  depuis  la  rive  du  Lot  qui  est  en  (àce  de  Le- 
vignac,jusqu'àFirmi^onnepeutpas£ûreunpaflqu'onne  trouva 


D.n.iizedby  Google 


DU  CHARBON  DE  TERRE.  173 

jd  u  \:Inrbon  :  daiu  beaucoup  d'endroits ,  on  n'a  pas  besoin  de  crew 
aer  pour  le  tirer.  Dans  ce  métne  canton  il  7  &  une  masse  très* 
étendue  de  ce  charbon,  qui  est  minée  par  un  embrasetnent  sou- 
terrain ;  la  première  époque  de  cet  incendie  n'est  point  connue  : 
on  voit  sordr  nne  fumée  fort  épaisse  des  crevasses  de  cette  minière 
enflammée.  Il  y  a  aussi  en  Bourgogne,  au  canton  de  la  Gachère, 
près  de  Saint-Berain,  une  mine  de  charbon  enflammée  qui  donna 
de  la  fumée  et  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux  ;  on  ne  peut  pas 
toucher  sans  se  brûler  un  bâton  qu'on  y  a  plongé  seulement  pen- 
dant  une  minute  :  ce  n'est  qu'une  inflammation  pyrileuse  ptv- 
duite  par  l'eau  qui  séjourne  dans  cet  endroit,  et  qu'on  pourrait 
éteindre  en  le  desséchant  ' .  II  y  a  encore  près  de  Saint-Etienne 
en  Forés  une  mine  de  charbon  qui  brûle  depuis  plus  de  cinq  cents 
uns,  auprès  de  laquelle  on  avoit  établi  une  manulkcture  pour 
tirer  de  l'alun  des  récrémens  de  cette  mine  brûlée  ;  et  enfin  une 
autre  auprès  de  Saint -Chaumont,  qui  brûle  trËs-lentement  et 
profondément. 

En  Languedoc  il  y  a  aussi  beaucoup  de  charbon  de  terre,  M.  l'ab- 
bé de  Sauvagiîs,  très-bon  observateur,  assure  qu'il  en  existe  diffé- 
rentes mines  dans  la  chaîne  des  collines  qui  s'étend  depuis  And  use 
j  usqu'4  Villefbrt  ;  ce  qui  &it  une  étendue  d'environ  dix  lieues  de 
longueur. 

Dans  le  Lyonnais,  les  principaux  endroits  oi^  l'on  trouve  du 
charbon  de  terre,  sontle  territoire  de  Gravenand,  celui  du  Mouil- 
lon,  ceux  de  Saint-Genîs-Terre-Noîre ,  qui  tous  trois  sont  dana 
]a  même  montagne,  située  à  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville 
de  Rive-de-Gier,  et  les  eaux  de  leurs  galeries  s'écoulent  dans  le 
Gier.  Les  terrains  de  Saint-Martin-la-Plaîne,  Saint-Pau  1-en- 
Tarets,  Rive-de-Gier,et  Saint-Chaumont,  contiennent  aussi  de» 
mines  de  charbon.  M.  de  la  Tourette,  secrétaire  de  l'Académie 
dessdences  deLyon,et  GorrespondantdereUedeParis,adonné 
une  description  détaillée  des  matières  qui  se  trouvent  au-dessus> 
d'une  de  ces  mines  du  Lyonnais ,  par  laquelle  il  pandt  que  le  boi^ 
charbon  ne  se  trouve  qu'à  cent  pieds  dans  certains  endroits,  et  i, 
cent  cinquante  environ  dans  d'autres.  II  y  a  deux  veines  l'un» 
au-dessus  de  l'autre,  dont  la  plus  extérieure  a  depuis  huit  jusqu'il 
dix-huit  pieds  d'épaisseur  d'un  charbon  propre  aux  maréchaux. 
IjR  seconde  veine  n'est  séparée  de  la  première  que  par  un  lit  de 
grès  dur  et  d'un  grain  fin,  de  six  à  neuf  pouces  d'épaisseur;  ca 
grès  sert  de  toit  à  la  seconde  veine,  qui  a  dix  à  quinze  pieds  d'é- 
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|viiMeiir,et  dont  le  cbarbon  est  plus  compacte  que  celui  de  la  pre- 
mière veine,  mais  encore pliu  pyriteux. 

D  y  a  du-diarboa  de  terre  en  Dauphiné  près  de  Briançon ,  et 
entre  Sésanne  et  Sertriches,  dans  le  méuie  endroit  où  l'on  tire  la 
craie  de  Briançon ,  el  à  Ternay ,  élection  de  Vienne.  Les  charbons 
de  Voreppe,  de  Saint-Laurent,  de  la  montagne  de  Soyers,  ainsi 
que  ceux  du  village  de  la  Motte  et  du  Val  des  Charbonniers,  qui 
tous  ae  tirent  pour  l'usage  dea  raaréchaus,  ne  sont  pas  de  bien 
bonne  qualité.  On  en  trouve  en  Provence  près  d'Aubogne,  à  Pé- 
pin, route  de  Maroceile;  mais  ce  charbon  de  la  mine  de  Pépin 
répand ,  long-temps  après  avoir  été  tiré  de  la  mine ,  une  odeur 
particulière  et  désagréable. 

En  Franche-Comté ,  la  mine  de  Champagne,  k  deux  lieues  de 
Béfort,  est  très -abondante,  et  le  charbon  en  est  de  fort  bonne 
qualité  :  la  veine  a  Bouvent  huit  pieds  d'épaisseur,  et  elle  est  par- 
tout d'une  égale  bonté  ;  eUe  paroit  s'étendre  dans  toute  la  base  du 
monticulequikren&rine.  Il  ya  plusieurs  autres  mines  de  charbon 
dans  les  environs  de  Champagne,  et  dans  quelques  autres  endroits 
de  cette  province'.  Il  y  en  a  aussi  quelques  mines  en  Lorraine; 
mais  l'exploitation  n'en  a  pas  encore  été  assez  suivie  ,  pour  qu'on 
juge  de  la  qualité  de  ces  charbons. 

Il  n'y  a  point  de  mines  de  charbon  dans  le  Cambresb;  mais 
celles  du  Hainaut  sont  en  grand  nombre,  et  celles  de  Fresnes  et 
d'Anzin  sont  devenues  iàmeuses.  On  a  commencé  à  fouiller  cella 
de  Fresnes  en  1717,  et  celle  d'Anzin  en  1734.  On  en  tire  aussi 
aux  environs  de  Condé.  Le  charbon  de  ces  mines  est  en  général 
de  bonne  qualité  ;  on  assure  même  qu'il  est  plus  gras  et  qu'il  dure 
plus  au  ieu  que  celui  d'Angleterre  :  le  charbon  qui  se  tire  à  Fresnes 
est  plus  compacte  que  les  autres,  et  pèse  un  dixiàne  et  plus  que 
celui  d'Anzin.  Le  charbon  de  Quiévrain,  k  deux  lieues  et  demie 
de  Valendennes,  est  aussi  d'une  exoeUente  qualité.  On  a  fouillé 

■  Lh  (siuu  diBaBcliimp,  an  Fnmcbe-CDoitt ,  prifcntent  un  pbfnomiiic  bien 
lingulier,  et  que  jad^iÏtii  nnlEe  part.  Dkdi  tomaBira  At  chirboa,  tininddiDteni«nc 
•DU  \a  lima  de  pjiiiaplu  pirtiEulikreiiieDt  i]ue  daai  lai  caucbaa  de  pura  char- 
boni,  il  aa  ttonTe  une  conclu  Itgïrc  de  cbarbon  de  boU  bien  cencUriai  par  la  bril- 
lant, Ueoulenr,  le  tiaaiifibreni,anecanÙBtanupul<lmlente,noirciiaantleadaigU; 
atloTaqB'Bn  morceas  de  hoaille  contenant  dea  Umt*  dechvlxm  de  bnii  ett  jparé , 
^'îl  eat  encore  ronge ,  et  que  l'on  aonfOe  deiana ,  le  charbon  de  terre  l'éteint ,  «t 
celui  de  boia  a'embrmaa  de  plna  en  plua. 

d^irapreaaiona  de  plantea  de  tonte  eap^ce,  dea  roaeam  (bambona)  de  troii  à  qmitre 
poDcei  de  diimïtre,  aplatii,  atqni  ne  tant  painl  demi u  ni  cbarbonniGéi.  (Leilrt 
lit  M,  le  chevalier  J4  Grignoa  à  M.  dt  Buffoa.  Bchoçod,  le  37  nai  i;8i.J 
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qndques-unes  de  cea  mines  jiuqu'à  sept  cenla  pieda  de  profon- 
deur. M.  Morand  dit  que,  dans  la  mine  de  M.  des  AndrouinSj  pi-és 
de  Charleroi,  l'eau  est  tirée  de  soixante-trois  toise*  de  proron- 
deur, et  que  le  cbarbon  est  placé  à  cent  huit  toises  au-dessous  ;  ce 
qui  iàit  en  tout  cent  soixante-onxe  toises,  ou  mille  vingt-six  piudi 
de  profondeur. 

Dans  l'Anjou,  l'on  a  trouvé  des  mines  de  charbon  de  teire  à 
Coucourson ,  k  Saint-Georges  de  GbÂtel-Oison ,  à  Doué  et  i  Moii- 
treuii-Bellai.  Les  charbons  qui  ae  tirent  près  de  la  surface  du  ter- 
rain ne  sonl  pas  ai  bons  que  ceux  qui  gisent  à  une  plus  grande 
profondeur;  la  veine  a  ordinairement  six  &  sept  pieds  d'épaisseur. 
Ce  charbon  d'Anjou  Mt  de  bonne  qualité  ;  cependant  on  n'a,  de 
temps  immémorial;  trouvé  dans  cette  province  que  des  veines 
éparsessous  des  rocs  placé*  à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  aux- 
quels succède  une  terre  qu'on  appelle  houille ,  qui  est  une  espèce 
de  mauvais  charbon,  avant-coureur  du  véritable  :  les  veines  y 
sont  Irès-Buiettes  aux  cr«n*,  et  par  conséquent  irrégulières;  il 
y  en  a  cinq  de  reconnues  :  leur  épaisseur  est  depuis  un  pied  .jus- 
qu'à quatre,  et  même  jusqu'à  douEe  pieds,  suivant  M.  de  Voglie; 
files  paroissent  être  une  dépendance  de  celles  de  Saumur,  aveo 
lesquelles  elles  se  rapportent  en  tout.  Leur  direction  générale  est 
du  levant  au  couchant. 

Dans  la  basse  Normandie ,  il  se  trouve  du  charbon  de  terre  à 
I  jlry,  el  la  veine  se  rencontre  à  peu  de  profondeur  au-dessous  d'une 
bonne  mine  de  fer  en  grains;  elle  se  forme  en  ptaleiir  à  quatre 
cents  pieds.  Ce  charbon,  mêlé  de  beaucoup  de  pyrites,  n'est  que 
tl'une  qualité  médiocre ,  et  il  est  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'on 
apporte  du  Havre,  et  qui  vient  de  Sunderland  en  Angleterre. 

En  Bretagne,  il  y  a  des  mines  considérables  de  charbon  à  Mon- 
trelais  et  à  I^nguin ,  dans  les  environs  de  Nantes.  L'on  a  aussi 
tenté  des  exploitations  à  Quimpcr,  k  Plogol  et  à  Sainl-Brîeux,  et 
l'on  aperçoit  des  aiBearemens  de  charbon  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  cette  province. 

On  pourrait  citer  un  grand  nombre  d'exemples  qui  prou%'e- 
roîent  qu'il  y  a  dans  le  royaume  de  France  des  charbons  en  aussi 
grande  quantité  et  peut-être  d'aussi  bonne  qualité  qu'en  aucune 
autre  contrée  du  monde.  Cependant,  comme  c'est  un  préjugé  éta- 
bli, et  qui  jusqu'à  présent  n'étoit  pas  ipsl  fondé,  que  les  char- 
bons d'Angleterre  étoienl  d'une  qualité  bien  supérieure  à  ceux  de 
France,  il  est  bon  de  les  làire  oonnoitre  ;  on  verra  que  la  Nature 
n'a  pas  mieux  traité  à  cet  égard  l'Angleterre  que  les  autres  con- 
trées, mais  que  l'attention  du  gouvernement  ayant  secondé  l'in- 
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diiatrie  des  particultera ,  a  rendn  profitable  et  infùiiment  utile  à 
celte  nation  ce  qui  e«t  demeuré  >an«  produit  entre  nos  mains. 

On  distinguo  dans  la  Grande-Bretagne  trois  espèces  de  charbon 
de  terre.  Le  charbon  commun  se  tire  des  provinces  dcNewcastle, 
deNorthumberlandideCumberland,  et  de  plusieurs  autres;  il  est 
destiné  pour  le  feu  des  cuisines  de  Londres ,  et  c'est  aussi  presque 
le  seul  qu'on  emploie  à  tous  les  ouvrages  métalliques  d'Angleterre. 

Ia  seconde  espèce  est  le  charbon  d'Ecosse;  on  s'en  sert  pour 
chauffer  les  appartemens  des  bonnes  maisons.  Ce  charbon  est  feuil- 
leté et  comme  formé  en  bandes  séparées  par  des  couches  plus  pe- 
tites que  les  bandes ,  et  néanmoins  plus  marquées  et  plus  distinctes 
à  cause  de  leur  éclat.  Il  se  tire  en  grosses  masses  bien  solides,  d'une 
texture  fine  ;  cl  quoique  formé  de  bandes  et  de  petites  couches ,  il 
ne  s'efTeuille  point  :  il  es[  bitumineux  et  bràle  librement  en  feisant 
un  feu  clair,  et  tombe  en  cendres. 

La  troisième  espèce ,  que  les  Anglais  appellent  calm,  se  trouve 
«lans  le  Glamorgaruhire,  et  en  divers  endroits  de  cette  province. 
C'est  un  charbon  fort  léger,  d'un  tissu  plus  lâche,  composé  de 
filets  capillaires  disposés  par  paquets  qui  paroisspnt  ari-angés  en 
quelques  endroits  de  manièreàreprésenterdani  beaucoup  dépar- 
ties des  feuilleta  asses  étendus,  très-lisses  et  très-polis,  lesquels, 
pour  la  plupart,  affectent  une  forme  circonscrite  en  portion  de 
cercle,  avec  des  rayons  divergens.  Ce  charbon  est  peu  ou  presque 
point  pyriteux  ;  il  brûle  aisément  et  fait  un  feu  vif,  ardent  et 
âpre.  Dans  la  province  de  Cornouaillea,  il  est  d'un  très-grand  usage, 
particulièrement  pour  la  fonte  des  métaux,  à  laquelle  on  l'appli^ 
que  de  préférence. 

On  trouve  dans  les  comtés  de  t^ucaster  et  de  Chester  une  es- 
pèce de  charbon  qu'on  n'apporte  pas  à  Londres;  c'est  le  tennel 
ou  candU-coal  :  communément  il  sert  de  pierre  à  marquer,  de 
même  que  ce  qu'on  appelle  le  charbon  de  toit.  H  se  tire  en  grosses 
masses  très-solides ,  d'une  texture  extrêmement  âne,  et  d'un  beau 
noir  luisant  comme  le  jayet.  Ce  charbon  ne  contient  aucune  por- 
tion pyriteuse  ;  il  est  si  pur  et  si  doux ,  qu'on  peut  le  tourner  et 
le  polir  pour  faire  des  plateaux  d'encrier,  des  tablettes ,  etc.  L'on 
aperçoit  sur  certains  morceaux  des  coudies  concentriques,  comme 
on  en  trouveroit  dans  un  tronçon  de  bds.  Ce  charbon  brûle  fa- 
cilement et  se  réduit  en  ceudres. 

On  doit  encore  ajouter  à  ces  charbons  d'Angleterre  celui  qu'on 
appelle  yïini-coa/,  parce  qu'il  est  presque  aussi  dur  que  la  pien-e, 
et  que  ses  fractures  sont  luisantes  comme  celles  du  verre.  I J  veiDo 
de  ce  charbon  a  deux  à  trois  pieds  d'épaiueur,  et  se  trouve  dana 
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les  environs  de  la  Seveme,  au-dessous  de  la  veine  principale 
qui  fournit  le  best^oal  ou  le  meilleur  charbon  :  il  £iut  y  joindre 
aussi  le  jlew-coal  des  mines  de  "Wedgbery  dans  la  province  de 
Stafford. 

n  est  fiût  mention  dans  les  TVanaattioiu  philosophiques  de  Lon- 
dres, année  i683,  de  quelques  mines  de  charbon,  de  leur  in- 
clinaison, elc  M.  Beaumont  en  cile  six  qui  probablement  n'en 
font  qu'une,  puisqu'on  les  trouve  toutes  dans  un  espace  de  cinq 
milles  d'Angleterre  au  nord  de  Stony^etuion.  Il  a  vu ,  dit-il,  dans 
l'une  de  ces  mines  une  fente  ou  crevasse  dont  les  parois  éloient 
chargées  d'empreintes  de  végétaux,  et  une  autre  fente  toute  en- 
duite d'un  bronze  py  riteux  formant  des  espèces  de  dendrites.  Dans 
quelques-^unes  de  ces  mines,  les  lits  horizontaux  étoient  comme 
dorés  du  soutre  qu'elles  contiennent.  Il  observe ,  comme  chose  en 
effet  singulière,  qu'on  a  trouvé  deux  ou  trois  cent»  livres  de  bonne 
mine  de  plomb  dans  l'une  de  ces  mines  de  charbon,  II  ajoute  que, 
de  l'autre  côté  de  Slony-aaalon,  c'est-à-dire,  au  sud-est,  À  deux 
milles  de  distance ,  on  voit  le  commencement  d'une  mine  dechar- 
bon ,  dont  la  première  veine  se  divise  en  plusieurs  branches  à  la 
distance  de  quatre  miUes  vers  l'orient;  que  cette  mine,  dont  on 
tire  beaucoupde  charbon,  exhale  continuellement  des  vapeurs  en- 
flammées qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  son  ouverture,  et  qui 
ont  été  fonestes  k  nombre  de  personnes.  Cest  probablement  au 
feu  de  ces  vapeurs,  lorsqu'elles  s'enflamment,  qu'on  doit  attri- 
buer cette  poussière  de  soufre  qui  dore  les  lits  de  ces  veines  de 
charbon  1  car  on  n'a  trouvé  du  soufre  en  naturequedans  les  mines 
dont  les  vapeurs  se  sont  enflammées,  ou  qui  ont  été  elles-mêmes 
embrasées;  on  y  voit  des  fleurs  de  soufre  adhérentes  à  leurs  pa- 
1101s,  et  sous  ces  fleurs  de  soufre  il  se  trouve  quelquefois  une  croûte 
de  sel  ammoniac. 

Les  fiimeuses  mines  de  Newcasfle  ont  été  examinées  et  décrites 
par  M.  Jars,  de  l'Académie  de»  sciences,  très-habile  minéralo- 
giste. Il  décrit  anssi  quelques  autres  mines;  celle  de  Whitehaven, 
petite  ville  située  sur  les  côtes  occidentales  d'Angleterre,  qui  ftit 
un  grand  commerce  de  charbon  de  terre.  La  montagne  où  s'ex- 
ploite la  mine  a  environ  cent  vingt  toises  perpendiculaires  jus- 
(ju'au  pliu  profond  des  travaux  :  on  compte  dans  celte  hauteur 
tine  vingtaine  de  couches  différente»;  mais  il  n'y  en  n  que  trois 
d'exploitables.  Leur  pente  est  communément  d'une  toise  perpen- 
diculaire sur  six  à  sept  toises  de  longueur. 

Iji  première  de  ces  couches  exploitables  est  séparée  de  la  se- 
conde par  des  rochers  d'envfron  quinze  toises  d'épaisseur  ;  eUe  a 
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depuis  quatre  jusqu'à  cinq  pieds  d'épaisseur  en  clinrbon  un  pen 
pierreux  et  d'une  qualité  médiocre  :  on  n'en  extrait  que  pour 
«hauflêr  les  chaudières  oi\  l'on  évapore  Veau  de  la  mer  pour  en 
Tl' tirer  le  sel. 

La  seconde  couche  est  de  sept  à  huitpiedsd'épaisseur;  le  charbon 
y  est  divù^  par  deux  différpos  libd'une  teire  très-dure  et  de  cou- 
leur noirâtre,  qu'on  nomme  mettle;  cette  terre  est  irès-vitrio- 
lique  et  s'effleurit  h  l'air.  La  couche  supérieure  de  mettie  a  un 
pird  d'épaisseur,  et  l'inférieure  seulement  quatre  à  cinq  ponr«5. 
On  dislingue  la  veine  de  charbon  en  six  hts,  dont  les  charbons 
portent  diffêrens  noms. 

Des  trois  grandes  couches  exploitables,  la  troisième,  qui:  esl 
d'enWron  vingt  toises  plus  basse  que  la  seconde,  est  la  meilleure  ; 
elle  a  dix  pieds  d'épaisseur,  et  elle  est  toute  de  bon  charbon,  sans 
aucun  mélange  de  mettle. 

On  renconlre  souvent  des  dérangemens  dans  les  veine»,  prin- 
cipalement dans  leur  indinaison  ;  le  rocher  du  toit,  et  surtout 
celui  du  mur,  font  monter  ou  descendre  la  veine  tout  à  coup.  Il 
y  a  un  endroit  où  elles  sont  éloignées  de  quinze  toise*  perpendi- 
culaires de  la  ligne  horizontale  ;  d'autres  fois  ces  rocliers  <x>upent 
presque  entièrement  les  couches ,  et  ne  laissent  apercevoir  qu'un 
'petit  filet  ou  une  ti-ace  presque  imperceptible  de  la  veine. 

M.  Jars  fait  encore  mention  des  mines  deWorsIegdam  le  comté 
-de  Ijancaster,  dont  la  pente  paroît  être  de  deux  toises  sur  sept ,  et 
^ont  le  charbon  est  moins  bitumineux  et  moins  bon  que  celui  de 
NevTcaatle,  quoique  U  nature  des  rochers  soit  la  même;  mais  la 
veine  la  plus  profonde  n'est  qu'à  vingt  toises.  D  en  est  de  même, 
À  tous  ^rds,  des  mines  du  comté  de  Stafford. 

«  En  Ecosse,  il  y  a,  dit  H.  Jars,  au  village  de  Carron,  près  de 
«  Falkirch ,  plusieurs  mines  de  charbon  qui  ne  sont  qu'.\  une 
«  demi-lieue  de  la  mer. ...  Il  y  a  trois  couches  de  chartxm  l'une 
«  sur  l'autre,  que  l'on  connoit;  mais  on  ne  sait  pas  s'U  y  en  a  de 

«  plus  profondes Il  y  en  a  une  à  quarante  toises  de  profon- 

■  deur,  qui  eat  la  première;  la  seconde  à  dix  toises  plus  bas,  et  )a 
«  totsième  à  cinq  loiws  encore  au-dessous  de  la  seconde.  La  penle 
«  de  ce*  couches,  qui  est  du  côté  du  sud,  est  d'une  toise  sur  dix 
«  k  douce....  Mais  ces  veines  varient  comme  dans  presque  toutes 
«  les  mines  :  quelquefois  elles  remontent  et  forment  entre  elles 
((  deux  plans  incliné*.  Dans  ce  cas  la  veine  s'appauvrit ,  diminue 
n  en  épaisseur  et  est  quelquefois  entièrement  coupée,  continuant 

«  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  reprenne  son  inclinaison  ordinaire 

«  La  Mcoade  couche  s  trois  et  quatre  piedi  d'épaisseur  j  sa  partie 
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m  iDpërîenra  est  composée  d'un  charbon  dur  et  oatnperle,  raisani 

«  un  feu  clair  et  agréable On  l'envoie  k  Londres,  oh  il  ëat 

«  préfëréà  celui  de  NeTPcaatle  pour  bni ter  dans  les  apparlemenj. 
«  La  partie  du  milieu  de  la  couche  est  d'une  qualité  moins  com- 
>  pacte;  son  charbon  est  feuilleté  et  se  sépare  par  lames  comma 
«  le  tchiiU.  Entre  les  lames  il  ressemble  parJàiti-'oienl  à  du  pou»- 
«  sier  de  cbarbon  de  bois.  On  y  peut  ramasser  aussi  une  poudra 
«  noire,  qui  teint  les  doigta  comme  fait  le  cbarbon  de  bois. . .  Go 
«  charbon,  qu'on  nomme  clod^oal,  est  destiné  pour  lea  fbi'ges  da 
«  &r.  La  couche  inférieure  est  un  charbon  trè»K«mpacte,e[sai^ 
<  rent  pierreux  près  du  mur;  il  se  consomme  dans  le  pay<... 

«  Les  mines  de  charbon  de  KiBneil,  prèade  laTilledeBolJsroa- 
«  Sloness  en  Ecosse,  sont  au  bord  de  la  mer.  La  diiipoatiion  da 
a  leurs  couches  et  la  qualité  du  charbon,  sont  k  peu  près  les 
■  mêmes  qu'à  Carron. 
«  Lesenvirons  d'Edimbourg  ont  aiiai  plusieurs  mines  de  char- 

«  bon Ily  ena  une  à  trois  ou  quatre  milles  du  calé  du  sud, 

«  oi^  il  7  a  deux  reines  parallèles,  d'environ  quarante  &  ctn- 
«  quaote  degrés  d'inclituiaon  du  côté  du  midi;  ce  qui  est  tout-i^ 
«  bit  Gontisire  k  l'incUnaison  des  couches  du  rocher  qu'on  voit 
«  au  jour  et  dans  la  mer  à  deux  ou  trois  milles  plus  loin  ;  cas  cou- 
«  cbea  sont  inclûiées  au  nord-^uest.  II  en  est  de  même  des  mines 
«  de  charbon  qu'on  exploite  un  peu  plus  loin  ;  elles  ont  beaucoup 
«  de  rapport  arec  celles  de  Newcastle.  Id  qualité  des  rochers  qui 
c  osmpasent  les  couches  est  la  même  :  mais  le  cbarbon  est  moina 
«  buD  qu'à  Tfevrcastle  pour  la  forge,  parce  qu'il  est  looina  bitu- 
«  mineux;  il  est  meilleur  pour  les  appartemens.  » 

En  Irlande ,  le  charbon  provenant  de  la  mine  da  Castia  -Com- 
ber,  village  à  soixante  milles  sud-ouest  de  Dublin,  brûle  ,  dès  la 
premier  instant  qu'on  le  met  au  feu,  sans  Êire  la  moindre  fumée. 
Seulement  on  voit  une  flamme  bleue,  fi>rlement  empreinte  de 
aoufîe,  qui  paraît  constamment  au-dessus  du  feu. 

Une  autre  mine  ett  celte  dTdof,  province  de  Leinsler ,  et  c'est 
U  première  qu'on  ait  découverte  en  Irlande  ;  elle  est  si  abondante, 
qu'elle  fournit  tantes  les  provinces  voisines.  Son  charbon  est  trè»< 
pesant,  produit  le  nrfme  effet  que  le  charbon  de  bois,  et  dore  an 
feu  bien  plus  long-temps. 

«,  Dans  le  pays  de  Liège,  dit  H.  Jars,  la  Mense  qui  traverse 
a  cette  ville,  met  une  grande  diiTérenca  dans  la  disposition  des 
a  veines  de  cbarbon. . . .  Elles  commencent  i  une  lieue  au  levant 
M  de  la  vi^e,  et  s'étendent  jusqu'à  deuxlienes  au-delà  du  côté  du 
«  coacbant  On  trouva  à  moidé  diemin  de  cette  distance  les  plus 
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K  fortei  expIoitatioDj. . . .  Lb  auite  des  veines  va  plus  loin  du  côtS 
vc  du  couchant  :  la  raison  est  que,  par  un  dérangement  toUl  dans 
a.  leur  disposition ,  elles  sont  interrompues  à  une  lieue  et  demis 
-a  de  Liège;  mais  dles  reprennent  ensuite  dans  une  disposition 
«  presque  perpendiculaire,  ponr  cxintinuer  de  la  même  manière 
«  pendant  plusieurs  lieues.  Au  nord  de  la  ville,  et  au  midi  de 
«  l'autre  côté  de  la  Meuse ,  les  veines  se  prolongent  au  plus  à  une 
n  demi-lieue,  maÎA  toujours  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest... 
a  II  y  a  apparence  que  ce  sont  les  mêmes  couches,  quoique  leur 
<c  inclinaison  change  de  distance  en  distance,  tantôt  au  midi,  tan- 
II  tôt  au  nord.  En  général,  tous  les  lits  de  cliarbon  et  le  rocbei* 
«  sont  très-irréguliers  dans  cette  partie.  » 

Ce  pays  de  Liège  est  peut-être  de  toute  l'Europe  la  contrée  i% 
mieux  feumie  de  charbon  de  terre;  c'est  du  moins  celle  où  l'on 
m  le  plus  anciennement  exploité  ces  mines ,  et  où  on  les  a  fouillées 
je  plus  profondément.  Nous  avons  dit  que  leur  direction  générale 
et  commune  est  du  levant-mi  couchant  :  les  veines  du  charbon 
n'y  sont  jamais  exactement  en  ligne  droite;  elles  s'élèvent  et 
s'abaissent  alternativement  suivant  la  pente  du  terrain  qui  lein" 
jKrt  d'assise;  ces  veines  passent  par-dessous  les  rivières,  et  vont  en 
Rabaissant  vei-s  la  mer.  Les  veines  que  l'on  fouille  d'un  côté  d'une 
rivière  ou  d'une  montagne,  répondent  exactement  à  ceUes  de 
l'autre  côté;  les  mêmes  couches  de  terre,  les  mêmes  bancs  de 
jnerre,  accompagnent  les  unes  et  les  autres  ;  le  charbon  s'y  trouve 
partout  de  la  même  espèce.  Ce  bit  a  été  vérifié  plusieurs  lois  par 
des  sondes  qui  ont  &it  reconnoitre  lee  mêmes  terres  et  les  mêmes 
bancs  jusqu'à  quatre  cents  pieds  de  profondeur. 

A  une  lieue  et  demie  i.  l'est  d'Aix-la-Chapelle,  il  y  a  plusieurs 
mines  de  charbon;  pour  parvenir  aux  veines.  Ton  traverse  une 
espèce  degrés  fort  dur,  que  l'on  ne  peut  percer  qu'avec  la  poudre  : 
ce  grès  est  par  lits  dans  la  même  dii«ction  et  inclinaison  que  la 
veine  de  charbon;  mais  il  est  tout  rempli  de  lentes  on  de  joints, 
de  &çon  qu'il  «e  sépare  en  morceaux.  Au-dessous  du  grès,  on 
trouve  une  terre  noire  très-dure  de  plusieurs  pieds  d'épaisseur; 
elle  sert  de  toit  au  charbon  :  le  mur  est  de  la  même  espèce  de  terre 
dure;  l'une  et  l'autre  paroissent  contenir  des  empreintes  de 
plantes  :  exposée  à  l'air,  cette  terre  s'etBeurit  et  s'attendrit. 

Ce  charbon  contient  très-peu  de  bitume;  il  est  très-pyriteux, 
et  par  conséquent  nullement  propre  à  l'usage  des  forges  :  mais  il 
est  bon  pour  les  appartemens. 

En  Allemagne,  il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  trouve  des 
mines  de  charbon;  celles  de  Zwichaw  consistent  en  deux  couch» 
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de  qaatre,  cinq,  n%  pieds  d'épaiueur ,  qni  ne  sont  séparées  l'un» 
de  l'autre  que  par  une  couche  mince  d'aide  ;  leur  profondeur 
n'est  qu'a  environ  trois  toises  au-dessous  de  la  sur&ce  du  terrain  : 
la  veine  de  dessous  est  meilleure  que  celle  de  dessus;  elles  ont 
vingt-cinq  ou  trente  degrés  d'inclinaison.  U  s'en  trouve  aux  en- 
virons de  Mariembourg  en  Misnie  ;  dans  plusieurs  endroits  du 
duché  de Magdeboui^g;  dans  la  principauté  d'Anhalt,àBemboui^; 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  à  Aï,  près  de  Cassel;  dans  le  duché 
de  Meckelbourg ,  à  Plaven  ;  en  Bohème ,  aux  environs  de  Toeplitz  ; 
dans  le  comté  de  Glatz ,  à  Hansdtwf  ;  en  Silësie,  à  Gabbn ,  Rot- 
tenbech  et  Gottsberg;  dans  le  duché  de  Schweidnite,  à  Reichen»- 
teîn;danslehaut  Palatinat,prè«deSultzbach;  dans  le  hàs  Pala- 
tinat,  àBnsharach,etc.  Ily  a,  ditM.  Ferber,  des  mines  de  char- 
bon  fossile  à  Votschberg  ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  Feistrita,  et  d» 
meilleurs  encore  àXuim,  â.  dix  milles  de  Yotschberg  dans  la  Sdrie 
•upérieure.  A  quatre  lieues  de  la  ville  de  Rhène,  à  une  demi- 
lieue  du  villa^  XYpenbur* ,  sur  la  route  d'Osnabruck,  on  trouv« 
des  mines  de  charbon  qu'on  emploie  à  l'usage  des  salines.  En  sor- 
tant dTpenbure,  on  passe  une  montagne  au  nord  de  laquelle  est 
un  vallon ,  et  ensuite  une  autre  montagne  où  l'on  exploite  le* 
minée  de  charbon.  A  deux  lieues  plus  loin,  il  y  a  d'autres  minea 
qui  sont  environnées  des  mêmes  rochers  ;  an  prétend  que  c'est  la 
même  couche  de  charbon  qui  s'y  prolonge.  0>mme  jusqu'à  ipté- 
sent  on  n'a  exploité  qu'une  seule  couche  de  charbon ,  on  conjec- 
ture que  c'est  la  même  qui  règne  dans  tout  le  pays.  On  l'exploite 
dans  cette  mine  à  deux  cents  pieds  de  profondeur  perpendicu- 
laire; elle  a  ane  penteinclinée  du  couchant  au  levant,  qui  est  i  peu 
prfes  celle  de  la  montagne.  La  veine  a  communément  deux  pieda 
et  demi  d'épaisseur  eu  charbon  qui  paraît  être  detrès-honne  qua- 
lité, quoiqu'il  y  ait  quelques  morceaux  dans  lesqueb  on  aper- 
çoive des  lames  de  pyrites.  Cette  veine  est  précédée  d'une  couche 
de  terre  noire;  et  cette  couche,  entremêlée  de  quelques  petits  mop- 
«aux  de  charbon ,  a  un  pied  et  denû ,  deux  et  trois  pieds  d'épai»- 
seur.  Le  toit  qui  recouvre  la  veine  est  un  lit  de  six,  huit,  diï< 
pouces  d'épaisseur  de  graviers  réunis  en  pierre  asseï  dure,  au- 
dessus  duquel  est  le  grès  disposé  par  bancs. 

On  trouve  aux  environs  de  Féline,  petite  ville  des  états  du  roi 
de  Prusse,  plusieurs  mines  de  charbon;  elles  sont  situées  sur  la 
plateau  d'une  colline  fort  étendue  :  elles  sont  au  nombre  de  plus 
de  vingt  actuellement  en  exploitation.  Una  de  ces  mines,  qui  ^ 
été  visitée  par  M.  Jars,  et  qui  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  Vé- 
^ne^  a  trente-peuf  toises  de  profondeuri  savoir,  ringt-six  toises. 
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depuis  la  snrlàcedela  terre  jusqu'à  la  première  veine  de  charixWr, 
onze  toises  depuis  celte  première  jusqu'n  la  seconde ,  et  deux  toîws 
depuis  la  seconde  jusqu'à  la  troUièniei  ce  qui  varie  néanmoins 
trés-souvenl  par  les  dérangemen»  que  les  Veines  éprouvent  dan» 
leur  inclinuison  ,  et  qui  les  lapprochent  plus  ou  moins,  surtout 
Irs  inférieures,  qui  sont  quelquefois  immédiatement  l'une  sur 

li  pi-emière  rouche  a  jusqu'à  huit  pieds  d'épaisseur;  la  seconde, 
deux  p'eci»  et  demi;  la  troisième,  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds- 
On  traverse  plusieurs  lunes  de  rochers  pour  parvenir  ftu  charbon; 
surtout  un  rocher  roufje  qui  paroll  être  itne  terre  «ablonneuw 
durcie,  mêlée  de  mica  blanc;  un  rocher  blanchâtre,  semé  aussi 
de  mic-a  blanc ,  se  trouve  plus  pris  des  veines ,  et  les  sépure  entre 
elles  ;  ce  rocher  y  foroie  des  creiiis  qui  quelquefois  les  coupent 
presque  eiiticreraeiil,  lie  rocher  qui  sert  de  toit  au  charbon  est 
bleuâtre;  c'est  une  espèce  d'argile  durcie,  qui  contrent  des  em- 
preiiilesde  ptantra,  surtout  de  fougères.  Celui  du  mur  est  sablon- 
neux ,  d'un  blnnc  noirAti-e.  Ces  rochers  s'attendrissent  à  l'air  et  s'y 
effleurissent.  ]#s  veines  ont  leur  direction  sud -est,  nord -ouest, 
et  leur  pente  du  calé  du  midi.  î^  charbon  est  un  peu  pyriteiix, 
mais  parait  élre  d'assez  bonne  qualité.  Dans  la  première  veine, 
on  remarque  un  lit  de  quelques  pouces  d'éjnisseur,  qui  suit  tou- 
jours te  charbon ,  et  qui  divise  la  veine  ea  deux  partiee;  c'est  un 
charbon  très-pieri-eux, 

A  Di<'lau ,  la  plus  grande  profondeur  de  la  miatt  que  l'on  ex- 
ploite, est  à  quarante  toises.  Le  charbon  se  trouve  dans  un  filon 
tantôt  indiiié,  lantôt  presque  j>er|)endiculaire,  et  qui  est  coupé 
et  détourné  quclqi.efois  |  sr  des  crrin».  Le  rocher  dans  k^uel  ce 
filon  !>e  trouve,  est  semblable  â  celui  de  Véline. 

A  Cibierislein  ,  située  k  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Halle  en 
Saxe,  on  a  trouvé  une  veine  de  charbon  qui  paroissoit  au  jour  et 
qui  a  plusieurs  pteda  d'épaisseur;  on  n'a  point  encore  reconnu  son 
inclinaison  ni  sa  direction.  Le  charixin  qu'on  en  tire  est  peu  bitu- 
mineux, H  mèlôavec  beaucoup  de  pyiittii;  il  ressemble  fort  à  ce- 
hii  de  Idy  en  llo[irlx>nnnis.  M.  Hotlinanii  dit  que  celle  mine 
s'étend  bi<  n  loin  sous  une  grande  ]wrtie  dr  la  ville  et  du  bubourg, 
ensuite  dans  li's  campagnes  vers  le  midi  jusqu'au  bourg  de  Lieben, 
oCi  on  U  rencontra  souvent  en  faisant  des  piiils,  de  m^me  qu'à 
Di.  lau ,  à  une  lieue  et  dmiie  de  Halle.  Sa  texture  est  semblable  i 
celle  d'un  amas  de  moro'aux  de  bois  on  rojieaux. 

En  Es|ngiie,  il  y  a  de»  mines  de  charbon  de  terre  dans  pln- 
sieun  provinces,  et  particulièrement  en  Galioe,  aux  A^turic-s, 
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dans  le  royaume  de  Léon ,  et  aussi  dans  la  basse  Andalousie  prèa 
de  Séville,  dans  la  Nouvelle-Castille ,  et  mèoie  auprès  de  Madrid. 
M.  le  Camus  deLimare,  l'un  de  nos  plus  habiles  minéralogisles, 
a  bit  ouvrir  le  i»«mier  cette  mine  de  charbon  près  de  Madi-id ,  et 
ila  eu  la  bonté  de  me  communiquer  la  notice  que  je  joins  ici  '. 

En  Savoie,  on  trouve  une  espèce  de  charbon  de  terre  d'aïMfs 
nuuTaise  qualité;  et  le  principal  usage  qu'on  en  bit,  est  pour 
évaporer  les  eaux  des  sources  salées.  De  toute  la  Suisse ,  le  canton 
de  Berne  est  le  plus  riche  en  mines  de  charbon.  II  s'en  trouve 
auasi  dans  le  canlon  de  Zurich ,  dan*  le  pays  de  Vtud ,  aux  envi- 
rons de  I^usanne  :  mais  la  plupart  de  ces  charbons  sont  d'assez 
médiocre  qualité. 

£n  Italie,  dont  la  plus  grande  partie  a  élé  ravagée  par  le  (eu 
des  volcan»,  on  trouve  moins  de  charbon  de  terre  qu'en  Angle- 
terre et  en  France.  M.  Tozzetti  a  donné  de  lri«-bonnes  observa- 
tions *  aur  les  bois  fossiles  de  Saint-Cerbone  et  de  Strido;j'ai  cru 
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devoir  en  faire  l'extrait  dana  la  note  ci-jointe,  parce  que  lea  &it9 
qu'il  rapporte,  sont  autant  de  preuves  du  changement  des  ma- 
tières végétales  en  véritable  charboujetde  la  diSëreoce  des  formes 
que  prend  le  bitume  en  se  durcissant  :  mais  le  récit  de  ce  savant 
observateur  me  paroit  plutât  prouver  que  le  bitume  s'est  fermé 
dans  l'arbre  même,  et  a  été  ensuite  comme  estravasé,  et  non  pas 
qu'un  bitume  étranger  soit  venu,  comme  il  le  croit,  pénétrer  ce» 
troncs  d'arbres ,  et  former  ensuite  k  leur  surface  de  petites  protu- 
bérances. Ce  qui  meconfirme  dans  cette  opinion,  c'est  l'expérience 
que  j'ai  faite  sur  un  gros  morceau  de  cœur  de  chêne ,  que  j'ai  tenu 
pendant  prés  de  douze  ans  dans  l'eau  pour  reconnoitre  jusqu'A 
quel  point  il  pouvoit  s'imbiber  d'eau  :  j'ai  vu  se  former  au  bout 
de  quelques  mois,  et  plus  encore  après  qudques  années,  une 
substance  grasse  et  tenace  à  la  sur&ce  de  ce  bloc  de  bois;  ce  n'était 
que  sonhuile  qui  commençait  à  se  bituminiser.  On  essuyoit  à  chaque 
fois  ce  bloc  pour  avoir  son  poidsau  juste;  sans  cela  l'on  auroit  vu 
le  bitume  se  former  en  petites  protubérances  dans  cette  substance 


D.a.t,zsdby  Google 


DU  CHARBON  DE  TERRE.  i85 

grasse,  oomme  M.  ToszeUi  l'a  observé  sur  les  troncs  d'ar1!»«a  de 
Saint-Cerbone. 

On  voit ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm ,  qu'il 
y  a  des  mines  de  charbon  en  Suède,  surtout  dans  la  Scanie  oa 
Gothie  méridionale.  Dans  celles  qui  «ont  voidnes  de  Bosrup,  les 
coucbes  supérieures  laissent  apercevoir  sensiblement  un  tissu  li- 
gneux, et  on  y  trouve  une  terre  d'ombre'  tnèlée  avec  le  cliarbon  : 
il  y  a  dans  la  Weairogothie  une  mine  d'alun  où  l'on  trouve  du 
charbon,  dont  M.  Morand  a  vu  quelques  morceaux  qui  présen- 
toient  un  reste  de  nature  ligneuse,  au  poiot  que,  dans  quelques- 
uns,  on  croit  reconnoltre  le  tissu  du  hêtre. 

Dans  un  discours  trËs-intéressànt  sur  les  productions  de  la 
Hassie,  l'auteur  donne  les  indications  des  mines  de  charbon  de 
terre  qui  se  trouvent  dans  cette  contrée. 

En  Sibérie ,  à  quelque  distance  de  la  petite  rivière  Seloina ,  qui 
tombe  dans  le  fleuve  Lena',  on  trouve  une  mine  de  charbon  de 
terre  ;  elle  est  située  vis-à-vis  d'une  tie  appelée  Beresoun  ;  elle  s'é- 
tend horizontalement  fort  loin,  et  son  épaisseur  est  de  dix  à  onze 

liant  li  xiiia  à  faire  UDt  cibh  qat,  dam  Isi  cmlrniu  où  la  charbon  foiaila  la 

dti  poctioai  d'un  grind  Eranc  d'iilin,  comme  Da  la  racannoftaii^DicDt  dani  lu 

On  y  loit  aocon  plniieun  miun  bitnmiDVDin ,  iDcnulé»  lia  pltrreriia,  nais 
dflacUta  entitramFat  de  l'arbra.  H.  Toimslti  toupçonosqua,  dani  lear  origioe, 
(Un  biioienl  partiDn  dW  tronc  da  charbon  (ouile,  ■ncienaamcnt  rompu,  i^ai 
■  tloitrtili  «HTcli  dini  U  terre.  Notre  pbjticini  ne  teroit  painoapliuiloignjda 
croire  qiu  ce  fAt  du  bîtnme  qa! ,  n'ayant  pu  trouii  une  maciïie  lif/kUla  ponr  Cj 
■ttccber,  h  icroit  coagoU  Ini-iikéme.  11  «t  ceitaiD  qu'en  rompant  qnelqnei-nDe* 
de  cet  coaguUtiont  d^Ucbiea,  on  n'y  djconfre  point  la  fibiei  longitudinale!  du 

digieui  de  globnlM  rangii  par  ordre ,  et  iembUblea  k  dei  rayona  qui  partent  d*ua 
««litre  et  qni  abontinonth  nna  circontirance.  11  fant  ajontar  qn'k  laitufaca  de  cea 
«oagnlationt  W  corpucole*  qni  rempilaient  lei  petit»  icnille* ,  toot  mointicra*^ 
pai  debora  que  ceux  dei  coucbes  farm^a  aur  lea  tronca  dea  cbarboni  foaailei  {  ce 
qni  (croit  croire  qne,  danile  premier  cai,  ili  ont  en  la  liberté  de  a'^Lendra  autant 
qn'ila  pnUTOieat,  une  tronTer  de  rëtiatanca  daaa  do  corpnacnle*  contignl.  Ca 
■'«t  pu  toDt  :  H.  ToHetti  trome  encore  nna  prenT*  de  coigulatioa  de  bitan* 
iiqrdani  une  antre nuase  tonte  pleine  de  globulea,  et  danilaqueUe  ils*  tUcoBTra 
pii  la  moindre  trace  de  plante. 

Telle  aal  !■  natnie  de  es  cbaibona  fouilea  ;  l'antenr  y  joint  lenr  nuge  :  ili  ont 
At  la  peine  il  l'allnmer  ;  mai*  lonqa'ili  le  aont  un*  foil ,  ile  prodniHUt  on  fin 
ntrinement  vif,  et  reatent  long-tempa  uni  le  conanmer  y  d'aillenii  ila  répandent 
nue  odnr  diugrjeblc,  qni  porte  a  la  tSte  et  ani  poDDiom,  précif^ment  conma 
le  charbon  d'Angleterre,  etU'cendre  qni  en  r^nlte  ,  eit  de  conteur  de  ufran. 

■  Cette  terre  bitnminenae,  appelée  qneli]nelaia  momie  végétale,  eut  tint£t 
•oUde,  tantSt  biable,  et  »  trouTC  en  beanconp  d'endroiu  ;  :it  a'en  nncontre 
ilerriirt  lnb*iiudeFreycnwald,daninn  endroit  nommé  fa  TnoD  aoir. 
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pouces.  Le  cliarbon  n'est  pas  d'une  bonne  qualité;  car,  tant  qu'il 
est  dans  la  teire,  il  e«t  ferme:  mais  auMitôt  qu'il  est  exposé  à  l'air, 
il  tombe  par  morceaux. 

A  la  Chine,  le  charbon  détenu  est  aussi  commun  et  aussi 
connu  qu'en  Europe,  et  de  tout  temps  les  Chinois  en  ont  fiiit 
grand  usage,  parce  que  le  bois  leur  manque  presque  partout^ 
preuve  évidente  de  l'ancienneté  de  leur  nombreuse  population. 
Il  en  est  de  même  du  Japon,  et  l'on  pourroit  assurer  qu'il  existe 
de  <nême  des  charbons  de  terre  dans  foules  les  parties  de  l'Asie- 
On  en  a  trouvé  à  Sumatra,  aux  environs  de  Sillida  ;  on  en  con- 
noit  aussi  quelques  mines  en  Afrique  et  ji  Madagascar. 

En  Amérique,  il  y  a  des  mines  de  charbon  déterre  comme  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Celles  du  cap  Breton  sont  horizon- 
tales, faciles  à  exploiter,  et  ne  sont  qu'à  six  ou  huit  pieds  de  pro- 
fondeur :  un  feu  qu'il  n'est  pas  possible  d'étouffer,  a  embrasé  une 
de  «s  mines ,  dont  les  trois  principales  sont  situées,  la  première 
dans  les  terres  de  la  baie  de  Moridiemée,  la  seconde  dans  celleade 
U  baie  des  Espagnols;  et  la  trolsit^me  dans  la  pelite  île  Bras-d'or; 
cette  dernière  a  cela  de  particulier ,  que  son  charbon  oontieut 
de  l'antimoine.  Le  (oit  de  ces  niines  est,  comme  partout  ailleurs, 
chaigé  d'empreintes  de  végétaux.  Il  y  a  aussi  des  mines  de  char- 
bon à  Snint-Domingne ,  à  Cumana,  dans  ta  nouvelle  Andalousie; 
et  l'on  a  trouvé,  en  17611,  une  de  ces  mines  dans  111e  de  la  Pro- 
videnoe,  l'une  des  Lucaies,  où  le  charbon  est  de  bonne  qualité. 
On  ea  connoJt  d'autres  au  Canada,  dans  les  terres  de  Saquenai, 
vers  le  bord  septentrional  du  fleuve  Saint-Laurent,  ettîans  celles 
de  l'Acadie  ou  nouvelle  Ecosse.  EnGn  on  en  ■  vu  jusque  dans  le» 
terres  de  la  baie  Disko,  sur  la  c&te  du  Groenland. 

Ainsi  l'on  peut  trouver  dans  tous  les  pays  du  monde,  en  fouil- 
lant les  «aitr&Ulcs  delà  terre,  cette  matière  combustible ,  déjà  trè»- 
néoetnire  anjoiud'hui  dans  les  contrées  dénuées  de  bois,  et  qui  le 
deviendra  bien  davantage  à  mesure  que  le  nombre  de*  hommes 
augmentera ,  et  que  le  ^obe  qu'ils  habitent  se  refroi  dira  ;  et  non- 
seulement  celle  matîÈre  peut  en  tout  et  partout  remphuer  le 
bois  pttor  les  usages  da  têu.  Biais  elle  peut  mente  devenir  plus 
utile  que  le  charbon  de  bois  pour  les  arts,  au  moyen  de  quelques 
précautions  dont  il  est  bon  de  faire  ici  mention  ,  parce  qu'elles 
nous  donneront  aicore  des  connoissances  sur  les  différentes  ma- 
tières dont  ces  charbons  sMit  composés  ou  mélangrâ. 

A  Liège  et  dans  les  environs,  où  l'usage  du  charbon  est  si  an- 
cien ,.on  ne  se  sert,  pour  le  chauffage  ordinaire,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  maisons,  que  dti  menu  charbon,  c'esl-îi-dire,  des 
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âébrû  da  charbon  qui  w  dre  en  bloca  el  en  mann;  on  «épara 
■eulem^it  de  ces  menui  charbcnu  les  matières  étrangères  qui  s'y 
trourent  mêlées  en  volume  apparent,  et  surtout  les  pyrites,  qui 
pourmient  bire  explosion  dans  le  feu;  et  pour  aupnenter  la. 
quantité  et  la  duT^  du  feu  de  ce  charbon,  on  le  mêle  arec  des 
terres  grasses,  limonenoes  ou  argileuses  des  environs  de  la  mine, 
et  ensuite  on  en  Ait  des  pelotes  qu'on  appelle  des  hotAeU,  qui 
penvent  se  conserver  et  s'accumuler  ssns  s'effleurir,  en  sorte  qae 
chaqne  bmille  du  peuple  Ait  sa  provision  de  hocbets  en  été  pour 
M  cbaufi^  ea  hiver. 

Mais  l'umfp  da  charbon  de  terre ,  tans  mélange  ni  addition  do 
terre  étranj^re ,  est  enmre  plus  comman  que  celui  de  œs  masses 
mélange ,  et  c'est  aussi  ce  que  nous  devons  considérer  plus  par- 
ticulièrement. Avec  du  charbon  de  terre  en  gros  morceaux  et  do 
bonne  qualité,  le  feu  dure  trois  ou  quatre  fois  plus  long-temps 
qu'avec  du  charbon  de  bois  :  si  vingt  livres  de  boia  durent  trois 
heures,  vingt  livres  de  cliarb(»i  en  dureront  douxe.  En  lan- 
gnedoc,  dit  M.  Venet,  les  feux  de  bilches  et  de  rondins  de  boia 
sec  dans  les  loyers  ordinsires,  coûtent  plus  du  double  que  les  pa- 
reils feux  de  houille  feits  sur  les  grilles  ordinaires.  Cet  habile  chi- 
miste recommande  de  ne  jus  m-gliger  les  braises  qui  se  détachent 
du  <^rbon  de  terre  en  brûlant;  car,  en  les  remettant  au  feu, 
leur  duK^  et  leur  effet  corresjnndeat  au  mo'nx  su  quart  du  feu 
de  hotiille  neuve ,  et  de  plus  ces  braises  ont  l'avantage  de  ne  point 
donner  de  fumée  :  les  cvndres  mêmes  du  cliarbon  de  terre  peu- 
vent être  utilement  employées.  M.  Kiirella,  cité  par  M.  Morand, 
dit  qu'en  pétrimnt  ces  cendres  seules  avec  de  l'eau ,  on  en  peut 
bire  des  g.tleaax  qui  brûlent  aussi  bien  que  les  pelotes  ou  bri- 
quettes neuves,  et  qui  donnent  une  chaleur  d'une  aussi  longuo 
durée. 

Oaprendrott,  an  premier  coup  d'oeil,  la  braise  du  charbon  do 
terre  pour  de  la  braise  de  charbon  de  bois  brûlé:  mais  il  feu  t  pour 
cela  qu'il  ait  subi  une  combustion  presque  entière;  car  ,  s'il  n'é- 
prouve qu'une  demi-combustion  pour  la  préparation  qui  le  ré- 
duit en  coat ,  il  ressemble  alors  au  charbon  de  bois  qui  n'a  brûlé 
de  même  qu'à  demi.  «  Cette  opération,  dit  très-bien  M.  Jar», 
«  est  à  peu  près  la  ntcme  que  celk  pour  convertir  le  bois  en 
«  charbon. » 

H.  Jars  donne ,  dans  un  autre  Mémoire,  la  manière  dcmt  on 
fiit  les  cradarê  à  Newrasde, dans  des  fburneMux  ronstruiti  pour 
cette  opération ,  et  dont  il  donne  aussi  la  descriptioa.  Enfin ,  dans 
un  autre  Mémoire,  le  même  académicten  expose  très-^bien  les  dif- 


D.n.iizedby  Google 


iSS  HISTOIRE  NATURELLE 

fêi-ens  procM^  de  la  cuisson  du  churbon  de  terre  dans  le  Lyon- 
nais, et  l'uMgc  qu'on  en  Siit  pour  les  mines  de  cuivre  à  Saint- 
Bel. 

M.Gabriel  Jars,  de  l'académie  de  Lyon  ,  et  frère  de  l'académi- 
cien que  je  Tiens  de  citer,  a  publié  un  très-bon  Mémoire  tur  la 
maniired» préparer  le  charbonde  terre  pouf  le sabsliluer  au  char- 
bon de  bois  dana  Us  travaux  mélailurgiques ,  mise  en  utage  de- 
puiaf  année  1769  dans  les  mines  de  Saint-Bel ,  dans  \e(iue\l'a.ateav 
dit  avec  grande  raison,  «que  lo  charbon  de  terre  est,  comme  tou& 
n  les  autres  bitumes,  composé  de  parties  huileuses  et  acides;  que 
a  dans  ces  acides  on  dittingueun  acide  sulfureux,  auquel  il  cruit 
«  que  l'on  peut  attribuer  principalement  les  déchets  que  l'on 
«  éprouve  lorsqu'on  l'emploie  dans  la  Ibnte  des  métaux.  Le  soufre 
«  et  les  acides  dégagés  par  l'action  du  feu,  dans  la  fusion,  alta- 
«  quent,  rongent  et  détruisent  les  parties  métalliques  qu'ils  ren~ 
«  contrent  ;  voilà  les  ennemis  que  l'on  doit  cherclier  à  détruire  r 
«  mais  la  difficulté  de  l'opération  consiste  à  détruire  ce  principe 
1  rongeur,  en  conservant  la  plus  grande  quantité  possible  de  par- 
«  ties  huileuses,  phlogistiques  et  inflammables,  qui  seules  opèrent 
(I  la  fusion ,  et  qui  lui  sont  unies.  C'est  à  quoi  tend  le  jM-océdé  dont 
«  je  vais  donner  la  méthode;  on  peut  le  nommer  le  dessoufrage. 
u  Après  l'opération,  le  charbon  minéral  n'est  plus  k  l'oeil  qu'une- 
«  matière  sèche,  spongieuse,  d'un  gris  noir,  qui  a  perdu  de  son 
u  poidset  acquis  du  volume,  qui  s'allume  pins  difficilement  que 
a  le  charbon  cru  ;  mais  qui  a  une  chaleur  plus  vire  et  plus  du- 
«  rable.  » 

M.  Gabriel  Jars  donne  ensuite  une  comparaison  détaillée  dea 
effets  et  du  produit  du  |Eéu  des  coaks ,  et  de  cdui  du  charbon  de 
bois ,  pour  la  fonte  des  minerais  de  cuivre  :  il  dit  que  les  Anglais 
fondent  la  plupart  des  minerais  de  fer  avec  les  cooks,  dont  ils  ob- 
tiennent un  fer  coulé  excellent,  qui  se  moule  très-bien;  mai» 
que  jamais  ils  na  sont  parvenus  à  en  &lre  un  bon  &r  fat^-. 

Au  reste,  il  y  a  des  charbons  qu'il  serait  peut-être  plua  avanta- 
geux de  lessiver  à  l'eau  que  de  cuire  au  têu ,  pour  les  réduire  en 
coaks.  M.  de  Grignon  a  pi-oposé  de  se  servir  de  cette  méthode ,  et 
particulièrement  pour  le  charbon  d'Épinac  :  mais  M.  de  Umaro 
pense  au  contraire  que  le  charbon  d'Epinac  n'étant  que  pyriteux, 
ne  doit  pas  être  lessivé ,  et  qu'il  n'y  a  nul  autre  moyen  de  l'épureF 
que  de  te  préparer  en  coak  ;  ia  lessive  à  l'eau  ne  pouvant  servir 
que  pour  les  charbons  chargés  d'alun ,  de  vitriol ,  ou  d'au  très  sbIk 
qu'eue  peut  dissoudre ,  mais  non  pas  pour  ceux  où  il  ne  se  toouve 
que  peu  OU  point  de  ces  sels  disoidubles  i  l'eau. 


D.n.iizedby  Google 


DU  CHARBON  DE  TERRE:  189 

Ijë  charbon  de  Montoenia,  quoiqu'à  peu  de  distance  de  celui 
d'ÉjMiiac,  est  d'une  qualité  diSërente;  il  faut  l'employer  au  mo- 
-ment  qu'il  est  tiré ,  mus  quoi  il  fermente  bientôt  et  perd  aa  qua- 
lité; il  demande  à  être  dewoufré  par  le  moyen  du  feu,  et  l'on 
«  nouTellement  établi  des  fourneaux  et  des  hangars  pour  cett« 
opération. 

Le  cbarbon  de  Rive-de-Oier ,  dans  le  LyonnaiB ,  est  moins  bîtu* 
nineux,  mais  en  même  temps  un  peu  pyriteux;  et ,  en  général, 
il  est  plus  compacte  que  celui  de  Montcenis  :  il  est  d'une  grande 
activité;  «on  feu  est  âpre  et  durable;  il  donne  une  flamme  vive, 
rouge  et  abondante.  Son  poids  est  de  cinquante^uatre  lirres  le 
pied  cube,  lorsqu'il  est  desaoufré;  et  dans  cet  état,  il  pèse  autant 
que  le  charbon  brut  de  Sain  t-Chsuio  ont,  qui,  quoique  assez  voi- 
aia  de  celui  de  Rive-de-^ier ,  est  d'une  qualité  très-diSèrenteï 
«ar  il  est  friable,  léger,  et  k  peu  près  delà  même  nature  que  celui 
de  Montcenis,  à  l'exception  qu'il  est  un  peu  moins  pyrileux.  H  ne 
pèse  cru  que  cinquante -quatre  livres  le  pied  cube,  et  oe  poids  ee 
réduit  à  trente-six  lorsqu'il  estdesaoufi-é. 

De  toutes  les  méthodes  connues  pour  épurer  le  cbarbon ,  celle 
«jul  se  pratique  aux  environs  de  Gand  est  l'une  des  meilleure»  : 
on  se  oert  des  charbons  crus  de  Mons  et  de  Valenciennes;  et  le 
coak  est  si  bien  (ait ,  dit  M.  de  Ijimare,  qu'on  s'en  sert  sans  incon- 
vénient dans  les  blanchisseries  de  toile  fine  et  de  batiste  ;  on  l'épure 
-dans  des  ibumeanx  entourés  de  briques,  où  l'on  a  ménagé  des 
registres  pour  diriger  l'air  et  le  porter  aux  parties  qui  en  ont  be- 
soin. Mais  im  assure  que  la  méthode  du  sieur  Ling,  qui  a  mérité 
l'approbation  du  gouvernement,  est  encore  plus  avantageuse;  et 
je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  qu'en  rapportant  te  résultat 
des  expériences  qui  ont  été  fitites  à  Trianon ,  le  la  janvier  1779, 
«vec  du  charbon  du  Bourbonnais  deasou&é  à  Paris  par  cette  mé- 
thode du  aieur  Ling,  par  lesquelles  expériences  il  est  incontesta- 
Uement  prouvé  que  le  charbon  préparé  par  ce  procédé  a  une 
grande  supériorité  sur  toutes  lea  matières  combustibles,  et  parti- 
culièrement sur  le  dwrbon  cru  ,  «oit  pour  le  chau&ge  ordi- 
naire ,  soit  pour  les  arts  de  métallurgie ,  puisque  ces  expérience* 
Aémontrent  : 

i*.  Que  le  cbarbon  ainsi  préparé,  quoique  diminué  de  massa 
par  l'épurement ,  tient  le  feu  bien  plus  long-temps  qu'un  volume 
^i^  de  charbon  cru  ; 

9*.  Qu'ila  infinimentplusdechaleur,  puisque,  dans  un  temps 
<loQné  et  égal,  des  masses  de  métal  de  même  volume  acquièrent 
jilus  de  chaleur  saus  se  brùleri 


D.n.iizedby  Google 


igo  HISTOIRE  NATURELLE 

3'.  Que  ce  charbon  de  terre  préparé  e«t  bien  plus  commocfe 
pour  tes  ouvriers ,  qui  ne  sont  point  incomniodés  des  vapeurs  sul- 
fureuses et  bitumineuses  qui  s'exhalent  du  charbon  cru; 

4*.  Que  ce  charbon  préparé  est  plus  économique,  soit  pour  le 
transport,  puisqu'il  eat  plus  léger,  soit  dans  tous  les  usages  qu'on 
en  peut  &ire,  puisqu'il  se  con«oiiime  moins  vite  que  le  charbon 
cru  ; 

5*.  Que  la  propriété  précienae  que  lecharbon  préparé  par  cette 
méthode  a  d'sdoucir  le  fer  le  plus  aigre  et  de  l'améliorer,  doit  lui 
mériter  k  préféi-enoe  non-seulement  sur  le  charbon  cru ,  mais 
même  sur  le  charbon  de  bois; 

6*.  Enfin  que  le  charbon  de  terre  épuré  par  cette  méthode  peut 
servir  à  tous  les  usages  auxquels  on  emploie  le  charbon  de  bois,  et 
avec  un  trèa-grand  avantage ,  atlendu  que  quatre  livres  de  ce 
charbon  épuré  font  autant  de  feu  que  douze  livres  de  charbon 

Q:;^  Noua  avons  dîstin^é  deux  tCH-tea  de  charbons  de  terre  : 
l'un,  que  l'on  nomme  charbon  ne,  qui  produit  en  brûlant  une 
Qamme  légère ,  et  qui  diminue  de  poids  et  de  volume  en  se  con- 
vertissant en  braise;  et  l'autre,  que  l'on  appelle  charbon  collant, 
qui  donne  une  chaleur  plus  forte,  se  gonHe  et  s'agglutine  en  brû- 
■  lant  Nous  croyons  devoir  ajouter  à  œ  sujet  des  observations  im- 
portantes qui  nous  ont  été  communiquées  par  H.  Faujaa  de 
Saint-Fond  *.  Ce  savant  naturaliste  distingue  comme  nous  le  cfaar- 
bon  sec  du  charbon  collant;  mais  il  a  remarqué  de  plus  dans  les 
difiërentes  mines  qu'il  a  examinées  en  France,  en  Angleterre  et 
ai  Ecosse,  que  ces  deux  sortes  de  charbons  de  terre  étoient  atta- 
chées chacune  k  un  sol  d'une  nature  particulière,  et  que  les  char- 
bons secs  ne  se  trouvoient  que  dans  les  terrains  calcaires,  Landta 
qu'au  contraire  on  ne  rencontroit  te  charbon  collant  que  dana  les 
terrains  granitiques  et  schisteux  :  et  voici)  d'après  M.  Fautas, 
quelle  est  la  qualité  de  ces  deux  sortes  de  charbons,  et  de  quelle 
manière  chacune  d'elles  se  présente. 

Le  charbon  sec  étsnt  en  masse  contînne,  peut  se  tirer  en  gros 
morceaux  :  il  est,  comme  les  autres  charbons ,  disposé  par  lita 
alternatif.  Si  l'on  examine  avec  attention  les  lita  supérieurs,  on 
y  reconnolt  tes  caractères  du  bois,  et  on  jr  trouve  quelquefois 
des  coquilles  bien  conaervéea,  et  dont  la  nacre  n'a  été  que  peu 
altérée.  Lorsqu'on  eat  parvenu  aux  couches  inférieures ,  la  qualité 

1  Lettre  de  M.  Pimiu  d«  Stiiil^«ad  k  H.  U  «imU  df  BnffM,  d«Us  4«  HasU* 
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^u  charbon  devieot  meilleure;  «on  tissu  est  plus  serré,  m  subs- 
tance plushomogène  :  il  offre  dans  sa  cassure  des  surfaces  lisses  et 
souvent  brillaates  comme  celle  du  jayet;  et  s'il  n'en  a  pas  le  lui- 
sant, «on  grain  est  uni,  serré,  et  n'est  jamais lamelleux. 

Ce  charbon  sec,  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  répand  en  brû- 
lant une  Bamme  vive,  l^ère,  bleuâtre  à  son  sommet,  asses sem- 
blable à  celle  du  bois  ordinaire;  et  l'on  observe  qu'à  mesO's 
que  ce  charbon  s'embrase ,  il  se  gerce  et  se  fend  en  plusieurs  sens  : 
il  perd  au  moins  un  tiers  de  son  volume  et  de  nn  poids  en  se 
convertissant  en  braise,  et  ses  cendres  sont  blanches  comme  cdie» 
du  bois. 

M.  Faujas  m'a  fait  voir  des  charbons  aect ,  qui ,  aprbs  avoir  été 
épurés,  présentent  évidemment  les  fibres  ligneuses  et  même  les 
couches  concentriques  du  bois,  qu'il  étoit  difficile  d'y  recon- 
nottre  avant  que  leur  organisation  eût  été  mise  à  découvert  par 
1  (■purement. 

Lorsqu'on  fiiit  brûler  ce  charbon ,  son  odeur  est  en  généra],  plus 
on  moins  désagréable  et  forte,  suivant  les  diverses  qualités  de  ce 
m  inéral  :  quelquefois  elle  est  très-foible  ;  mais  souvent  elle  est  em- 
pyreu  ma  tique ,  ou  fétide  et  nauoéabcmde,  ou  la  même  que  celle 
du  foie  de  soufre  vohttil.  Au  reste,  H.  Faujas  observe  que  ces  char- 
bons secs ,  quoique  moins  bitumineux  en  apparence  que  les  char- 
bons collans,  le  sont  réellement  davantage,  et  qu'ib  produisent 
par  leur  distillatioii  un  cinquième  de  plua  d«  bitume,  et  un  tiers 
de  plus  d'eau  alcalisée. 

Le  tïharbon  coUant,  qu'on  appelle  ausé  charhon  gras,  dîH^re 
du  charbon  8«c  en  ce  qu'il  se  boursoufle  en  brûlant,  tandis  que 
le  charbon  sec  fait  retraite.  Ce  charbon  collant  augmente  de  vo- 
lume au  moins  d'un  tiers;  il  présente  des  pores  ou  cavités  sem- 
blables k  ceux  d'une  lave  spongieuae  ,  et  que  l'on  reconnolt  très- 
aisément  lorsqu'il  eat  éteint.  C'est  après  avoir  été  ainsi  dépouillé 
de  son  eau,  de  l'akali  volatil  et  du  Intume,  qu'il  porte  le  nom 
de  charbon  ipuri  en  France,  et  de  coaih  en  Angleterre  :  il  se  ré- 
duit en  une  cendre  grise;  et  «oit  qu'<»i  l'emplote  dans  les  four- 
neaux, en  gros  morceaux  ou  en  poiutière,  il  s'agglutine  et  se 
colle  fortement,  de  manière  à  ne  former  qn'une  masie  qu'on  est 
obligé  de  soulever  et  de  rompre ,  afin  que  l'air  ne  soit  pas  inter- 
cepté par  cette  niasse  embrasée ,  et  que  le  feu  ne  perde  pas  son 
activité. 

Ce  charbon  cc^nt  produit  nne  Sanirae  qui  s'élève  moins ,  mais 
qui  est  beaucoup  plus  vive  et  plus  âpre  que  celle  du  charbon  sec; 
il  donne  une  chaleur  plus  forte  et  beaucoup  plus  durable;  il  en 
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«ort  une  fumée  plus  résineuse  qu'alcalescente,  qui  n'a  point  l'o- 
deur fétide  de  la  plupart  des  charbons  secs,  et  même,  lorsqu'elle 
est  très-Blténuée,  elle  répand  une  aorte  d'odeur  de  succin.  Ce  char- 
bon est  composé  de  petites  lames  fort  minces,  trè»-luïsantes,  et 
placées  sans  ordre  ;  et  si  ces  lames  sont  peu  adhérentes ,  le  charbon 
«st  très-friable  :  il  est  connu  alors  dans  la  Flandre  sous  le  nom  de 
houitU,  et  BOUS  celui  de  m«m(j3ciMjMr  dans  les  mines  du  Forés  et 
du  Lyonnais  :  mais  d'autres  fois  ces  lames ,  plus  solides  et  plus  ad- 
hérentes entre  elles ,  donnent  k  ce  charbon  une  continuité  ferme, 
et  qui  permet  de  le  détacher  en  gros  morceaux.  Ce  charbon  solide 
est  celui  qui  est  le  plus  recherché;  ses  lames  sont  assez  »ouvent 
dbposées  en  stries  longitudinales,  et  d'un  noir  très  -  brillant  : 
mais  le  luisant  de  ce  charbon  diffère  de  celui  du  charbon  «ec, 
en  ce  que  ce  dernier,  quoique  très -luisant ,  a  un  grain  serré  et 
uni,  dont  le  poli  naturel  est  comme  onctueux,  tandis  que  les 
lames  du  charbon  collant  ont  une  apparence  vitreu»;  et  brillante. 
M.  Faujas  a  aussi  observé  qu'il  se  trouve  quelquefois  du  charbon 
collant  dans  lequel  la  matière  bitumineuse  parolt  affecter  la  formo 
cubique ,  et  il  dit  que  l'on  rencontre  particulièrement  dans  les  chai^ 
bons  des  environs  d'Edimbourg  et  de  Glascovr,  des  morceaux  qui 
ne  peroissent  Être  composés  que  d'une  multitude  de  petits  cubes 
bitumineux  engagés  les  uns  dans  les  autres,  mais  qui  se  détachent 
facilement. 

L'on  trouve  aussi  dans  ces  charbons  collana ,  tantôt  des  parcelles 
ligneuses  bien  caractérisées,  tantôt  des  bois  pyritisés,  et  surtout 
diverses  empreintes  de  végétaux  semblables  à  des  roseaux  et  à 
d'autres  plantes  dont  il  seroit  assez  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment les  espèces.  Toutes  ces  onpreinles  sont  en  relief  d'un  côté, 
et  en  umix  de  l'autre;  la  substance  de  la  plante  a  disparu ,  «oit 
qu'elle  ait  été  détruite  par  la  pourriture,  ou  qu'dle  se  soit  con^ 
vertie  en  charbon.  M.  Faujas  remarque  avec  raison  qu'il  aeroit 
très-imporlant  de  comparer  ces  sortes  d'empreintes ,  et  de  voir 
s'il  n'existeroit  pas  quelque  difiérence  entre  tes  empreintes  des 
charbons  des  terrains  calcaires  et  celles  des  charbons  des  sols  gra- 
nitiques. 

A  l'égard  de  la  situation  des  mines  de  charbon  sec  au  milieu 
des  terrains  calcaires ,  les  seuls  où  on  les  trouve,  suivant  M.  Fau- 
jas, cet  habile  minéralogiste  remarque  que  quand  une  mine  da 
charbon  se  trouve,  par  exemple,  dans  les  parties  calcaires  dea 
Alpes ,  au  pied  de  quelque  escarpement  entièrement  dépouillé  de 
terre  végétale,  et  où  la  terre  est  à  nu,  l'on  aperçoit  tout  d'un 
coup  l'interruption  de  la  roche  calcaire  dans  l'endroit  où  se  ren- 
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contre  le  cliarban ,  dont  les  premièfea  oouchea  gisent  mur  une  ta- 
pèœ  de  monticule  d'argile  pure  ou  mameUK,  ou  mêlée  de  sable 
qaarzeux;  la  «onde  en  lire  de  l'argile  plus  ou  moins  pure,  du 
charb<Mi ,  de  la  pierre  calcaire  ordinairement  feuiUetée ,  quelque- 
fois des  bois  cbarboonifiés  qui  conservent  leurs  caractères  ligneux, 
et  qui  sont  mSléa  arec  des  coquilles  :  ces  premières  couches  sont 
suivies  d'autres  lits  d'argile ,  de  pierres  calcaires  ou  de  charbons , 
dont  l'épaisseur  varie.  L'inclinaison  de  ces  couches  est  la  même 
que  celle  de  la  base  sur  laquelle  elles  s'appuient ,  et  il  est  important 
de  remarquer  que  l'on  trouve  souvent  à  de  grandes  profondeurs 
la  matière  même  du  charbon  adhérente  à  la  pierre  calcaire,  et 
que,  dans  les  points  de  contact,  les  molécules  du  charbon  sont  mê- 
lées et  confondues  avec  celles  de  la  pierre,  de  manière  qu'on  doit 
rapporter  à  la  même  époque  la  formation  de  ces  pierres  cak»ires 
et  celle  du  charbon. 

Mais  au  contraire  les  mines  de  charbon  eoUant ,  qui  sont  ntuées 
dans  les  montagnes  granitiques  ou  schisteuaes,  ont  été  déposées 
dans  des  éditées  de  bassins  où  le»  courans  de  U  mer  ont  trans- 
porté ksargiles,  les  sables,  les  micas,  avec  les  matières  v^étales; 
quelquefois  les  flots  ont  entraîné  des  pierres  de  diverses  espèces, 
et  en  ont  fonné  ces  amas  de  cailloux  roulés  qu'on  trouve  au-des- 
sus ou  au-dessous  des  charbons  collans;  d'autres  fois  les  bois  et 
sutrea  végétaux  ont  été  accumulés  sur  les  sables  ou  sur  les  argiles, 
oà  ils  ont  formé  des  couches  parallUes  lorsqu'ils  ont  été  déposés 
■ur  un  sol  uni  et  horizontal,  et  n'ont  formé  que  des  pelotons  ou 
des  niasses  irrégulières,  et  des  lits  tortueux,  interrompus  et  incli- 
nés ,  lorsqu'ils  ont  été  déposés  sur  une  base  inégale  ou  inclinée;  et 
l'on  doit  observer  que  jamais  le  charbon  collant  ne  porte  immé- 
diatement sur  le  granité.  H.  Faujas  a  observé  qu'il  existe  cous- 
lamment  une  couche  de  grès,  de  sable  quarzeux,  ou  de  pierres 
vitreuses,  roulées  et  arrondies  par  le  frottement  entre  les  granités 
et  le*  couches  de  charbon;  et  si  ces  ntémes  couches  renferment 
des  lits  intermédiaires  d'argile  en  masse  ou  d'argile  feuilletée,  ces 
argileasont  également  séparées  du  granité  par  les  sables,  les  grès, 
les  pierres  roulées,  ou  par  d'autres  matières  provenant  de  k  dé- 
composition des  roches  vitreuses  :  telles  sont  les  dif^rences  que 
l'on  peut  remarquer,  suivant  M.  Faujas ,  entre  les  charbons  secs 
et  les  charbons  coUans,  tant  pour  leur  nature  que  pour  leur  gise- 
ment dans  les  terrains  calcaires  et  dans  les  terrains  granitiques  et 
schisteux.  Ce  naturaliste  présume  avec  raison  que  la  nature  des 
charbons  secs,  toujours  situés  dans  les  terrains  calcaires,  tient  en 
Buffon.  3.  i3 
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Krande  parde  à  leur  formation  contemporaine  de  celle  des  aulM- 
tanoes  coquîlleuies  ;  la  matière  de  cea  charbons  s'est  mêlée  avec  lu 
•ubstance  animale  des  coquillages  dont  les  dépouilles  ont  formé  les 
laiicsde  pierres  calcaires;etles  bois  qui  ont  été  convertis  en  char- 
bon  sec,  placés  au  milieu  de  ces  amas  de  matières  alcalescentes , 
«e  aont  imprégnés  de  l'alcali  volatil  qui  s'en  est  dégagé;  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  ce  charbon  rend  par  la  distillation  une 
quantité  d'alcaÙ  qui  excède  du  double  et  du  triple  celle  qu'on  ob- 
tient des  c/iarbona  collons. 

L'(M)  doit  ajouter  aox  causes  de  ces  différences  entre  les  char- 
bons Gollans  et  les  charbons  secs,  l'influence  de  la  terre  végétale, 
qui  se  trouve  eu  très- petite  quantité  dans  le  charbon  sec,  et  entre 
Bucontraire  pour  beaucoup  dans  la  formation  du  charbon  collant; 
et  comme  cette  terre  limoneuse  est  mêlée  en  plus  grande  quantité 
de  matières  vitreuses  que  de  substances  calcaires ,  il  pourroit  se 
bire,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Faujas,  que  les  charbons  collans 
ne  se  trouvassent  jamais  que  dans  les  terrains  granitiques  et  schis- 
teux :  et  c'est  par  cette  raison  que  cette  terre  limoneuse  qui  se 
boursoufle  et  augmente  de  volume  lorsqu'on  l'expose  à  l'action 
du  feu ,  donne  aux  charbons  coltans  la  même  propriété  de  se  gon- 
fler, de  s'agglutiner  et  de  se  coUerles  uns  contre  les  au  très  lorsqu'on 
les  expoae  à  l'action  du  feu. 

Plus  on  multipliera  les  observations  sur  les  charbons  de  terre, 
et  plus  on  reconnoîtra  entre  leurs  couches,  et  surtout  dans  les 
lits  supérieurs,  des  empreintes  de  diverses  sortes  déplantes,  a  J'ai 
n  TU,  m'écrit  M.  de  Morveau,  dans  toutes  les  mines  de  charbon 
a  de  Rive-de-Gier,  de  Saint -Chau mont  et  de  Saint-Beraîn,  des 
A  empreintes  de  plantes,  des  prèles,  des  caille-lails,  des  joncs, 
K  dont  l'écorce  est  trÈ»-connoissable,  et  qui  ont  jusqu'à  un  pouce 
«  de  diamètre,  un  fruit  qui  joue  la  p<xnme  de  pin,  des  fougères 
«  surtout  en  quantité.  J'ai  observé  dans  les  contre-parties  de  ces 
c  fougères,  que,  d'un  côté,  les  tiges  et  les  cAtes  entières  étoient 
n  en  relief  et  les  feuilles  en  creux,  et,  de  l'autre  côté,  les  côtes 
a  et  les  tiges  en  creux  et  les  feuilles  en  relief:  quand  les  schistes 
K  où  sont  ces  empreintes  sont  trfes-micacés>  comme  dans  unmor- 
«  ceauque  j'ai  trouvé  à  Saint-Berain,  on  y  distingue  par&iteraent 
«  la  substance  même  de  la  plante  et  des  feuilles,  qui  y  forma 
n  une  pellicule  noire  que  l'on  peut  détacher ,  quoique  très-mince. 
te  J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  le  Camus,  à  Lyon,  dans  un  de 
a  ces  schistes  de  Saint-Chaumont,  un  fruit  rond  de  près  d'un 
«  pouce  d'épaisseur,  dont  la  coupe  présente  trois  couches  coucen- 
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«  triijtiei  ;  il  croit  que  c'est  une  espèce  de  aoix  Tomique  ' .  w 
Tout»  cea  empreintes  végétalea  achèvent  de  démontrer  la  véri- 
table orrgine  des  charbons  de  terre ,  qui  ne  sont  que  des  dépdta 
des  bois  et  autres  végétaux  dont  l'huile  s'est,  avec  te  temps  con- 
vertie en  bitume  par  son  mélange  avec  les  acides  de  la  terre.  Mais 
lorsque  ces  végétaux  conservent  plus  ou  moins  les  caractères  ex- 
térieura  de  leur  premiëi«nalure,}Drsqu'ilsoffrent  encore  presque 
en  entier  leur  contexiure  et  leur  configuration ,  et  que  les  huiles 
«t  autres  principes  iufiammables  qu'ib  renferment ,  n'ont  pas  été 
entièrement  changés  en  bitume^  ce  ne  sont  alors  que  des  bois  ou 
végétaux  fesailes  qui  n'ont  pas  encore  toutes  les  qualités  des  char- 
bons de  terre ,  et  qui ,  par  leur  état  intermédiaire  entre  ces  char- 
iions  et  le  bois  ordinaire  ,  sont  une  nouvelle  preuve  de  l'origind 
de  ces  mêmes  charbons  qu'on  ne  peut  rapporter  qu'aux  végétaux. 
On  rencontre  particuliërement  de  ces  amas  ou  couche»  de  bois 
Côsmie  à  Hoen  et  Stock-hausen ,  dans  le  pays  de  Nassau;  à  Salfeld, 
prfes<le  Heiligenfarom ,  dans  le  pays  de  Dillenibouj^  en  Allemagne, 
<ians  la  Wétéravie,  etc.  II  y  en  a  aussi  en  France,  et  on  a  décou- 
vert une  de  ces  (orêU  souterraines  entre  Bourg-en-Bresse  et  Lons- 
2e-Saunier.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  quelques  contrées 
particulières  qu'on  rencontre  ces  bois  fossiles  :  on  en  trouve  dans 
Ih  plupart  des  terrains  qui  renferment  des  charbons  de  terre,  et 
eu  une  infinité  d'autres  endroits.  Ces  bois  fossiles  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  les  charbons  déterre  par  leur  couleur,  parleur 
disposition  «n  couches,  par  les  terres  qui  en  séparent  les  diSTérens 
lits,  par  les  sels  qu'on  en  retire,  etc.;  mais  ils  en  diffèrent  par  de» 
caractères  essentiels  ;  le  peu  de  bitume  qu'ils  contiennent  est  moins 
gras  que  celui  des  charbons  ;  leur  substanoe  végétale  et  les  matières 
terreuses  qu'ils  renferment,  n'ont  presque  point  été  altérées  par 
cette  petite  quantité  de  bitume;  et  enfin  ces  bois  fossiles  se  ren- 
contrent c<»nmunément  plus  près  de  la  sur&ce  du  terrain  quo 
les  charbons  de  terre,  dont  la  première  or^nisation  «  été  sou- 
vent plus  détruite,  et  dont  les  huiles  ont  toutes  été  converties  en 
bitume. 

Les  bancs  de  schiste,  d'argile  ou  de  grès ,  qui  renJènnent  et  re- 
couvrent les  mines  de  charbons  de  terre ,  sont  souvent  recouverts 
eux-mêmes ,  dans  les  environs  des  anciens  volcans ,  par  des  couches 
de  laves  qui  ne  sont  quelquefois  séparées  des  charbtms  que  par 
une  petite  ^MÏsseur  de  terre.  M.  Faujas  a  &it  celte  obseiration 

IdAob,  «b  d>M  4^ 
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auprès  du  Puy  en  Vélay,  auprèi  de  Gensac  en  Vïvaraù,  k  Ha»- 
•ane  dana  le  Nivemob,  dans  pliuieura  endroits  de  l'EccMae,  et 
|nrticulièreinent  dana  lea  mines  de  Glascow,  et  dans  celles  qui 
oppardennenl  au  lordDundonal.  Ce*  laves  ne  peuvent  avoir  coulé 
sur  ces  Goucliei  de  charbooi  qu'après  la  formation  de  ces  charbons 
et  leur  recouvrement  par  la  teiTe>  qui,  leur  serrant  de  toit,  lea  a. 
préservés  de  l'inflommatitm  qu'auroit  produite  le  -contact  de  la 
^ve  en  fusion. 

Nuus  «vous  présenté  Ténumération  de  toutes  les  couches  de 
charbons  de  terre  de  la  montagne  de  Saint-tîiltes  au  pays  da 
ïjiége,-avec  les-résullats  que  nous  a  fournis  la  comparaison  de  ces 
fouches;  nous  donnons  aussi,  dans  la  note  ci-dessous,  l'état  des 
couches  de  terre  et  de  charbon  du  puits  de'Caughley-laneiSitnéà 
une  lieue  de  la  Seveme  en  Angleterre  ' .  En  comparant  également 
les  couchea  decette  mine  de  Caughley-lane,  nous  troilverons,  ainsi 
que  nous  l'avions  déjà  conclu  de  la  position  et  d«  la  nature  des 
couches  du  pays  de  li^,  que  l'épaisseur  des  couches  d«  charbon 

t  i^pa/sstvr  du  çoueia  de  tem  àa  puilt  de  (Uaigh!^  "  tan* ,  tiiui 
i  tint  lieua  de  la  Stveriu. 

Edilg  ordioaire.   .  ,  .  ,  , ,  '      ,j 

CniTier  on  hLI*  plu  gn*. ,       ^ 

Argila  iDugï ^        „ 

ri""  "'"*« 4       ; 

Mime  bl«aa  et  mf*,  .4,..,. ..,.,-.,.,      ,  4  «g 

Ai^tednn,  blgoltra,  ijai  w  darcit  Vin  np«ficl«. «  iS 

Atfila  iTun  bln  pllt  oa  gn>  àakt ,  _ 

A^l*  «riM. 4  ,j 

Ckirlwii  inlfami  ds  aumnii*  •dcor.  •  -. . g  ,g 

Argil«  d*im  grlt  Lrtm.  -•..,.,,,,,,,,..,. 3  -i 

Roclxr  (OC  bitiine  bnn  nlM  d*  vdn«t  UucIki. $  a 

Arplc  Tonft  foit  dor* ,  ,  ,  .  6  q 

ItKlier  noir  «  gril. , j  ,g 

Argila  noir» ,  rong»  «  bleoe  totUt. -  ^ 

Jtochcr  gri»  ■»«  pinm  d>  nise  da  fcr  duu  ta  iflUrrtiu».  .  .  .  .  ij  a 

M....i.d.„l,„ „  ,, 

Argile  bUncUlie  nnig  qui  «niTre  le  uciUnir  clurbon i  „ 

Jm  meillfiu  chirboa  {ittt-coal) ,  ^ 

Kocbtr  qui  f.ii  le  ninr  de  1.  ^^eiDe  d*  cbuboB .'.  „  _ 

Cliirbon  doDt  OD  ïiit  1.  eo.k  pour  fendre  1.  aide  de  &r.    .  .  .  •  „ 

ArgiU  bl^che,  coBTerU  per  k  di.rbon ,  , 

«.Bc  de  gleii.  braoe  et  Boin  oi  ee  tn»**  i^wÙM  it  ht.  .  .  .'.'.  j  « 

Pierre  dore  ion,  mine  de  fer \  \  ,î 

Couclw  d'ei^ile  dore  qni  courn  ^»  miu. 

CIW1IW&  du,  binât,  alU  da  liUx  qui  fiit  lèa  enc  l'.dU!  .  '.  .  1  '\ 
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M'est  pli  relatÎTe  h  la  profondeur  où  dks  gùenf,  et  noua  veiron» 
«UMt  que  l'épuMeur  plus  ou  moins  grande  dea  matièreB  éirangèreei 
int«70sées  ealre  les  couches  de  ohsrbon^n'infiue  pas  sur  l'épaû' 
•eur  de  ces  couches. 

Et  à  r^rd  de  ^  bonne  ou  maavaùe  qualité  des  charbons,  on 
remarquera  dans  ces  deux  gnnds  eremples ,  que  celui  qui  est 
situé  le  plus  profondément  u'est  pas  la  meilleur  de  toas;  œ  qui 
proure  qu'un  séjour  plus  eu  moins  long  dans  le  sein  de  la.  terro 
ne  paut  inQuer  sur  la  nature  du  charboo  qu'autant  qu'il  donno 
aux  acides  |duade temps  pour  convertir  en  Utume  les  huiles  des 
v^élMix  enfouis  j  et  tous  les  autres  résultataque  nous  Kvons  tirés 
de  la  natuve  et  de  la  position  des  couches  de  la  montagne  de  Saint* 
OiHes,  se  trouvent  confinnés  par  la  comparaison  des  couches  ds 
Caughky-bne.  (  Ad,  Buff.  ) 


DU  BITUME. 


\^uoiQDX  les  bitumes  se  présentent-MMs  dîfiêrentes  formes,  oa 
plutôt  dans  des  états  diSerens ,  tant  par  leur  consblance  que  par 
les  couleurs,  ils  n'ont  cependant  qu'une  leule  et  même  origina 
primitive,  mais  ensuite  modifiée  par  des  causes  secondaires  :  Ifl 
naphte,  le  pétrole,  Fai^tbalte  ,  la  poix  de  montagne,  le  succin  , 
l'ambre  gris,  le  jayet,  le  charbon  de  terre;  tous  le»  bitumtv,  en 
un  mot ,  provienn^it  originairement  des  huiles  animales  ou  vé- 
gétales altérées  par  le  mélange  des  acides  :  mais  qncuque  le  soufre 
provienne  aussi  des  substance*  organisées,  on  ne  doit  pas  1» 
mettre  au  nombre  des  bitumes,  parce  qu'il  ne  contient  point 
d'huile,  et  qu'il  n'est  composé  que  du  &a  &xe  de  ces  mêmes  subs- 
tances otMnbiné  avec  t'acide  vitrioliquoL 

Les  matières  bitumineuses  sont  ou  solides  oommo  le  succin  et 
le  jayet,  ou  liquides  comme  le  pétrole  et  le  naphta,  ou  visqueuses, 
c'est-à-dire,  d'une  consistance  moyenne  Mitre  Iw  solide  et  le  li- 
quide, comme  l'asphalte  et  la  poix  de  montagne: les RUtresBub»- 
tences  plus  dures ,  teBes  que  tes  schistes  tûtumineux ,  les  cliarboni 
de  terre,  ne  sont  que  des  terres  v^étale»  ou  limcmeuses  plus  ou, 
Sioins  impr^nées  de  bitume. 

Le  naphte  est  le  bitume  liquide  le  plus  coulant,  le  plus  léger» 
le  plus  transparent  et  le  plus  inflammable.  Le  pétrole,  qaoiqua 
liquide  et  cqûUnt,  est  prdinairewent  «doré  et  uoioi  limpide  qu«. 
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le  naphte.  Ce*  deux  bitumes  ne  ie  durciMent  ni  ne  se  caagafent 
h  l'air  ;  ce  aont  les  huiles  le*  plus  ténuea  et  le«  plua  volatiles  du  bi- 
tume. L'asphalle,  que  l'on  recueille  sur  l'eau  ou  dans  le  sein  de  b 
terre,  e«l  gras  et  visqueux  dans  ce  premier  étal;  mais  bientàt  il 
prend  à  l'atr  un  certain  degré  de  consistance  et  de  solidité.  H  en  est 
de  même  de  la  poix  de  montagne ,  qui  ne  difiêre  de  l'asphalte  qu'en 
ce  qu'elle  est  plus  noire  et  moins  tenace. 

Le  succin,  qu'on  appelle  aussi  harabi ,  et  plus  communément 
ambra  Jaunt,  a  d'abord  été  liquide  et  a  pris  m  consistance  k  t'air, 
et  même  à  la  surface  des  eaux  et  dans  le  sein  de  la  terre  :  le  plua 
beau  succin  est  transparent  et  de  couleur  d'or;  mais  il  j  en  a  d« 
plus  ou  moins  opaque ,  et  de  toutes  les  nuances  de  couleur  du 
blanc  au  jaune  et  jusqu'au  brun  noïiitre  :  il  renferme  souvent 
de  petit!  débris  de  végétaux  et  des  insectes  terrestres,  dont  la 
forme  est  parfaitement  conservée  '  ;  il  est  électrique  comme  la  ré- 
sine végétale ,  et  por  l'analyse  chimique  on  reconnoît  qu'il  ne- 
contient  d'autres  matières  soldes  qu'une  petite  quantité  de  fer,  el 
qu'il  est  presque  uniquement  composé  d'huile  et  d'acide  *.  Et 
comme  l'on  sait  d'ailleurs  qu'aucune  substance  purement  miné- 
rale ne  contient  d'huile,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  succin 
ne  soit  un  pur  résidu  des  huiles  animales  ou  végétales  saisies  et 
pénétrées  par  les  acides  ;  et  c'est  peut-être  A  la  petite  quantité  de 
fer  contenue  dans  ces  huiles,  qu'il  doit  sa  consistance  et  ses  coa- 
leurs  plus  ou  moins  jaunes  ou  brunes. 

Le  succin  se  trouve  plus  fréquemment  dans  la  mer  que  dans 
le  sein  de  la  terre  ',  où  il  n'y  en  a  que  dans  quelques  endroits  el 

1  M.  Kïjatcr  dit  qq^oa  De  Toit  diin«  l«  tuccia  qn«  da  cmpreinUs  de  vègJUiBi  rt 
d^aninikai  terrfitna,  et  JAmftii  de  poiuoni...- Cependant  d^intm  anlenn  tunrent 
qn'ili'j  trOBTC  qnelqnefaii  detpaïuoni  et  duantide  paiHona.  On  m'a  priieati, 
celle  hnoit  l7;8,iiDiBarceiu  dVaTiron  denipaacea  de  diamètre,  d*ni  l'iot^rienr 
dnqMl  il  jaioit  nu  petit  poiiion  d'cUTiran  un  ponce  de  longueur  j  maiiconiDC  ta 
tranche  de  ce  morcean  de  luccin  étoit  nn  pen  etitamje,  il  n^a  pam  qne  c*£loit 
de  l'nnbrc  nmolli,  dana  leqnel  oa  a  en  l'art  de  renfenur  1b  petit  poÎMon  un*  U 

•  De  deni  liirei  ié  nccip  entièreoKnt  IrilW ,  M.  Bonrdelin  n'a  ohtena  qne  dii- 

^  On  tranTedB  jejetalde  l'anlire  jantie  daBi  me  montage  prtede  Bnginck 
en  Langnedoc,  k  donae  on  Ireiae  Itenea  de  ]■  mer,  et  cette  monUgnc  en  ni  iép*ri* 

quel  mchera  n  Provence.  1)  a'en  tronve  en  Sicile  le  lang  dea  côto  d'Agri^entef 
da  C*t>D*;a  Bologne, ven la  MarctiedUncSnaj  et  dni  l'Onbrieï  d'au» (nndei 
dittancea  d*  I*  mer.  11  en  eat  de  mime  de  cclni  que  M.  le  Banpia  de  Honnae 
a  TD  tirei  dana  nn  endroit  du  territoire  de  Dantmit.k ,  a^pai^  de  la  mer  par  d* 
«rindea  hiutenn.  M.  Cnetlard  ,  de  l'Acailioiie  dea  Srirncrt,  conaerTe  dam  loo 
cakioei  nn  morcMu  de  lutein  qui  a  éll  Irouté  dans  le  teia  de  la  Cin  en  P<^ae, 
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presque  toujours  en  peliu  morceaux  iraléa.  Parmi  ceux  qne  la  mer 
rejette,  il  y  en  a  de  difierens  degrés  de  ronsbtance,  et  même  it 
■'en  troure  des  morceaux  asaes  mous;  mais  aucun  observateur 
ne  dit  en  avoir  vu  dans  l'état  d'entière  liquidité  ,  et  celui  que  l'on 
tire  de  la  terre ,  a  toujours  un  assez  §p^nd  degré  de  fermeté. 

L'on  ne  connolt  guère  d'autre  minière  de  succin  que  celle  ds 
Prusse  ,  dont  M.  !Neumann  a  donné  une  courte  description,  par 
laquelle  il  parolt  que  cette  matière  se  trouve  k  une  aneE  petite 
profondeur  dans  une  [erre  dont  la  première  couche  est  de  sable,  la 
seconde  d'argile  mêlée  de  petits  cailloux  delà  grosseurd'un  pouce, 
la  troisième  de  terre  noire  remplie  de  bois  FomUcs  à  demi  décom- 
posés et  bitumineux,  et  enfin  la  quatrième  d'un  minéial  ièrrugi- 
neux;  c'est  sous  cette  espèce  de  mine  de  fer  que  se  trouve  le  suc- 
t:in  par  morceaux  séparés  et  quelquefois  accumulés  en  tas. 

On  voit  que  les  huiles  de  la  couche  de  bois  ont  dû  être  impré- 
gnées de  l'acide  contenu  dans  l'argile  de  la  couche  supérieure,  et 
qui  en  descendoit  par  la  filtralion  des  eaux;  que  ce  mélange  de 
l'acide  avec  l'huile  du  bois  a  rendu  bitumineuse  celte  couche  vé^ 
gétale;  qu'ensuite  Ifs  parties  les  plus  ténues  et  les  plus  pures  de 
ce  bitume  sont  descendues  de  même  sur  la  couche  du  minerai 
ferrugineux,  et  qu'en  la  (inversant  elles  se  sont  char;géea  de  quel- 
ques particules  de  fer  ,  et  qu'en&n  c'est  du  résultat  de  cette  der- 
nière combinaison  que  s'est  formé  le  succin  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  la  mine  de  &r. 

Le  jayet  diâère  du  succin  en  ce  qu'il  est  opaque  et  oïdinaii»- 
ment  très-noir  :  mais  il  est  de  même  nature,  quoique  ce  dernier 
ait  quelquefois  la  transparence  et  le  beau  jaune  delà  topaze;  car„ 
malgré  celte  différence  si  frappante,  les  propriétés  de  l'un  et  de 
l'autre  sont  les  mêmes  :  tous  deux  sont  électriques  ;  oe  qui  a  &it 
donner  au  jayet  le  nom  d'am^ra  noir,  comme  on  a  donné  au  suc- 
cin c<'Iui  d'nmbre  Jaune  :  tous  deux  braient  de  même;  seule- 
ment l'odeur  que  rend  alors  le  jayet,  e«t  encore  plus  forte,  et  sa 
fumée  plus  épaisse  que  celle  du  suocin.  Quoique  solide  et  assez 
dur,  le  jayel  est  fort  léger,  et  on  a  souvent  pris  pour  du  jayet 
certains  buis  fossiles  noirs,  dont  la  cassure  est  lisse  et  luisante,  et 
qui  paroissent  en  effet  ne  diiTérer  du  vrai  jayet  que  parce  qu'ila 
ne  répandent  aucune  odeur  bitumineuse  en  brûlant 

•  pliuda  «nt  lînadediiUDudc  I>  uerBiiriqiii,  et  dd  (Btn  morcoo  ItobtI 
■  I\ei*bui|[.  ■  iiDgl  lieu»  de  diiunceda  Diotiiik:  il  ]r  «ii  danidei  lient  encan 
pliu  claigiiH  de  la  nir,  m  Podelic,  cnVoUiiiiia  :  la  Uc  Lubiea  di  P»uoM  en 
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On  trouve  quelques  minièrei  de  jayet  en  France  ;  on  en  connaît 
une  dans  U  province  de  Rouiaillon  prêt  de  Bugarach.  M.  de  Gen- 
aanne  fait  mention  d'une  autre  dana  le  G^raudan  sur  le  penchant 
de  la  montagne  près  de  Vebron,  et  d'une  autre  près  deftoufiGac, 
diocise  de  Narbonne,  où  Ton  biaoït  dans  ces  demien  temps  de 
jolis  ouvi-ages  de  cette  matière.  On  a  trouvé  ilans  la  glaiae ,  en 
creuiant  la  montagne  de  Saint-Germain-en-fAÏe ,  un  morceau 
de  bois  fossile,  dont  M.  Fougeroux  de  Bondaroy  a  tait  une  exacte 
compai'aiaon  avec  le  jayet.  u  On  sait,  dit  ce  gavant  académicien, 
«  que  la  couleur  du  jayet  est  noire ,  mais  que  la  superficie  de  ses 
«  lames  n'a  point  ce  luisant  qu'offre  l'intérieur  du  morceau  dan» 
s  aa  cassure  ;  c'est  aussi  ce  qu'il  est  aisé  de  reconnoltre  dans  le 
«  morceau  de  bois  de  Saint-Germain.  Dans  l'intérieur  d'une  fente 
"  ou  d'un  morceau  rompu ,  on  voit  une  couleur  d'un  noir  d'ivoire 
«  bien  plus  brillant  que  sur  la  surface  du  morceau.  La  dureté  du 
a  jayetetdu  morceaude  boiaestàpeuprèslaméme;étantpoli8ili 
«  offrent  la  même  nuance  de  couleur  ;  tous  deux  brûlent  et  don- 
a  nent  de  la  flamme  sur  les  charbcois  :  le  jayet  répand  une  odeur 
•t  l)itumineuseou  de  pétrole;  certains  morceaux  du  boisenques- 
<c  tion  donnent  une  pareille  odeur,  surtout  lorqu'ils  ne  oonti^- 
<(  nent  point  de  pyrites.  Ce  morceau  de  bois  est  donc  changé  en 
a  jayet ,  et  il  sert  k  confirmer  le  sentiment  de  ceux  qui  croient  le 
«  jayet  produit  par  des  végétaux.  ■ 

On  trouve  du  très- beau  jayet  en  Angleterre  dans  le  comté 
dTorck  et  en  plusieurs  endroits  de  l'Ecrôse;  il  y  en  a  aussi  en 
Allemagne  et  surtout  à  Wirtemberg.  M.  Bowle»  en  a  trouvé  en 
Espagne  près  de  PeraUgaa,  a  dans  une  montagne  oà  il  ya,  dit- 
«  il,  des  veines  de  bois  bitumineux,  qui  ont  jusqu'il  un  pied 

«  d'épaisseuv On  voit  Irès-bien  que  c'est  du  bois,  parce  que- 

c  l'on  en  trouve  des  morceaux  avec  leur  écorce  et  leurs  fibres 
a  ligneuses,  mêlé*  avec  le  véritable  jayet  dur.  » 

n  me  semble  que  ces  &its  suffisent  pour  qu'on  puÏMe  prœoncer 
que  le  succin  et  le  jayet  tirent  immédiatement  leur  origine  des 
végétaux,  et  qu'ils  ne  sont  composés  que  d'huiles  végétales  deve- 
nues bitumineuses  par  le  mélange  des  acides  ;  que  ces  bitumes  ont 
d'abord  été  liquides,  et  qu'ils  se  sont  durcis  par  leur  simple  des- 
sèchement, lorsqu'ils  ont  perdu  les  parties  aqueuses  de  l'huile  et 
des  acides  dont  ils  sont  composés.  Le  bitume  qu'on  appelle  as- 
phalte nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  ;  il  est  d'abord  fluide , 
ensuite  mou  et  visqueux ,  et  en6n  îl  devient  dur  par  la  seule  des- 
siccation. 
L'asphalte  de*  Grec*  eit  le  même  que  le  bitome  des  Latins;  on 
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lé  particuHèrement  bitume  de  Judée,  Tparce  que  lei  eaux 
de  la  mer  Morte  et  Ie>  terrains  qui  l'environnent  en  foorninent 
une  grande  quantité.  Il  a  beaucoup  de  prt^rîétéa  communes  avec 
le  suocin  et  le  jayet  ;  il  est  de  la  même  nature,  et  il  paraît ,  ainsi 
que  la  poix  de  montagne,  le  pétrole  et  le  naphte,  ne  devoir  stt 
liquidité  qu'à  une  distillation  des  cliarbons  de  terre  et  des  bois  bi- 
tumineux, qui,  se  trouvant  voisins  de  quelque  feu  souterrain^ 
laissent  échapper  les  parties  huileuses  les  ^us  légères,  de  la  même 
manière  à  peu  près  que  ces  substances  bitumineuses  donnent  leun 
hoiks  dans  nos  vaisseaux  de  chimie.  Le  naphte,  le  pétrole  et 
ïe  sucrin  paroissent  être  les  huiles  les  plus  pures  que  fournisse  cette 
espèce  de  distillation ,  et  le  jayet,  la  poix  de  montagne  et  l'asphalla 
•ont  les  huiles  plus  grossières.  L'Histinre  sainte  nous  apprend  que 
la  mer  Morte,  ou  le  lac  asphaltique  de  Judée,  étoit  autreibis  lë> 
territoire  de  deus  villes  criminelles  qui  furent  englouties  :  on  peut 
donc  croire  qu'il  y  a  eu  des  téux  souterrains ,  qui,  agissant  avec 
violence  dans  ce  L'eu,  ont  été  les  instrnmens  de  cet  effet;  et  ces 
feux  ne  sont  pas  encore  entièrement  éteints  ;  ils  opèrent  donc  la 
distillation  de  toutes  les  matières  végétales  et  bitumineuses  qui  les 
avoisinent,  et  produisent  cet  asphalte  liquide  que  l'on  voit  s'éle- 
ver oontinuellement  it  la  surface  du  lac  maudit ,  dont  néanmoins 
les  Arabes  et  les  Egyptiens  ont  su  tirer  beaucoup  d'utilité,  tant 
pour  goudronner  leun  bateaux  que  pour  embaumer  leurs  parens 
et  leun  oiseaux  sacrés;  ils  recueillent  sur  la  surface  de  l'eau  cette 
huile  liquide ,  qui ,  par  n  l^èreté ,  la  surmonte  comme  nos  huiles 

L'asjdialte  se  trouve  non-seulement  en  Judée  et  en  plusienra 
«utres  provinces  du  Levant,  mais  encore  en  Europe  et  même  en 
France.  J'ai  eu  occasion  d'examiner  et  même  d'employer  l'asi^ialte 
de  Neufeh&tel;  il  est  de  la  même  nature  que  celui  de  Judée  :  en 
le  mêlant  avec  ane  petite  quantité  de  poix,  on  en  compote  un 
mastic  avec  lequel  j'ai  &it  enduire,  il  y  a  trente-six  ans,  un  assea 
grand  bassin  au  Jardin  du  Roi ,  qui  dqtuis  a  toujours  tenu  l'eau. 
On  a  aussi  trouvé  de  l'asphalte  en  Alûce,  en  Ijenguedoc,  sur  le 
territoire  d'Alais  et  dans  quelques  autres  endroits.  La  description 
que  nous  a  doonée  M.  l'abbé  de  Sauvages  de  cet  asphalte  d'Alais, 
ajoute  encore  une  preuve  à  ce  que  j'ai  dit  de  sa  formation  par  une 
diatillation^r  atceruum.  «  On  voit,  dit-il,  régner  auprès  de  Ser- 
«  vas,  k  quelque  .distance  d'Alais,  sur  une  colline  d'une  grande 

■  étendue,  im  banc  de  rocher  de  marbre  qui  pose  sur  la  terra 

■  et  qui  en  est  couvert  :  il  est  natcrellement  blanc;  mais  cetla 
•  couleur  est   si    fort  altérée    par  l'asphalte  qui  la   pénètre , 
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■  qu'il  eêt  ven  m  aur&ce  aupérieure  d'un  brun  ckir  et  ensaîte 
«  trèa-foncéâ  mesure  que  le  bitume  approche  du  bas  du  rocher  ; 
«  le  lerraiti  du  dessous  n'est  point  pénétré  de  bitume,  ù  la  réserTe 
«  des  endroits  où  la  tranche  du  banc  est  exposée  au  aoleilj  il  en 
«  découle  en  élé  du  bitume  qui  a  lu  couleur  et  la  consistance  de 
«  la  poix  noire  régélale;  il  en  surnage  sur  une  fontaine  voisine, 
«  dont  les  eaux  ont  en  conséquence  un  goût  désagréable 

■  Dans  le  fond  de  quelques  ravines  et  au-dessous  du  rocher 
te  d'asphalte,  je  vis  un  terrain  ihèlé  alternativement  de  lib  de 
K  sable  et  de  lits  de  charbon  de  pierre,  tous  parallèles  à  l'hori- 
«  son.  D  On  voit  par  cet  exposé  que  l'asphalte  ne  se  trouve  pa* 
an-dessous,  mais  au-dessusdes  couchea  ou  veines  bitumineuses  de 
bois  et  de  cliarbon  fossiles,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  s'élever 
au-dessus  que  par  une  diatillation  produite  par  la  chaleur  d'un  feu 
souterrain. 

Tous  les  bitumes  liquides,  c'est-à-dire,  l'asphalte,  la  poix  de 
montagne ,  le  pétrole  et  le  naphte ,  coulent  souvent  avec  l'eau  de» 
•ources  qui  se  trouvent  voisines  des  couches  de  bois  et  de  charbon 
fossiles.  A  Befirede,  près  d'Ânson  en  Languedoc ,  il  y  a  une  fon- 
taine qui  jette  du  bitume  que  L'on  recm^ille  à  Oeur  d'eau.  On  en 
recueille  de  même  à  Gabian,  dioc<;se  de  Béziers,  et  cette  fontaine 
de  Gabian  est  fiimeuse  par  la  quantité  de  pétrole  qu'elle  produit  : 
néanmoins  il  paroît  par  un  Mémoire  de  M.  Rivière,  publié  en 
1717,  et  par  un  autre  Mémoire  sens  nom  d'auteur,  imprimé  k 
Béoers  en  1753,  que  (jette  source  bitumineuse  a  été  autrefois 
beaucoup  plus  abondante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  car  il  est 
dit  qu'elle  «donné  avant  1717,  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans, 
trente-six  quintaux  de  pétrole  par  an,  tandis  qu'en  1753  elle  n'en 
donnoit  plus  que  trois  ou  quatre  quintaux.  Ce  pétrole  est  d'un 
rouga  brun  foncé;  son  odeur  Al  forte  et  désagréable;  il  s'enQamme 
très-aisément,  et  même  la  vapeur  qui  s'en  «ève,  lorsqu'on  le 
chauffe,  prend  feu  si  l'on  approche  une  chandelle  ou  toute  autre 
lumière  à  trois  pieds  de  hauteur  au-dessus  :  l'eau  n'éteint  pas  ce 
pétnde  allumé;  et  lors  môme  que  l'on  plonge  dans  l'eau  des  mèches 
bien  imbibées  de  celte  huile  inflammable,  elles  continuent  de 
brûler  quoique  au-deinous  de  l'eau.  Elle  ne  s'épaissit  ni  ne  se  fige 
par  la  gelée,  comme  le  font  la  plupart  des  huiles  végétales;  et 
c'est  par  cette  épreuve  qu'on  reconnolt  si  le  pétrole  est  pur ,  ou 
s'il  est  mélangé  avec  quelqu'une  de  ces  huiles.  A  Gabian ,  le 
pétrole  ne  sort  de  la  source  qu'avec  beaucoup  d'ean  qu'il  surnage 
toujoun;  car  il  est  beaucoup  jdus  léger,  et  l'est  même  plus  que 
l'huile  d'olive.  «  Une  seule  goutte  de  ee  bitume,  dit  M.  Rivière, 
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«  venfe  Kir  une  eso  dormanle,  a  occupé  dans  pea  de  temps  nu 
«  espkce  d'une  toiae  de  diamètre  toot  émaillë  des  pliu  vires  coû- 
te leurs  ;  et  en  s'élendant  davantage ,  il  blanchit  et  enfin  disparaît. 
a  Au  reste,  ajoute-t-il,  cette  huile  de  pétrole  naturelle  est  la 
«  mémç  que  celle  qui  vioit  du  succtn  dans  la  coroue  vers  le  mî- 
«  lieu  de  la  distillation.  » 

Cependant  ce  pétrole  de  Gabian  n'est  pas,  comme  le  prétend 
l'auteur  du  Mémoire  imprimé  i  Béxiers  en  1759,  le  vrai  nsphte 
de  Babylonn.  A  la  vérité,  beaucoup  de  gens  prennent  le  naphte 
et  le  pétrole  pour  une  seule  et  même  chose;  mais  le  naphte  des 
Grec*,  qui  ne  porte  ce  nom  que  parce  que  c'est  la  mati^  in- 
flammable par  excellence,  est  plus  pur  que  l'huile  de  Gabian  on 
que  toute  autre  huile  terrestre  que  les  latins  ont  appelée  petro- 
hum,  comme  huile  aorlant  des  rochers  avec  l'eau  qu'elle  surnage. 
Le  vrai  naphte  est  beaucoup  plus  limpide  et  plus  coulant  ;  il  a 
moins  de  couleur,  et  prend  feu  plus  subitement  i  uns  distance 
ânes  grande  de  la  flamme  ;  si  l'on  en  frotte  du  bois  ou  d'autres 
corps  combustiblei,  ils  continoeront  de  brûler  qucrique  plongé* 
dans  l'eau.  Au  reste ,  le  terrain  dans  lequel  se  trouve  le  pétrole  de 
GaMan,  est  environné  et  peut-être  rempli  de  matières  bitumi- 
neuses et  de  charbon  de  terre. 

A  une  demi-heue  de  distance  de  Clermont  en  Auvergne,  û  y 
n  une  source  bitumineuse  assev  abondante  et  qui  tarit  par  inter- 
valles. «  L'eau  de  cette  source,  dit  U.  le  Monnier ,  a  une  amer- 
«  tume  insupporta  Ue;  la  sur&cede  l'eau  est  couverte  d'une  couche 
(I  mince  de  bitume  qu'on  prendrait  pour  de  l'huile,  et  qui,  ve- 
<i  nant  à  s'épaissir  par  la  chalenr  de  l'air,  ressemble  en  qu^ue 
n  fiu^aà  delà  poix...  En  examinantia  nature  des  tsrreaqui  en- 
a  vironnentcette  ronlsine,eten  paLTGOurant  unepetltebutteqni 
d,  n'en  est  pas  fort  éloignée,  j'ai  aperçu  du  bitume  noir  qui  dé- 
II  couloit  d'entre  les  fentes  des  rochers  :  il  se  sèche  à  mesure  qu'il 
«  reste  à  lair;  et  j'en  ai  ramassé  environ  nne  demi-livre;  il  est 
JL  sec,dur  et  cassant, ets'enflammeaisément;  il  exhale  nne fnmén 
«  noire  fort  épaisse ,  et  l'odeur  qu'il  i^pand  msemble  k  oella  de 
A  l'asphalte.  Je  suis  persuadé  que  par  la  distillation  on  en  retire- 
«  roîl  du  pétrole.  ■  Ce  bitume  liquide  de  Clermont  est,  comme 
l'on  voit,  moin*  pnr  que  ce'.oi  de  Gabian;  et  depuis  le  naphte, 
que  je  regarde  comme  le  bitume  le  mieux  distillé  par  U  Nature, 
au  pétrole  ,  i  l'asphalte,  \  la  poix  de  montagne,  au  succin,  au 
jayet,  et  au  charbon  de  terre,  on  trouve  toutes  les  nuances  et  tous 
les  degrns  d'une  plus  ou  moins  grande  pureté  dons  ces  matîferes 
qui  sont  toutes  de  mfme  nature. 
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«  En  Auvergne ,  dit  M.  Guetlard ,  les  monliculea  <]ui  contlen- 

■  nent  le  plus  de  bitume,  sont  ceux  du  Puy  de  Pège  (  Poix  ]  et' 
«  du  Puy  de  Cronellea  :  relui  de  Pège  se  divise  en  deux  têtes, 
«  dont  la  plus  hmte  peut  avoir  douse  ou  quinze  pieds  ;  le  bitume- 
<  y  coule  en  deux  ou  trois  endroits....  A  cdtë  de  ce  monticule  se 

■  trouve  une  petite  élévation  d'environ  trois  pieds  de  hauteur 
«  sur  quinze  de  diamètre  ;  selon  M.  Ozy,  cette  élévation  n'est  que 
M  de  bitume  qui  ae  dessèche  k  mesure  qu'il  sort  de  la  terre  :  )b 
•I  source  est  au  milieu  de  cette  élévation.  Si  l'on  creuse  en  dîfTé- 
w  rens  endroits  autour  et  dessus  cette  masse  de  bitume,  on  ne 
«  trouve  aucune  apparence  de  rocher.  Le  Puy  de  Cronelles,  peu 
1  éloigné  du  précédent ,  peut  avoir  trente  ou  quarante  pieds  de 
«  hauteur  :  le  bitume  y  est  solide  ;  on  en  voit  des  morceaux  dur», 
ac  entre  les  crevasses  des  pierres.  11  en  est  de  même  de  la  partie 
m  la  plus  élevée  du  Puy  de  P^e.  » 

En  Ilalie,  dans  les  duchés  de  Modène,  Parme  et  I^sance,  le- 
pétrole  est  commun  ;  le  village  de  Miano,  situé  &  douze  milles  de 
Parme,  est  un  des  lieux  d'où  on  le  tire  dans  certains  puits  cons- 
truitsde  manière  que  cette  huilevienne  se  rassembler  dans  le  fond. 

Les  sources  denaphte  et  de  pétrole  sont  encore  plus  communes 
dans  le  Levant  qu'en  Italie;  quelques  voyageurs  Bisurait  qu'on 
brille  plus  d'huile  de  naphte  que  de  chandelles  à  Bbgdad.  <i  Sur 
K  U  route  de  Schiras  à  Bender  Congo,  à  quelques  milles  de  Be- 
•«I  naron  vers  l'orient ,  on  voit ,  dit  Cemelli  Carreri ,  la  montagne 
■I  de  Darap  toute  de  pierre  noire,  d'où  distille  le  fiimeux  baume~ 
«  momie,  qui,  s'épaississant  Àl'air,  prend  ausn  une  couleur  noi- 
«  ràtre.  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'autres  baumes  en  Perse,  oehii- 
«  ci  a  la  plus  grande  réputation  ;  la  montagne  est  gardée  par  ordre 
a  du  roi  ;  tous  les  ans  les  visirs  de  Geaxoux,  de  Schiras  et  de  Lar, 
a  vont  ensemble  ramasser  la  momie  qui  coule  et  tombe  dans  imo 
«  conque  où  elle  ae  coagule  ;  ils  l'envoient  au  roi  sous  leur  cachet 
«  pour  éviter  toute  tromperie ,  parce  que  oe  baume  est  éprouvé 
«  et  très-estimé  en  Arabie  et  en  Europe,  et  qu'on  n'en  tire  paa 
tr  plus  de  quarante  onces  par  chaque  année.  »  Je  ne  cite  ce  pas- 
^ge  tout  au  long  que  pour  rapporter  i  un  bitume  ce  prétendu 
baume  des  momies.  Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  les  deux  boite* 
d'or  remplies  de  ce  baume-momie  ou  mamia,  que  l'ambassa- 
deur de  Perse  apporta  et  présenta  k  Ijoui»  XIV;  ce  baume  n'est 
que  du  bitume,  et  le  présent  n'avoit  de  mérite  que  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'ont  offert.  'Chardin  parie  dejce  baume -mo- 

■  Sa  m'IttU  Ittvit  XIV  fit  dcntndei  k  l'snliMHdnu  do  mi  da  Pcnw,  1°.  1« 
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inie*,et)lIeTeccaiiu^tpourunbitume.  Ildttqu'aateelesmoinîe» 
ou  corps  deuéchés  qu'on  trouve  en  Perte  dans  la  prorince  de  Co> 
rusan ,  il  y  a  une  autre  sorte  de  mumie  ou  bitume  précieux  qui 
âiAtille  des  rochen,  et  qu'il  y  m  deux  mines  ou  deux  sources  do 
ce  bitume  :  l'une  dans  la  Caramanie  déserte  au  pays  de  Lar,  et 
que  c'eat  le  meilleur  pour  Ie«  fractures,  blessures,  etc.;  l'autre 
dans  le  pays  de  Ctwassan.  S  ajoute  que  ces  mines  sont  gardées  et 
iérmées  ;  qn'on  ne  les  ouvre  qu'une  fois  l'an  en  présence  d'offi- 
ciers de  la  province,  et  que  la  plus  grande  partie  de  ce  bitum* 
précieux  est  envoyée  au  trésor  du  roi.  D  me  parolt  plus  qus 
vraisemUable  que  ces  propriétés  spécifiques  attribuées  par  les  Per-» 
«ans  à  leur  baume-momie,  sont  communes  à  tous  les  bitumes  à» 
même  consistance,  et  particulièrement  à  celui  que  nous  appelons 
poix  de  montagne ,-  et  comme  on  vient  de  le  voir,  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  Perse  que  l'on  trouve  des  bitumes  de  cette  sorte,  maia 
dans  plusieurs  endrmts  de  l'Europe  et  même  en  France ,  et  peu^- 
être  dans  tous  les  pays  du  monde ,  de  la  même  manière  que  l'as- 
phalte on  bitume  de  Judée  s'est  trouvé  non-seulement  sur  la 
mer  Slorte,  mais  sur  d'autres  lacs  et  dans  d'autres  terres  très" 
éloignées  de  la  Judée.  On  voit  en  quelques  endroits  de  la  mer  de 
Marmora,  et  particulièrement  près  dlléraclée,  une  matière  bitu- 
mineuse qui  âotle  sur  l'eau  en  forme  de  filet«  que  les  nautouier* 
^ecs  ramassent  avec  soin ,  et  que  bien  des  gens  prennent  pour 
une  sorte  de  pétrole;  cependant  elle  n'en  a  ni  l'odeur,  ni  le  goût, 
ni  la  consistance  :  ses  filets  sont  fermes  et  solides,  et  a|:prochent 
^us  en  odeur  et  en  consistance  du  bitume  de  Judée. 

Dans  la  Thébaïde,  du  côté  de  l'est,  on  trouve  une  montagns 
appelée  Gebel~eI-Hoël ,  ou  montagne  de  L'buile,  à  cause  qu'elle 
ibumit  beaucoup  d'huile  de  pétrole.  Oléarîus  et  Tavemier  fimt 
mention  du  pétrole  qui  se  trouve  aux  environs  de  la  mer  Ca»< 

■ttodi  dé  cette  dro^a;  a*.  ï  quoi  tUt  e«t  pmpivï  3".  li  eUa  guérit  IcA  niAlidia  tint 
Ûtfmei  ^*0xtirra«y  4*'  *^  G*at  ima  drogu*  jinpla  au  compoide.  L*iiBl>»ud«r 
lépoDdït  I  I*.  ^fl  ctlle  drogue  h  poihiia  Bb  perua  momia  ;  s"-  qn^ilLs  nt  ipécî' 
&i{iu  ponr  1(1  fricturdd»  ai,(tf[^fnlnieotpDiirtoiitaleibleunra;  3*.  «[nVH* 
•st  nuplojéi  paar  la  milidiïi  intmiH  et  nUrna  j  ^'elle  guérit  t«i  nlcim  io- 
timei  tt  rxUiatÈ ,  et  bit  uitit  le  1er  ^i  poniToit  (In  rait  dani  In  bleuurei  ; 
^•.  ^e  cette  drogu  «t  «inple  et  mtanllê  ;  qa'elle  diilille  d'an  rocher  dini  la 
pioiiace  de  Dnar ,  (jai  eit  une  du  plu  néridiniilei  de  U  Pêne  ;  enSa  qu'au 
peut  t'en  terrlr  eu  rippliqotDt  nrlei  bleunres,  oueu  U  filient  feudn  demie 
beurre  on  int  l'halle.  Cette  notice  ftoit  )ainte  lai  deux  boIt«  ^i  renfemeut 

'  Le  non  de  momit  va  ÉSwnJS  »  fecMB  tlsat  de  SMaflit  qol  ncnifia  cin. 


D.n.iizedby  Google 


»o6  HISTOIRE  NATrRELLE 

pienne.  Ce  dernier  voyageur  dit  n  qu'au  couchant  de  cette  mer, 
«  un  peu  au-deMua  de  Chamack,  il  y  a  une  roche  qui  s'avance 
■  sur  le  rivage,  de  laquelle  distille  une  huile  claire  comme  de 
a  l'eau,  juaqne-là  que  des  gens  ^j  «ont  trompés,  et  ont  cru  d'en 
«  pouvoir  boii-e;  elle  l'épiissit  peuàpeu,et  au  boutde  neufon 
m  dix  jours  elle  devient  grasse  comme  de  l'huile  d'olive ,  gardant 

tt  toujours  SB  blancheur II  y  a  trois  ou  quatre  grandes  roches 

«  fort  hautes,  assec  près  de  U ,  qui  distillent  aussi  la  même  liqueur  ; 
«  mais  elle  est  plus  épaisse,  et  tire  sur  le  noir.  On  transporte  cette 
d  dernière  huile  dans  plusieurs  provinces  de  la  Perse,  où  le  menu 
K  peuple  ne  brûle  autre  chose,  ii  Léon  l' Africain  parie  de  la  poix 
qui  se  trouve  dans  quelques  rochers  du  mont  Atlas  et  des  sources 
qui  sont  infectées  de  ce  bitume  ;  il  donne  même  la  manière  dont 
les  Maures  recueillent  cette  poix  de  montagne,  qu'ils  rendent 
liquide  par  le  moyen  du  feu.  On  trouve  k  Madagascar  cette  même 
matière  que  Flaccour  appelle  de  la  poix  de  Urre  ou  bitume  ju- 
datqiu.  Enfin  jusqu'au  Japon ,  les  Intumes  sont  non-seulement 
connus ,  mais  tré&-commnns  ;  et  Ksmpfer  anure  qu'en  quelques 
endroits  de  ces  îles  l'on  ne  se  sert  que  d'huile  bitumineuse,  au  Matx 
de  chandelle. 

£n  Amérique,  ces  mêmes  substances  bitumineuses  ne  sont  pas 
rares.  Dampier  a  vu  de  la  poix  de  montagne  en  blocs ,  de  quatre 
livres  pesant,  sur  la  oAte  de  Carthagène  :  kt  mer  jette  ce  bitnme 
sur  les  grèves  sablonneuses  de  cette  côta^où  il  demeure  i  sec;  il 
dit  que  cette  poix  fond  au  «oleil,  et  est  plus  noire,  plus  aigre  au 
toucher  et  plus  forte  d'odeur  que  la  poix  véj^étale-  GHTcils»o,qui 
a  écrit  l'histoire  du  Pérou,  et  qui  y  étoit  né,  rapporte  qu'an- 
ciennement les  Péruviens  se  servoient  de  bitume  pour  embaumer 
leur*  morts.  Ainsi  le  bitume,  et  même  wa  usages,  ont  été  connus 
de  tous  les  temps,  et  presque  de  tons  les  peuples  policés. 

Je  n'ai  rassemblé  tous  ces  exemples  que  pour  faire  voir  que, 
quoique  les  bitumes  se  trouvent  sous  différentes  formes  dons  plu- 
neurs  contrées ,  néanmoins  les  bitumes  purs  sont  infiniment  plus 
rares  que  les  matières  dont  ils  tirent  leur  origine  ;  ce  n'est  que  par 
une  seconde  opération  de  la  Hature  qu'ils  peuvent  t'ea  séparer 
et  prendre  de  la  liquidité  :  les  charbons  de  terre,  les  schistes  bitu- 
mineux, doivent  être  regardés  comme  les  grandes  masses  de  ma- 
tières que  les  feux  souterrains  mettent  en  distillation  pour  for- 
mer les  bitumes  liquides  qui  nagent  sur  les  eaux  ou  coulent  des 
rochers.  Comme  le  bitume,  pu*  sa  nature  onctueuse,  s'attache  à 
tonle  matière,  et  souvent  la  pénètre,  il  faut  la  ciroonslanoe  par- 
ticulière du  Toiwuge  d'un  feu  «OBtemin,  pour  qu'il  se  mani- 
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fcste  dam  toute  ra  pureté  ;  car  il  me  «emble  qne  la  Nature  n'a  pas 
d'autre  moyen  pour  cet  eBet.  Aucud  bitume  ne  «e  dissout  ni  ne  ao 
délaye  dans  l'eau  :  ainsi  ces  eaux  qui  sourdent  avec  du  bituma 
n'ont  pu  enlever  par  leur  action  propre  ces  particules  bitumi- 
neuses; et  dès-lora  n'est-ij  pas  nécessaire  d'attribuer  à  l'action  du 
fet*.  r<»'igine  de  ce  bitume  coulant,  et  même  k  l'action  du  vrai 
feu,  et  non  paa  de  la  température  ordinaire  de  l'intérieur  de  la 
terre  ?  car  il  &ut  une  assez  grande  chaleur  pour  que  les  bitumes 
ae  fondent,  et  il  en  iàut  encore  une  plus  grande  pour  qu'ib  se  ré- 
solvent en  naphte  et  en  pétrole;  et  tant  qu'ils  n'éprouvent  que  la 
température  ordinaire,  ils  restent  durs,  soit  k  l'air,  soit  dans  U 
terre.  Ainsi  tous  les  bitumes  coulans  doivent  leur  liquidité  k  dv» 
feux  souterrains,  et  ils  ne  se  trouvent  que  dans  les  lieux  où  le* 
couches  de  terre  bitumineuse  et  les  veines  de  charbon  sont  voi- 
sines de  ces  lèux  qui  non-seulement  en  liquéfient  le  bitume,  nuû 
le  distillent  et  en  font  âever  les  parties  les  plus  ténues  pour  for- 
mer le  naphte  et  les  pétroles,  lesquels  se  mêlant  ensuite  avec  des 
matières  moins  pures,  produisent  l'asphalte  et  la  poix  de  mon- 
tagne, ou  se  coagulent  en  jayet  et  en  luccin. 

Nous  avons  déjà  dît  que  le  succin  a  certainement  été  liquide, 
puisqu'on  voit  dans  son  intérieur  des  insectes,  dont  quelques-uns 
y  sont  profoiidément  enfoncés  :  il  Faut  cependant  avouer  que  jus- 
qu'à présent  aucun  observateur  n'a  trouvé  le  succin  dans  cet  état 
de  liquidité;  et  c'est  probablement  parce  qu'il  ne  faut  qu'un  tréa- 
petît  temps  pour  le  consolider.  Ces  insectes  s'y  empêtrent  peut- 
être  lorsqu'il  distille  des  rochers,  et  lorsqu'il  surnage  sur  l'eau  da 
la  mer,  où  la  chaleur  de  quelque  fou  souterrain  le  sublime  en 
liqueur,  comme  l'huile  de  pétrole ,  l'asphalte  et  les  autres  bitumes 
txiulans. 

Quoiqu'on  trouve  en  Prusse  et  en  quelques  autres  endroits,  des 
mines  de  sucdo  dans  le  sein  de  la  terre,  cette  matière  est  néan- 
moins plus  abondante  dans  certaines  plages  de  la  mer  :  en  Prusse 
et  en  Poméranie,  la  mer  Baltique  jette  sur  les  eûtes  une  grande 
quantité  de  succin ,  presque  toujours  en  petits  morceaux  de  toutes 
les  nuances  de  blanc,  de  jaune,  de  brun,  et  de  difTércm  d^trés  do 
pureté;  età  la  vue  enoc»epIusqu'àrodeur,OD8eroit  tenté  de  croire 
que  le  succin  n'est  qu'une  résine  comme  la  copale ,  à  laquelle  il 
ressemble.  Mais  le  succin  est  également  impénétrable  à  l'eau ,  aux 
huile*  et  à  l'esprit-de-vin ,  tandis  que  les  résines,  qui  résistent  ii 
l'action  (le  l'eau ,  se  dissolvent  en  entier  par  les  huiles ,  et  surtout 
|Mr  l'esprit-de-vin.  Cette  différence  suppose  donc  dans  le  succin 
une  autre  madère  que  celle  de*  résines,  ou  du  moins  unecombi- 
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saison  différente  de  la  même  matière  :  or  on  sait  qne  tontes  les 
huiles  v^étales  concrète*  atait  ou  des  gommes  qui  ne  se  dissol- 
vent que  dans  l'eau,  ou  des  résines  qui  ne  se  dissolvent  que  dans 
l'esprit-de-vin,  ou  enfin  des  gommes-résine»  qui  ne  se  dissolvent 
qu'imparfaitement  par  l'une  et  par  l'autre;  dès-lors  ne  pourrait- 
on  pas  présumer,  par  la  grande  ressemblance  qui  se  trouve  d'ail- 
leurs entre  le  succin  et  les  résines,  que  œ  n'est  en  effet  qu'une 
gomme-résine  dans  laquelle  le  mélange  des  parties  gommeuses  et 
résineuses  est  si  intime  et  en  teUe  proportion ,  que  ni  l'eau  ni  l'es- 
prit-de-vin ne  peuvent  l'attaquer  ?  l'exem^ile  des  autres  gommes- 
lésinea,  que  ces  deux  menstrues  n'attaquent  qu'imparfaitement, 
semble  nous  l'indiquer. 

En  général,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  succin,  et  tous  les 
autres  bitumes  liquides  ou  concrets ,  ne  doivent  leur  origine  aux 
huiles  animales  et  végétales  imprégnées  d'acide  :  mais  comme,  in- 
dépendamment des  huiles ,  les  animaux  et  végétaux  contiennent 
des  substuices  gélatineuses  et  mucLIagineusea  en  grande  quantité, 
il  doit  »e  trouver  des  bitumes  uniquement  composés  d'huile,  et 
d'autres  mêlés  d'huile  et  de  matière  gélatineuse  ou  mucilagineuae; 
des  bitumes  produits  par  les  seules  résines,d'autres  par  les  gommes- 
résines  mêlées  de  plus  ou  moins  d'acide;  et  c'est  à  ces  diverses  com* 
bjnaisona  des  difierens  résidus  des  substances  animâtes  ou  v^é- 
taies  que  «ont  dues  les  variétés  qui  se  trouvent  dans  les  qualités  des 
bitumes. 

Par  exemple,rambregrisparott6tre  un  bitume  qui  a  conservé 
les  parties  les  plus  odorantes  des  résines  dont  le  parfum  est  aro- 
matique; il  est  dans  un  état  de  mollesse  et  de  viscosité  dans  le 
fond  de  la  mer,  auquel  il  est  attaché,  et  il  a  une  odeur  très-désa- 
gréable et  très-forte  dans  cet  éut  de  mollesse  avant  son  dessèche- 
ment. L'avidité  avec  laquelle  les  oiseaux,  les  poissons  et  la  plu- 
part des  animaux  terrestres  le  recherchent  et  l'avalent,  seml^e 
indiquer  que  ce  bitume  contient  aussi  une  grande  quantité  de 
matière  gélatineuse  et  nutritive.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  le  sein 
de  la  terre  ;  c'est  dans  celui  de  la  mer,  et  surtout  dans  les  mers 
méridionales,  qu'il  est  en  plus  grande  quantité  :  il  ne  se  détache 
du  fond  que  dans  le  temps  des  plus  grandes  tempêtes  ;  et  c'est 
alors  qu'il  est  jeté  sur  les  rivages.  11  durcit  en  séchant;  mais  uno 
chaleur  médiocre  le  ramollit  plus  aisément  que  les  autres  bitumes  : 
il  se  coagule  par  le  froid ,  et  n'acquiert  jamais  autant  de  f«-meté 
que  le  succin;  cependant,  par  l'analyse  chimique,  il  donne  les 
mêmes  résuluts  et  laisse  les  mêmes  résidus.  Enfin  il  ne  rcsteroit 
aucun  doute  sur  la  confomiité  de  nature  entre  cet  ambre  jauna 
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va  «nccin  et  l'ambre  gris ,  ai  ce  dernier  ae  Irouvoit  également  dans 
le  seia  de  la  terre  et  dans  la  mer  :  mais  jiutju'à  ce  jour  il  n'y  a 
qu'un  seul  homme  qui  ait  dit  qu'on  a  trouvé  de  l'ambre  gris  dana 
la  lerre  en  Russie  ;  néanmoina ,  comme  l'on  n'a  pas  d'autres  esem- 
jde*  qui  puissent  confirmer  ce  iàit,  et  que  tout  l'ambre  gris  que 
nous  connoiMons  a  été  ou  tiré  de  la  mer,  ou  rejeté  par  ses  Ûola, 
on  doit  présumer  que  c'est  dans  k  mer  seulement  que  l'huile  et 
la  matière  gélatineuse  dont  il  est  composé,  se  trouvent  dans  l'état 
nécessaire  à  sa  formation.  En  effet,  le  fond  de  la  mer  doit  être 
revêtu  d'une  très-grande  quantité  de  substance  gélatineuse  ani- 
male, par  U  dissolution  de  tous  les  corps  des  animaux  qui  y 
vivent  et  périssent',  et  cette  matière  géhdneuae  doit  y  être  tenue 
dans  un  état  de  molleue  et  de  fraidieur,  tandis  que  cette  même 
imatiÈre  gâatinense  des  animaux  terrestre» ,  une  fois  enfouie  dans 
les  couchea  de  U  terre,  s'est  bîentdt  entièrement  dénaturée  par  le 
dessèchement  ou  le  mélange  qu'elle  a  su  lu.  Ainsi  ce  n'est  t{ue  dans 
le  fond  de  la  mer  que  doit  se  trouver  cette  matière  dans  son  état 
de  fraîcheur  r  elle  y  est  mêlée  avec  un  bitume  liquide  ;  et  comme 
h  liquidité  des  bitumes  n'est  produite  que  par  U  chaleur  des  feux 
Boutarains,  c'est  aiLssidans  les  mer«  dont  le  f<md  est  chaud,  comme 
celles  de  la  Chine  et  du  Japon ,  qu'on  trouve  l'ambre  gris  en  plus 
grande  quantité;  et  il  paroit  encore  que  c'est  i  U  matière  gélati- 
neuse ,  moUe  dans  l'eau,  et  qui  prend  de  la  consistance  par  le  des- 
sèchement, que  l'ambre  gris  doit  la  mollesse  qu'on  lui  remarque 
tant  qu'il  est  dans  la  mer,  et  la  propriété  de  se  durcir  prompte- 
ment  en  se  desséchant  à  l'air  ;  tout  comme  on  peut  croire  que  c'est 
par  l'intermède  de  la  partie  gonunense  de  sa  gomme-résine ,  qus 
le  succin  peut  avoir  dans  les  eaux  de  la  mer  une  demi-Quidlté. 

L'ambre  gris,  quoique  jJus  précieux  que  l'ambre  jaune,  est  néan- 
moins plus  abondant;  la  quantité  que  la  Nature  en  produit  est 
très-considërable,  et  on  le  trouve  presque  toujours  en  morceaux 
bien  pins  gros  qae  ceux  du  succin,  et  il  serait  beaucoup  moins 
rare  s'il  ne  servoit  pas  de  pâture  aux  animaux.  Les  endroits  où 
la  mer  le  rejette  en  plus  grande  quantité  dans  l'ancien  continent, 
sont  les  côtes  des  Indes  méridiomdes,  et  particulièrement  des  lies 
Philippines  et  du  Japon,  et  sur  les  côtes  du  Pégu  et  de  Bengale  ; 
celles  de  TAfiiqne,  entre  Mozambique  et  la  mer  Rouge,  et  mtrs 
le  cap  Tert  et  le  royaume  de  Maroc 

,<m  tniiilUDtklIilitoinidaiDHCla,  qxSl  y 
UiH*  J'ipinuKi  it  inHctu  mariiu ,  uli  <iiu  la  pot jpai  «t  intru , 
CM  fTtiBiit ,  et  U  (St  tOM  Mtanl  ^B<  cMtc  astite«  nit  «ntrl*  dau 
ta  canp«itian  de  l'ivibiS  frif. 
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En  Aniéri<)ue,  il  s'en  trouve  dan»  la  baie  de  Honduras, dan»  te 
golfe  de  k  Floride, sur  les  célesdenie  du  Maragnon au  Bi'ésiljet 
tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  si  les  chats  sauvages> 
les  sangliers,  les  renards  ,  les  oiseaux,  et  même  les  poissons  et  les 
crabes,  n'étoient  paa  fort  friands  de  celte  drogue  précieuse,  elle 
seroitbien  plus  commune.  Comme  elle  est  d'une  odeur  très-forie 
au  moment  que  la  mer  vient  de  la  rejeter,  les  Indiens ,  les  Nègr*» 
et  le»  Américains  la  cherchent  par  l'odorat  plus  que  par  les  yeux  ; 
elles  oiseaux,  avertis  de  loin  par  cette  odeur,  arrivent  en  nombre 
pour  s'en  repaître ,  et  souvent  indiquent  aux  hommes  le»  lieux 
où  ils  doivent  la  chercher.  Cette  odeur  désagréableet  forte  s'adoucit 
peu  à  peu,  A  mesure  que  l'ambre  gris  se  sèche  et  se  durcit  a  l'air. 
Il  y  en  a  de  dilTérens  degrés  de  consistance  et  de  couleur  difle- 
rente,  du  gris,  du  brun,  du  noir,  et  même  du  blanc  :  mais  le 
meilleur  et  le  plu»  dur  paroîl  être  le  gris  cendré.  Comme  les  pois- 
aons,  les  oiseaux  et  tous  les  animaux  qui  fréquentent  les  eaux  ou 
les  bords  de  la  mer,  avalent  ce  bitume  avec  avidité,  il»  le  rendent 
mêlé  de  la  matière  de  leurs  excrémen»;  et  cette  nutitre  étant  d'un 
blanc  de  craie  dans  les  oiseaux,  cet  ambre  blanc,  qui  est  le  plus 
mauvais  de  tous,  pourroît  bien  être  celui  qu'ils  rendent  avec  leura 
excrémens;  et  de  même  l'ambre  noir  seroit  celui  que  rendent  les 
cétacés  et  les  grands  poisson»  dont  les  déjections  sont  commune- 

Et  comme  l'on  a  trouvé  de  l'ambre  gris  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins de  quelques  cétacés,  ce  seul  indice  a  suffi  pour  (aire  naître 
l'opinion  que  c'éloit  une  matière  animale  qui  se  produtsoit  parti- 
culièrement dans  le  corps  des  baleines,  et  que  peut-être  c'éloit 
leur  sperme ,  etc.  ;  d'autres  ont  imaginé  que  l'ambre  gris  étoit  d« 
la  cire  et  du  miel  tombés  des  côtes  dans  les  eaux  de  la  mer,  et  en- 
suite aval^  par  les  grands  poissons,  dans  l'eslomac  desquels  ils 
se  convertîssoient  en  ambre,  ou  devenoient  tels  par  le  seul  mé- 
lange de  l'eau  marine;  d'autres  ont  avancé  que  c'éloit  une  plante 
comme  les  champignons  ou  les  truffes,  ou  bien  une  racine  qui 
croissoit  dans  le  terrain  du  fond  de  la  mer  :  mais  toutes  ^«s  opi- 
nions ne  sont  fondées  que  sur  de  petits  rapports  ou  de  fausses  aiia* 
logies.  I/ambre  gris,  qui  n'a  pas  été  connu  ile«  Grec»  ni  des  an- 
ciens Arabe»,  a  été,  dans  de  siècle,  reconnu  pour  un  véritable 
bitume  par  toutes  ses  propriétés;  seulement  il  est  probable,  comme 
}c  l'ai  insinué,  que  ce  bitume,  qui  diffère  de  tous  les  autres  par  la 
consistance  et  l'odeur,  est  mêlé  de  quelques  parties  gélatineuses  ou, 
Biucilagineuses  des  animaux  et  des  végétaux,  qui  lui  donnent 
(ette  quahté  particulière  :  mai»  l'on  ne  ^teut  douter  que  le  fond  et 
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j^ttlme  k  majeure  partie  de  sa  sabstance  ne  «oit  un  vrai  bitume. 

Il  pirott  que  l'ambre  gris  mou  et  visqueux  tient  ferme  itir  le 
fond  <le  Ik  tuer  /puisqu'il  ne  s'en  détache  que  par  force  dans  la 
temps  de  la  plua  grande  agitation  des  eaux;  la  quantité  jetée  sur 
les  rivages,  et  qui  reate  apre^  la  déprédation  qu'en  font  lus  ani- 
maux,démontre  que  c'est  une  production  abondante  delà  Na- 
ture, et  ûon  pas  le  sperme  de  la  baleine,  ou  le  miel  des  abeilles, 
ou  la  gomme  de  quelque  arbre  particulier.  Ce  bitume,  rejeté, 
ballotté  par  la  mer,  remplit  quelquefois  les  fentes  des  rocliera 
wintrelesquelsle»  flots  viennenlse  briser.  Robert  Lade  décrit  l'es- 
pèce de  jiêche  qu'il  en  a  vu  feire  sur  les  côtes  des  ile»  Lucaies;  il 
dit  que  l'ambre  gris  se  trouve  toujours  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  dans  la  saison  oà  les  venis  régnent  avec  le  plus  de  vio- 
lence, et  que  les  plus  grandes  richesses  en  ce  genre  se  trouvoient 
entre  la  petite  lie  d'ÉleuthËre  et  celle  de  Harbottr ,  et  que  l'on  ne 
doutoitpas  que  les  Bermudesn'enooHtinsseiit  encore  plus.  «Noua 
V.  commençâmes,  dit-il,  notre  recherche  par  l'île  d'Eleutlière, 
«  dans  un  jour  fort  calme ,  le  l 'i  de  mars ,  et  nous  rapportâmes 
K  ce  même  jour  douze  livres  d'ambre  gris.  Cette  pèche  ne  noua 
«  coûta  que  la  peine  de  plonger  nos  crochets  de  fer  dans  les  lieux 
%  que  notre  guide  noua  ïndiquoit,  et  nous  eussions  encore  mieux 

«  &it  ai  noua  eussions  eu  des  filets. L'ambre  mou  se  plioit  ds 

«  lui-même,  et  embrassoit  le  crochet  de  fer  avec  lequel  i]  se  lais^ 
•  soit  tirer  jusque  dans  la  barque  :  mais,  faute  de  Ëlels,  nous 
«  eûmes  te  regret  de  perdre  deux  des  plus  belles  masses  d'ambre 
«  que  j'aie  vues  de  ma  vie  ;  leur  forme  étant  ovale ,  elles  ne  fu- 
M  rent  pas  pluB  lot  détachées,  que,  glissant  sur  le  crochet,  elles  «e 

ft  perdirent  dans  la  mer Nous  admirâmes  avec  quelle  promp- 

H  titude  ce  qui  n'étoit  qu'une  gomme  mollasse  dans  le  sein  de  la 
«  mer,  prenoit  aases  de  consistance  en  un  quart  d'heure  pour 
u  résister  à  la  pression  de  nos  doigts  :  le  lendemain,  notre  ambra 
a  grisétoit  aussi  ferme  et  auaai  beau  que  celui  qu'on  vante  le  plus 

n  dans  les  magasins  de  l'Europe Quinze  jours  que  nous  em- 

a  ployâmes  &  la  pèche  de  l'ambre  gris  ne  nous  en  rapportèrent 
«  qu'environ  cent  livres.  Notre  guide  nous  reprocha  d'être  venus 
a  trop  lot;  il  nous  pressoit  de  faire  le  voy^e  desBermudea,  asau- 

«  rant  qu'il  y  en  avoit  encore  en  plus  ghindc  quantité qu'on 

a  en  avoit  tiré  une  masse  de  quatre-vingts  livres  jiesant  ;  ce  qui 
II  cessa  de  m'étonner  lorsque  j'appris,  dit  ce  voyageur^  qu'on  en 
«  avoit  trouvé  sur  les  câtes  de  la  Jamaïque  une  masse  de  cent 
■  quatre-vingts  livres,  n 

XiO  Chinois,  les  Japonais,  et  plusieurs  autres  peuple*  de  l'Asie, 
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ne  font  pas  âe  l'ambre  grb  autant  de  cas  que  ]ea  Européens:  ils 
estiment  beaucoup  plu»  l'ambre  jaane  ou  succId  ,  qu'ils  brûlent 
eu  quantité  par  inagaiËccnce ,  tant  à  cause  de  la  bonne  odeur 
que  sa  fumée  répand ,  que  parce  qu'Us  croient  cette  vapeur  très- 
salubreet  même  Bpécilique  pour  les  maux  de  tête  et  les  aSecttoiis 
nerveuses. 

L'appélit  véhément  de  presque  tous  les  animaux  pour  l'ambre 
gris  n'est  pas  le  ^ul  indice  par  lequel  je  juge  qu'il  contient  des 
parties  nutritives,  mucilagineuaes,  provenant  des  végétaux,  oa 
même  des  parties  gélatineuses  des  animaux  ;  et  sa  propriété,  ana- 
logue avec  le  musc  et  la  civette ,  semtjle  confirmer  mon  opinion. 
Le  musc  et  la  civette  sont ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  pures  subs- 
tances animales;  l'ambre  gris  ne  développe  sa  bonne  odeur  et  no 
rend  un  excellent  parfum  que  quand  il  est  mêlé  de  musc  et  de  ci- 
vette en  dose  convenable  :  il  y  a  donc  un  rapport  très-voisin 
entre  les  parties  odorantes  des  animaux  et  celles  de  l'ambre  gris, 
et  peut-être  toutes  deux  sont-elles  de  même  nature. 


DE  LA  PYRITE  MARTIALE. 


Je  ne  parierai  point  id  des  pyrites  cuivreuses  ni  des  pyrites  ar- 
senicales :  les  premières  ne  sont  qu'un  minerai  de  cuivre;  et  les 
secondes,  quoique  mêlées  de  fer,  diflërent  de  la  pyrite  martiale 
en  ce  qu'elles  résistent  aux  impressions  de  l'air  et  de  l'humidité, 
et  qu'elles  sont  même  susceptibles  de  recevoir  le  plus  vif  poli.  Le 
nom  de  marcaniiu» ,  sous  lequel  ces  pyrites  arsenicales  sont  con- 
nues, les  distingue  assez  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre  avec 
la  pyrite  qu'on  appelle  martiale,  parce  qu'elle  contient  une  plus 
grande  quantité  de  fer  que  de  tout  autre  métal  ou  demi-mélal. 
Cette  pyrite,  quoique  très-dure,  ne  peut  se  poliret  ne  résiste  pas 
i  l'impression  ,  même  légère,  des  élémens  humides  felles'effleurit à 
l'air ,  et  bientôt  se  décom  pose  en  entier.  La  décomposition  s'en  £iit 
par  une  effervescence  aixompagnée  de  tant  de  chaleur,  que  ces  py- 
rites amoncelées,  soit  par  la  main  de  l'homme,  soit  par  œlle  de  la 
Nature,  prennent  feu  d'elles-mêmes  dès  qu'elles  sont  humectées; 
ccquidémontrequ'il  y  a  dans  la  pyrite  unegrande  quantité  de  feu. 
fixe;  et  comme  cette  matière  du  feu  ne  se  manifeste  sous  une 
forme  solide  que  quand  elle  est  saisie  par  l'acide ,  il  fiiut  en  con- 
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dure  que  la  pyrîterenlcrine  également  la  substance  du  feu  fixe  et 
celle  de  l'acide  :  mai*  comme  la  pyrile  elle-même  n'a  pna  été  pro- 
duite par  raction  du  feu,  elle  ne  contient  point  de  soufre  formé  , 
et  ce  n'e«t  que  par  k  combuiti(»i  qu'elle  peut  eu  fournir  '.  Ainsi 
l'on  doit  «e  borner  à  dire  que  les  pyrites  contiennent  les  principes 
dont  le  Boufre  k  forme  par  le  moyen  du  feu  ,  et  non  pas  affirmer 
qu'elles  contjeiment  du  sou£^  tout  formé.  Ces  deux  substances, 
l'une  de  feu,  l'autre  d'acide,  «cmt,  dans  la  pyrite,  intimement 
réunies  et  liées  à  une  terre  souvent  calcaire  qui  leur  sert  de  base, 
et  qui  toujours  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
fer  ;  ce  sont  là  les  seules  substances  dont  la  pyrite  martiale  est  com- 
posée :  elles  concourent  par  leur  mélange  et  leur  union  intime  à 
lui  donner  un  assez  grand  degré  de  dureté  pour  étinceler  contre 
l'acier  ;  et  comme  la  nialière  du  feu  fixe  provient  des  corps  orga- 
nisés ,  les  molécules  organiques  que  cette  matière  a  conservées, 
tracent  dans  ce  minéral  les  premiers  linéamens  de  l'organisation 
en  luïdoonant  une  forme  régulière,  laquelle,  sans  être  déterminée 
à  (elle ou  (elle  figure,  est  néanmoins  toujours  achevée  régulièr»- 
nient ,  en  sphères  ,  en  eDipses,  en  prismes,  en  pyramides,  en  ai- 
guilles, elc.  ;  car  il  y  &  des  pyrites  de  toutes  ces  formes  difi'éreDtes, 
selon  que  les  molécules  organiques  contenues  dans  la  matière  du 
feu  ont,  par  leur  mouvement,  tracé  la  figure  et  le  plan  sur  lequel 
les  particules  ont  été  forcées  de  s'arranger. 

L>  pyrite  ett  donc  un  minéral  de  figure  régulière  etde  seconde 
fbmuition ,  et  qui  n'a  pu  exista*  avant  U  naissance  des  animaux 
et  des  végétaux  ;  c'est  un  produit  de  leuti  détrimens  plus  immé- 
diat que  le  soufre ,  qui ,  quoiqu'il  tire  sa  première  origine  de  ces 
mêmes  détrimens  des  corps  organisés ,  a  néanmoins  passé  par  l'état 
de  pyrile ,  et  n'est  devenu  soufre  que  par  l'elfervescence  ou  h  com- 
bustion :  or  l'acide,  en  se  mêlant  avec  les  huiles  grossières  des  vé- 
gétaux, les  convertît  en  bitnme;  et ,  saisissant  de  même  les  par- 
ties subtilns  du  feu  fixe  que  ces  huiles  renltirmoient,  il  eu  com- 
pose les  pyrites  en  s'unissantâ  la  matière  ferrugineuse,  qui  lui  est 
jÂa»  analogue  qu'aucune  autre  par  l'affinité  qu'a  le  fer  avec  ces 
deux  principes  du  soufie  :  aussi  les  pyrites  se  trouvent-elles  sur 
toute  b  surlàce  de  la  terre  jusqu'à  la  profondeur  où  sont  par- 
venus les  détrimens  des  corps  organisés,  et  la  matière  pyriteus* 

I  Od  ponm  dlrnqat  II  cooibBilion  n'e»t  p»>  tonjonri  nécHuinponrprodaira 
du  tmÎTt,  pDiH|Ds  )<i  icida  ajpirent  lï  mtina  lonfrc,  tant  <lei  pjht«  ipa  dci 
conpoMliouir^SciellodinileiqucUciDn  i  fiitcatrrcle  tovirt  tout  fariné  ;  mail 
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n'c»t  nulle  part  plus  atrandante  quedaiia  lea  endrafs  qui  en  crm* 
tiennent  les  détrimens,  cx>nime  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre,  dans  les  couches  de  bots  fossiles,  et  même  dans  l'argile  , 
parce  qu'elle  rcnrerme  les  débris  des  coquillages  et  loua  les  pre- 
miers délrimens  de  la  Nature  vivante  au  fond  des  men.  On 
trouve  de  même  des  pyrites  «jus  la  terre  végétale ,  dans  les  ma- 
tières calcaires,  et  dans  toutes  celles  où  l'eau  pluviale  peut  dé- 
poser la  terre  limoneuse  et  les  autres  détrimens  des  corps  orga- 

La  force  d'afRnîté  qui  s'exerce  entre  les  parties  conslituantes- 
de»  pyrites  est  si  grande,  que  chaque  pyrite  a  sa  sphère  particu- 
lière d'allraclion  ;  elles  se  forment  ordinairement  en  petits  mor- 
ceaux séparés ,  et  on  ne  les  trouve  que  rarement  en  grands  bancs 
ni  en  veines  continues  ',  mais  seulement  en  |jetits  lit»,  sans  ^tre 
l^éunies  ensemble,  quoiqu'à  peu  près  contiguës  et  à  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  :  et  lorsque  celte  raaticre  pyriteuse  «e 
trouve  trop  mélangée,  trop  impure,  pour  pouvoir  se  réunir  en 
masse  régulïiTc,  elle  reste  diastminée  dans  les  matières  brutes, 
telles  que  le  schiste  ou  la  piene  calcaire,  dans  lesquelles  elle  semble 
exercer  encore  sa  grande  force  d'atiraction  ;  car  elle  leur  donn» 
un  degré  dcdurelé  qu'aucun  autre  mélange  ne  poiirroit  leur  com- 
muniquer :  les  gros  même  qui  se  trouvent  pénétrés  de  U  matière 
pyriteuse,  sont  communément  plus  durs  que  les  autres;  le  char- 
bon pyriteux  est  aussi  le  plus  dur  de  tous  le»  charbons  de  terre. 
Mais  celte  dureté  communiquée  par  la  pyrite  ne  subsiste  qu'au- 
tant que  CCS  matières  durcies  par  son  mélange  sont  k  l'abri  ds 
l'action  des  élémens  humides  :  car  ces  pierres  calcaires,  ces  gria 
et  ces  schistes  si  durs,  parce  qu'ils  sont  pyriteux ,  perdent  ji  l'air 
en  assex  peu  de  temps,  non-seulement  leur  dureté,  mais  même 
leur  consistance. 

Le  feu  fixe,  d'abord  contenu  dans  les  corps  organisés,  a  été, 
pendant  leur  décomposition,  saisi  par  l'acide,  et  tous  deux,  réu- 
nis à  la  matière  ferrugineuse ,  ont  formé  des  pyrites  martiales  en 
Irès-grande  quantité,  dès  le  temps  de  la  naissance  et  de  la  pre- 
mière mort  des  animaux  et  des  végétaux  :  c'est  à  celte  époque , 
presque  aussi  ancienne  que  celle  de  la  naissance  des  coquIUages  , 
qu'il  but  rap[>orter  le  temps  de  la  formalioa  des  oouches  de  la 

■  II  ;  ■  diDi  le  comti  d'Aliil  «i  Lingncdoc .  DDe  siiue  de  pjritn  <\t  qsd^un 
liruet  d'<t«adiu ,  lur  liqaclle  on  ■  fubli  deui  minof.ctur»  de  Titciol  :  il  t  a 
miui  piii  de  SiiDI-Ditier  m  Champagne  ,  na  liiDc  de  py ritn  s»rlie1«  dont  an  n% 
ronnult  p»  réleodM,  et  et*  pjrilee  en  tuaMO  canliDuci  Mut  |iok<*  *iu  ta  liau« 
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terre  régélaleet  du  charbon  de  terre,  et  aussi  les  amas  de  [^ritea 
qui  ont  Ikît,  en  s'écfaauffantâ'elleï-nièmes,  le  premier  foyer  dea 
volcans;  toutes  ces  matièrei  coiubustiblei  soat  encore  aujourd'hui 
lalimeat  de  leurs  feux ,  et  la  matière  première  du  soufre  qu'ils 
eshaleot;  et  conune  avant  l'usage  que  l'homme  a  fait  du  feu ,  rien 
ne  détruisoit  les  végétaux  que  leur  vétusté,  la  quantité  de  ma- 
tière végétale  accumulée  pendant  ces  premier*  âges  est  immense  : 
BUSdi  s'eat-il  formé  des  pyrites  dans  tous  les  lieux  de  la  terre ,  sans 
compter  les  charbons,  qui  doivent  être  regardé*  comme  les  restes 
précieux  de  celte  ancienne  raatîéii.  végétale,  qui  s'est  conservée 
dans  son  baume  et  son  huile,  devenui  tiituine  par  le  mélange  de 
l'acide. 

Le  bitume  et  la  matière  pyriLeuse  proviennent  donc  également 
des  corps  organisés;  le  premier  enest  l'huile,  et  la  seconde  la  subs- 
tance du  feu  fixe,  l'un  et  l'autre  saisis  par  l'acide  :  la  différence 
essentielle  entre  le  bitume  et  la  pyrite  martiale  consiste  en  ce  que 
la  pyrite  ne  contient  point  d'huiEe,  mais  du  feu  fixe,  de  l'acide  et 
du  fer;  or  nou*  verrons  que  le  fer  a  la  plus  grande  affinité  avec 
le  &u  fixe  et  l'acide,  et  nou*  avons  déjà  démontré  que  ce  métal 
contenu  en  assez  gi'ande  quantité  dans  tous  les  corps  organisés,  se 
réunit  en  grains  et  se  régénère  dans  la'  terre  végétale  dont  il  fait 
partie  constituante.  Ce  sont  donc  ces  mêmes  parties  ferrugineuses 
disséminées  dans  la  terre  végétale,  que  la  pyrite  s'approprie  dans 
sa  formaticm ,  en  les  dénaturant  au  point  que ,  quoique  contenant 
une  grande  quantité  de  fer,  la  pyrite  ne  peut  être  mise  au  nombre 
des  mines  de  fer,  dont  les  plus  pauvres  donnent  plus  de  métal 
que  le»  pyrites  les  plus  riches  ne  peuvent  en  rendre,  surtout 
dans  les  travaux  en  grand,  parce  qu'elles  brûlent  plus  qu'elles  ne 
fondent,  et  que,  pour  en  tirer  le  fer ,  il  feudroit  les  griller  plu- 
sieurs fois  ;  ce  qui  seroit  aussi  h>Hg  que  dispendieux,  et  ne  don- 
neroit  pas  encore  une  sussi  bonne  foute  que  les  vraies  mines  de 
fer. 

la  matière  pyriteuse  contenue  dans  la  couche  universelle  de 
la  terre  végétale  est  quelquefois  divisée  en  parties  si  ténues,  qu'elle 
pénèti'e  avec  l'eau,  non-seulement  dans  les  joints  des  pierres  cal- 
caires, mais  même  i,  travers  leur  masse  ,  et  que,  se  rassemblant 
ensuite  dans  quelque  cavité,  elle  y  forme  des  pyrites  massives. 
M.  de  Idssone  en  cite  un  exemple  dans  les  carrières  de  G>mpiègne, 
et  je  pub  confirmer  ce  fait  par  plusieurs  autres  semblables.  J'ai  vu 
dans  les  derniers  bancs  de  plusieurs  carrières  àc  pierre  et  de  mar- 
bre, des  pyrites  en  petites  maïucs  et  en  grand  nombre,  la  plupart 
plates  et  arrondies ,  d'autres  anguleuse»,  d'autres  à  peu  prfcs  spbé- 
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rique«,  etc.;  j'ai  vu  qu'au-desaous  de  ce  dernier  Tbanc  de  pterra 
calcaire  qui  étoit  litué  aoua  les  autres,  à  plus  de  cinquante  pieds 
de  profondeurj  et  qui  portoit  imniédia.tement  sur  la  glaise,  il 
s'était  formé  un  petit  lit  de  pyrites  aplaties  entre  la  pierre  et  la 
glaiae;  j'en  ai  vu  de  m^e  dans  l'argile  à  d'aises  grandes  profon- 
deura,  et  j'ai  suivi  dans  cette  argile  la  trace  de  la  terre  v^étale 
avec  laquelle  la  matière  pyriteuae  étoit  descendue  par  la  filtration 
des  eaux.  L'origine  des  pyrites  martiales,  en  quelque  lieu  qu'elles 
se  trouvent,  me  paroit  donc  bien  constatée;  elles  proviennent* 
dans  la  terre  végétale ,  des  détrimeni  des  corpa  organisés  lorsqu'ils 
se  rencontrent  avec  l'adde,  et  elles  se  trouvent  partout  où  ce9 
détrimens  ont  été  transportés  anciennement  par  les  eaux  de  la 
mer,  Ou  infiltrés  dans  des  temps  plus  modemea  par  les  eaux  fia- 
vialea. 

Comme  les  pyrites  ont  un  poids  presque  égal  k  ce]ui  d'un  mé- 
tal, qu'elles  ont  auni  le  luisant  métallique,  qu'enfin  elles  ae  trou- 
vent quelquefois  dans  les  terrains  voisins  dea  raines  de  fer,  on  les 
a  souvent  prises  pour  de  vraies  mines.  Cependant  il  est  très-aisé 
de  ne  s'y  pas  méprendre,  même  à  la  première  inspection  ;  car  elles 
sont  toulea  d'une  figure  décidée,  quoique  irrégulière  et  souvent 
différente  :  d'ailleurs  on  ne  les  trouve  guère  mêlées  en  quantité 
avec  la  mine  de  fer  en  grains  ;  s'il  s'en  rencontre  dans  les  mines 
de  fer  en  grandes  masses,  elles  s'y  sont  formées,  comme  dans  lei 
bancs  de  pierre,  par  la  filtration  des  eaux  :  elles  sont  aussi  plu' 
dures  que  les  mines  de  fer  ;  et  lorsqu'on  les  mêle  au  feumean ,  elles 
les  dénaturent  et  les  brûlent  au  lien  de  les  &ire  fondre.  Elles  na 
sont  pas  disposées,  comme  les  mines  de  fer,  en  amas  ou  en  cou- 
ches, mais  toujours  dispersées,  ou  du  moins  aéparées  les  unes  des 
autres,  même  dans  les  petits  lits  où  elles  sont  le  plus  contiguëa. 

Lorsqu'elles  se  trouvent  amoncelées  dans  le  sein  de  la  terre ,  et 
que  Itumidité  peut  arriver  à  leur  amas,  elles  produisent  les  feux 
souterrains  dont  les  grands  effets  nous  sont  reprénentéa  par  les 
volcans ,  et  les  moindres  effets  par  la  chaleur  des  eaux  thermales 
et  par  les  sources  de  bitume  fluide  que  cette  chaleur  élève  par 
distillation. 

La  pyrite,  qui  parott  n'être  qu'une  matière  ingrate  et  m^me 
nuisible ,  est  oéanmoins  un  des  principaux  instrumens  dont  se 
sert  la  Nature  pour  reproduire  le  plus  noble  de  tous  aes  élémens; 
elle  a  renfermé  dans  cette  matière  vile  le  plus  précieux  de  ses  tré- 
sors ,  ce  feu  fixe,  ce  feu  sacré  qu'elle  avoit  départi  aux  Êtres  orga- 
nises ,  tant  par  l'émission  de  la  lumière  du  soleil  que  par  la  cha- 
leur douce  dont  jouit  en  propre  le  globe  de  la  Terre, 
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Je  renvoie  aux  articles  suivuis  ce  que  nous  avons  à  dire,  tant 
«u  auiet  des  marcaMÎtea  que  sur  les  pyrites  jaunes  cuÎTrenses,  les 
blanciie»  araenicales,  les  galènes  du  plomb,  et  en  général  nu-  les 
minenûi  métalliques,  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  pyrite*  plus 
ou  nuHns  mêlées  de  mêlai. 


DES  MATIERES  VOLCArilQUES. 


Java  le  nom  de  matiiret  volcanique,  je  n'entends  pas  com- 
prendre toutes  les  matières  répétées  par  l'explosion  des  volcans , 
mais  seulement  celles  qui  ont  été  produites  ou  dénaturées  par 
l'action  de  leurs  feux.  Un  volcan,  dans  une  grande  éruption 
Rnnoncée  par  les  mouremens  convulnfà  de  la.  terre, soulève,  dé- 
tache et  tance  an  loin  les  rochers ,  les  sables,  les  terres,  toutes  les 
masses,  en  un  mot ,  qui  s'opposent  à  l'exercice  de  ses  forces  ;  rien 
ne  peut  résister  i  l'élément  terrible  dont  il  est  animé.  L'océan  do 
feu  qui  lui  sert  de  base,  agite  et  &.it  trembler  la  terre  avant  ds 
l'entr'ouvrir  :  les  résistances  qu'on  croirai  t)  invincibles ,  sont  for- 
cées de  livrer  passage  A  ses  Sots  enflammés;  ils  enlèvent  avec  eux 
ks  bancs  entiers  ou  en  débris  des  pierres  les  plus  dures ,  les  plus 
pesantes,  comme  les  couches  de  terre  les  plus  légères;  et  proje- 
tant le  tout  sans  ordre  et  sans  distinction,  chaque  volcan  forme 
au-dessus  et  autour  de  sa  montagne,  des  collines  de  décombres  de 
ces  mêmes  matières,  qui  fidsoient  aupaiavant  la  partie  la  plus  so- 
lide et  le  massif  de  sa  base. 

On  retrouve  dans  ces  amas  immenses  de  pierres  projetées  les 
mêmes  aortes  de  pierres  vitreuses  ou  calcaires,  les  mêmes  sables  et 
terres  dont  les  unes  n'ayant  été  que  déplacées  et  lancées ,  sont  de- 
meurées intactes,  et  n'ont  reçu  aucune  atteinte  de  l'action  du  fêa; 
d'autres  qui  en  ontétésensiblement  altérées,  et  d'autres  enfin  qui 
ont  subi  une  si  forte  impression  du  feu ,  et  soufiert  un  si  grand 
cliangement,  qu'elles  ont,  pour  ainsi  dire,  été  transformées,  et 
semblent  avoir  pris.une  nature  nouvelle  et  difièrente  de  celle  de 
toutes  les  matières  qui  existoient  auparavant. 

Aussi  avons-nous  cru  devoir  distinguer  dans  la  matière  pure- 
ment brute  deux  états  difiereus,  et  en  faire  deux  classes  sépa- 
rées ';  la  première  composée  des  produits  immédiats  du  fêa 

>  T07»  la  premitT  ■itida  de  «lU  niitoîn  d»  Diininin,  Un*  II,  pige  SBg. 
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prirnStif,  el  la  seconde  des  prodiiila  secondaire»  de  cm  foyers  par- 
liciilicri  de  la  Nature  dans  lesquels  elle  travaille  en  polit  comnMï 
elle  op^roit  en  gnnd  dnns  le  foy.T  génénil  de  lii  vitrification  dii 
gtolte;  et  même  scu  travaux  s'exercent  sur  un  plus  gnnd  nombre 
dcsubslaticcs,  el  sont  plus  varit's  dans  les  voirons  qu'il»  ne  pou- 
Toient  l'élre  dans  le  feu  primitil',  parce  ijnc  loufi-s  les  matitruxde 
seconde  formation  neristoient  pns  encore,  le.t  argiles,  la  pieri'e 
calcaire,  la  terre  végétale  ,  n'ayant  été  produites  que  postérieiire- 
nient  par  l'intermi.'de  de  l'eau  ;  au  lîeu  que  le  feu  des  volcans  agit 
8»ir  toutes  les  sulMlnnces  anciennes  ou  nou^'t'lles,  pures  ou  mé- 
Lmgées,  sur  celles  qui  ont  été  protluites  ])ar  le  li.u  primitif,  comme 
sur  ct'lles  qui  ont  été  formées  par  les  caui:,  sur  les  substances  or- 
ganisées  et  sur  lesniiisses  brutes;  en  sorte  que  les  mai  itères  volca- 
niques se  présentent  sous  des  formes  bien  plus  diversifiées  que 
celles  des  matières  primitives. 

Nous  avons  recueilli  et  rassemblé  pour  le  Caliinet  du  Roi  une 
grande  quanlilé  de  ces  productions  de  volcans;  nous  avons  pro- 
fité des  recherches  et  des  observations  de  plusieurs  physiciens, 
qui ,  dans  c«s  derniers  temps ,  ont  soigneusement  examiné  les  vol- 
cans  actucUcmenl  agissans  et  les  volcans  éteints  :  mais  avec  ces 
lumières  acquises  el  réunie* ,  je  ne  me  flatte  pas  de  diwnar  ici  la 
liste  entière  de  toutes  les  matières  produites  par  leurs  feus ,  et  ca- 
core  moins  de  pouvoir  présenter  le  tableau  fidcle  des  ojiénitionft 
qiti  s'exécutent  dans  ces  fournaises  souterraines,  tant  pour  la  des- 
truction des  substances  anciennes  que  pour  la  production  ou  la 
composition  des  matières  nouvelles. 

Je  crois  avoir  bien  compris,  et  j'ai  tAché  de  fiiire  entendre, 
comment  se  fait  la  vîtrificatioR  des  laves  dans  les  monceaux  im- 
menses de  terren  bnllées,  de  cendres  et  d'autres  matières  ardente» 
projetées  par  explosion  dans  les  éruptions  du  ^'olcan;  comment 
la  lave  jaillit  en  s'ouvrant  des  issues  au  bas  de  ces  monceaux;  com- 
ment elle  roule  en  torrens,  ou  se  répind  comme  un  déluge  de 
feu,  portent  partout  la  dévastation  et  la  mort;  comment  celle 
même  lave,  gonflée  par  son  feu  intîrleur,  éclato  à  sa  surface,  et 
jaillit  de  nouveau  pour  former  des  éminences  élevées  au-dessus 
de- son  niveau;  comment  enfin,  précipitant  son  cours  du  haut  des 
cùteii  dans  ta  mer,  elle  forme  ces  colonnes  de  basalte  qui,  par 
leur  renflement  et  leur  elTort  réciproque ,  prennent  une  figure 
prismatiqus,  k  plus  ou  moins  de  pans,  suivant  les  différentes  ré- 
sistances, etc.  Ces  phénomènes  généraux  me  paroîssent  c1air«nent 
expliqués  ;  el  quoique  la  plupart  de*  elfets  plus  particuliers  en  dé- 
pendent ,  combien  n'y  a-t-iî  pas  encore  de  choses  impartantes  à 
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çWiTer  sur  ]a  difiërente  qualité  de  ces  mémea  laves  et  basaltes, 
Bur  la  DHture  des  matiëres  dont  ils  sont  composés,  sur  les  proprié- 
téa  de  celles  qui  résultent  de  leur  décomposition!  Ces  recherches 
uppoaent  des  études  pénibles  et  suivies  ;  à  peine  sont-elles  com- 
mencées: c'est,  pour  ainsi  dire,  une  carrière  nouvelle,  trop  vaats 
pour  qu'un  seul  homme  puisse  la  parcourir  toute  entière,  mais 
dans  laquelle  on  jugera  que  nous  avons  fait  quelques  pas,  si  l'on 
réunit  ce  que  )'en  ai  dit  précédemment  &  ce  que  je  vais  y 
ajouter*. 

Il  étoit  déjji  difficile  de  reconnoitre  dans  les  premières  matières 
«lies  qui  ont  été  produites  par  le  ièu  primitif,  et  celles  qui  n'ont 
été  formées  que  par  l'intermède  de  l'eau  ;  à  plus  forte  raison  au- 
rons-nous peine  à  distinguer  celles  qui,  étant  également  des  pro- 
duits du  feu,  ne  diftcrent  le»  unes  des  autres  qu'en  ce  que  les  pre- 
mières n'ont  été  qu'une  fois  liquéfiées  ou  sublimées,  et  que  lea 
dernières  ont  subi  une  seconde  et  peut-èlre  une  troisième  action 
du  feu.  Elnprenantdonc  en  général  toutes  les  matières  rejetées  par 
les  volcans ,  il  se  trouvera  dans  leur  quantité  un  certain  nombre 
de  subalances  qui  n'ont  pas  changé  de  nature  :  le  qusrz,  les  jaspes 
et  les  micas  doivent  se  rencontrer  dans  les  laves ,  bous  leur  forme 
propre  ou  peu  altérée;  le  feld-spath,  le  schorl,  lea  porphyres  et 
granités  peuvent  ji'y  trouver  aussi,  mais  avec  de  plus  grandes  al~ 
térations,  parce  qu'ib  sont  plus  fusibles;  les  grès  et  les  argiles  s'y 
présentei'ont  convertis  en  poudres  et  en  verres  ;  on  y  verra  lea 
matières  calcaire»  calcinées;  le  fer  et  les  autres  métaux  sublimés 
en  safran,  en  litharge;  les  acides  et  elcalis  devenus  des  seb  con- 
crets ;  les  pyrites  converties  en  soufres  viSk  ;  lea  substances  orga- 
nisées, végétales  ou  animales,  réduites  en  cendres.  Et  toutes  ces 
matières ,  mélangées  à  différentes  doses ,  ont  donné  des  substances 
nouvelles ,  et  qui  paroiasent  d'autant  plus  éloignées  de  leur  pre- 
mière origine,  qu'elles  ont  perdu  plus  de  traits  de  leur  ancienne 
forme. 

Et  si  nous  ajoutons  à  ces  eSèts  de  la  force  du  feu,  qui  par  Joî- 
méme  consume,  disperse  et  dénature,  ceux  de  la  puissance  de 
l'eau ,  qui  conserve ,  rapproche  et  rétablit ,  nous  trouverons  encore 
dans  les  matières  volcanisées  des  produits  de  ce  second  élément  ; 
les  bancs  de  basalte  ou  de  laves  auront  leurs  stalactites  comme  les 
bancs  calcaires  ou  les  masses  de  granités;  on  y  trouvera  de  même 
des  concrétions ,  des  incrustations,  des  crisUux  ,  des  spaths,  etc. 

'  Tdjo  l'ar<ic)«  entier  dti  volcaiu ,  tone  I,  paga  378,  et  lu  Épo^Utl  ^  l»' 
SalUTt.  tam«  Il ,  page  4yâ  <t  iniv. 
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Un  volcan  est  à  cet  égard  un  petit  univers;  il  nous  pr^ntera  plu» 
de  variétés  dans  le  règne  minéral  qae  n'en  offrele  reste  delà  terres 
dont  les  parties  solides  n'ayant  souSêrt  que  l'action  du  premier  feu, 
et  ensuite  le  travail  des  eaux,  ont  conservé  plus  de  simplicité. 
Les  caractères  imprimés  par  cea  deas  élémens ,  quoique  difficiles 
&  démêler,  se  présentent  néanmoins  avec  des  trails  mieux  pro- 
noncés; au  lien  que,  dans  les  matières  volcaniques ,  Ta  substance, 
Ufiirme,la.  connstance,  tout,  jusqu'aux  premiers  linéamens  de bt 
figure,  est  enveloppé,  ou  mê]é,  ou  détruit;  et  delà  vient  l'obscu- 
rité proKmde  oi^  se  trouve  jusqu'à  ce  )our  la  minéndo^e  des  vol- 
cans. 

Pour  en  éclaircir  les  points  principaux ,  il  nous  paraît  néces- 
saire de  rechercher  d'abord  quelles  sont  les  matière*  qui  peuvent 
produire  et  entretenir  ce  feu,  tantôt  violent,  tantôt  calme,  et  tou- 
ionrs si  grand ,  si  constant,  si  durable,  qu'il  semble  qne  toutes  le» 
substances  combustibles  de  U  sur&ce  de  la  terre  ne  suffiraient  pas 
pour  alimenter  pendant  des  siècles  une  seule  de  ces  fournaises  dé- 
vorantes: mais  si  nous  nous  rappelonsiciqne  tous  les  végéta  uxpro- 
duila  pendant  plusieurs  milliers  d'années  ont  été  entrainés  par  les 
eaux  ou  enfouis  dans  les  profondeursde  la  terre,  où  leurs  huiles, 
converties  en  bitumes,  les  ont  conservés;  que  toutes  les  pyritesfbr- 
mée»  en  même  temps  à  la  surface  de  la  terre ,  ont  suivi  le  même 
cours,  et  ont  été  déposées  dans  les  profondeurs  où  les  eaux  ont 
entraîné  la  terre  végétale  ;  qu'enfin  la  couche  entière  de  cette 
terre,  qui  couvrent  dans  les  premiers  temps  les  sommets  des  mon- 
tagnes, est  descendue  avec  ces  matières  combustibles,  pour  rem- 
plir les  cavernes  qni  servent  de  voûtes  aux  éminences  dn  globe; 
on  ne  sera  plus  étonné  de  la  quantité  et  du  volume,  ni  de  la  force 
et  de  la  durée  de  ces  fènx  souterrains.  Les  pjrrites  humectées  par 
l'eau  s'enflamment  d'elles-mêmes  :  les  charbons  de  terre  ,  dont  la 
quantité  est  encore  plus  grande  que  celle  de»  pyrites,  les  limon» 
bitumineux  qui  les  avoisinent,  toutes  les  terres  végétales  ancien- 
nement enfouies ,  sont  autant  de  dépôts  inépuisables  de  anbstanc«0 
combustibles,  dont  les  feux  une  fois  allumés  peuvent  durer  àeg 
siècles  de  siècles ,  puisque  nous  avons  des  exemples  de  veines  de 
charbon  de  terre  dont  les  vapeurs  s'étant  enflammées  ont  com- 
muniqué' leur  feu  à  la  mine  entière  de  ces  charbons  qui  brûlent 
depuis  plusieurs  centaines  d'années,  sans  interruption  et  sans  une 
diminution  sensible  de  leur  masse. 

Et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  les  anciens  v^étaux  et  toute» 
|m  producttoDs  ràultantes  de  leur  décomposition,  n'aient  été 
transportés  et  déposés  par  les  eaux  de  la  mer  à  de»  proftHideun 
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«hmÎ  gnildes  que  celles  oà  «e  trouvent  les  byers  des  Tolcaas, 
puisque  nous  avons  des  exemples  de  veines  de  charbon  de  terre 
exploitée*  à  deux  mille  pieds  de  proTondeur  ' ,  et  qu'il  est  plus 
que  probable  qu'on  Irouveroit  des  charbcMU  de  tnre  et  des  py- 
rites enIbuÎB  encore  plus  profondément. 

Or  chacune  de  ce*  matières  qui  servent  d'aliment  au  fêu  dea 
volcans,  doit  laisser  aiNrès  la  combustion  difiereiu  rénidus,  et  quel- 
quefois produire  des  substances  nouvelles  :  les  bitumes  en  brûlant 
donneront  un  réùdu  charbonneux,  et  formeront  cette  épaisM 
fumée  qui  ne  paroit  enflammée  que  dans  l'obscurité.  Cette  fumén 
enveloppe  constamment  la  tête  du  volcan,  et  se  répand  sur  sea 
flancs  en  brouillard  ténébreux;  et  lorsque  les  bitumes  aoutcfraîns 
août  en  trop  grande  abondance,  ils  sont  projetés  au  dehorsavant 
d'Être  brûlé*.  Nous  avons  donné  des  âxem|des  de  ces  torrens  do 
bitume  vomis  par  les  volcans ,  quelquefois  purs ,  et  souvent  mêlés 
d'eau.  Les  pyritea,  dé^géea  de  leurs  parties  fixes  et  terreuses,  sa 
sublimeront  sous  la  forme  de  aou&e ,  substance  nouvdle ,  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  le*  produits  du  feu  primitif,  ni  dans  les  matières 
formées  par  les  eaux;  car  le  soufre,  qu'on  dit  étie  formé  par  Ift 
voie  humide,  ne  se  produit  qu'au  moyen  d'une  forte  effervescence, 
dont  la  grande  chaleur  équivaut  k  l'action  du  fou.  I«  soufre  ne 
ponvoit  en  effet  exister  avant  la  décomposition  des  êtres  organisés 
«t  la  conversion  de  leurs  détrimens  en  pyrites,  puisque  sa  subs- 
tance ne  contient  que  l'acide  et  le  feu  qui  s'étoit  fixé  dans  le*  vé- 
gétaux ou  animaux,  et  qu'elle  se  forme  par  la  combustion  de  ces 
mêmes  pyrites,  déjà  remplies  du  feu  fixe  qu'elles  ont  tiré  des 
corps  organisé*.  Le  sel  ammoniac  se  formera  et  se  sublimera  de 
même  par  le  feu  du  volcan;  les  matières  végétales  ou  animales 
contenues  dons  la  terre  limoneuse,  et  particuLërement  dans  les 
terreaux,  les  charbons  de  terre,  les  bots  fossiles  et  les  tourbes > 
fourniront  cette  cendre  qui  sert  de  fondant  pour  la  vilrificatioa 
des  laves;  lea  matières  calcaires,  d'abord  calcinées  et  réduites  en 
poussière  de  chaux,  sortiront  en  tourbillons  encore  plus  épais,  et 
paroitront  comme  des  nuages  masnts  en  se  répondent  au  loin  ; 
enfin  la  terre  limoneuse  se  fondra,  les  argiles  se  cuiront,  les  grès 
ae  coaguleront,  le  fer  et  les  autres  métaux  couleront,  les  granités 
se  liquéfieront,  et  des  une*  ou  des  autres  de  ces  matières,  ou  du 
m:élange  de  toutes,  résultera  la  composition  des  laves,  qui  dès- 
lors  doivent  être  aussi  dillërentes  entre  elles  que  le  sont  les  ma- 
tières dont  elles  sont  composées. 

*  TojM  Fartid*  du  cAdrtirn  rfe  ten-e,  pi|<  i35. 
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El  non-wulenienl  ces  laves  contiendront  les  mnlieres  liquéfia  f 
fondues,  agglutinées  et  calcinées  par  le  feu,  mais  aussi  les  frag' 
mens  de  toutes  les  autres  matières  qu'elle»  auront  saisies  et  ramas- 
sées en  coulant  sur  la  terre ,  et  qui  ne  seront  que  peu  ou  point 
altérées  par  le  feu;  en£n  elles  renfermeront  encore  dans  leurs  in- 
terstices et  cavités  les  nouvelles  substances  que  l'infiltration  et  la 
stiltation  de  l'eau  aura  produites  avec  le  temps  en  les  décompo- 
sant, comme  elle  décompose  toutes  les  autres  matières.  ' 

La  cristallisation ,  qu'on  croyoit  être  le  caractère  le  plus  sur  de 
la  ibrmation  d'une  substance  par  l'intermëde  de  l'eau,  n'est  plus 
qu'un  indice  équivoque  depnîs,  qu'on  sait  qu'elle  s'opère  par  le 
moyen  du  feu  comme  par  celui  de  l'eau.  Toute  matière  liquéfiée 
par  la  fusion  donnera ,  comme  les  autres  liquides,  des  cristallisa- 
tions; U  ne  leur  faut  pour  cela  que  du  temps,  de  l'espace  et  du 
repos  :  les  matières  volcaniques  pourront  donc  contenir  des  cris- 
taux, les  uns  formés  par  l'action  du  feu,  et  les  autres  par  l'infil- 
traticm  des  eaux;  les  premiers  dxns  le  temps  que  ces  matîèiv* 
éloient  encore  en  fusion ,  et  les  seconds  long-temps  après  qu'elles 
ont  été  refroidies.  I«  feld-spath  est  un  exemple  de  la  cristallisa- 
tion par  le  feu  primitif,  puisqu'on  le  trouve  cristallisé  dans  les 
granités  qui  s«nt  de  première  formation.  I^e  fer  se  trouve  souvent 
cristallisé  dans  les  mines  primordiales,  qui  ne  sont  que  dea  ro- 
chers de  pierres  ferrugineuses  attirables  à  l'aimant,  et  qui  ont  été 
formées,  comme  les  autres  grandes  masses  vitreuses,  par  le  feu 
primitif  :  ce  même  fer  se  cristallise  sous  nos  yeux  par  un  feu  lent 
et  tranquille.  U  en  est  de  même  des  autres  métaux  et  de  tons  lea 
régules  métalliques.  Les  matières  volcaniques  pourront  donc  ren- 
fermer ou  présenter  au  deh(»«  toutes  ces  substances  cristallisées 
par  le  feu  :  ainsi  je  ne  vois  rien  dans  la  Nature,  de  tout  ce  qui  A 
été  formé  par  le  feu  ou  par  l'eau,  qui  ne  puisse  se  trouver  dans 
le  produit  des  volcans  ;  et  je  vois  en  même  temps  que  leurs  feux 
ayant  combiné  beaucoup  plus  de  substances  que  le  feu  primitif, 
ils  ont  donné  naissance  au  soufre  et  à  quelques  autres  minéraux 
qui  n'existent  qu'en  vertu  de  cette  seconde  action  du  feu.  Les  vol- 
cans ont  formé  des  verres  de  toutes  couleurs ,  dont  quelques-uns 
•ont  d'un  beau  Meu  céleste,  et  ressemblent  à  une  scorie  ferrugî. 
neuse;  d'autres  verres  aussi  fuûblea  que  le  feld-spatb  ;  des  basaltes 
rewemblans  aux  porphyres;  des  laves  vilreuseii  presque  aussi  dures 
que  l'agate,  et  auxquelles  ou  a  donné,  quoique  très-improprement, 
le  nom  d'agatea  noirw  d'Itland»  i  d'autres  laves  qui  renferment 
des  grenats  blancs,  des  schorla  et  des  chryaolltlies,  etc.  On  trouva 
4onG  un  grand  nombre  de  substances  aDcienne«  et  nouvelk|i 


D.n.iizedby  Google 


DES  MATIERES  VOLCAMQÎTES.  a^S 

{inres  ou  dénaturées,  dans  les  basaltes,  dans  les  laves  ,  et  mi'me 
Oans  la  pouEzolane  et  dans  les  cendres  des  volcans.  «  Le  Monta 
«  Berica ,  près  de  Vicence ,  dit  M.  Ferber ,  est  une  colline  entiè- 
«  renient  iormée  de  cendres  de  volcan  d'un  brun  noirâtre,  dans 
«  lesquelles  se  trouve  une  très-grande  quantité  de  caillouK  de  cal- 
«  cédoine  ou  opale;  les  uns  formant  des  ilrusea  dont  les  parois 
«  peuvent  avoir  l'épaisseur  d'un  brin  de  paille;  les  autres  ayant 
«  la  figure  de  petits  cailloux  elliptiques,  ercux  intérieurement, 
a  et  quelquefois  remplis  d'eau  :  la  grandeur  de  ces  derniers  varia 

«  depuis  le  diamètre  d'un  petit  pois  jusqu'à  un  demi-pouœ 

«  Ces  cailloux  ressemblent  assez  aux  calcédoines  el  aux  opidcs.  Les 
«  boules  de  calcédoine  et  de  zéolithe  de  Féroé  et  d'Iïlande  se  trou- 
«  vent  nichées  dans  une  terre  d'un  brun  noirâtre ,  de  la  même 
«  manière  que  les  cailloux  dont  il  est  ici  question.  » 

Mais,  quoiqu'on  trouve  dans  les  produit»  ou  dans  les- éj eclioni 
des  volcans  presque  toutes  les  malicies  brutes  ou  minéralra  du 
globe,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  feu  volcanique  les  ait  toutes 
produitesà  beaucoup  pris,  et  je  crois  qu'il  est  toujours  posiblo 
de  distinguer ,  soit  par  un  examen  exact ,  soit  par  le  rapport  de» 
circonstances,  une  matière  produilepar  le  feu  secondaire  des  vol- 
tans  ,  de  tontes  les  autres  qui  ont  été  précétlemment  formées 
par  l'action  du  feu  primitif  ou  par  Tintenuède  de  l'eau.  De  la 
même  manière  que  nous  pouvons  imiter  dans  nos  fourneaux 
toutes  les  pierrea^^icuaes,  que  nous  faisons  des  verre*  de  toufea 
couleurs ,  et  même  aussi  blancs  que  le  cristal  de  roclie  ' ,  et  pres- 
que ausnbiiOansquelediRmant'  ;  que,  dans  ces  ménies  fourneaux, 
nous  voyons  ae  former  des  cristallisations  sur  les  matières  fondues 
lorsqu'elles  sont  en  repos,  et  que  le  feu  est  long-temps  soutenu  ; 
nous  ne  ponvmu  douter  que  la  nature  n'opère  les  mêmes  effets  avec 
bien  pins  de  puissance  dans  ses  foyers  immenses,  allumés  depuis 
nombre  de  siècles,  entretenus  sans  înlerruplion,  et  fournis,  suivant 
les  circonstances,  de  toutes  les  matières  dont  nous  nous  servons 
pour  noa  compositions.  Il  fiiut  donc,  en  examinant  les  matières 
volcaniques ,  que  le  naturaliste  &sse  comme  le  lapidaire,  qui  re- 
jette an  premier  coup  d'oeil  et  sépare  les  stras  et  autres  verres  de 
composition,  des  vrais  diamans  et  des  pierres  précieuses  :  mais  le 
naturaliste  a  ici  deux  grands  désavantages;  le  premier  est  d'igno- 
rer ce  que  peut  &ire  et  produire  un  feu  dont  la  véhémence  et  bt 
continuité  ne  peuvent  être  compai'ées  avec  celles  de  nos  feux  ;  I4 

<  L«  Ttm  ou  criiUl  de  Bohême  ,  Is  fllotgt.i^  eLc. 

*  ha  ««ru  btiUiD),  conaot  tnlf  limucnt  laiu  le  dod  dt  itrat. 
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second  est  l'embarras  où  il  ae  trouve  pour  distinguer  dans  oea 
mêmes  matières  volcaDiques  celles  qui,  étant  vraies  substances 
de  nature,  ont  néanmoins  été  plus  ou  moins  altérées ,  déformées 
ou  fondues  par  l'action  an  feu ,  sans  cependant  être  «ntièrement 
transformées  en  verres  ou  en  matières  nouvelles.  Cependant ,  au 
moyen  d'une  inspection  attentive,  d'une  comparaison  exacte  et 
de  quelques  expérienoea  Aciles  sur  la  nature  de  diacune  de  ces 
matières ,  on  peut  espérer  de  les  reconnoitre  assez  pour  les  rap- 
porter aux  substances  naturelles,  ou  pour  les  en  séparer  et  les 
joindre  aux  compositions  artificielles,  produites  par  le  teu  de  nos 
tôumeaux. 

Quelques  observateur*,  émerveillés  des  prodigienx  effets  pro- 
duits par  ces  feux  souterrains ,  ayant  sous  leurs  yeux  les  gouffres 
et  les  montagnes  formées  par  leurséruptîons,  trouvant  dans  les  ma- 
tières projetées  des  sufastancea  de  toute  espèce,  ont  trop  accordé  de 
puissance  et  d'eSbt  aux  volcans  :  ne  voyant  dans  les  terrains  vot- 
canisés  que  confusion  et  bouleversement,  ils  ont  transporté  cette 
idée  sur  le  globe  entier ,  et  ont  imaginé  que  toutes  les  montagnes 
s'étoient  élevées  par  la  violente  action  et  la  force  de  ces  téux  inté- 
rieurs dont  ils  ont  voulu  remplir  la  terre  jusqu'au  centre.  On  a 
même  attribué  à  un  feu  central  réellement  existant,  la  tempéra- 
ture ou  chaleur  actuelle  de  l'intérieur  du  globe.  Je  crois  avcnr 
suffisamment  démontré  la  buaieté  de  ces  idées.  Quels  serolent  les 
alimens  d'one  telle  masse  de  feu?  poun-oit-il  subsister,  exister  sans 
air?  et  sa  force  expansive  n'auroit-elle  pas  &it  éclater  le  globe  en 
mille  pièces?  et  ce  lêu  une  fois  échappé  après  cette  explosion 
pourroit-il  redescendre  et  se  trouver  encore  au  centre  de  la  terre? 
Son  existence  n'est  donc  qu'une  supposition  qui  ne  porte  que  sur 
des  impossibilités ,  et  dont ,  en  l'admettant,  il  ne  résutteroit  qua 
dea  effets  contraires  aux  phénomènes  connus  et  constatés.  Les  vol- 
tans  ont ,  k  la  vérité ,  rompu ,  bouleversé  les  premières  couche»  de 
la  terre  en  plusieurs  endroits  ;  ils  en  ont  couvert  et  brûlé  la  sur- 
fiice  par  lears  éjections  en&ammées  :  mais  ces  terrains  volcanisés, 
tant  anciens  que  nouveaux,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
points  sur  la  surface  du  globe  ;  et  en  comptant  avec  moi  dans  ]» 
passé  cent  fois  plus  de  volcans  qu'il  n'y  en  a  d'actuellement  agîs- 
sans,  ce  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  l'élendue  de  la  terre 
solide  et  des  mers.  Tâchons  donc  de  n'attribuer  a  ces  feux  souter- 
rains que  C8  qui  leur  appartient  ;  ne  regardons  les  volcans  qutt 
comme  des  instrumens,  ou,  si  l'on  veut,  comme  des  causes  secon- 
daires, et  otHtservons  au  fou  pîmitif  et  i  l'eau ,  conuns  causes  pre- 
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mîèra,  le  granJ  établiMement  «t  ht  diipositioti  primordiale  de  1» 
masse  entière  de  la  terre. 

Pour  achever  de  w  &ire  de*  id4es  6xea  etMettes  sur  ces  grands 
objets,  il  &ut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
montagnes  primitives,  et  les  distinguer  en  plusieurs  ordres  :  les 
plus  anciennes,  dont  les  noyaux  et  les  sommets  «ont  de  quarz  et 
de  jaspe,  ainsi  que  celles  des  jpinitea  et  porphyres,  qui  «ont  pres- 
que coQlemporaines ,  ont  toutes  été  formées  par  les  boursouflures 
du  globa  dans  le  tempe  de  sa  conscdidation;  les  secondes  dans 
l'ordre  de  formation  sont  les  montagnes  de  schiste  ou  d'argile  qui 
enveloppent  souvent  le»  noyaux  des  montagnes  de  quarz  ou  d« 
granités,  et  qui  n'ont  été  formées  que  par  les  premiers  dépAls  de* 
eaux  après  k  conversicai  des  sables  vitreux  en  argile;  les  troi- 
aîimes  sont  les  montagnes  c^caires,  qui  généralement  surmontent 
les  schistes  ou  les  ai^iles,  et  quelquefois  les  quarz  et  les  granités, 
et  dont  l'établissement  est,  oomme  l'on  vent,  encore  postérieur 
h  celui  des  monlagœs  argileuses.  Ainsi  les  petites  ou  grandes 
éminences  fiirmées  par  le  soulèvement  ou  l'dTort  des  feux  sou- 
texrains,  et  les  collines  produites  par  les  éjections  des  volcans, 
ne  doivent  être  oonsiderées  que  comme  des  tas  de  décombres 
1»x>venant  de  ce*  pramières  matières  projetées  et  accumulées  con- 
fiuément. 

On  se  trompanit  donc  beaucoup  si  l'on  vouloit  attribuer  aux 
volcans  les  plus  grands  bouleversemens  qai  sont  arrivés  sur  !• 
.globe  ;  l'eau  a  plus  influé  que  le  feu  sur  les  changemens  qu'il  a 
•ubts  depuis  l'établissement  des  montagnes  primitives;  c'est  l'eau 
qui  a  rabaissé ,  diminué  ces  premières  éminences ,  ou  qui  les  a 
enveloppées  et  couvertes  de  nouvelles  matières;  c'est  l'eau  qui 
a  miné,  percé  les  voûtes  des  cavi^s  souterraines  qu'elle  a  fait 
écrouler ,  et  ce  n'est  qu'à  l'afiaissement  de  ces  cavernes  qu'on  doit 
attribuer  l'abusaement  des  mers  et  l'inclinaison  des  couches  de  la 
terre,  telle  que  qu'ui  la  voit  dans  plusieurs  montagues  qui,  sant 
avoir  éprouvé  les  vidbntes  secousses  du  ku,  sans  s'être  entr'ou- 
vertespour  lui  livrer  passage,  se  sont  néanmoins  affidssées,  rom- 
pues, et  ont  penché,  en  tout  ou  en  partie,  par  une  cause  plus 
cîmple  et  bien  plus  générale,  c'est-à-dire,  par  l'sfiaissement  des 
cavetnes  dont  les  voûtes  leur  servoient  de  base  ;  car  lorsque  ces 
voûtes  se  sont  enfoncées,  les  terres  supérieures  ont  été  forcées  de 
a'afikisser,  et  c^est  alora  que  leur  continuité  s'est  rompue,  qu9 
leurs  couches  horiaontales  se  sont  inclinées,  etc.  C'eat  doue  i 
U  rupture  et  à  la  chute  des  csTemes  ou  ^unouflurea  du  ^oba 
Sufon.  3.  i5 
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qu'il  fimt  rapporter  tous  le»  grand*  changemens  qoî  se  «cuit  faits 
dans  la  auccession  des  temps.  Les  volcans  n'oni  produit  qu'en 
petit  quelques  effets  «emblables,  et  seulement  dans  lei  portion* 
de  terre  où  n  sont  trouva  ramassées  les  pyrites  et  autre*  ma- 
tières inflammaUes  et  oomimstibks  qui  peuvent  aerrir  d'aliment 
i  leur  fên;  matières  qui  n'ont  été  prodailes  que  kmg-lemps 
après  les  premières,  puisque  toutes  proviennent  des  substances 


Nous  avons  déjà  dît  que  les  minénitogistes  semblent  avoir  oublié, 
dan*  leur  énomération  des  matièrei  minérales  ,  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  terre  végéta;  ils  ne  font  pas  même  nentioB  de  sa  con- 
version en  terre  limoneuse,  ni  d'aucune  de  ses  produditttiB  mi- 
nérales ;  cependant  cette  terre  est  &  nos  pieds,  sons  nos  yeux; 
«t  ses  andeane*  coaches  sont  enfouies  dans  le  sehl  de  k  terre,  à 
toutes  les  profondeurs  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  foyers  des 
Tolauia,  avec  tontes  les  autres  matitres  qui  entretiennent  leur 
|éu ,  c'ertrà-dire ,  les  «mas  de  pyrites ,  les  veines  de  charbon  de 
terra,  les  dépota  de  bitame  et  de  toates  les  substarnces  combus- 
tiUes.  Quelques-uns  de  ces  obserralenrs  ont  bien  remarqué  que 
la  ^upart  des  vtJcanri  oemUoient  avoir  leur  foyer  dans  les  schiste», 
et  que  leur  feu  s'étoit  ouvert  une  issue  non-neulement  dans  les 
couches  de  ces  schistes ,  mais  encore  dans  les  bancs  et  les  rocher» 
calcaires  qui  d'ordinaire  les  surmontent  ;  mais  ils  n'oiH  pas  pensé 
que  ces  schistes  et  ces  pierres  calcaires  avaient  pour  base  commune 
des  voûtes  de  caverne*  dont  la  cavité  étoit ,  en  tout  ou  en  partie , 
remplie  de  terre  végétale,  do  pyrites,]  de  bitume,  |de  charbcai, 
et  de  toutes  les  sutatanca  nécessaires  à  l'entretien  du  feu;  que 
par  conséquent  ces  fbyen  de  volcan  ne  peuvent  pas  toe  à  de 
plus  grandes  profondeurs  que  celle  où  les  eaux  de  la  mer  <mt  en- 
traîné et  déposé  les  matières  végétales  des  pienifert  Ages,  et  que 
par  la  même  conséquence  les  schistes  et  pierres  calcaires  qui  sur- 
montent le  foyer  du  volcan ,  n'ont  d'autre  rapport  avec  son  feu 
que  de  lui  servir  de  cheminée  ;  que  de  ntdme  la  plupart  des  subo- 
tances,  telles  que  les  soufres,  les  bitumes,  et  nombre  d'autres  mi- 
néraux sublimés  ou  projetés  parle  fon  du  volcan,  ne  doivent  leur 
origine  qu'aux  niatières  végétales  et  aux  pyrites  qui  lui  servent 
d'aliment  ;  qu'onfin  la  terre  végétale  étant  la  vraie  matrice  de  la 
plupart  des  minéraux  figurés  qui  se  trouvent  à  la  strrface  et  dans 
les  premières  rj^iiches  du  globe,  elle  est  aussi  la  base  de  presque 
tous  les  produits  immédiats  de  ce  feu  des  Vcrfcam. 

Suivons  ces  produits  en  détail  d'a]M^s  le  rapport  de  nos  meil- 
leurs observateurs,  et  donnons  des  exemples  de  leur  m^ange  avec 
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lea  matières  anciennes.  On  voit  au  Monta  Ronca  et  en  plusieurs 
autres  endroits  du  Vicentin  ,  des  cx>uchea  entières  d'an  mélange 
de  laves  et  de  marbre,  ou  de  pierre  caloûre,  réunies  en  une  sorte 
de  brèche  j  À  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  &ré<;A«vo/cani^a«. 
On  trouve  un  autre  marbre-liive  chns  une  grande  fente  perpen- 
diculaire d'un  rocher  calcaire ,  laquelle  descend  jusqu'à  VAslico, 
torrent  impétueux;  et  ce  marbre,  qui  ressemble  à  iL  briehe  afri- 
caine, ^  composé  de  lave  noire  et  de  morceaux  de  marbre  blanc 
dont  le  grain  est  très-Ën ,  et  qui  prend  par&itement  le  poli.  Cette 
lave  en  brocatelle  ou  en  brèche  n'est  point  rare  :  on  en  trouve 
de  semMables  dans  la  valtée  A'Eriofredo,  au-dessus  de  Tonni»a, 
et  dans  nombre  d'autres  endroits  des  terrains  volcanisés  de  cette 
contrée.  Ces  marbres  -  laves  varient  tant  par  les  couleurs  de  la 
lave  que  par  les  matières  calcaires  qui  sont  entrées  dans  leur  com^ 
position. 

Les  laves  du  pays  dé  Trèsto  sont  noires  et  remplies ,  comme 
presque  toutes  les  laves ,  de  cristallisations  blataches  à  beaucoup  de 
facettes ,  de  la  nature  du  scfaorl,  auxquelles  on  ^urrott  donner 
le  nomdej'/vTui^  donnes  .-ces  petits  cristaux  de  gi-enals  ou  schorh 
blancs  ne  peuvent  avoir  été  saisis  que  par  la  lave  en  fusion,  et 
n'ont  pas  été  pruduita  dans  celte  lave  même  par  cristallîsatioii , 
conime  semble  l'insinuer  H.  Ferber  en  di»nt  m  qu'ils  soiït  d'une 
«  nature  etd'unefigurequines'est  vue  jusqu'ici  dans  aubunter- 
«  rain  de  notre  gjobe,  sinon  dans  la  lave,  et  que  leur  nombre  y 
«  est  prodigieux.  Oh  trouve,  ajoute-t-il,  au  milieu  de  la  lave, 
a  différentes  espèces  de  cailloux  qui  Gmt  feu  avec  l'ad^,  telles 
«  que  des  pierres  à  fiisil,  des  jaspes,  des  a^les  rouges,  noires, 
K  blanches ,  verdàtres ,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  ;  des  hya- 
H.  cinthes,  des  chrysolithes ,  des  cailloux  de  la  nature  des  calcé- 
a  doines ,  et  des  opales  qui  contiennent  de  l'eau.  »  Ces  derniers 
faits  confirment  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  cristaux 
de  schori  qui,  comme  les  pierres  prét^entes,  ont  éléeiiveloppb 
«lans  U  lare. 

Toutes  les  laves  sont  plus  ou  moins  mêlées  de  particules  de 
fer;  mais  il  est  rare  d'y  voir  d'antres  métaux,  et  aucun  métal 
rte  s'y  trouve  en  filons  réguliers  et'  qtii  aieiit  de  là'  siiite  :  ce- 
pendant le  plomb  et  le  mercure  en  dnHbre,le  cuivre  et  même 
l'argent ,  se  renconbvnt  quelquefois  en  petite  quantité  dans  cer- 
taines laves;  il'  y  m  a  aussi  qui  renferment  des  pyrites,  de  la 
manganèse ,  de  la  blénde ,  et  de  longues  et  brillantes  aiguilles 
«i'antînioîne. 

Ija  matières  fondues  par  le  feu  des  vc^cans  ont  ddnc  enveloppé 
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de»  Bubatancea  «olides  et  des  minéraux  de  toutes  aortee  ;  les  poudre» 
calcinéea  qui  s'élèvent  de  ces  gDufimembraaés,ftedunnsseniave<; 
le  temps  et  se  converlissent  en  une  espèce  de  tuffîiu  lusez  solide 
pour  servir  à  bâtir.  Près  du  Vésuve,  ce»  cendres  terreuses  reje- 
tée* «e  sont  tellement  unies  et  endurcies  par  le  laps  de  temps, 
qu'elles  forment  aujourd'hui  une  pierre  ferme  et  compacte  dont 
«s  <x>llînea  volcaniques  sont  entièrement  composées  *. 

On  trouve  aussi  dans  les  laves  différentes  crislallisations  qui 
peuvent  provenir  de  leur  propre  substance,  et  s'être  formées 
pendant  la  condensation  et  le  refroidissement  qui  a  suivi  la  fusion 
des  laves  :  alors,  comme  le  pense  M.  Ferber,  les  molécules  de 
matières  liomogènes  se  sont  séparées  du  reste  du  mélange ,  et  se 
■ont  réunies  en  petites  masses;  et  quand  il  s'en  est  trouvé  une 
plus  grande  quantité,  il  en  a  résulté  des  cristaux  plus  grands.  Ce 
n;ituraliste  dit  avec  raison  qu'en  général  les  minéraux  sont  dispo- 
sés H  adopter  des  figures  déterminées  dans  la  Quidité  de  fusion  par 
le  feu,  comme  dans  la  fluidité  humide;  et  nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  qu'il  se  forme  des  cristaux  dans  les  laves,  tandis 
qu'il  ne  s'en  voit  aucun  dans  nos  verres  factices  ;  car  la  lave  cou- 
lant lentement ,  et  formant  de  grandes  masses  très-épaÎMei ,  con- 
serve ft  l'intérieur  son  état  de  fusion  assez  long-temps  pour  que 
la  cristallisation  s'opère.  II  ne  &ut  dans  le  verre,  dans  le  fer  et 
dans  toute  autre  matière  fondue,  que  du  repos  et  du  temps  pour 
qu'elle  te  cristallise;  et  je  suis  (jersuadé  qu'en  tenant  long-tempa 
en  fonte  celle  de  DOS  verres  fficlicea,  ilpourroîts'y  former  des  cris- 
taux fort  wmblabLea  A  ceux  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  lavea 
des  vcJcans. 

Les  laves ,  comme  les  antres  matières  vitreuses  ou  calcaires , 
doîvMit  avoir  leurs  stalactites  propres  et  produites  par  l'întermùdo 
de  l'eau  :  nwis  il  ne  feut  pas  confondre  ces  stalactites  avec  les 

pH  prlcMncnt  Hc  la  ctndn  toilnrcic  «t  friililc ,  con«  le  dii  AI.  Fcriin-,  mil» 
plattl  di  la  fiérwe  ptMct  Hdnitc  m  lii*-petiLi  fnfueni  j  el  ja  poù  obicrrcr  tjna 
U  banne  podiioUdb,  c'«t-k-dirc  celle  qoi,  mt\it  ivec  b  ckiui,  bit  lei  mor- 
ta»  lei  pin  dnnblei  et  la  plu  iBpéBéinbln  k  l'aiii ,  n'eat  ni  1>  ceodre  âne  « 
|;n>uitn  pure  ,  ni  l«i  piTnn  de  posée  bllnche,  et  qu'il  n'j  ■  ijaa  la  poniislaKS 

Ordiaaim  ;  c'en,  coune  bobi  \e ■iiraiaiVinich  jtirinetu dt aaturi ,lt  cinent 
fiRtigiDein  <|Bi  doone  la  dacet^  )i  l'roqve  tsmla  lHUma,et  niJme  ■  plnaietats 
plem.  An  relie,  la  meilleDrrpuotKilarK,  qni  Tintt  d«(«n*iniu  de  Ponuale,  art 
grite  ;  celle  daa  prorincea  de  l'ËUt  eceliaiuii^a  si  jibbc  ,  aL  il  j  en  a  de  Boira 
■Br  le  Téime.  M.  le  banin  de  Dietrich  a{antr  <|n[  )a  neillaere  poniiDlane  dea  en- 
■nrooidaRoBti*  tire  d'noc  colline  (|nie(i  i  la  droite  df  la  ViaAppiB  bonde  la 
|wna  da  Suat-Sibaatln  ,  «t  ^M  Isi  ftains  da  ceuc  pMdiaolua  loat  nagattra». 
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crisUux  que  le  feu  peut  avoir  formés  ;  il  en  est  de  même  de  k 
lave  noire  icoriforme  qui  se  trouve  dans  la  bouche  du  Yésuve  en 
grappes  brancbues  comme  des  coraux ,  et  que  M.  Ferber  dit  être 
une  stalaclite  de  lave,,  puisqu'il  convient  lui-même  que  ces  pré- 
tendues stalactites  sont  des  portions  de  la  même  matière  qui  ont 
souffert  un  feu  fdus  violent  ou  plus  long  que  le  reste  de  la  lave. 
Et  quant  aux  véritables  stalactites  produites  dans  le»  laves  par 
l'infiltration  de  l'eau  ,  le  même  M,  Ferber  nous  en  fournit  à» 
"exemples  dans  ces  cristallisations  en  aiguilles  qu'il  a  vues  atta- 
chées à  U  sur&ce  intérieure  des  cavités  de  la  lave,  et  qui  s'y  for— 
ment  comme  les  cHslaus  de  roche  dans  les  cailloux  creux.  La 
grande  dureté  de  ces  cristallisations  coni^urt  encore  à  prouver 
qu'êtes  ont  été  prtxluîtes  par  l'eau  ;  car  les  cristaux  du  g<  nre  vi- 
treux, tels  que  lecristal  de  roche,  qui  sont  formés  par  la  voie  des 
élémens  humides ,  sout  plus  durs  que  ceux  qui  sont  produits  par 
letéu. 

Dans  Vénamération  détaillée  et  très-nombreuse  que  cet  babil» 
minéralogiste  bit  de  toutes  les  laves  du  Vésuve,  0  observe  que 
]es  micas  qui  se  trouvent  dans  quelques  laves  pourraient  bien 
n'Hre  que  les  exfolintions  des  schoris  contenus  dans  ces  laves. 
Cette  idée  semble  être  d'autant  plus  juste,  que  c'est  de  cette  ma- 
nière et  par  exfnliation  que  se  forment  tous  les  micas  des  verres 
artificiels  et  naturels ,  et  les  premiers  micas  ne  sont ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  les  exfbliadons  en  lames  minces  qui  se  sont  sépa-' 
rées  de  la  siirfuca  des  verres  primitifs.  Il  peut  donc  exister  des  mi- 
cas volcaniques  comme  des  micas  de  nature,  parce  qu'^i  efiet  le 
feu  des  volcans  a  &it  des  verres  comme  le  feu  primitif  Dts-lors 
on  doit  trouver  parmi  les  laves  des  masses  mêlées  de  mica  :  aussi 
M.  Ferber  fait  mention  d'une  lave  grise  compacteavecquantitéda 
lames  de  mica  et  de  srhorl  en  petits  points  dispersés ,  qui  ressemble 
si  £>rt  à  quelques  espî.'ces  de  granités  gris  à  petits  grains,  qu'à  la. 
vue  il  seroit  très-làcile  de  les  confondre. 

Le  soufre  se  sublime  en  flocons,  et  s'attache  en  grande  quan- 
tité aux  cavités  et  aux  faites  de  U  bouche  des  volcans.  La  plus 
grande  partie  dn  soufre  du  Vésuve  est  en  forme  irrégulière  el  en 
petits  grains.  On  voit  anssi  de  l'arsenic  mêlé  de  sou&e  dans  1rs  ou- 
vertui'es  intérieures  de  ce  volcan;  mais  l'a rvenic  se  disperse  irré- 
gulièrement sur  la  lave  et  en  petite  quantité.  Il  y  a  de  même  dans 
les  crevasses  etcavités  decertaines  laves  une  jdusoumainsgra.nde 
quantité  de  sel  ammoniac  blanc  :  ce  sel  se  sublime  quelque  temps 
«prùs  l'écoulement  delà  lave,etron  en  voit  beaucoup  dans  ierra- 
tère  de  ht  plupart  des  volcans.  Dans  quelques  morceaux  de  lave  da 
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FEtna  il  «e  trouve  quantité  de  matière  charbonneuse  végétale  mt- 
lée  d'une  subctance  Baline;  ce  qui  prouve  que  c'est  un  vérllsble 
natron,  une  eipèce  de  aoude  formée  par  les  feux  volcaniques,  et 
que  c'est  k  la  combustion  des  végétaux  que  cette  sulastance  saLne 
otdue;  et  à  l'égard  du  vitriol,  de  l'alun  et  dea  autres  lela  qu'on 
rencontre aiusiduu les  xuatièrea  volcaniques,  nouanelesre^rde- 
rons  pu  comme  des  produits  immédiats  du  feu,  parce  que  leur 
production  varie  suivant  les  circonstances ,  et  que  leur  Ibrmation 
dépend  plus  de  l'eau  que  du  feu. 

Mais,  avant  de  terminer  cette  énuméralion  dea  matières  |nt>- 
duites  par  le  feu  des  volcans,  il  £nxi  rapporter,  comme  nous 
l'avons  promis,  i^  observations  qui  prouvent  qu'il  se  forme  par 
les  feux  volcaniques ,  des  substances  assez  semblables  au  granité  et 
au  porpliyre,  d'où  résulte  une  nouvelle  preuve  de  la  fonnation' 
des  granités  et  porphyres  de  nature  par  le  feu  primitif  :  il  &iit 
jeulement  nous  défier  des  noms,  qui  foni  ici,  comme  partout  ail- 
leurs, pLa»  d'embarras  que  les  choses.  M.  Fcrber  a  qudque  raison 
de  dire  a  qu'en  général  il  y  a  très-peu  de  diSërence  essentielle 
«  entre  le  sdiorl,  le  spath  dur  (feld-spath  ),  le  quara  et  les  gre- 
«  nats  des  laves,  u  Cela  est  vrai  pour  le  sdiorl  et  le  feld-spalfa  ;  et 
je  suis  OHnme  persuadé  qu'originairement  ces  deux  matières  n'en 
font  qu'une,  â  laquelle  on  pourroit  encore  réunir,  sans  se  mé- 
prendre, les  cristaux  volcaniques  ep  forme  de  grenats  :  mais  le 
<)uarB  di&êre  de  tous  trois  par  ton  iniiuibilité  et  par  ses  autres  qua- 
lités primordiales,  tandis  que  le  lêld-s|Mtfa,  le  schori ,  soit  en|feuiUes, 
soil  on  grains  ou  en  grenats,  sont  dea  verres  également  fusibles, 
«t  qui  peuvent  aussi  avoir  été  produits  é^lement  par  le  feu  pri- 
mitif et  par  celui  des  volcans  ;  lea  exemples  suivans  confirmeront 
cette  idée,  que  je  crois  bien  fondée. 

Les  «chorfs  noirs  en  petits  njopa  que  l'on  aperçoit  quelque- 
fins  dans  le  porphyre  rouge  et  presque  toujours  dans  les  psr- 
ph3rres  verla,  sonL  de  la  même  nature  que  le  feld-apath,  à  la  cou- 
ieiw  prt». 

Une  lave  noire  de  la  Toscane ,  dans  laquelle  le  achorl  est  en 
grande»  taches  blanches  et  parallélipipèdes,  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  porphyre  appelé  serpentitis  noire  antique  :  le  verre 
de  la  lave  remplace  ifiï  la  matjère  du  jaspe,  et  le  schori  celle  du 
iêld-sp4|li. 

I4  lave  ropge  des  montagnes  de  Bergame,  contenant  de  petiu 
grenats  b)anc#,  ressemble  au  vrai  porphyre  rouge. 

Les  granités  gris  à  petits  grains,  et  qu'on  appelle  granilelli  , 
contiennent  moins  de  feld-spath  que  les  gnuiiles  rongea  ;  et  ce  ÙM.~ 
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•padi,  au  liea  d'y  être  ea  gros crùtaux  rfaombnïâaux,  n'y  poroît 
Ordinairement  qa'ern,  petites  molécules  um  forme  déterminée. 
Eîéaiimoiju  on  coimoit  une  wpèce  de  granits  gria  k  grandes  taches 
blandiwpanUéli^pèdea;  et  la  matière  de  cea  tacfaes,ditH.  Wer- 
ber,  tient  le  milieu  entre  le  scliorl  et  te  spath  dur  (  feld-spath).  Q 
y  a  BUSH  des  granitée  gris  qui  renfermant,  au  lieu  de  mica  oîdi- 
naire,  du  mica  de  soborl. 

Nous  devons  otnerv^  ici  que  le  granité  noir  et  blanc  qui  n'a 
que  peu  ou  point  de  particulei  de  feld-^lh,  mais  de  grandes  taches 
noiresoUonguesdelanaturedu  tcborl,BeiBroit  pasun  véritaUe 
granité,  si  lefeld-s^lh  y  manque,  etii,c(nBni«le  croit  H.  Fer- 
ber ,  <:«■  taches  de  scJborl  noir  remplacrat  le  mica  ;  d'autant  que  les 
rayons  de  achorl  BQÏr  «  y  sont ,  dit-il ,  en  teUeabondance ,  si  grands , 

a.  »  terrés qu'ils  paroiwent  iàire  le  Soad  ie  la  pierre.  »  £t  à 

l'égard  du  granité  vfxt  de  M.  Feriier ,  dont  le  fond  e«t  blanc  ver- 
dâtre  avec  de  grandes  taches  nôtres  oUoDgues,  et  qu'il  dit  étreda 
la  même  nature  du  schorl,  etdespréteadusp<wphyceaâ£3ndvert 
de  la  nature  du  trapp,  àctaX  nous  avons  pulé  d'après  lui ,  nous 
présumons  qu'on  doit  plutàt  les  regard»  oHnme  des  |»oductionB 
volcaniques ,  que  comme  de  vrais  granités  ou  de  mis  porphyre* 
de  nature. 

Les  basaltes  qu'on  appelle  antiques,  et  les  basaltes  modernes, 
on  t  également  été  produits  par  le  feu  des  volcan» ,  puisqu'on  trouva 
dans  les  basaltes  égyfùem»  les  mêmes  cristauxde schorl  en  grenats 
blancs  et  descborl  noir  en  rayons  et  feuillets,  que  dans  les  laves 
ou  basaltes  modernes  et  récens  ;  quedeplus.Iebasalteqoir,  qu'on 
noiniae  mal  à  propos  baaalu  oriental,  est  mêlé  de  petites  écailles 
blanches  de  la  nature  du  achocl ,  et  que  sa  fracture  est  absolument 
|iareille  à  oeUe  de  la  lave  du  Hunlm  Aihati»  ;  qu'un  autre  basalte 
noir  antique ,  dofit  on  a  des  statue»,  est  rempU  de  petits  cristaux 
en  forme  de  grenaU,  et  présente  quelques  ieuiHes  brâlantes  de 
schorl  noir;  qu'un  autre  basalte  noir  antique  ast  jnêlê  de  petites 
parties  de  quors,  deteld-spotheEdemica,  et  seroitjior  conséquent 
un  vrai  granité,  si  des  trots  substances  y  éloient  réunies  comme 
dans  le  granité  de  nature,  et  non  pas  nichées  séparément,  comme 
elles  le  sont  dans  ce  basalte  ;  qu'enfin  -on  trouve  dans  un  autre 
basalte  antique  brun  ou  noirâtre,  des  bandes  on  Wges  raies  de 
granité  rouge  à  petits  grain*.  Ainsi  le  rrai  hosaltp  antique  n'est 
point  uue  pierre  porticuli^-e,  ni  difieceote  des  auties  baadtea, 
et  tous  imt  été  produits,  comme  les  laves ,  par  le  feu  des  volcans. 
Ht  H  l'égard  des  bandes  de  granité  observées  dans  le  dernier  basalte, 
comme  eUes  paroissent  être  de  vrai  gramle,  on  doit  préttimcr 
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qu'elles  ont  été  enreloppées  par  La  lave  en  funon ,  et  mcnutéfS 
dans  son  épaineiir. 

Puisque  le  feu  primitif  a  formé  ane  à  grande  quantité  de  gra- 
nités, on  ne  doit  pas  être  étonné  qne  le  feu  des  -voltans  produise 
quelquefois  des  matières  qui  leur  ressemblent  :  mais  comme  au 
contraire  il  me  parent  certain  que  c'est  par  la  voie  humide  que  les 
cristaux  de  roche  et  toutes  les  pierres  prédeusea  ont  été  fermées, 
je  pense  qu'on  doit  re^irder  comme  des  corps  étrangers  toutes  les 
chrysolilhea,  hyacinthes,  topazes,  cslcédoines,  opales,  etc.,  qui  se 
trouvent  dans  les  différentes  matières  fondues  par  le  feu  des  vtAr 
cans,  et  que  toutes  ces  pierres  ou  cristaux  ont  été  saisis  et  enve- 
loppés par  le*  laves  et  basaltes  lorsqu'ils  couloient  en  fusion  sur  ht 
surface  des  rochers  vitreux,  dont  ces  cristaux  ne  sont  que  des  sta- 
lactites ,  que  l'ardeur  dn  feu  n'a  pas  dénaturées.  Et  quant  aux 
autres  cristallisation  a  qui  se  trouvent  formées  dans  les  cavités  de» 
iaves,  elles  ont  éià  produites  par  l'infiltration  de  l'eau,  après  le  re- 
froidissement de  ces  mêmes  laves. 

Aux  observations  de  M.  Ferber  et  de  M.  le  baron  de  Dietrit^ 
sur  Iw  matières  volcaniques  et  volcanisées ,  nous  ajouterons  celles 
de  MM.  Desmarest,  Faujas  de  Saint-Fond  et  de  Gensanne,  qui 
ont  examiné  les  volcans  éteints  de  l'Auvergne,  du  V^y,  du  Vi- 
varais  et  du  Languedoc;  et  quoique  j'aie  déià  fiit  mention  de  la 
plupart  de  ces.  volcans  éteints,  il  est  bon  de  recueillir  et  de  pré- 
senter ici  les  différentes  substances  que  ces  observateurs  ont  re- 
connues aux  environs  de  ces  mêmes  volcans,  et  qu'ils  ont  jugé 
avoir  été  produites  par  leurs  anciennes  éruptions. 

M.  de  Gensanne  parle  d'un  volcan  dont  la  bouche  se  trouve  au 
sommet  de  la  montagne  qui  est  entre  Lnnas  et  Lodève,  et  qui  « 
dû  être  considérable,  à  en  juger  par  la  quantité  des  laves  qu'on 
peut  observer  dans  tout  le  lerrain  ctrconvoisin.  H  a  reconnu  trtns 
volcans  dans  le  voisinage  du  fort  Brescou ,  sur  l'un  desquels  M.  l'é- 
véq>ied'A^e(Saint-Simon-Sandrîoourt)afait,en  prélat  citoyen, 
des  défrichemens  et  de  grandes  culture*  en  vignes  qui  produisent 
do  bons  vins.  Ce  vieux  vdcan,  stérile  jusqu'alors,  est  couvert 
d'unesigrandeépaisBeurde  laves,  que  le  fond  du  puits  que  M.  l'é- 
véque  d'Agde  a  &it  &ire  dans  sa  vigne  est  k  cent  quatre  pieds  de 
profondeur,  et  mtièrement  taillé  dans  cebenc  de  laves,  sans  qu'on 
ait  pu  en  trouver  la  dernière  couche,  quoique  le  fond  du  puits 
soit  k  trois  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  M.  de  Genannne 
ajoute  qu'il  a  compté,  dans  le  seul  bas  Languedoc, dix Tolcans 
éteints,  dont  les  bouches  sont  encore  ti-ès-visiblea. 

M.  Desmarest  prétend  distinguer  deux  sortes  d^basaltes;  il  dit 
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■TDÙr  comparé  le  hualte  mir  dont  on  voit  pliuiean  monumens 
antiqae*  à  Rrane,  avec  c«  qu'il  appelle  U  beualle  noir  des  erudrona 
dm  ^Adit  en  Limoùn;  il  aWre  avoir  ru  dans  cette  pierre  des  en- 
TÛvn*  de  IVillfl  les  mémea  lames,  les  mêmes  taches  et  bandes  do 
qnars  on  de  feld-spatli  et  de  Eéolithe  que  dans  le  basalte  noir  an- 
tique :  néanmoins  ce  prétendu  baaaite  de  Tulle  n'en  est  point  un  ; 
^ést  une  pierre  argileuse,  mèlfe  de  mica  noir  et  de  schorl,  qui 
n'a  pas,  à  beaaooup  près,  la  dureté  delà  lave  compacte  ou  du  ba- 
salte, et  qoi  ne  porte  d'ailleunt  ancnn  caractère  ni  aucun  indice 
d'un  produit  de  volcan;  au  contraire,  les  basaltes  gris,  noirs  et 
verdÂlrefl  des  anciens  sont,  de  l'aveu  même  de  cet  académicien , 
composés  de  petits  grains  aaae»  semblables  &  ceux  d'une  lave  com- 
pacte et  d'un  tissu  serré,  et  ces  basaltes  ressemblent  entièremâlt 
au  basalte  d'Antrim  en  Irlande  et  à  celui  d'Auvergne  ' . 

■  ■  On  diitiagiig  tniii  inbituica  qui  unit  mbmJo  dan*  la  1>t«  :  la  poiau 

■  ({mannii  at  Btèma  la  (nuiui  oiticn  ;  \t  icliorl  on  gaibro  ;  lu  nutitm  c-A- 

■  «ira,  «IIh  (pi^snt  dg  U  nulnn  d<  U  liolitli*,  ou  J«  la  buedd'ulBn:  ca 

■  disi  dcniiim  mbiuacH  priununt  dini  la  Iit«i  tontu  la  oiatitra  dn  tnTiil 
M  da  Faim ,  dapnii  la  lUliclite  linpl*  juqn'a  l'igata  ft  U  calcidoiDc.  Cu  nil»- 
«  UDca*  JtnDgïra  aiiitoiant  anparmnt  dan!  la  tarraîn  on  la  liTt  a  caoU,  alla 

•  itiit  de  lira  compactai  on  d'aaira  pndnctioiu  do  feo  ,  on  n'j  tronia  pu  nn 

<  Mal  Ta)ti(a  d«  c*>  criatam  itgabbro  ,  ai  lu  nliituiCH  ipi  compoKnt  l'inciia 

■  ul  d'>b  contienikcnt  point  allu-nthna.  ■ 

Mak  naui  imoa*  obMrrcr  qn^iidlpendaoïistBt  de  ca  matiba  litramM  oa 
calcanaa,  laina  daulamr  ital  da  nature,  et  qui  aODt  plu  on  moiiii  ill^iéa  pai 
I<  (n ,  SB  tnnia  auii  dana  la  laTM  dia  Daliïm  qni ,  comme  ndu  l'aiona  dit , 
a^f  KHit  îamidnitu  depui*  par  le  tnvail  mcceaitda  «an.  a  Ella  Mot,  conma 

■  le  ditM-  DemiKat ,  le  r^aultat  d«  l'inSllniioa  lenta  d'un  fluide  cbaïf^  da  eu. 

■  aatitra^  jpnréa,  et  qni  ■  mima  Mnient  péu^tr^  da  maua  d'no  tiua  uiea 

■  tttrt  j  cUa  na  l'j  tronTCnt  alon  que  dam  un  tUX  ciiataHin  et  apathique 

■  Ella  ont  pria  U  forne  de  itaUetita  cd  gonttu  ronda  on  Blloag^aieii  GleU 

■  AiWit,  en  tajaai  crenij  et  lonla  ca  lonia  la  ietnii«eatan  milieu  da  laTa 

<  compacta  cornue  dini  la  TÏda  da  Urret  cnita.  ■ 

A  ce  fait,  qoi  ne  u'a  jauaia  paru  donteni ,  U.  DetmarMt  en  ajoUe  d'ntres 
qni  Writeroient  nne  plua  ample  aipli cation.  ■  L.ei  mat^riioi ,  dit-il,  que  1*  feu 

■  ■  fbndna  ponr  prodoira  le  baaalU,  tont  la  granita.  ■  La  gnnituna  iontpu 
lu  aeiila  mal  jriini  ipii  entrent  dani  la  eampaailioB  dei  baoltei ,  pniiqn'ila  con- 
tiennent pent-<[re  plu  de  fer,  ou  d'intrca  inbilaaca,  qna  de  nutiiru  grani- 
lenao.  a  Lu  granita ,  continua  cet  acad^miciin ,  ont  fpronri  par  le  fan  dillirena 

■  degrëa  d'iltjnlion   qni  h   terminent  sa  biaille  ;  on  j  TOÏt  le  apatli  fniible 

■  (  Teld-cpaLb),  qni  dio)  qnelijBa-nn*  eal  griittrc,  etqnidani  d'antru  forme  nn 

■  fond  noir  dSin  grain  terri  ;  et  an  milieu  de  ca  icbanliUani ,  on  d^mlle  liaioMnt 

a  conlenr  d'nn  blanc  leme ,  comme  le  qnari  blanc  rangi  an  feu  et  refroidi  anbi- 
«  lement.  ■  Le  qnira  n'ai  point  en  criiuni  dam  la  gianila  denainre,  c'en  la 
fald-epatliqni  mbI  7  ut  eu  criitaai  rboinboidani  :aia*ile  qnin  nepeot  pai'reiMr 
«a  cristaux  iatacti ,  «le. ,  dana  lea  biHltu. 
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M.  Faujas  de  Saint-Fond  a  très-bien  observé  toutes  les  inatièm 
produiles  par  les  volcans;  ses  recherches  assidues  et  suivies  pen- 
dant jAusieurs  années ,  et  pour  lesquelles  il  n'a  épargné  ni  soin* 
ut  dépenses,  l'ont  mis  en  état  de  publier  un  grand  et  bel  ou- 
vrage sur  les  volcans  éteints ,  dans  lequel  nous  puiserons  le  reste 
des  faits  que  nous  avons  à  rapporter,  en  les  comparant  avec  les 
précédens- 

.  Il  a  découvert  dans  les  volcans  él^U  du  Vîvarats  les  mêmes 
pouzixiUnes  grises,  jaunes,  brunes  et  roussâtres,  qui  se  trouvent 
au  Vésuve  et  dans  les  autres  terrains  volcanisés  de  Iltalie  :  les  ex- 
péi-iences  faites  dam  les  bassins  du  jardin  des  Tuileries ,  et  véri- 
fiées puUiquemeDt,  ont  confirmé  l'identité  de  nature  de  ces  pous- 
zolanes  de  France  et  d'Italie ,  et  on  peut  présumer  qu'il  en  est  de 
même  des  jxmzzolanes  de  tous  les  autres  vtrfcans. 

Cet  habile  naturaliste  a  remarqué  dans  une  lave  grîie,  pesante 
etlrès-dure,dee  cristaux  assez  gros,  mais  confus,  lesquels,  réduits 
en  poudre,  ne  faisoieni  aucune  effervescence  avec  l'acide  nttreux, 
niaisseconvertisnoîent,  au  bout  de  quelques  heures,  en  une  gelée 
épaisse;  ce  qui  annonce,  dit-il,  que  cette  matière  est  une  espèce 
de  zéoltthe  :  mais  je  dois  observer  que  ce  caractère  par  lequel  on 
a  voulu  désigner  la  zéolithe  est  équivoque;  car  toute  autre  ma- 
tière mélangée  de  vitreux  et  de  calcaire  se  réduira  de  même  en 
gelée:  et  d'ailleurs  cette  réduction  en  gelée  n'est  pas  un  indioscer- 
lain,  puisqu'en  augmentant  la  quantité  de  l'acide,  on  parvient 
aisément  à  dissoudre  la  matière  en  entier. 

Le  même  M.  de  Saint-Fond  a  observé  que  le  ièr  est  très-abon- 
dant dans  toutes  les  laves ,  et  que  souvent  il  s'y  présente  dans  l'état 
de  rouille ,  d'ocre  ou  de  chaux.  On  voit  en  efTet  des  hves  dont  ht 
Biir&ces  sont  revêtues  d'une  couche  ocreuse  produite  par  Ja  dé- 
composition du  fer  qu'elles  contenoient,  et  où  d'autres  couches 
«creuses,  encore  plus  décomposées,  se  convertissent  ultùieiu^ 
ment  en  une  terre  argileuse  qui  ha|^  À  la  langue  '. 

'  IIb'i  mil,  ponrl*  Cibinct  du  Roi ,  une  Irii-lMlle  colkctioB  ta  captât, 
dinl  liijuella  on  pcnt  voir  tani  In  piiuga  du  bmlte  soir  la  plu  dor  k  ViuK 
■Tgil<u.  Lu  diflÏTCni  morcwiii  de  ceiti  collection  [iréiciitait  toum  la  bbuiccs 
de  U  d^coirpotUion  :  l'os  J  Kconnolt  àt  U  miaiire  U  plu  éiidenlc,  BoB-Mide- 
atat  tout»  lu  uodiGcitioni  du  fn,  ipi  en  I*  décoopoMiit  ■  prodoit  1e>  leiiiKa 

CODTcrlîten  inliiliiTicc  urgiltiue,  do  niiiicn  ■  poBToir  ttre  conpé*  nte  un  cod- 
tnuauMlatileaitnt  qocUieirtiCoiiloa,  unditqu*  IcKborlnoirinafcrini  Jib* 
la  priiRicifB'a  iprotiii  lucDi»  illiration. 

Un  Itù  digiu  da  U  plu  griiidi  ■tUntlan,  c'di  ijne,  dint  ctrtainct  circons- 
UDEii ,  In  aiDi  t'iafiltriioi  à  trsiDr*  en  Iitci  ■  dcoi  dicamposén,  ont  cntntai 
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Ce  même  naturdUte  rapporte,  d'après  M.  Pazimiot,  qu'on  a 
d'abord  trouvé  des  zéglitbes  doiu  les  lavea  dlalande,  qu'ensuite 
on  en  a  reconnu  dans  différons  basaltes  en  Auvergne ,  dans  ceux 
du  Vieux-Brimch  en  Alsace ,  dans  les  laves  envoyées  des  îles  do 
France  et  de  Bourbon,  et  dans  celtes  de  111e  de  Feroé.  M.  Pazumot 
est  en  effet  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  xéolithe  trouvée  dans  les 
]aves,  el  son  opinion  est  que  celle  substance  n'est  pas  un  produit 
immédiat  du  feu ,  mais  une  reproduction  formée  par  l'intermède 
de  l'eau  et  par  la  décomposition  de  la  terre  volcanisée.  C'est  aussi 
le  sentiment  de  M.  de  Saint-Fond  :  cependant  il  avoue  qu'il  a 
trouvé  de  la  zéolitlie  dans  l'intérieur  du  basalte  le  plus  compacte 
et  le  {dus  dur.  Il  n'est  donc  guère  possible  de  supposer  que  la  zéo- 
lilhe  se  soit  formée  dans  ces  basaltes  par  la  décomposition  de  leur 
propre  substance,  et  M.  de  Saint-Fond  pense  que  ces  dernières 
aéolithes  éloienl  formées  auparavant ,  et  qu'elles  ont  seulement 
été  saisies  et  enveloppées  par  la  lave  lorsqu'elle  étoit  en  fusion. 
Mais  alors  comment  est-il  possible  que  la  violence  du  feu  ne  les 
ait  pas  dénaturées ,  puisqu'elles  sont  enièrméesdana  k  ^ilus  grande 
épaisseur  de  la  lave  oii  la  chaleur  étoit  la  plus  forte  7  Aussi  notre 
observateur  convient-il  qu'il  y  a  des  circonstances  où  le  feu  et 
l'eau  ont  pu  produire  des  zéolithes,  et  il  en  donne  des  raisons  assez 
plausibles. 

Il  dit ,  apria  l'avoir  éprouvé  par  comparaison,  que  le  basalte 
noir  du  Vivanùs  est  plus  dur  que  le  basalte  antique  ou  égyptien  ' . 
Il  a  trouvé  sur  le  plus  haut  sommet  de  la  montagne  du  Mézine 
en  Vâay,  un  basalte  gris-blanc  un  peu  verdntre,  dur  et  sonore, 
qui  te  ispprodie ,  par  la  couleur  et  par  le  grain ,  du  basalte  grit- 

kw*  boUcbIs  ftmpaeiiui ,  at  le*  ont  ctépotéei  (t  TJnninwnsttibma  dlié- 
Mtitc*  diulM  entité  idiiccDUi;  alonls  lits  Urnaii* ,  dépOHilUo  de  leur 
far,  ont  pardu  InrcoDUnr,  ttoe  ic  pr^slant  plu  ^«  comme  uaa  lainargilcua 
et  blaocht ,  inr  li<]iiall«  Tiimint  n'a  plui  d'action. 

'  It  stuerra  qnalipiM  dinrencu  dan*  la  pïta  di  et  laialte  jgjpticD ,  d'aprïl  1» 
lallaa  iiaEact  d«  cBUa  maliète  qna  X.  la  doc  da  Chulnci  ■  rapportée*  d«  tpn 
TOjag*  d'Égrpu  i  clic*  préHBtint  1«  T>r>été>  iBiTiDtH  :  !•-  un  bawUc  noir,  jur 
et  compacte  ,  daal  U  plia  oITra  un  grain  lerri ,  ni»  aac  et  ipre  an  toncher  dan* 
laacauuna.at  a^anmcrini  asKeptible  d'un  lieau  poli  ;  i°.  un  ba»Ue  d'un  gnin 
■aaabUkle,  Biaii  d'sna  uinta  T*nUln;  3-.  un  biult*  d'as  grii  levé  tirant  m 
^«rt.  Au  mu,  U.  Fani»  do  Saint-Food  oa  regard*  pu  cofoma  un  baialU,  ni 
Bi(iH  comme  OB  produit  daa  ïfllq»o»,  la  matiite  de  ijuelipM  St^tueaJgrplIennci, 
qni,  (jBDiqne  d'nna  belle  conleor  noire,  n'eat  ijn'nne  pierre  iT^iDauic  intlée  de 
*ic*  et  d*  ÈBkaA  noir«n  irte-petila  gnioij  el  «tu  pierre  eit  bien  moini  dur* 
^«  le  baaalle.  Notr*  obtenitear  recommanda  anBti  dt  n*  pu  confanilra  a*ec  le 
b**i1l«  ta  niftib*  it  quelqnea  aletnca  fgjplieanea  d'un  gril  nDirUre,<}ni  u'tlt 
^n'ua  graoile  à  grain  6u ,  ou  nue  lorte  de  granîCtlio. 
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verdâtre  d'Egypte,  et  dsna  lequel  on  remarque  quelque*  lames 
d'un  feld-spath  blanc  vitreux,  qui  a  le  coup  d'oeil  et  le  brillant 
fl'une  eau  glacée.  Ces  lames  sont  souTenl  formées  en  paralléto- 
(;rainme8,  et  il  y  a  des  morceaux  où  le  feld-apath  renferme  lui- 
même  de  petitea  aiguilles  de  schorl  noir. 

Enfin  il  remarque  aussi  très-bien  que  lea  dendrites  qu'on  voit 
à  la  superficie  de  quelques  basaltes ,  sont  produites  par  te  fer  que 
l'eau  dissout  et  dépose  en  forme  de  ramifications. 

A  l'égard  de  la  figure  prismatique  que  prennent  le*  banlles, 
notre  observateur  m'en  a  remis,  pour  le  Cabinet  du  Roi, dei  trian- 
gulaires, c'eat-à-dire,  à  trois  pans,  qu'il  dit  être  les  |JiiH  rares,  des 
quadrangulaires,  des  pentagones,  des  hexagones ,  des  beplagonn 
et  des  octogones,  tous  en  prismes  bien  formés;  et,  après  une  infi- 
nité de  recherches,  il  avoue  n'avoir  jamais  trouvé  du  basalte  k 
neuf  pans,  quoique  Molineux;  dise  en  avoir  vu  dans  le  comté 
d'Antrim. 

Dans  certaines  laves  que  M.  de  Saint-Fond  appelle  basallea  tr- 
régulitra,  il  a  reconnu  de  la  zétdithe  en  noyau,  avec  du  schorl 
noir.  Dans  un  autre  basalte  du  Vivarais ,  il  a  ru  un  gim  noyau 
de  KJd-speth  blanc  à  demi-transparent ,  luisant,  et  ressemblant  à 
du  spath  calcaire;  et  ce  feld-spath  renfermoit  lui-m^e  une  belle 
aiguille  prismatique  de  schorl  noir,  n  II  y  a  de  ces  basaltes, dit-il, 
K  qui  contiennent  des  noyaux  de  pierre  calcaire  et  de  pierre  vi- 
«  trtfiable  de  la  nature  de  la  pierre  à  rasoir,  et  d'autres  noyaux 
«  qui  ressemUent  à  du  tripoli.  »  Il  a  vu  dans  d'autres  blocs  de  la 
chiysolitbe  verdàtre  ;  dans  d'autres,  du  spath  calcaire  blam*,  cri»' 
talliié  et  à  demi-transparent  :  d'autres  morceaux  sont  entremis 
de  couches  de  basaltes  et  de  petites  couches  de  pierre  calcaire; 
d'antres  renferment  des  fi-agmens  de  granité  blanc,  mêlés  de  schorl 
nmr  :  il  y  en  a  même  dont  le  granité  est  en  plaques  si  intimement 
jointes  et  liées  au  basalte,  que,  malgré  le  poli,  la  ligne  de  jonc- 
lion  n'est  pas  sensible;  enfin  dans  la  cavité  d'un  autre  morceau 
(le  basalte,  il  a  reciainu  un  dépôt  ferrugineux  sons  la  forme  d'hé- 
matite, qui  en  tapisse  tout  l'intérieur,  et  qui  est  de  couleur  gorge 
de  pigeon,  très-chatoyante.  On  voit  sur  cette  hématite  quelques 
gros  grains  d'une  espèce  de  calcédoine  blanche  et  demi-transpa- 
rente ;  une  des  faces  de  ce  même  morceau  est  recouverte  de  den- 
drites  ferrugineuses  ;  et  parmi  les  laves  proprement  dites ,  il  en  a 
remarqué  plusieurs  qui  sont  tendres,  friables,  et  prennent  peu 
it  peu  la  nature  d'une  terre  ai^leuse- 

n  remarque  avec  raison  que  la  pierre  de  gallinace ,  qu'on  a 
)iommée  agate  noire  d^ Islande j  n'a  aucun  rapport  avec  les  agntea. 
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et  qne  ce  n'e«t  qu'un  verre  dt;mi-trans|»rent ,  une  sorte  dVir  ail, 
gui  se  forme  dam  les -volcans,  et  que  nous  pouvons  même  imiter 
en  tenant  de  la  lave  k  un  ièu  violent  et  long-iemps  continué.  On 
trouve  de  cette  pierre  de  gallioace  non -seulement  en  Islande, 
mais  dans  les  montagnes  volcaniques  du  Péron.  Les  anciens  Pé- 
ruviens  la  travnilloienl  pour  en  &ire  des  miroirs  qu'on  a  trouvés 
dans  leurs  tombeaux.  Mais  il  ne  Teut  pas  confondre  cette  pierre 
de  gallinace  avec  la  pierre  d'incaa,  qui  est  une  marcassile  dont  ils 
£iisoient  aussi  des  mii-oirs.  On  rencontre  de  même  sur  l'Etna  et 
aur  le  Vésuve  quelques  morceaux  de  gnilinace,  mais  en  petite 
quantité,  et  M.  de  Saint-Fond  n'en  a  trouvé  qu'en  un  seul  en- 
droit du  Vivarais,  dans  les  environs  de  Rocbemaure.  Ce  morceau 
est  lout-à-làit  semblable  à  la  gallinace  d'Islande;  il  est  de  même 
très-noir  et  d'une  substance  dure,  donnant  des  étincelles  avec 
l'acier  :  mais  on  y  voit  des  buUes  de  la  grosseur  de  la  tête  d'una 
épingle,  toutes  d'une  rondeur  exacte;  ce  qui  parolt  être  une  dé- 
monstraticm  de  plus  de  sa  fi>rmalion  par  le  feu. 

Indépendamment  de  toutes  les  variétés  dont  nous  venons  de 
&ire  mention,  il  se  trouve  très-fréquemment  dans  les  terrains 
volcanisét  des  brèches  et  des  pondingues  que  H.  de  Saint-Fond 
distingue  avec  raison  '  par  la  difierence  des  matières  dont  ils  sont 
composés. 

La  pou^ralaoe  n'eat  que  le  détriment  des  matières  volcaniques  ; 
vue  H  la  loupe,  dte  présente  une  multitude  de  grains  irr^uliers  : 
on  y  voit  ausei  des  points  de  achorl  noir  détachés,  et  très-souvent 
de  petites  portions  de  basalte  pur  ou  altéré.  On  trouve  de  la  poui- 
Eolane  dans  presque  tous  les  cantons  volcanisés,  particulièreoient 
dans  les  environs  des  cratères  ;  il  y  en  a  plusieurs  espi'ces  et  de 
différentes  couleurs  dons  le  Vivarais,  et  en  plus  grande  abon- 
dance dans  le  Vélay. 

El  je  ci-ois  qn'on  pouiroît  mettre  encore  au  nombre  des  pous- 
xolanes  cette  matière  d'un  rouge  ferrugineux  qui  se  trouve  sou- 
vent entre  le*  couchea  des  basaltes,  quoiqu'elle  se  présente  comme 
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t)ne  terre  Iwlaîre  qui  happe  à  la  langue  et  qui  est  graun  au  lou- 
cher. En  la  regardant  attentivement,  on  y  voit  beaucoup  de  pail- 
lettes de  schorl  noir,  et  «ouvent  même  des  portioni  de  lave  qui 
n'oDl  paa  encore  été  déoaturées,  et  qui  conservent  tous  les  carac- 
tères de  la  lave;  mais  ce  qui  pronve  sa  conformité  de  nature  avec 
la  pouzzolane,  c'est  qu'en  prenant  dans  celte  matière  rouge  celle 
qui  est  la  j^ns  liante,  la  plus  piteuse,  on  en  bit  un  ciment  avec 
de  la  chaux  vive,  et  que ,  dans  ce  ciment,  le  liant  de  la  terre  s'éva- 
nouit ,  et  qu'il  prend  consistance  dans  l'eau  comme  la  plus  excel- 
lente pouzzolane. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  donc  pas  des  cendres,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  écrit,  mais  de  vrais  dëtrimens  des  laves  et  des 
autres  matières  volcanisées.  Au  reste,  il  me  paroît  que  notre  sa- 
vant obaervateur  assure  trop  généralementqu'i/ B'/a/win((£f«e«- 
tabie»  cendres  daruUf  volcans,  et  qu'il  n'y  eâite  absolument  qae 
la  matière  de  la  Inve  mite,  recuite,  calcinée,  réduite  on  en  scones 
graveleuses  ou  en  poudre  fine.  D'abord  il  me  semUe  que ,  dans 
loutle  cours  de  son  ouvrage,  l'auteur  est  dans  l'idée  que  la  lave  se 
forme  dans  le  gouffre  ou  tbyer  même  du  volcan,  et  qu'elle  est 
projetée  hors  du  cratère  sous  sa  forme  liquide  et  coulante,  tandis 
qu'au  contraire  la  lave  ne  se  ibrme  que  dans  les  éminences  ou 
monceaux  de  matitres  ardentes  reîetêes  et  accumulées,  soit  au- 
dessus  du  cratère,  comme  dans  te  Vésuve ,  soit  i  quelque  distance 
des  booches  d'éruption ,  comme  dans  l'Etna.  La  hve  ne  se  forme 
donc  que  par  une  vitrification  postérieure  à  l'éjection  ,  et  cette  vi- 
trification ne  se  &it  que  dans  les  OHmceaux  de  matières  rejetées  ; 
elle  ne  sort  que  du  pied  de  ces  éminences  ou  mimceauz,  etdés- 
lors  cette  matitre  vitrifiée  ne  contient  en  efièt  point  de  cendres; 
mais  les  monceaux  eux-mêmes  en  contenoient  en  très-grande 
quantité,  et  ce  sont  ces  cendres  qui  ont  servi  de  fondant  pour 
former  le  verre  de  toutes  les  laves.  Ces  cendres  sont  lancées  hors 
du  gouffre  des  volcans,  et  pixmennentdes  subulances  combusti- 
bles qui  servent  d'aliment  à  leurs  feux  ;  les  pyrites ,  les  bitumes  et 
les  charbons  déterre,  tous  les  résidus  des  végétaux  et  atliinaux 
étant  les  seules  matières  qui  puissent  entretenir  le  feu,  i]  est  de 
toute  nécessité  qu'elles  se  rWuisent  en  cendres  dans  le  fbyer  même 
du  volcan,  et  qu'eUes  suivent  le  torrent  de  ses  projections  :  aussi 
plusieurs  observateurs,  témoins  oculaires  des  éruptions  des  vol- 
cans, ont  très-bien  reconnu  les  cendres  projetées,  et  quelquefois 
emportées  fort  loin  par  les  vents;  et  si,  comme  le  dit  M.  de 
Saint-Fond ,  l'on  ne  trouve  pas  de  cendres  autour  des  anciens 
volcans  éteints,  c'est  uniquement  parce  qu'elles  ont  clinngé  de 
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nature  pBT  le  laps  de  temps  et  par  l'action  de»  él^mens  humidea. 

Noris  ajoutenma  encore  icà  quelques  observatioag  de  M,  de 
Sainl-Fond,  au  sujet  de  la  formation  dea  pouzzolanes.  Les  laves 
pomues  se  réduisent  en  nble  et  en  poussière;  les  matières  qui 
ont  subi  une  forte  colcinetion  ADs  se  fondre,  devienifent  frial:^ 
et  forment  une  excellente  foazxoiane  :  la  coulear  en  est  jau- 
nâtre, grise,  noire  on  rouj^tre,  en  raison  des  différentes  altéra- 
tionsqo'a  éprourées  k matière  femigineuse  qu'etlea contiennent; 
et  il  ajoute  qm  o'ent  uniquement  à  h  cpuntité  du  fer  contemi 
dans  les  laves  et  Imsaltes  qu'on  doit  attribuer  tear  fusibilité.  Cette 
dernière  assertion  me  parolt  trop  exclusive  :  ce  n'est  pas  en  eBêt 
au  fer,  du  moins  au  fer  seul,  qu'on  doit  altribifer  la  fusibilité 
des  lavea  ;  c'est  an  amiin  contenu  dans  les  cendres  rejelées  par  le 
Tolcan  qu'elles  ont  dû  leur  première  vitrification,  et  c'est  au  mé- 
lange dea  matières  vitreuses,  calcaire*  et  salines,  autant  et  plus 
qu'aux  parties  ferragineuses,  qu'eUea  doivent  la  fecililé  de  se 
fimdre  une  seconde  fois.  Ijes  laves  se  fondent  comme  nos  verres 
&ctîces  et  comme  toute  autre  matière  vitreuse  mélangée  de  par- 
ties calcaire*  on  saline*  :  et  en  général  tout  mélange  et  toute  com- 
position produit  la  fusibilité;  car  Ton  sait  que  plus  les  matières  . 
■ont  pures,  et  j^us  elles  sont  réiractairea  bu  feu  :  te  quarz,  le 
jaspe,  l'argile  et  la  craie  pnres  y  résistent  également ,  tandis  qila 
toutes  les  matières  mixtes  a'y  fondent  aisément  ;  et  cette  épreuve 
seroit  le  meilleor  moyen  de  distingner  les  «ulwtince*  simples  des 
matières  composées,  ai  la  fusibilité  ne  dépendoit  pas  encore  plus 
de  la  force  du  feu  que  du  mélangedesmatiérea;  car,  aelon  moi, 
les  substances  les  plus  simples  et  les  plus  réfractairea  ne  réstste- 
roient  pas  à  cette  action  du  feu  si  l'on  pouvoit  l'augmenter  à  un 
degré  convenable. 

En  comparant  toutes  les  observa tioBs  que  je  viens  de  rapporter, 
et  donnant  même  aux  diflërentes  opinions  dea  observateurs  lonta 
la  valeur  qu'elles  peuvent  avoir,  il  me  paroh  que  le  fen  dea  vol- 
cana  peot  produire  des  matières  assea  semblables  aux  porphyres 
et  gninitea ,  et  dans  lesquelles  le  feld-spath ,  le  mica  et  le  scborl  se 
reconnoiasent  sons  leur  forme  propre;  et  ce  bit  seul  une  Ibis 
constaté  auffîroit  pour  qu'on  dût  regarder  comme  plu*  que  vrai- 
semblable, la  formation  du  porphyre  et  du  granité  par  le  fen  pri- 
mitif, et  à  plu*  forte  raison  celle  des  matières  ptemièrea  dont  ils 
sont  composés. 

Mats,  dira-t-on,  quelque  aensibles  que  soient  ces  rapport*, 
quelque  plausibles  que  paroissent  le*  conséquences  que  vous  en 
tirez,  n'avcz-vou»  pas  annoncé  que  la  figunition  de  tous  les  mi- 


D.n.iizedby  Google 


a4o  HISTOIRE  NATURELLE 

néntix  n'est  due  qu'au  travail  âe«  molécules  organiques ,  qui  os 
poumot  en  pénétrer  le  fond,  parla  trop  grande  résùtance  de  leur 
substance  dure ,  ont  seulement  tracé  sur  la  superËcie  les  pr^nuers 
linéamens  de  l'organisation,  c'est-à-dire  les  traita  de  la  figoni- 
tion?  Or  il  n'y  avoit  point  de  corps  organisés  dans  ce  premier 
temps  oà  le  feu  primitif  a  réduit  le  globe  en  verre;  et  même  est- 
il  croyable  que  dans  ces  feux  de  nos  tbumeaux  ardens  où  nous 
voyons  se  former  des  cristaux ,  il  y  ait  des  molécules  orpniques 
qui  concourenl  k  la  forme  r^ulière  qu'ils  prennent?  ne  saffit-il 
pasd'admettrela  puissance  de  l'attraction  et  l'exercice  de  sa  force 
par  les  Icnsde  l'affînité,  pour  concevoir  que  toutes  les  partKs  ho- 
mogènes se  réunissant,  elles  doivent  prendre  en  conséquence  des 
figures  régulières,  et  se  présenter  sous  di£fêrentes  formes  relatives 
à  leur  difiérente  nature,  telles  que  nous  les  voyons  dans  ces  cris- 
tallisationt  ? 

Ma  réponse  4  cette  importante  question,  est  que  pour  produire 
une  forme  régulifere  dans  un  solide ,  la  puissance  de  l'attraction 
seule  ne  suffit  pas,  et  que  l'afi^ilé  n'étant  que  ta  même  puissance 
d'attraction,  ses  lois  ne  peuvent  varier  que  par  la  diversité  de  fi- 
gure des  particules  sur  lesquelles  elle  agit  pour  les  réunir  '  ;  sans 
cela  toute  matière  réduite  k  rbomogénéité  prendroit  la  form« 
sphérique,  comme  la  prennent  les  gouttes  d'eau,  de  mercure  et 
de  tout  autre  liquide,  dans  le  temps  de  leur  liquéfaction.  Il  but 
donc  nécessairement  que  tous  les  corps  qui  ont  des  formes  régu- 
lières avec  des  &ces  et  des  angles ,  reçoivent  cette  impression  d« 
figure  de  quelque  autre  cause  que  de  l'affinité  ;  il  &ut  que  chaque 
atome  soit  déjà  figuré  avant  d'être  attiré  et  réuni  par  l'affinité; 
et  comme  la  figuration  est  le  premier  trait  de  l'organiMtion ,  et 
qa'après  l'attraction  il  n'y  a  d'autre  puissance  active  dans  la  Na- 
ture que  celle  de  la  chaleur  et  des  molécules  organiques  qu'elle 
produit,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  ces  mêmes 
élémens  actift  le  travail  de  la  figuration. 

L'existence  des  molécules  organiques  a  précédé  celle  des  êtres 
organisés;  elles  sont  aussi  anciennes  que  l'élément  du  feu;  un 
atome  de  lumière  ou  de  chaleur  est  par  lui-même  une  mcdécule 
active,  quidevientorganiquedèsqu'elle  a  pénétré  un  autre  atome 
de  matière.  Ces  molécules  organiques  une  fois  formées  ne  peu- 
vent  être  détruites  ;  le  feu  le  plus  violent  ne  fait  que  les  disperser 
sans  les  anéantir  :  nous  avons  prouvé  que  leur  essence  étoit  inal- 

■  Vojn  aiiu  l'HuLoin  oUBrtlk  dNfBkdnpUM,  l'irticU  fû  >  pour  tiln,  ife 
la  Baturt,  têcond*  v>«> 
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tItaUo,  lenr  exiatence  perpétuelle ,  leur  niHnbre  infini ,  et  qu'étant 
(tunî  universel lement  répandues  que  les  atonies  de  la  lumtèrft, 
tout  concourt  k  démontrer  qu'elles  «ervent  également  à  l'organj- 
■ation  des  animaux,  des  végétaux,  et  à  la  figuration  des  miné- 
raux, puisqu'apré*  avoir  pris  à  la  surbce  de  la  terre  leur  orga- 
nisme tout  entier  dans  fanimal  et  le  végétal,  retombant  eniuîte 
dans  la  masae  minérale,  elle*  réunissent  tous  les  êtres  sous  la 
même  loi,  et  ne  font  qu'un  «eul  empire  de  tous  lea  règnes  da  la 
Mature. 


DU  SOUFRE. 

Ija  Nature ,  indépendamment  de  ses  hautes  puissances  auxqnelle* 
nous  ne  pouvons  atteindre ,  et  qui  se  déploient  par  des  eiTets  untv 
Verseb,  a  de  plus  les  facultés  de  nos  arts  qu'elle  manifeste  par  de» 
«ffets  particuliers  :  comme  nous,  elle  sait  fondre  et  sublimer  Jei 
métaux,  cristalliser  les  sels ,  tirer  le  vilriol  et  le  soufre  des  py- 
rites, etc.  Son  mouvement  plua  que  perpétuel,  aidé  de  l'éternité 
du  temps,  produit,  en  traîne,  a  mène  toutes  les  révolutions,  toute» 
les  combinaisons  possibles.  Pour  obéir  aux  lois  établies  par  le  sou- 
verain Etre,  elle  n'a  besoin  ni  d'instrumens ,  ni  d'adminicules, 
ni  d'une  main  dirigée  par  rintelligence  humaine;  tout  s'opère  , 
parce  qu'à  force  de  temps  tout  se  rencontre,  et  que  dans  la  libre 
étendue  des  espaces  et  dans  la  suocewion  continue  du  mouve- 
ment, toute  matiiire  est  remuée ,  toute  forme  donnée,  toute  figura 
imprimée.  Ainsi  tout  se  rapproche  ou  s'éloigne,  tout  s'unit  ou  sa 
fuit,  tout  se  combine  ou  s'oppose,  tout  se  produit  ou  «fr détruit 
par  des  forces  relatives  on  contraires,  qui  seules  sont  constantes, 
et,  se  balançant  sans  se  nuire,  animent  l'univers  et  en  font  un 
théâtre  de  scène»  toujours  nouvelles  et  d'objets  sans  cesse  renai»- 

Mais  en  ne  considérant  la  Nature  que  dans  ses  productions  se- 
condaires, qui  sont  les  seules  «usuelles  nous  puissions  comparer 
lea  produits  de  notre  art,  nous  la  verrons  encore  bien  au-dessus 
de  nous;  et  pour  ne  parler  que  du  sujet  particulier  dont  je  vni) 
traiter  dans  cet  article,  le  soufre  qu'elle  produit  au  feu  de  ses  vol- 
4:ans,eit  bien  plus  pur,  bien  mieux  cristallisé,  que  celui  dont  nos 
plus  grands  chimistes  ont  ingénieusement  trouvé  la  composition. 
C'est  bien  la  même  substuice  ;  ««  «oufrcfulificielet  celui  de  la  Noi* 
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ture  ne  wDt  également  que  la  matière  du  feu  rendue  fixe  par 
l'acide.etla  démonstration  de  cette  vérité,  qui  ne  porta  queguT 
l'imitation  par  notre  art  d'un  procédé  secondaire  de  la  Nature, 
«at  n^nmoina  lo  triomphe  de  la  cbimie,  et  le  plus  beau  trophée 
qu'elle  puisse  placer  au  haut  du  monument  de  toutes  wa  décou- 
vertes. 

L'élément  du  feu,  qui,  dans  son  étnt  de  liberté,  ne  tend  qu'à 
fuir,  et  divise  toute  matière  k  laquelle  on  l'applique,  trouve  sa 
prison  et  des  liens  dans  cet  acide,  qui  lui-même  est  formé  pat* 
l'intermède  des  autres  élémens;  c'est  par  la  combinaison  de  l'ait 
el  du  feu  que  l'acide  primitif  ■  été  produit  ;  et  dans  les  acides 
•econdairea ,  le*  élémens  de  la  terre  et  de  Veau  sont  tellement  com- 
binés, qu'aucune  autre  substance  simple  ou  composée  n'a  autant 
d'affinité  avec  le  feu  :  aussi  cet  élément  se  aaisit  de  l'acide  dès  qu'il 
se  trouve  dans  son  état  de  pureté  naturelle  et  sans  eau  superflue; 
il  forme  avec  lui  un  nouvel  être  qui  est  le  soufre,  uniquement 
composé  de  facide  et  du  feu. 

Pour  vcùr  dairement  ces  rapports  importans ,  considérons  d'a- 
bord le  soufre  tel  que  la  Nature  nous  l'offre  au  sommet  de  ses  vol- 
cans; il  se  sublime,  s'attache  et  «e  crislallise  contre  les  parois  des 
cavernes  qui  surmontent  tous  les  feux  souterrains  ;  ces  chapiteaux 
des  fournaises  embrasées  par  le  feu  des  {prîtes  sont  les  grands  ré- 
cipiens  de  cette  matière  Bublimée;  elle  ne  »e  trouve  nulle  part  en 
aiiui  grande  abondance,  parce  que  nulle  part  l'adde  el  le  feu  ne 
se  rencontrent  en  aussi  grand  volume,  et  n'agissent  avec  autant 
de  puissance. 

Après  la  chute  des  eaux  et  la  production  de  l'acide ,  la  Nature  a 
d'abord  renfermé  uue  partie  de  la  œatiËre  du  feu  dans  les  pyrites , 
c'est-à-dire,  dans  les  petites  niasses  ferrugineuses  et  minérales  où 
l'acide  vitriolique,  se  trouvant  en  quantité,  a  saisi  cet  élément  du 
feu ,  et  le  retiendroit  à  perpétuité,  si  l'action  des  élémens  humides  ' 
ne  survenoit'pour  le  dégager  et  lui  rendre  sa  liberté;  l'humidité, 
en  agissant  sur  la  matière  terreuse  et  s'unissant  en  même  temps 
A  l'acide ,  diminue  sa  force ,  relâche  peu  à  peu  lea  noeuds  de  son 
union  avec  b  feu ,  qni  reprend  sa  liberté  dès  que  ses  liens  sont 
brisés  :  dans  cet  incôidie ,  le  feu ,  devenu  libre ,  emporte  avec  «a 

'  L'rau  Kulc  at  dlcospoia  pu  1m  pfrii«  :  la  long  âa  fiUim  da  c6ttt  3t 
Tfarn»iiilie ,  Ih  bonli  d«  li  ma  mat  joncU*  d*  pjiita ,  <jat  lu  pSebnu*  maiw- 
Mnt  pour  m  faire  da  Titrial. 

La  riTÏirc  dï  Mirna,  daiu  la  partit  d*  1«  Chanpagna  era  jama  ijn'alls  arrou ,  nt 
Janehta  ir  pjritu  nartiiln  qni  reatcDi  inucua  tant  ^'alUt  twil  daaa  l'taa,  auk 
^lù  a'efBamrUaeDt  dte  i]b'c11m  loot  npujaa  a  l'air. 
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flamme  une  portion  de  l'acide  auquel  il  étoit  uni  dans  la  pyrile , 
et  cet  adde  pur  et  séparé  de  la  terre  qui  reste  fixe,  forme,  avec 
la  substance  de  la  âamme,  une  nouvelle  matiÈre  uniquement 
«omposée  de  lèu  fixé  par  l'acide,  sans  mélange  de  terre  ni  de  fer, 
ni  d'aucune  autre  matière. 

11  y  a  donc  une  diSerenre  enentielle  entre  le  soufre  et  la  pyrite, 
quoique  tous  deux  contiennent  également  la  substance  du  ^u  sai- 
sie par  l'acide,  puisque  le  soufre  n'est  composé  que  de  ces  deux 
substances  pures  et  simples,  tandis  qu'elles  sont  incorporées  dans 
la  pyrite  avec  une  terre  fixe  de  fer  ou  d'autres  minéraux  :  le  mot 
de  soufre  trônerai,  dont  on  a  tant  abusé,  devroit  être  banni  de  la 
physique,  parce  qu'il  fait  équivoque  et  présente  une  fausse idéej 
car  ce  soufre  minéral  n'est  pas  du  soufre,  mais  delà  pyrite j  et  de 
même  toutes  les  substances  métalliques,  qu'on  dit  être  ntioéra- 
lisées  par  le  soufre ,  ne  sont  que  des  pyrites  qui  contiennent,  k  la 
vérité,  les  principes  du  soufre,  mais  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
formé.  Les  pyrites  martiales  et  cuivreuses,  la  galène  de  plomb ,  etc. , 
sont  autant  de  pyrites  dans  lesqu^es  la  substance  du  feu  et  celle 
de  l'adde  se  trouvent  plus  ou  moins  intimement  unies  aux  par- 
ties fixes  de  œs  métaux  :  ainsi  les  pyrites  ont  été  formées  par  une 
grande  opération  de  la  Nature,  après  la  production  de  l'adde  et 
des  matières  combustibles,  remplies  de  la  substance  du  feu;  et  la 
soufre  ne  s^est  formé  que  par  une  opération  secondaire,  acci- 
dentelle et  particuli^,  en  se  sublimant  avec  l'adde  pnr  l'action 
des  feux  soaterrains.  Les  charbons  de  terre  et  les  bitumes,  qui, 
comme  les  pyrites,  contiennent  de  l'adde,  doivent  par  leur  com- 
bustion produire  de  même  une  grande  quantité  de  soufre  :  aussi 
toutes  les  matières  qui  servent  d'aliment  au  feu  des  volcans  et  à 
la  cbakur  des  eaux  thermales,  donnent  Clément  du  soufre  dès 
que,  par  les  drcoostanoes  locales,  l'acide,  et  le  feu  qui  raccom- 
pagne et  l'enlève,  peuvent  être  arrêtés  et  condensés  par  le  refroi- 
dissement. 

On  abuse  donc  du  nom  de  êoujre,  lorsqu'on  dit  que  les  mé- 
taux scnit  minéralisés  par  le  soufre;  et  comme  les  abus  vont  tou- 
jours eo  augmentant,  on  a  aussi  donné  le  même  nom  de  toufre  à 
tout  ce  qui  peut  brûler.  Ces  applications  équivoques  ou  fausses 
viennent  de  ce  qu'il  n'y  avoit  dans  aucune  langue  une  expi'essiou 
<]tii  pût  désigner  le  fru  dans  son  état  fixe  ;  le  aoufre  des  andens 
chimistes  représentoit  celte  idée  ',  le  pfUogiatique  la  représente 

>  L*  tonfre  de*  philotaplm  lunsj(ii[au  'toit  un  tout  ■□(»  Itn  qna  le  tanin 
ci»ainiBa  :  ik  U  nginloitot  mwoM  1«  priocip*  da  U  loMikn,  usub*  c*1u  du 
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^nsk  cîiimie  récente  :  et  l'on  n'a  rien  gagiiéà  cetlesubiliturion  d« 
termes;  elle  n'a  même  feit  qu'augmenter  la  confusion  des  idées, 
parce  qu'on  ne  »'est  pa*  borné  k  ne  donner  au  phlogiatique  que 
le»  propriétés  du  feu  fixe.  Ainsi  le  mot  ancien  de  soufre,  ou  le  mot 
nouveau  de  phlogiitique ,  dans  la  langue  des  sciences ,  n'auroient 
pas  &it  de  mal  s'ils  n'eussent  exprimé  que  l'idée  nette  et  claire  du 
feu  dans  son  état  fixe  :  cependant _^u^«  est  aussi  court,  Busai 
■i»é  à  prononcer,  que  phlogUliqu»;  e\  feu  fixe  rappelle  l'idée  prin- 
icipale  de  l'élément  du  lèu ,  et  le  représente  tel  qu'il  existe  dans  les 
corpii  combustibles,  au  lieu  que  phlog'utiqut,  qu'on  c'a  jamais 
bien  défini,  qu'on  a  souvent  mal  appliqué,  n'a  fait  que  brouiller 
les  idéea,  et  rendre  obscures  les  explications  des  choses  les  plus 
claires.  la  réduction  des  chaux  métalliques  en  est  un  exemple 
frappant;  car  elle  s'explique,  s'entend  aussi  clairement  que  la  pré- 
cipitation, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours,  avec  nos  chi- 
mistes, À  l'absence  ou  à  k  présencs  du  phiogisdque. 

Dans  la  Nature,  et  surtout  dans  la  matière  brute ,  il  n'y  a  d'élres 
ré^  et  primitif  que  les  quatre  élémens;  chacun  de  ces  élémena 
peut  se  trouver  en  un  état  différent  de  mouvement  ou  de  repos, 
de  liberté  ou  de  contrainte ,  d'action  ou  de  résistance,  etc.  :  il  jr 
aurait  draïc  tout  autant  de  raison  de  faire  un  nouveau  mot  pour 
Fair  fixe;  mais  heureusement  on  s'en  est  abstenu  jusqu'ici.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  en  efièt  désigner  par  une  éphitëte  l'état  d'un 
âément,  que  de  làire  nn  être  nouveau  de  cet  état  en  lui  donnant 
un  nom  particulier?  Bien  n'a  plus  retardé  le  progrès  du  sciences 
que  la  logomadùg,  et  cette  création  de  mots  nouveaux  à  <Umi 
techniqaet,  à  dtmi  métaphisyquet ,  et  qui  dèa-loTS  ne  reprÉKn- 
tent  nettement  ni  l'effet  ni  la  cause  :  j'ai  même  admiré  la  jnslease 
de  discernement  des  anciens;  ils  ont  appelé  pyriUê  lea  matièrea 
minérales  qui  contiennent  en  abondance  la  substance  du  fèu  ^ 
aTon»-nons  eu  raison  de  substituer  à  ce  nom  celui  de  soufra  f 
puisque  les  minerais  ne  sont  en  effet  que  des  pjrrites?  Et  de  même 
les  anciens  chimistes  ont  entendu  par  le  mot  de  aoufre  la  matière 
du  lèu  contenue  dans  tes  builes ,  les  résines ,  les  esprits  ardens,  et 

détdoppcnent  dri  ^emavtdr  la  nutrition  dscarpi  or^DUéi;  et  ■oiu  cei  Tip- 
pora,  it  pirolt  qn'iU  coniitUninit  pinicBlitrcunnt  <laiu  l«  aaiifre  Km  feu  G»  , 
indlpcndiinmnit  d<  l'iicidi  (Uni  leqiul  il  h  troBM  «ng>(4  :  diu  «  point  d«  *na  , 
«  n'ut  plu  du  Hiifn  ip'il  •'•gil,  miU  Ait  hn  même ,  m  tant  ({og  fiié  dan*  las 
dmrtBi  corpi  da  li  Nutorc  ;  il  en  fih  l'ictiTiti ,  la  dJ>elopprmant  et  U  Tia  ;  et 
ca  ce  KM  ,  la  ionfirt  dei  alcbinisCM  penl  en  effet  tm  rtpîii  cninne  le  priocipa 
Att  pktmintDea  de  U  cfailenr,  de  la  tnmitre,  dn  d^xloppemant  at  de  la  nn- 
Ititioa  in  corpi  ar|uUis.  {flbttryati^n  communijui*  par  U.  i'«Ui  £(xa».> 
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dans  tons  les  corpf  des  animaiLs  el  des  végétaux ,  ainsi  que  dam 
la  substance  des  minéraux  :  avons-nous  aujourd'hui  raison  de  lu 
substituer  celui  de  phiogùliqite?  I«  mieux  eût  été  de  n'adopter 
ni  l'un  ni  l'autre  :  aussi  n'ai-je  employé  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage que  l'expressior)  de  fiu  fixe ,  au  lieu  de  phlogiali^iu  , 
comme  je  n'emploie  ici  que  celle  de  pyrite  au  lieu  de  goufr* 
minéral,    ■ 

Au  reste,  ai  l'on  veut  distinguer  l'idée  du  feu  fixe  de  ceQe  da 
phl<^[istique,illàudra,  comme  je  J'ai  dit,  ap^]er  pAiogUti^ue  lo 
feu  qui,  d'abord  étant  fixé  dans  les  corps ,  est  en  même  temp« 
animé  par  l'air  et  peut  en  être  séparé,  et  laisser  le  nom  dejiu  fii» 
à  la  matière  propre  du  ùa  fixé  dans  ces  mêmes  corps,  et  qui  ^ 
sans  l'adminicule  de  l'air  auquel  il  se  réunit,  ne  pourroit  s'en 
dqpger. 

Le  lêu  fixe  est  toujours  combiné  avec  l'air  fixe,  et  tous  deux 
sont  les  principes  inflammables  de  toutes  les  lubstanoes  combus- 
tibles ;  c'est  en  raison  de  la  quantité  de  cet  air  et  feu  fixes  qu  elles 
sont  plus  ou  moins  inflammables.  Le  soufre,  qui  n'est  composé 
que  d'acide  pur  et  de  feu  fisc ,  brûle  en  entier  et  ne  laisse  aucun 
résidu  après  son  inflammation  ;  les  autres  substances  qui  «ont  mê- 
lées de  terres  ou  de  parties  fixes ,  laiasmt  toutes  des  cadres  ou  des 
résidus  charbonneux  après  leur  combustion  ;  e(  en  g^ral  toute 
inflammation,  toute  combustion  n'est  que  la  mise  eu  liberté  par  le 
concourade  l'air,  du  feu  fixe  contenu  dans  les  corps,  et  c'est  alors 
que  ce  fèn  animé  par  l'air  devient  plUogUtique  :  or  le  feu  libre, 
l'air  el  l'eau ,  peuvent  également  rendre  la  liberté  au  feu  fixe  con- 
tenu dans  les  pyrites;  et  comme,  au  moment  qu'il  est  libre,  le 
feu  reprend  sa  volatiLité,  il  emporte  avec  lui  l'acide  auquel  il 
est  uni ,  et  forme  du  soufre  par  la  seule  condensation  de  cette 
vapeur. 

On  peut  làire  du  soufre  par  la  fusion  ou  par  la  sublimation  :  il 
&ut  pour  cela  choisir  lea  pyrites  qu'on  a  nommées  aulfurautta  ,  et 
qui  contiennent  la  plus  gtande  quantité  de  feu  fixe  et  d'acide, 
avec  la  moindre  quantité  de  iêr ,  cuivre ,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière fixe^  et  selon  qu'on  veut  extraire  une  grande  ou  petits 
quantité  de  soufre,  ou  emploie  difierens  moyens,  qui  néanmoins 
ae  réduisent  tous  à  donner  du  soufre  par  fusion  ou  par  subL- 
ntattmi. 

Celte  substance  tirée  des  pyrites  par  notre  art,  est  absolument 
semblable  à  celle  du  soufre  que  k  Nature  produit  par  l'action  de 
•es  feux  souterrains;  sa  couleur  est  d'un  jaune  cilrin;  son  odeur 
est  désagréable,  et  plus  (brte  lorsqu'il  est  frotté  ou  échauflë;  il  bmX 
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électrique  comme  l'ambre  ou  la  raine  ;  su  saveur  n'est  insipide 
que  parce  que  le  principe  aqueux  de  son  acide  j  étant  absorbé 
par  l'excès  du  feu,  il  n'a  aucune  affinité  avec  la  salive,  et  qu'en 
général  il  n'a  pas  plus  d'action  sur  les  matières  aqueuses  qu'elles 
n'en  ont  sur  luï  ;  sa  densité  est  à  p«a  près  ^le  k  celle  de  la  pierre 
calcaire  '  ;  il  est  cassant,  presque  friable,  et  se  pulvérise  aisément; 
il  ne  s'altère  pas  par  l'impremion  des  élémens  humides,  et  même 
l'action  du  feu  ne  le  décompose  pas  lorsqu'il  est  en  vaisaeaux 
dos,  et  privé  de  l'air  nécessaire  à  toute  inflammation.  Il  se  su- 
blime sous  sa  même  forme ,  au  haut  du  vaisseau  clos,  en  petits 
cristaux  auxqueb  on  a  donné  le  nom  de  fiturt  d»  toujr*;  celui 
qu'on  obtient  par  la  fusion ,  se  cristallise  de  même  en  le  laissant 
refroidir  très-lentement  :  ces  cristaux  sont  ordinairement  en  ai- 
guilles ,  et  cette  forme  aiguillée  ,  propre  au  soufre,  se  voit  dans 
les  pyrites  et  dans  presque  tous  les  minéraux  où  le  fèu  fixe  et 
l'acide  se  trouvent  combinés  en  grande  quantité  avec  le  métal; 
il  »e  cristallise  aussi  en  octaèdre,  dam  les  grands  soupiraux  dea 
Volcans. 

Le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  fondre  le  soufre  ne  suffit 
pas  pour  l'enflammer  :  il  &ut,  pour  qu'il  s'allume,  porter  de  U 
flamme  à  sa  sur&ce  ;  et  dès  qn'il  aura  reçu  l'inflammation ,  îl  ood- 
linuera  de  brûler.  Sa  flamme  est  légère  et  bleuâtre ,  et  ne  peut 
même  communiquer  l'inflammation  aux  autres  matières  combus- 
tibles que  quand  on  donne  plus  d'activité  à  la  combustion  du 
soufre  en  augmentint  le  degré  de  fèu  :  alors  sa  flamme  devient 
plus  lumineuse,  plus  intease,  et  peut  enflammer  les  matières  siches 
et  combustibles.  Cette  flamme  du  soufre,  quelque  intense  qu'elle 
puisse  être,  n'en  est  pas  moins  pure;  die  est  ardente  dans  toute 
«a  substance;  elle  n'est  accompagnée  d'aucune  fumée  et  ne  pro- 
duit pointdesuieimaiseUe  répand  une  vapeursuSbcante  quin'est 
que  celle  de  l'acide  encore  combiné  avec  le  feu  fixe ,  et  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d'acide  tulf oraux.  Au  reste,  plus  lentement 
on  fait  brûler  le  sou&e,  plus  la  vapeur  est  suflbcante,  et  plus 
l'acide  qu'dle  contient  devient  pénétrant  ;  c'est,  comme  l'on  mit , 
avec  cet  acide  sulfureux  qu'on  blanchit  les  étofies,  les  plumes  et 
les  autres  substances  aninïales. 

L'acide  que  le  feu  libre  emporte,  ne  s'élève  avec  lui  qu'à  une 
certaine  hauteur;  car  dès  qu'il  est  frappé  par  l'humidité  de  l'air, 
qui  se  combine  avec  l'acide ,  le  feu  est  forcé  de  fuir  ;  il  quitte  l'adde 

'  Leuufrc  loUtil  pbeeoTiron  cent  qnarante-dcni  liTrci  1c  pied  cbIh,  ctl* 
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cl  sczdiale  toat  leul  :  cet  acide  dégagé  dana  la  combiudon  du 
•ouFre  est  du  pur  adde  vitriolique.  «  Si  l'on  veut  le  recueillir  au 
a  moment  que  le  feu  l'abandoniiej  il  ne  Siut  que  placer  uu  cha- 
«  piteau  ao-deasu*  du  Taie,  arec  la  précaution  de  le  tenir  aues 
«  éloigné  pour  permettre  l'action  de  l'air  qui  doit  entretenir  la 
N  combustion,  et  déporter  dans  l'intérieur  du  chapiteau  unecer- 
«  laine  humidité  par  k  vapeurde  l'eau  chaude  ;  on  trouveradans 
■«  le  récipient  ajusté  au  bec  du  chapiteau,  l'adde  TitrioUque 
«  connu  «oua  le  nom  d'tiprit  de  vitriol,  c'est-à-dire ,  un  acide 
■  peu  concentré,  et  conaidérablement  aflbibli  par  l'eau.  »  On  con- 
centre cet  acide  et  on  le  rend  pur  en  le  distillant.  «  L'eau,  comme 
<  fHuA  volatile ,  c^élève  la  première  et  ^uporte  un  peu  d'acide  ; 
€  plus  on  réitère  la  distillation,  plus  il  y  a  de  déchet ,  mai»  aussi 
B  plua  l'acide  qui  teste  se  concentre,  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
«,qu'on  peut  lui  donner  toute  sa  force  et  le  rendre  tout-à-&it 
«  pur  '.  »  Au  reste,  on  a  imaginé  depuis  peu  le  moyeu  d'efTec- 
tuer  dans  de».vaisaeaux  clos  la  combustion  du  soufre;  il  suffit  pour 
cela  d'y  joindre  un  peu  de  nitre  qui  fournit  l'air  nécessaire  à  cette 
combustion ,  et  d'après  ce  principe  on  a  construit  des  appareils  de 
vaisseaux  dos,  pour  tirer  l'esprit  de  vitricd  en  grand,  sans  danger 
et  sans  perle  :  c'est  ainsi  qu'on  y  procède  actuellement  dans  plu- 
sieurs manufactures  *,  et  spécialement  dans  lu  belle  fabrique  da 
selsminérauxétablie  à  Javelle  soua  le  nom  et  les  auspices  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois. 

L'eau  ne  dissout  point  le  soufre  et  ne  fait  même  aucune  im- 
pression à  sa  surfice;  cependant,  si  l'on  verse  du  sou&e  en  fusion 
dans  de  l'eau,  elle  se  mêle  avec  lui,  et  il  reste  mou  tant  qu'on  ne 
le  &it  pas  sécher  à  l'air  :  il  reprend  sa  solidité  et  toute  sa  séche- 
rene  dès  que  l'eau  dont  il  s'est  humecté  par  force,  et  avec  laquelle  il 
n'a  que  peu  ou  point  d'adhérence,  est  enlevée  par  l'évaporation. 

Voiià  sur  la  composiUtm  de  la  substance  du  souire  et  sur  tes 
principales  propriétés,  ce  que  nos  plus  habiles  chimistes  ont  le- 
connu  et  nous  représentent  comme  choses  incontestables  et  cer- 
taines; cependant  elles  ont  braoin  d'être  modifiées,  et  surtout  de 
n'être  pas  prises  dans  un  sens  absolu,  si  l'on  veut  s'approcher  da 
la  yérilé  en  se  rapprochant  des  &its  réels  de  la  Nature.  I«  soufre^ 
quoique  entièrement  composé  de  fèu  fixe  et  d'acide,  n'en  contient 

■  ÈUmtm  de  ehiaûe ,  par  M,  d<  Mpircau  ,  tons  II,  pige  il. 

■  Ch*  ■  Ecmn  ^n  l'aB  ■  commence  '■  faire  At  l'huila  iln  TilrSal  «i  fraad  par 
l«K>ii&*;  ili'iB  hit  MBDellaincnt  da  M  celte  ville  et  dam  Ici  ciniTOD*,  ^aloru 
crati  aUIim  :  m  en  (ait  '•  L^sn  Hu  inlermi Je  ia  nlgtttr.  (Jloit  communi^uU 
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pm  moins  lea  quatre  élémens,  puisque  l'eau,  la  terre  et  l'air  »» 
trouvent  unis  dans  l'acide  vitriolique,  et  que  le  feu  même  ne  te 
lixe  que  par  l'intermède  de  l'air. 

I^  phlogistique  n'est  pas,  comme  on  l'assure,  une  substance 
■impie,  identique  et  toujours  la  même  dans  tous  les  corps,  puis- 
que la  matière  du  feu  y  est  toujours  unie  à  celle  de  l'air,  et  que, 
sans  le  concours  de  ce  second  él^ent ,  le  feu  fixe  ne  pourroit  ni 
ee  dégager  ni  s'enflammer.  On  sait  que  l'air  fixe  prend  souvent  1k 
place  du  ièu  fixe  en  «'emparant  des  matières  que  celui-ci  quitte, 
que  l'air  est  même  le  seul  intermède  par  lequel  on  puisse  dé^ger 
le  feu  fixe,  qui  alors  devient  le  phlogistique  :  ainsi  le  soufre,  in- 
dépendamment de  l'air  Ëxe  qui  est  entré  dans  sa  composition ,  se 
charge  encore  de  nouvel  air  dans  son  état  de  fusion  ;  cet  air  fixe 
a'unh  k  l'acide;  la  vapeur  même  du  soufre  fixe  l'air  et  l'absorbe; 
et  enfin  le  soufre  ,  quoique  contenant  le  feu  fixe  en  plus  grande 
quantité  que  toutes  les  autres  substances  combustiUes,  ne  peut 
a'enfiammer  comme  elles ,  et  continuer  à  bràler  que  pac  le  con- 
cours de  l'air. 

En  comparant  la  combustion  du  soufre  k  celle  du  pLospliore, 
on  voit  que ,  dans  le  soufre ,  l'air  fixe  prend  la  place  du  feu  fi\e  à 
mesure  qu'il  se  dégage  et  s'exliale  en  flamme ,  et  que ,  dans  le  phos- 
phore, c'est  fair  fixe  qui  se  dégage  le  premier,  et  laisse  le  feu  fixe 
reprendre  sa  liberté  :  cet  effet  s'opère  sans  le  secours  extérieur 
du  feu  libre  et  par  te  seul  contact  de  l'air;  et  dans  toute  matière 
où  il  se  trouve  des  acides,  l'air  s'unit  avec  eux  et  se  fixe  encore 
.  plus  aisément  que  le  feu  même  dans  les  suhatancea  les  plus  cont- 
bustibles. 

Dans  Les  explications  chimiques  on  attribue  tous  les  effet*  au 
phlogistique ,  c'est-à-dire ,  au  feu  fixe  seul ,  tandis  qu'il  n'est  ja- 
mais seul,  et  que  l'air  fixe  est  très-souvent  la  cause  immédiate  ou 
médiate  de  l'efiet  :  heureusement  que,  dans  ces  demiÈrea  années r 
d'habiles  physiciens  ayant  suivi  les  traces  du  docteur  Haies,  ont 
&it  entrer  cet  élément  dans  l'explication  de  plusieurs  phéno- 
mènes, et  ont  démontré  que  l'air  se  fixait  en  «'unissant  â  tous 
les  acides  ;  en  sorte  qu'il  contribne  presque  aussi  essentiellement 
que  le  feu,  non -seulement  à  toute  combustion,  mais  même  à 
toute  calcination  ,  soit  à  chaud,  soit  à  froid. 

J'ai  démontré  que  la  combustion  et  la  calcination  sont  deux 
effets  du  même  ordre,  deux  produits  des  mêmes  causes;  et  lors- 
que la  calcination  se  lait  à  froid,  comme  celle  de  la  oéruse  par 
l'acide  de  l'air,  c'est  que  cet  acide  contient  tui-incme  une  assez 
grande  quantité  de  feu  fixe  pour  produire  une  petite  combustion 
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intérienre ,  qnî  s'annonce  par  la  caldnatioa ,  de  la  mfane  Bianière 
que  la  corulnistion  intérieurs  de»  j>yrîtes  humectées  se  tnaaifeale 
par  r.':iBanimation. 

On  ne  doit  donc  paa  supposer  arec  Stahl  et  tous  les  autres  du-' 
iniste3,que  le  soufre  n'est  composé  que  de  phlogistique  et  d'acide, 
il  moins  qu'ils  ne  conviennent  arec  moi  que  le  phlogistique  n'est 
pas  une  substance  simple,  mais  composée  de  feu  el  d'air,  tou» 
deux  fixes  ;  que  de  plus  ce  phlogistique  ne  peut  pas  être  identique 
et  toujours  le  même ,  puisque  Tair  et  le  feu  s'y  trouvent  combinés 
en  difTérentea  proportions  et  dans  un  élat  de  fixité  plus  ou  moina 
constant  :  et  de  même  on  ne  doit  pas  prononcer  dans  un  sens  ab- 
solu, que  le  soufre ,  uniquement  composé  d'acide  et  de  phlogis- 
tique, ne  contient  point  d'eau,  puisque  l'acide  vitriolique  en  con- 
tient ,  et  qu'il  a  même  avec  cet  élément  assez  d'affinité  pour  s'en 
saisir  avidement. 

L'eau,  l'air  et  le  feu  peuvent  également  se  fixer  dans  les  corps, 
«t  l'on  sera  Ibrcé,  pour  exposer  au  vrai  leur  composition,  d'ad- 
mettre une  esu  fixe,  comme  l'on  a  été  obligé  d'admettre  un  air 
fixe,  après  avoir  admis  le  ièu  fixe;  et  de  même  on  sera  conduit, 
par  des  réflexions  fondées  et  par  de*  observations  ultériRures ,  à 
ne  pas  r^arder  l'élément  de  la  terre  comme  alwolument  fixe ,  et 
on  ne  conduera  pas,  d'après  l'idée  que  touts  terre  estfix»,  qu'il 
n'existe  point  de  terre  dans  le  soufre,  parce  qu'il  ne  donne  ni 
suie  ni  résidu  après  sa  combustion  ;  cela  prouve  seulement  que  ht 
terre  du  soufi^  est  volatile,  comme  celle  du  mercure,  de  l'arsenic 
et  de  plusieurs  autres  substances. 

Rien  ne  détourne  plus  de  la  route  qu'on  doit  suivre  dans  la 
recherche  de  la  vérité ,  que  ces  principes  secondaires  dont  on  &it 
de  petits  axiomes  absolus,  par  lesquels  on  donne  l'exdasion  à  tout 
ce  qui  n'y  est  pas  compris  :  assurer  que  le  soufre  ne  contient  que 
le  ièu  fixe  et  l'adde  vitriolique,  œ  n'est  pas  en  exdure  l'eau, 
l'air  et  la  terre,  puisque,  dans  la  réalité,  ces  trois  élémena  i-j 
trouvent  comme  cdui  du  feu. 

Après  ces  réflexions,  qui  serviront  de  préservatif  contre  l'coc- 
Iraision  qu'on  pourroit  donner  à  ce  que  noua  avons  dit  et  à  ce 
que  nous  dirons  encore  sur  U  nature  du  soufre,  noua  pourrons 
«uirre  les  travaux  de  nos  sarans  chimistes,  el  présenter  les  dé- 
couvertes qu'ils  ont  faites  iva  ses  autres  propriétés.  Ik  ont  trouvé 
moyen  de  fcire  du  soufre  artificid ,  semblable  au  soufre  naturel , 
en  combinant  l'acide  vitriolique  avec  le  phlogistique  ou  feu  fixe 
animé  par  l'air  :  ils  ont  observé  que  le  soufre  qui  dissout  toutes  les 
matières  métalliques,  à  l'exception  de  l'or  et  du  zinc,  n'attaqua 


D.n.iizedby  Google 


ft5o  HISTOIRE  NATURELLE 

]M>ititlespterreB  ni  les  autres  matiËres  terreusee;  maûqu'éUntunt 
à  l'alcab ,  il  devient,  pour  ainsi  dire,  le  diMolvatit  géaénd  ds 
toutes  matières  :  l'or  même  ne  lui  résiste  pas  '  ;  le  sine  seul  se  ie~ 
fuse  k  toute  combinaison  avec  le  foie  de  soufre. 

Les  acidea  n'ont  sur  le  soufre  guËre  pias  d'action  qne  l'eau  ;  mai» 
tous  les  alcalis  fixea  ou  volatils  et  tes  matières  calcaires  l'attaquent , 
le  dissolvent  et  le  rendent  dissolable  dans  l'eau.  On  a  donné  fe 
nom  âefoie  de  toufre  au  composé  artificiel  du  soufre  et  de  l'al- 
caL;  mais  ici,  comme  en  tout  le  reste,  notre  art  se  trouve  non- 
seulement  devancé ,  mais  surpané  par  la  Sature.  Le  foie  de  soufrs- 
esl  en  effet  une  de  ces  combinaisons  générales  qu'elle  a  produites, 
et  produit  même  le  plus  continuellement  et  le  plus'  universelle- 
ment ;  car  dans  tous  les  lieux  où  l'acide  vitriolique  se  rencontre 
avec  les  détrimens  des  substances  organisées,  dont  la  putré&ctitni 
développe  et  fournit  à  la  fois  l'alcali  et  le  phiogistique ,  il  se  forme 
du  foie  de  soufre  :  on  en  trouve  dans  tous  les  cloaques,  dans  les 
terres  des  cimetières  et  des  voiries,  au  fond  des  eaux  croupies^ 
dans  les  terres  et  pierres  plAtreuses,  etc.;  et  la  formation  de  ce 
composé  des  principes  du  soufre  unis  à  l'alcali ,  nous  oSre  la  pi»~ 
ducdon  du  soufre  même  sous  un  nouveau  point  de  vue. 

En  effet ,  la  Nature  le  produit  non-seulement  par  le  moyen  du 
feu,  au  sommet  des  volcans  et  des  autres  fournaises  souterraines, 
mais  eQe  en  forme  inceaiamment  par  tes  effervescences  perticuliëre» 
de  toutes  les  matières  qui  en  ocmtiennent  les  principes.  Lliumi- 
dilé  est  la  première  cause  de  cette  effervescence  :  ainsi  l'eau  con- 
tribue ,  quoique  d'une  manière  moins  apparente  et  jAus  sourde  , 
]rfus  que  le  fèu  peut-être ,  à  la  production  et  au  dével<^>pemeDt 
des  i»incipes  du  soufre  ;  et  ce  soufre  produit  par  la  voie  humide 
est  de  la  même  essence  que  le  soufre  produit  par  le  téa  des  vol" 
cans,  parce  qne  la  cause  de  leurs  productions ,  quoique  si  diffi^ 
rente  en  apparence,  ne  laisse  pas  d'être  an  fend  la  même.  C'est 
toujours  le  feu  qui  s'unit  à  l'acide  vitriolique ,  soit  par  l'inflam- 
mation des  matières  pyriteusea,  soit  par  leur  efifervescaice  occa- 
sionée  par  l'hmnidité  ;  car  cette  effervescence  n'a  pour  cause 
que  le  feu  renfermé  dans  l'acide ,  dont  l'action  lente  et  continue 
équivaut  ici  à  l'action  vive  et  brusque  de  la  combustion  et  de  in- 
flammation. 

'  Selon  Subi,  «fat  aansfen  du  fui*  da  uotra  qui  Moïm  riâmUit  en  pondra- 
la  «*a  (t'oi,  loiTiot  Uipirolci  de  VExodt,  chap.  3i,  un.  sa  ;  TuJii  vitulai» 
^uenjâcerantt  af  comhuisit  igntj  contn¥Îttfut  doruc  in  patverem  ndigit, 
poitta  tfanit  In  lupttflcitin  aquarun  et  potatrtt  filial  Itrail.  Tojai  tam, 
TniU  intituU  Vitulni  aunuiigat  coinbu$tiM. 
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Ajnn  le  «otifre  w  produit  »us  nos  yeux  en  UDeinSnité  d'endroi  ta 
od  jamaù  les  feux  aouleminB  n'ont  agi  '  ;  et  non-seulement  nous 
trouvons  ce  soufre  tout  formé  partout  où.  se  sont  décomposés  les 
débris  des  aubstanoesdu  règne  animal  et  végétal,  mais  nous  sommes 
foroés  d'en  reconiudtre  la  présence  dans  tous  les  lieux  où  se  mani- 
feste celle  du  foie  de  soufre,  c'est-à-dire,  dans  nne  infinité  desubs- 
tances  minérales  qui  ne  portent  aucune  empreinte  de  l'action  des 
&UX  souterrains. 

Le  foie  de  soufre  r^iand  une  odeur  trèa-fëtide,  et  par  laquelle 
on  ne  peut  manquer  de  le  reconnoltre  ;  son  action  n'est  pas  moina 
sensible  sur  une  infinité  de  substances,  et  seul  il  bit  autant  et 
peut-être  plus  de  dissolutions,  de  cfaangemens  et  d'altération» 
dans  le  règne  minéral  que  tous  les  acides  ensemble.  C'est  par  ce 
foie  de  soufre  naturel,  c'est-À-dire,  par  le  mélange  de  la  décom- 
position des  pyrites  et  des  matières  alcalines ,  que  s'opère  souvent 
la  minéralisation  des  métaux.  H  se  méleaussï  aux  substances  ter- 
reuses et  aux  pierres  calcaires  :  plusieurs  de  «es  substances  an- 
noncent, par  leur  odeur  Ktide ,  la  présence  du  foie  de  soufre  ;  ce- 
pendant les  chimistes  ignorent  encore  comment  il  agit  sur  elles. 
Le  fine  de  soufre,  on  sa  seulevapeur,  noircit  et  altère  l'aident; 
il  précipite  en  noir  tous  les  métaux  Uancs,  il  agit  sur  toutes  les 
substances  métalliques  par  la  voie  humide  comme  par  k  voie 
sèche  ;  lorsqu'il  est  en  liqueur  et  qu'on  y  plonge  des  lames  d'ar- 
gent, il  les  noircit  d'abord  et  les  rend  bientôt  aigres  et  cassantes  ; 
il  convertit  en  un  instant  le  mercure  en  éthiops ,  et  la  chaux  de 
plomb  en  galène  ;  il  ternit  sensiblement  l'étain ,  il  rouille  le  fer. 
Mais  on  n'a  pas  assez  suivi  l'ordre  de  ses  combinaisons,  soit  avec 
les  métaux,  soit  avec  tes  terres;  on  sait  seulement  qu'il  attaquele 
cuivre,  et  l'on  n'a  point  examiné  la  composition  qui  résulte  de 
leur  union  :  on  ne  connoit  pas  mieux  l'état  dans  Ic^iuel  il  réduit 
le  fer  par  la  voie  sèche  ;  on  ignore  quelle  est  son  action  snr  les  de- 
mi-métaux, et  quels  peuvent  être  les  résultats  de  son  mélange 
avec  les  matières  calcaires  par  la  voie  humide  comme  par  la  voie 
sèche  :  néanmoins  ces  oonnoiasances  que  la  chimie  auroit  dû  nous 
donner,  aeroient  nécessaires  pour  reconntdtre  clairement  l'action 
du  fbie  de  soufre  dans  le  sein  delà  terre,  et  ses  diffîrentesinfiuences 
sur  les  substances  tant  métalliques  que  terreuses.  On  connoit  mieux 
sou  action  sur  les  substances  animales  et  végétales  ;  il  dissout  le 

'  Ob  trcHiTB  «iFnncb*'ConUd«glada  nlfdmiHiijiii  contimnant  BD  uiifn 
tont  farina,  (tprodnit,  iBiTint  toal*  appirEBc*  ,  p»  l'efSortKcnci  dn  pyriui. 
d  inf  d«  liini  au  ■lia  107001  CD  inliiia  ump*  ^rôtni  U  âuHmr  tk  U  pBtHEic- 
tioa  un  de  U  bimmution. 
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chaibon  même  par  la  voie  humide,  el  c«tle  diuolutton  est  de  cou-' 
leur  verte. 

lia  Nature  a  de  tout  temps  prcNluit  et  produit  encore  tous  le» 
jours  du  fbie  de  souire  par  la  voie  humide  :  la  seule  ctialeur  de  la 
température  de  l'air  ou  de  l'intérieur  de  la  terre  aaffit  pour  que 
l'eau  se  corrompe,  aurtout  l'eau  qui  se  trouve  chargré  d'acide  vi- 
triolique  ,  et  cette  eau  pulréfiée  produit  du  vrai  foie  de  soufre  : 
louleautre  pu  tréfàction, soit  des  animaux  oudes  végétaux,  dotuiers 
de  même  du  foie  de  soufre  dès  qu'elle  se  trouvera  combinée  avec 
les  sels  vitrioliques.  Ainsi  le  foie  de  soufre  est  une  matiùre  presque 
aussi  commune  que  le  soufre  même  ;  ses  effets  sont  aussi  plus  &é- 
quens,  plus  nombreux,  que  ceux  du  soufre,  qui  ne  peut  se  mê- 
ler avec  l'eau  qu'au  moyen  de  l'alcali,  c'est-à-dire,  en  devenant 
foie  de  soufre. 

Au  reste ,  cette  matière  se  décompose  aussi  bcileraent  qu'elle 
se  compose,  et  tout  foie  de  soufre  fournira  du  souire  en  le  mêlant 
avec  un  acide,  qui,  s'emparant  des  matières  alcalines,  en  séparera 
le  soufre  et  le  laissera  précipiter.  On  a  seulement  observé  que  ce 
soufre  précipité  par  les  acides  minéraux  est  blanc ,  et  que  celui 
qui  est  précipité  par  les  acides  v^étanx,  et  parliculièremeat  par 
l'acide  du  vinaigre,  est  d'un  jaune  presque  orangé. 

On  sépare  le  soufre  de  toutes  les  substances  métalliqaes  et  de 
toutes  les  matières  pyriteuses  par  la  simple  torré&ction  :  l'arsenio 
et  le  mercure  sont  les  seuls  qui,  étant  plus  volatils  que  le  soufre, 
se  subliment  avec  lui,  et  ne  peuvent  en  être  séparés  par  cette  opé- 
ration ,  qu'il  faut  modifier  et  faire  alors  en  vaisseaux  clos,  avec 
des  précautions  particulières. 

L'huile  poruît  dissoudre  le  soufre  comme  l'eau  diuout  le*  aels  ; 
les  huiles  grasses  et  par  expression  agissent  plus  promptement  et 
plus  puissamment  que  les  huiles  essentielles,  qui  ne  peuvent  le 
dissoudre  qu'avec  le  secours  d'une  chaleur  assez  forte  pour  le 
fendre;  et  malgré  cette  afElnité  très-apparente  du  soufi-e  avec  les 
huiles,  l'analyse  chimique  a  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'huile 
dans  la  Bnbslance  du  soufre ,  et  que  dans  aucune  huile  végétale 
ou  animale  il  n'y  a  point  d'acide  vitriolique  :  mais  lorsque  cet 
acide  se  mêle  avec  les  huiles,  il  forme  les  bitumes;  et  comme  les 
charbons  de  terre  et  les  bitumes  en  général  sont  lès  principaux 
alimens  des  feux  souterrains,  il  est  évident  qu'étant  décomposés 
par  l'embnaement  produit  par  les  jiyrites ,  l'acid«  vitriolique  des 
pyrites  et  de*  bitume*  s'unit  à  la  substance  du  fèu,  et  produit  le 
soufre  qui  se  sublime,  se  condenae  et  l'atlac^  au  l^ut  de  ces  four- 
naiset  aoulerraines. 
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Tïoin  donnerons  ici  une  courte  indication  des  difiSren»  lieux  de 
U  terre  où  l'on  trouve  du  soufre  en  plus  grande  quantité  et  d« 
plus  belle  qanlité  '. 

L'Islande  est  peut-être  la  contrée  de  l'unirers  oiV  il  y  en  a  le 
plus,  parce  que  celle  Ile  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'an  feisceaa  de 
volcans.  Le  soufre  des  volcans  de  Kamtschatka  ,  celui  du  Japon, 
de  Ceyian,  de  Mindanao,  de  l'île /*run,  à  l'entrée  du  golfe  Per- 
sique;  et  dans  les  mers  occidentales,  celui  du  Pic  deTénériSè,d« 
Saint-Domingue ,  etc. ,  sont  égalnnent  connus  des  voyageurs.  Il 
se  trouve  aussi  beaucoup  de  souire  au  Chili,  et  encore  plus  dana 
les  montagnes  du  Pérou,  comme  dans  presque  toutes  les  montagnes 
à  volcan.  Le  soufre  de  Quito  et  celui  de  la  Guadeloupe  passent  pour 
être  les  [Jus  pun,  et  l'on  en  voit  des  morceaux  si  beaux  et  ai 
trauspareos,  qu'on  les  prendroit,  au  premier  coup  d'œtl,  pour  de 
bel  ambre  jaune.  Celui  qui  se  recueille  sur  le  Vésuve  et  sur  l'Etna 
«8t  rarement  pur.  D  en  est  de  même  du  soufre  que  certaines  eaux 
thermales, eomme celles d'Aix-k-Cbapelle  et  de  plusieurs  sources 
en  Pologne,  déposent  en  assez  grande  quantité  :  il  &ut  purifier 
tous  ces  soufres  qui  sont  mélangés  de  parties  hétérogènes,  en  les 
fiisant  fondre  et  sublimer  pour  les  séparer  de  tout  ce  qu'ils  ont 
d'impur. 

Presque  tout  le  soufre  qtii  est  dans  le  commerce  vient  des  vol- 
cans, des  solfatares  et  autres  cavernes  et  grottes  qui  se  trouvent  on 
«e  sont  trouvées  an-dessus  des  ièux  souterrains;  et  ce  n'est  guère 
que  dïns  ces  lieux  que  le  soufre  se  présente  en  abondance  et 
tout  formé  :  mais  ses  principes  existent  en  bien  d'autres  endroits  ; 
«t  l'on  peut  même  dire  qu'ils  sont  universellement  répandus  dans 
1h  Nature ,  et  produits  partout  où  l'acide  vitriolique ,  rencontrant 
le*  débris  des  substances  organisées,  s'est  saisi  e<  surchargé  de  leur 
feu  fixe,  et  n'attend  qu'une  dernière  action  de  cet  élément  pour 
«e  dégager  des  masses  terreuses  ou  mélHlliques  dans  lesquelles  il 
se  trouve  comme  enseveli  et  emprisonné.  C'est  ainsi  que  les  prin- 
cipes du  soufre  existent  dans  les  pyrites ,  et  que  le  soufre  se  form* 

'  Lb  |HiM*g«  mÏTiEL  ie  PlLne  ïndî^e  qnelgHU-iiDI  de»  lieux  d^DÀ  lei  «ncîoK 
VroicDt  Ictonfra,  ctpioimijiu  d^-lan  le  tiriitoire  de  Plaplei  éloil  tout  «olci- 
niqu.  Mira,  dh'il,  tulphuHt  nalura , ^uo pluriina\doinantur :  naicitar  in 
ituulit  ABolih  imttr  Sieiliam  et  ItaJiam .  f ihm  ardtrt  diximui  ;  leJ  Haèilii' 
timum  in  Uela  iiuula.  la  Italia  fuo^ut  invtnitur,  ûi  Neapolitaao  Campa- 
nofue  agro,  eotlibui  fui  vocantur  lÀacogm,  Ibi  à  euniculii  effàuBm  perfi- 


uod  Gnaci 


talidum,  hoc  til  gUha v/uujn  tfîoJilur,  traitêluctt^ut ,  et  vint.  jilttnuH 

genut  appelant  glebtia ,  fuUonum  tantùm  o/ficinii  fiimilian...  foUtvotatur 
it»t  £tnii4.  Qito/Te  aWen  ad  elljthnia  môxJmi  confititnd». 
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par  leur  coml^Uïtion  ;  et  partout  où  il  y  a  dei  pyrites,  on  peut 
former  du  soufre  :  mais  ce  n'est  que  dans  les  coDlrées  oh  lea  ma- 
tières combustibles,  bois  ou  charbons  de  terre,  scmt  abondantes, 
qu'on  trouve  quelque  bénéfice  à  tirer  le  soufre  des  pyritea.  On 
ne  Ait  ce  travail  en  grand  que  dans  quelques  endroits  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Sufede ,  où  les  mines  de  cuivre  se  présentent  sous 
la  forme  de  pyrites  ;  on  est  forcé  de  les  griller  plusieurs  fois  poui- 
en  làire  exhder  le  soufre  que  l'on  recueille  comme  le  premier  pro- 
duit de  ces  mines.  Le  point  essentiel  de  cette  partie  de  l'esploila-- 
tion  des  mines  de  cuivre ,  est  d'empêcher  l'inflammation  du  soufre 
en  même  temps  qu'on  détermine  son  écoulement  dans  des  bassins 
pour  l'y  recueillir  ;  cependant  il  est  encore  alors  impur  et  mé- 
langé, et  ce  n'est  que  du  soufre  brut,  qu'il  faut  purifier  en  le  sé- 
parant des  parties  terreuses  ou  métalliques  qui  lui  restent  imies. 
On  procède  i  cetle  purification  en  &isant  fondre  ce  soufre  brut 
dans  de  grands  vases  à  un  feu  modéré  ;  lea  parties  terreuses  se  pré- 
cipitent, et  le  soufre  pur  surnage  :  alors  on  te  verse  dans  des  moules 
ou  lingotières ,  dans  lesquelles  il  prend  la  forme  de  canons  ou  de 
pains,  sous  laquelle  on  le  connoit  dans  le  commerce;  mais  ce  sou- 
fre, quoique  déjà  séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  impu- 
retés, n'est  ni  transparent,  ni  aussi  pur  que  celui  qui  se  trouve 
ibrmé  en  cristaux  sur  la  plupart  des  volcans.  Ce  soufre  cristallisé 
doit  sa  transparence  et  sa  grande  pureté  à  la  sublimation  qui  s'en 
est  faite  dans  ces  volcans;  et,  par  la  même  raison,  le  soufre  arti- 
ficiel le  plu»  pur,  once  que  l'on  appellejîeuriie  *o«/jv,n'e8t  autre 
chose  que  du  «oufre  sublimé  en  vaisseaux  clos  ,  et  qui  se  présente 
«n  poudre  on  fleur  très-pure,  qui  est  un  amas  de  petits  cristaux 
aiguillés  et  très-fins,  que  l'oeil,  aidé  de  la  loupe,  y  distingue. 


LfES  matières  salines  sont  celles  qui  ont  de  la  saveur.  Maïs  d'o& 
leur  vient  celte  propriété  qui  nous  est  si  sensible,  et  qui  aSecta 
les  sens  du  goût>  de  l'odorat,  et  même  celui  du  toucher?  que!  est 
ce  principe  salin?  comment  et  quand  a-t-il  été  formé?  Il  étoît  cer- 
tainement contenu  et  relégué  dans  l'atmosphère,  avec  toutes  lesau- 
tres  matières  volatiles ,  dans  le  tempe  de  l'incandescence  du  globe: 
nais,  après  la  chute  des  eaux  et  la  dépuration  de  l'atmosphère, 
h  première  combinaison  qui  s'est  faite  dans  cette  sphère  encore 
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«rdente,  a  été  celle  de  l'union  de  l'air  et  du  feu  ;  cette  anion  a 
produit  l'acide  primitif;  loates  les  matières  aqueuses,  terreuses 
ou  métalliques,  avec  lesquelles  cet  acide  primitif  a  pu  se  com- 
biner, sont  devenues  des  substances  salines;  et  comme  cet  acide 
s'est  formé  par  la  seule  union  de  l'air  avec  le  feu ,  il  me  parolt 
qne  ce  premier  acide ,  le  plus  simple  et  le  plus  pur  de  tous ,  est  l'a- 
cide aérien ,  auquel  les  chimistes  récens  ont  donné  le  nom  à'acid» 
miphitùjue,  qui  n'est  que  de  l'air  fixe,  c'eat-à-dire,  de  l'air  fixé 
par  Je  feu. 

Cet  acide  primilifest  le  premier  principe  salin;  il  a  produit  tous 
les  autres  acides  et  alcalis  ;  il  n'a  pu  se  combiner  d'abord  qu'avec 
les  verres  primitifs,  puisque  les  autres  matières  n'existoient  pas 
encore;  par  son  union  avec  cette  terre  vitrifiée,  il  a  pris  plus  de 
masse  et  acquis  plus  de  puissance,  et  il  est  devenu  acide  vitrio- 
lique,^fïi,  étant  plus  fixe  et  plus  fort,  s'est  incorporé  avec  toutes 
les  substances  qu'il  a  pu  pénétrer.  L'acide  aérien,  pljs  volatil,  se 
trouve  universellement  répandu ,  et  l'acide  vitriolique  réside  prin- 
cipalement  dans  les  argiles  et  autres  détnmena  des  verres  primi- 
tif ;  il  s'y  manifeste  sous  la  forme  d'alun  :  ce  second  acide  a  aussi 
saisi  dans  quelques  lieux  les  substances  calcaires,  et  a  formé  les 
gypses;  il  a  saisi  la  plupart  des  minéraux  métalliques,  et  leur  a 
causé  de  grandes  altérations;  il  en  a,  pour  ainsi  dire,  converti 
quelques-uns  dans  »a  propre  substance,  en  leur  donnant  la  forme 
du  vitriol. 

£n  second  lieu,  l'acide  primitif,  que  je  désignerai  dorénavanl 
par  le  nom  A'acide  aérien,  s'est  uni  avec  les  matières  métalliques 
qui,  comme  les  plus  pesantes,  sont  tombées  les  premières  sur  le 
globe  vitrifié;  et  en  agissant  sur  ces  rainerais  métalliques,  il  s 
-formé  l'acide  arsenical  ou  l'arsenic,  qui,  ayant  encore  plus  de 
masse  que  le  vitriolique,  a  aussi  plus  de  force,  et  de  tous  est  le 
plus  corrosif  ;  il  se  ]»ésente  dans  la  plupart  des  mines  dont  il  » 
minéralisé  et  corrompu  les  substances. 

Ensuite,  mais  plusieurs  siècles  après,  cet  acide  primitif,  en 
a'unissant  à  la  matière  calcaire,  a  formé  l'acide  marin,  qui  est 
moins  fixe  et  plus  léger  que  l'acide  vitriolique,  'et  qui ,  par  cette 
raison,  s'est  plus  universellement  répandu,  et  se  présente  sous  la, 
ibrme  de  sel  gemme  dans  le  sein  de  la  terre,  et  sous  celle  de  sel 
marin  dans  l'eau  de  toutes  les  mers  ;  cet  acide  marin  n'a  pu  se  for- 
mer qu'après  la  naissance  de»  coquillages,  puisque  la  matière  cal- 
caire n'existoit  pas  auparavant. 

Peu  de  temps  ftprts,ce  même  acideaérienet  primitif  est  enb'é 
dans  la  composition  de  tous  les  corps  organisés,  et  se  combinant 
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c  lenra  principes ,  il  a  Tortaé,  par  la  fèrmenlatlon ,  In  acîdet 


animaux  etvégéuux,  et  l'acide  nilreux  par  la  putréfaclion  de  leiire 
détrimens  ;  car  il  est  certain  que  cet  acide  aérien  existe  dans  toute* 
lesBubstanceBaniaiale«ouvégétBle«,  puisqu'il  s'y  manifeste  sous  «a 
forme  primitive  d'air  fixe  ;  et  comme  on  peut  le  retirer  sous  cetle 
même  Ibrme ,  tant  de  l'acide  oitreux  que  des  acides  vitriolique  et 
marin,  et  même  de  l'arsenic,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fasse 
partie  constituante  de  tous  ces  acides,  qui  ne  sont  que  secondaires , 
et  quij  comme  l'on  voit,  ne  soat  pas  simples,  mais  composés  de 
cet  acide  primitif  différemment  combiné,  tant  avec  la  matifera 
brute  qu'avec  les  substances  organisées. 

Cet  acideprimitifrésidedans  l'atmosphère,  et  y  r^de  en  grande 
quantité  sous  sa  forme  active  ;  il  est  le  principe  et  la  cause  de  toutes 
les  impressions  qu'on  attribue  aux  élémena  humides;  il  produit 
larouilledu  fer,  levert-de-gris  du  cuivre,  lacéruseduplomb,etc., 
par  l'action  qu'il  donne  à  l'humidité  de  l'air  :  mêlé  avec  les  eaux: 
pures,  il  les  rend  acides  ou  acîdules,il  aigrit  les  liqueurs  fermen- 
tées;  avec  le  vin,  il  forme  le  vinaigre  :  enfin  il  me  parott  être  le 
seul  et  vrai  principe  non -seulement  de  tous  les  acides,  mais  de 
tons  les  alcalis ,  tant  minéraux  que  végétaux  et  animaux. 

On  peut  le  retirer  du  natron,  ou  alcali  qu'on  appelle  minéral, 
ainsi  que  de  l'alcali  fixe  végétal,  et  encore  plus  ab<âidamment  de 
l'alcali  volatil,  en  sorte  qu'on  doit  réduire  tous  les  acides  et  tous 
les  alcalis  à  un  seul  principe  salin  ;  et  ce  principe  est  l'acide  aérien, 
qni  a  été  le  premier  formé,  et  qm  est  le  plus  simple,  le  plus  pur 
de  tons,  et  le  plus  universellement  répandu  :  cela  me  paroit  d'au- 
tant plus  vrai ,  que  nous  pouvons  par  notre  art  rappeler  à  cet 
adde  tous  les  autres  acides ,  ou  du  moins  les  rapprocher  de  aa  na- 
ture, en  les  dépouillant,  par  des  opérations  appropriées,  de  toutes 
les  matière  aétrangëres  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  combinés  dans 
ces  ads;  et  que  de  même  il  n'est  pas  imjXMBible  de  ramener  le* 
alcalis  &  l'état  d'acide  en  les  séparant  des  substances  animales  et 
végétales ,  avec  lesquelles  tout  alcati  se  trouve  toujours  uni  ;  car 
quoique  la  chimie  ne  soit  pas  encot.'e  parvenue  à  faire  cette  con- 
version ou  ces  réductions,  elle  en  a  assez  fait  pour  qu'on  puisso 
juger  par  analogie  de  leur  possibilité.  Le  plus  ingénieux  des  clii- 
inistes,  le  célèbre  Stahl,  a  regardé  l'acide  vitriolique  comme  l'acido 
unirenel,  et  comme  le  seul  principe  salin  ;  c'est  la  première  idée 
d'après  laquelle  il  a  voulu  établir  sa  théorie  des  sels  :  il  a  jugé  que 
quoique  la  chimie  n'ait  pu  iuaqu'à  ce  jour  ramener  démonstratî-' 
vement  les  alcalis  à  l'acide,  c'eat-â-dire,  résoudre  ce  que  la  Nature 
a  combiné,  il  De  Êilloit  s'en  prendre  qu'à  l'impuissance  de  ne* 
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moyens.  Rien  n'est  mieux  vu;  oe  grand  cfaimiate  a  îd  consulté 
la  aimplicilé  de  lu  Nature  :  il  a  senli  qu'il  n'y  avoit  qu'un  prin- 
cipe satin  ;  et  comme  l'acide  vitriolique  est  le  plu»  puissant  de» 
ncides,  il  s'est  cru  fondé  à  le  i^arder  corams  l'acide  primilif. 
C'éloit  ce  qu'il  pouvoit  penser  d«  mieux  dans  un  temps  où  l'on 
n'avoit  que  de»  idée»  confuses  do  l'acide  aérien ,  qui  est  non-seu- 
lement plus  simple ,  mais  plus  universel  que  l'acide  vitriolique  ; 
msi»  lorsque  cet  habile  homme  a  prétendu  que  son  acide  uni- 
versel et  primitif  n'est  composé  que  da  terre  et  feau,  il  a'a  Êjt 
que  mettre  en  avant  une  supposition  dénuée  de  preuves  et  con- 
traire à  tous  les  phénomènes,  puisque  de  fait  l'air  et  le  feu  entrent 
peut-être  plus  qne  la  terre  et  l'eau  dans  la  substance  de  tout  acide 
«tquecesdeux  élémens  constituent  seuls  l'essence  de  l'acide  primitif 
Des  quatre  élémens  qui  sont  le»  vrais  principes  de  tous  les  corps 
le  feu  est  seul  actif;  et  lorsque  l'aJr,  la  terre  et  l'eau  exercent  quel- 
que impression ,  iU  n'agissent  que  par  le  feu  qu'ils  renferment 
«t  qui  seul  peut  leur  donner  une  puissance  active  :  l'air  surtout 
dont  Tessence  est  plus  voisine  de  celle  du  feu  que  ccIIh  des  deux 
derniers  élémens,  est  aussi  plus  actif.  L'atmosphère  est  le  récep^ 
tade  général  de  toutes  les  matiferes  volatiles  ;  c'est  auai  le  grand 
magasin  de  Facide  primitif;  et  d'ailleurs  tout  acide  considéré  en 
lui-même,  surtout  lorsqu'il  est  concentré,  c'est-à-dire,  séparé 
■  autant  qu'il  est  po8aiUe,de  l'eau  etde  la  terre,  nous  pr^nte  les 
propriétés  du  feu  animé  par  Tair  :  la  corrosion  par  les  addes  mi- 
néraux n'est-elle  pas  nne  espèce  de  brûlure?  k  saveur  acide 
amère  ou  ncre  de  tous  les  sels,  n'est-elle  pas  un  indice  certain  do 
la  présence  et  de  l'action  d'un  feu  qui  se  développe,  dès  qu'il  peut 
arec  l'air,  se  dégager  de  la  base  aqueuse  ou  terreuse  â  laqudle  il 
est  uni  ?  et  cette  saveur,  qui  n'est  qofl  U  mise  en  liberté  de  l'air 
et  du  feu,  ne  s'opère-t-dk  pas  par  le  contact  de  l'eau  et  de  toute 
nntière  aqueuse,  telle  que  la  salive,  et  même  par  l'humidilé  do 
la  peau  ?  Les  sels  ne  sont  donc  corrosifs  et  même  sapides  que  par 
le  feu  et  Talr  qu'ils  contiennent.  Cette  vérité  peut  se  démontrer 
«ncore  par  la  grande  chaleur  que  produisent  tous  les  acides  mi- 
néraux dans  leur  mélange  avec  l'eau,  ainsi  que  par  leur  résistance 
à  l'action  de  la  forte  gelée.  la  présence  du  feu  et  de  l'air  dans  la 
principe  salin  me  parott  donc  très-évidemment  démontrée  par 
les  effels,  quand  même  on  regarderoit  avec  Stahl  Tacide  vitrio- 
lique comme  Tacide  primitif  et  le  premier  principe  salin  ;  car  l'air 
**eii  dégage  en  même  temps  qne  le  feu  par  l'intermède  de  l'eau, 
comme  dans  la  pyrite,  et  cette  action  de  l'humidité  produit  noiT' 
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■eulement  de  la  chaleur,  mais  une  espèce  de  fiamme  întérienre 
et  de  feu  réellement  actif,  qui  brûle  en  corrodunt  toutes  lea  sul»- 
tances  auxquelles  l'acide  peut  s'unir,  et  ce  n'est  que  par  le  moyen 
de  l'air  que  le  feu  contracte  cette  union  avec  l'eau. 

L'acide  aérien  altère  aussi  tous  les  sucs  extraits  de»  végélanx  ; 
Jl  produit  le  vinaigre  et  le  tartre  ;  il  forme  dans  les  animaux  l'acide 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'acide  phosphoriqtie.  Ces  acides  des 
végétaux  et  des  animaux ,  ainsi  que  tous  ceux  qu'on  pourroit  re- 
garder comme  intermédiaires,  tels  que  l'acide  des  citrons,  des 
«renades,  de  L'oseille,  et  ceux  des  fourmis,  de  la  moutarde, etc., 
tirent  également  leur  origine  de  l'adde  aérien  modi&é  dans  cha- 
cune de  ces  substances  par  la  fermentation ,  ou  par  le  mélange 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'huile;  et  même  les  subs- 
tances dont  la  saveur  est  douce,  telles  que  le  sucre,  le  miel,  le 
lait ,  etc. ,  ne  diflèrent  de  celles  qui  sont  aigres  et  piquantes,  comme 
les  citrons,  le  vinaigre,  etc.,  que  par  la  quantité  et  la  qualité  du 
mucilage  et  de  l'huile  qui  enveloppe  l'acide  ;  car  leur  principe 
salin  est  le  même,  et  toutes  leurs  saveurs ,  quoique  si  ditférentes, 
doivent  se  rapporter  à  l'acide  primitif,  et  à  son  union  avec  l'eau, 
l'huile  et  la  terre  muoilagineuse  des  substance*  animales  et  végéï 
Ules. 

On  adoucit  tous  les  acides,  et  même  l'acide  vitriolique,  en  le; 
mêlant  aux  substances  huileuses,  et  particulièrement  à  l'esprit-de- 
vin;  et  c'est  dans  cet  état  huileux,  mucilagineux  et  doux,  qua 
l'acide  aérien  se  trouvedans  plusieurs  substances  végétales,et  dans 
les  fruits  dont  l'acidité  ou  la  saveur  plus  douce  ne  dépend  que  da 
la  quantité  d'eau,  d'huile  et  de  terre  atténuée  et  muoilagineusa 
dans  lesquelles  cet  acide  se  trouve  combiné.  L'acide  animal  ap< 
partient  aux  végétaux  comme  aux  animaux;  car  on  te  tire  de  la 
fnoutarde  et  de  plusieurs  autres  plantes,  aussi  bien  que  des  in- 
sectes  et  autres  animaux  :  on  doit  donc  en  iniererque  les  acide*. 
.  animaux  et  les  acides  végétaux  sont  les  mêmes ,  et  qu'ils  ne  dif- 
fèrent que  par  la  quantité  ou  la  qualité  des  matièree  avec  lesqueUea 
ils  sont  mêlés  ;  et  en  les  examinant  en  particulier ,  on  verra  bien 
que  le  vinaigre,  par  exemple,  et  le  tartre  étant  tous  deux  des 
produits  du  vin ,  leurs  acides  ne  peuvent  différer  essentiellement  ;. 
la  fermentation  s  seulement  plus  développé  celui  du  vinaigre ,  et 
l'a  même  rendu  volatil  et  presque  spiritueux.  Ainsi  tous  les  acides 
des  animaux  ou  des  végétaux,  et  même  les  acerbes,  qui  ne  sont 
que  des  acides  mêlés  d'une  huile  amère,  tirent  leur  première  ori- 
gine de  l'acide  aérien. 

Les  Kcidea  minéraux  aont  beaucoup  plus  forts  que  1e«  acides  anî- 
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Kaiiiix  et  végétaux,  n  Cei  derniers  acides ,  dit  M.  Hacquer,  retien- 
<r  nent  toujours  de  l'huile,  au  lieu  que  les  acides  minéraux  n'en 
a  contiennent  point  du  tout.  »  Il  me  semble  que  cette  dernière 
aMerlion  doit  être  interprétée;  car  il  &nt  reconnoître  que  ai'lea 
acides  minéraux,  dans  leur  état  de  pureté,  ne  contiennent  au- 
cune huile,  ils  peuvent,  en  passant  à  l'état  de  sel,  par  leur  union 
mvec  diversea  terres,  se  charger  en  même  temps  de  parties  hui- 
leuses; et  en  effet,  ta  matière  grasse  des  sels  dan»  les  eaux-mères 
parott  être  une  substance  huileuse,  puiqu'elle  se  réduit  à. l'état 
charbonneux  par  la  combustion.  Les  sels  minéraux  contiennent 
donc  une  huile  qui  paroît  leur  être  essentielle;  et  celle  qui  se  trouva 
de  plus  dans  les  acides  tirés  des  animaux  et  des  végétaux ,  ne  leur 
est  qu'accessoire.  C'est  probablement  par  l'affinité  de  cette  ma- 
tière grasse  avec  les  huiles  végétales  et  les  graisses  uiimales,  que 
l'acide  minéral  peut  se  combiner  dons  les  végétaux  et  dans  les 
animaux. 

Les  acides  et  les  nlcalts  sont  des  principes  salins,  mais  ne  sont 
pas  des  sels  :  on  ne  les  trouve  nulle  part  dans  leur  état  pur  et 
simple,  et  ce  n'est  que  quand  ils  sont  luiis  à  quelque  matière  qui 
puisse  leur  servir  de  txise,  qu'ils  prennent  la  forme  de  sel,  et 
qu'ils  doivent  en  porter  le  nom  ;  cependant  les  chimistes  les  ont 
appelés  aelt  eimplen,  et  ils  ont  nommé  teh  neutres  les  vrais  sels. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  employer  cette  dénomination ,  parce  qu'elle 
n'est  ni  nécessaire  ni  précise;  car  ai  l'on  appelle  sel  neutre  tout 
•el  dont  la  base  est  une  et  simple ,  il  faudra  donner  le  nom  d'hé- 
par  aux  sels  dont  la  base  n'est  pas  simple ,  mais  composée  de  deux 
matitres  difiërentes,  et  donner  un  troisitme,  quatrième,  cin- 
quième nom,  etc. ,  À  ceux  dont  la  base  est  composée  de  deux, 
trois,  quatre,  etc.,  matières  différentes.  C'est  là  le  début  de  toutes 
les  nomenclatures  méthodiques;  elles  sont  forcées  de  disparottre 
dès  que  l'on  veut  les  appliquer  aux  ob)ets  réels  de  la  Nature. 

Hous  donnerons  donc  le  nom  de  tel  k  toutes  les  matières  dans 
lesquelles  le  principe  salin  est  entré,  et  qui  ont  une  saveur  sen- 
sible; et  nous  ne  présenterons  d'abord  que  les  seb  qui  sont  for- 
més par  la  Nature,  soit  en  masses  solides  dans  le  aetn  delà  terre, 
aoit  en  disK^ution  dans  l'air  et  dans  l'eau.  On  peut  appeler  tels 
^MÏ/e»  ceux  qu'on  tire  de  la  terre:  les  vitriols,  l'alun,  lasélénite, 
le  natron,  l'alcali  ffxe  végétal,  le  sel  marin,  le  nilre,  le  sel  ammo- 
niac,  le  borax,  et  même  le  soufre  et  l'arsenic,  sont  tous  des  sels 
formés  par  la  Nature.  UTous  tâcherons  de  reconnoitre  leur  origine 
et  d'expliquer  leur  formation,  en  nous  aidant  des  lumières  que 
la  chimie  a  répandues  sur  cet  objet  plus  que  sur  «uctm  autre,  et 
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Jes  réunissant  aux  fnits  de  l'iiûtoire  natuivlle  qu'on  ne  doit  je 

mais  en  séparer. 

1a  Sature  noui  offre  en  stafeclitea  le»  vitriol»  du  fer,  du  cuivre 
et  du  zinc;  l'alun  en  filets  cristallisés;  la  sélénite  en  gypK  aussi 
cristallisé  ;  le  natron  en  niasse  soHilc  et  pure,  ou  simplement  mêle 
de  terre  ;  le  sel  marin  en  crintaux  cubiques  et  en  niasses  immenses  ; 
le  nitre  en  efQorescences  cristallis<'-es;  le  sel  «ramoniac  en  poudre 
subUmée  i»r  les  feux  souterrains;  le  borax  en  eau  gélatineuse,  et 
l'arsenic  en  terre  métallique.  Elle  a  d'abord  formé  t'sdde  aériea 
par  la  seule  el  simple  combinaison  de  l'air  et  du  feu  ;  cet  acide 
primitif  s'élant  ensuite  combiné  avec  toutes  les  matières  teireusea 
et  métalliquei,  a  produit  l'acide  vîtriolique  avec  la  terre  vitri- 
fiable,  l'arsenic  arec  les  maticrcs  métalliques,  l'acide  marin  avec 
les  substances  calcaires ,  l'acide  nitreux  avec  les  détrimena  putré- 
fiés des  corps  organiséi;  il  a  de  même  produit  les  alcalis  par  la 
végétation  ,  l'acide  du  tartre  et  du  vinaigre  par  la  fermentation; 
enfin  il  est  entré  sous  sa  propre  forme  dans  tous  les  corps  orga- 
nisés. L'air  fixe  que  l'on  tire  des  matières  calcaires ,  celui  qui  s'é- 
lève par  la  première  fermentation  de  tous  les  végétaux ,  ou  qui  so 
fi>rme  par  la  respiration  des  animaux,  n'est  que  ce  même  acide 
aérien  qui  se  manifeste  aussi  par  sa  saveur  dans  les  eaux  acidulés, 
dans  lea  fruits,  les  légumes  et  les  herbes  :  il  a  donc  pi-odait  toutes 
les  substances  salines  ;  il  s'est  élendn  sur  tous  les  règnes  de  la  Na- 
ture; il  est  le  premier  principe  de  toute  saveur,  et,  relativement 
à  nous,  il  est  pour  l'organe  du  goût  ce  que  la  lumière  et  les  cou- 
leurs sont  pour  le  sens  de  la  vue. 

Et  les  odeurs ,  qui  ne  sont  que  des  saveurs  phts  fines,  et  qui 
agissent  sur  l'odorat,  qui  n'est  qu'un  sens  de  goût  pins  délicat, 
proviennent  aussi  de  ce  premier  principe  salin,  qui  s'exbale  en 
parfums  agréables  dans  la  |Jupart  des  végétaux ,  et  en  mauvaise 
odeirr  dans  certaines  plantes  et  dans  presque  tous  les  animaux  ;  il 
a'y  combine  avec  leurs  huiles  grossières  ou  volatiles  ;  il  s'unit  à  leur 
graisse,  à  leurs  mucilages;  il  s'élabore  avec  leur  séveet  leur  sang; 
il  se  transforme  en  acides  aigres ,  acerbes  ou  doux ,  en  alcalis  fixes 
ou  volatils,  par  le  travail  de  l'organisation  auquel  il  a  grande 
part;  car  c'est,  après  le  feu,  le  seul  agent  de  la  Nature,  puisque 
c'est  par  ce  principe  salin  que  tous  les  corpa  acquièrent  leurs  pro- 
priétés actives,  non-seulement  sur  nos  sens  vivans  du  goât  et  de 
l'odorat,  mais  encore  sur  les  matières  brutes  et  mortes,  qui  ne 
peuvent  être  attaquées  et  dissoutes  que  par  le  feu  ou  par  ce  prin< 
«ipe  salin.  C'est  le  ministre  secondaire  de  ce  grand  et  premier 
agent  qui,  par  sa  puissance  sans  bornes,  brûle,  fond  ou  vitrifia 
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-toutes  les  lubslances  passives,  que  le  piincipe  Balin,  pTus  foible  et 
nioiiu  puÙHutt ,  ne  peut  qu'attaquer,  entamer  «t  dùsoudre ,  et  ccU 
parce  que  ï«  feu  5  est  tempéré  par  l'aÎF  auquel  il  e*t  uni,  et  que 
quand  il  produit  de  la  chaleur  ou  d'autres  effets  semblables  À  ceux 
du  fêu,  c'est  qu'on  sépare  cet  élément  de  la  base  paMÏve  dans  la- 
quelle il  étoit  renfemié. 

Tous  les  sels  dissous  dans  l'ettu  se  cristallisent  en  forme  asses 
r^lière,  par  une  évaporation  lente  et  tranquille;  mais  lorsque 
l'évaporatioa  de  l'eau  ae  ait  trop  promplement,  ou  qu'elle  est 
troublée  par  quelque  mouvement  exlérieur,  les  cristaux  salins 
neae  forment  qu'imparikitement  et  se  groupent  confusément,  ijew. 
diffêrensselsdonnent  des  cristaux  de  figures  difiercntes:  ils  se  pro- 
duisent principalement  à  la  suriâce  du  liquide  ^  à  mesure  qu'il 
a'émpore  ;  ce  qui  prouve  que  l'air  contribue  à  leur  formation ,  et 
qu'etlo  ne  dépend  pas  uniquement  du  rapprochement  des  pai'ties 
salines  qui  s'unissent ,  k  la  vérité ,  par  leur  attraction  mutuelle , 
mais  qui  ont  besoin  pour  œ)a  d'être  mises  en  liberlé  parfaite  :  or 
elles  n'obtiennent  cette  liberté  entière  qu'a  k  sur&ct:  du  liquide  , 
proe  que  sa  résistance  augmente  avec  sa  densité  par  l'évapora- 
tion ,  en  sorte  que  les  parties  salines  se  trouvent ,  à  la  vérité ,  plu» 
voisines  par  la  diminution  du  volume  du  liquide;  mais  elles  ont 
en  mËme  temps  plus  de  peine  k  vaincre  sa  résistance,  qui  aug- 
mente dans  la  même  proportion  que  ce  volume  diminue  :  et  c'est 
par  celte  raistm  que  toutes  les  cristallisations  des  sels  s'opèrent  plus 
elTîcaceinent  et  ^us  abondamment  à  la  surface  qu'à  l'intérieur  du 
liquide  en  évaporation. 

Lorsque  l'on  a  tiré  par  ce  moyen  tout  le  sel  en  cristaux  que  lo 
liquide  chargé  de  sel  peut  ibumir,  il  en  reste  encore  dans  Veau- 
mère  ;  mais  ce  sel  y  est  ai  fort  engagé  avec  k  matière  grasse,  qu'il 
n'est  plus  susceptible  de  rapprochement  de  cristallisation  ;  et  même 
si  cette  matière  grasse  est  en  très-gnnde  quantité,  l'eau  ne  peut 
plus  en  dissoudre  le  sel  ;  cek  prouve  que  )a  solubilité  dans  l'eau 
n'est  pas  une  pn^HÏété  inhérente  et  essentielle  aux  substances 

n  en  est  du  caractère  de  k  cristallisation  comme  de  celui  de  k 
solubilité  :  k  propriété  de  se  cristalliser  n'est  pas  phis  essentielle 
aux  sek  que  celle  de  se  dissoudre  dans  l'eau  ;  et  l'un  de.  nos  plu»^ 
judicieux  physiciens,  M.  de  Morvean,  a  eu  raison  de  dire  «  que 
«  k  saveur  est  ie  seul  caractère  dbtinctif  des  sek,  et  que  les  autres 
«  propriétés  qu'on  a  voulu  ajouter  à  celle-ci  pour  perfectionner 
■  leur  définition,  n'ont  servi  qu'à  rendre  phi»  incertaines  les  li- 
«  mites  que  l'on  vouloit  fixer ,  k  solubilité  par  l'eau  u* 
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«  convenant  paa  pliuauxseUqu'H.la  gomme  et  àd'aulreamatïèreff; 
a  n  en  est  de  même  de  la  crûtallÎMtion  j  puisque  tous  lea  corp* 
«  sont  susceptibles  de  »e  cristalliser  en  pouant  de  l'état  liquide  à 
■  letat  soUde;  et  il  en  est  encore  de  même,  ajoute-t-il,  delà 
K  qualité  qu'on  suppute  aux  sels  de  n'être  point  combiistiblea  par 
«  eux-mèniea  ;  car  dans  ce  cas  le  nitre  ammoniacal  ne  seroit  plut 
<c  un  sel.  » 

Nos  définitions,  qui  pèchent  si  wniTent  par  déiàut,  pèdieni  _ 
aussi,  comme  l'on  voit,  quelquefois  par  excès;  l'un  nuit  au  com- 
plément, et  l'autre  k  la  précision  de  l'idée  qui  représi::nte  la  chose; 
et  les  énuniérations  qu'on  se  permet  de  &ire  en  conséquence  de 
cette  extension  des  définitions,  nuisent  encore  plus  k  la  netteté 
de  nos  vues ,  et  s'opposent  «u  libre  exercice  de  l'esprit  en  le  sur- 
charj;eant  de  petites  idées  particulières,  souvent  précaires,  en  lui 
présentant  des  méthodes  arbitraires  qui  l'éloigiient  de  l'ordre  réel 
des  cJiosea,  et  enfin  eo  l'empêchant  de  s'élever  au  point  de  pou- 
voir généraliser  les  rapports  que  l'on  doit  en  tirer.  Quoiqu'on 
puisse  donc  réduire  tous  les  seb  de  la  Nature  à  un  seul  principe 
salin,  et  que  ce  principe  primitif  soit ,  selon  moi,  l'acide  aérien, 
la  nombreuse  énumération  qu'on  a  faite  des  sels  sous  diSérens 
noms ,  ne  pouvoit  manquer  de  s'opposer  à  celte  vue  générale  : 
on  a  cru  jusqu'au  temps  de  Stahl,  et  plusieurs  chimistes  croient 
encore,  que  les  principes  salins  dans  l'acide  nitreux  et  duu  l'acide 
marin  sont  très-diiférens  de  l'acide  vitriolique ,  et  que  ces  même» 
principes  aont  non-seulement  différens,  mais  opposés  et  contraire» 
dans  le»  acides  et  dans  les  alcalis  ;  or  n'est-ce  pas  admettre  autant 
de  causes  qu'il  y  a  d'efîéls  dans  un  même  ordre  de  choeea?  c'est 
donner  la  nomenclature  pour  U  science ,  et  substituer  la  méthode 
RU  génie. 

De  la  même  maaitre  qu'on  a  &it  et  compté  trois  sortes  d'add» 
relativement  aux  trois  règnes,  les  acides  minétaux,  végétaux  et 
animaux ,  on  compte  aussi  trois  sortes  d'alcalis,  le  minéral,  le  v^ 
gétal  et  l'animal,  et  néanmoins  ces  trois  alcalis  doivent  se  réduire 
k  un  seul,  et  même  l'alcali  peut  aussi  se  ramener  à  l'acide,  quoi- 
qu'ils poroiasent  opposés,  et  qu'ils  agissent  violemmenl  l'an  contre 

Nous  ne  suivrons  donc  pas ,  en  traitant  dea  aela,  rénaméntton 
très-nombreusequ'onen  a  ftiteen  chimie,  d'autant  que  chaque  jour 
ce  nombre  peut  augmenter,  et  que  les  combinaisons  qui  n'ont  pa* 
encore  été  tentées ,  pourroient  donner  de  nouveaux  résultats  sa- 
lins dont  la  formation,  comme  celle  de  la  plupart  des  autres  sels, 
ne  seroit  due  qu'à  notre  art;  noua  nous  contenterons  de  présenter 
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les  divisions  gfnéralea,  en  noua  attachant  particalièrement  aax 
aela  que  nous  ofire  la  Nature ,  soit  daoi  le  sein  et  i  la  sur&oe  do- 
la  terre,  soit  au  aammet  de  aea  voksna  *. 


'  SI  l'oo  f  < 
mi»  illiuEn  1 


.  u  Htûfiirt  k  cet  égninl,  dd  pnt  ceuiiltflr  I 
i ,  M.  d*  Uanun,  vint  ds  publia-.  Celtt  a< 
iroltn  niiiuaoint  cacara  *uet  uoinbniiH. 


;t-jaisu ,  qnr 


TjMi^^ir  de  nonumnlaiure  cÂimigM ,  contenant  le»  priaeipalei  dé- 
nominatioiu  analogiques,  et  dm  exempte*  dejôrmaiion  det  nomt- 
tomposèt. 
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Noua  venons  de  vcnr  que  la  première  division  dea  acides  et  âe9 
alcalis  en  minéraux,  végétaux  et  animaux,  est  plutôt  une  parti- 
tion nominale  qu'une  division  réelle,  puisque  tous  ne  sont  au 
fond  que  la  même  substance  saline ,  qui ,  seule  et  sans  secours,  entre 
dans  les  végétaux  et  les  animaux ,  et  qui  attaque  aussi  la  plupart 
des  matières  vitrifiables,  calcsires  et  métalliques  ;  ce  n'est  que  re- 
lativement à  ce  dernier  efièt  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'acide 
minéral;  et  comme  cette  division  en  acides  minéraux ,  végétaux 
et  animaux,  à  été  universellement  adoptée,  ^e  ne  sais  pourquoi 
l'on  n'apas  rappelé  l'acide  nitreux  à  l'acide  végétal  et  animal,  puis- 
qu'il n'est  produit  que  par  la  putréfaction  des  corps  or^nîsés  : 
cependant  on  le  compte  parmi  les  acides  minéraux,  parce  qu'il 
est  le  plus  puissant  après  l'acide  vitriolique  ;  mais  cette  puissance 
même  et  ses  autres  propriétés  me  semblent  démontrer  que  c'est 
toujours  le  même  acide,  c'est-à-dire,  l'acide  aérien ,  qui  a  passé 
par  les  végétaux  et  par  les  animaux  dai^s  lesquels  il  s'est  exalté 
avec  la  matière  du  feii  par  la  fermentation  putride  de  leurs  corps, 
et  que  c'est  par  ces  combinaisons  multipliées  qu'il  a  pris  tous  les 
caractères  particuliers  qui  le  distinguent  des  autres  acides. 

Dans  les  végétaux ,  lorsque  l'acide  aérien  se  trouve  mêlé  d'huile 
douce,  ou  enveloppéde  mucilage,  sa  saveur  est  agréable  et  sucrée; 
l'acide  des  fruits,  du  raisin,  par  exemple,  ne  prend  de  l'aigreur 
que  par  la  fermentation,  et  néanmoins  tous  les  sels  tirés  dea  vé- 
gétaux contiennent  de  l'acide,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eiuc  que 
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jnr  ka  qualité*  qu'Us  acqnièreot  en  fermentant  et  qu'ïli  emprun- 
tent de  l'air  en  ae  joignant  à  l'acide  qu'il  contient;  et  de  mémo 
que  toiia  les  acides  végétaux  aigres  ou  doux,  aœcbes  ou  sucrés, 
ne  prennent  ces  uveurs  différentes  que  par  les  premiera  effets  de 
la  fermeoUtion,  l'acide  nitreux  n'acquiert  ses  qualités  caustiques 
et  oorrosiTea  que  par  cette  même  fermentation  portée  au  dernier 
degré,  c'est-à-dire  à  la  pulré&ction  :  seulement  nous  devons  ob> 
server  que  l'acide  animal  entre  pent-ètre  autant-et  plus  que  le 
Tégétal  dans  le  nitre;  car  comme  cet  acide  subit  encore  de  nou- 
velles modificatkma  en  passant  du  végétal  à  l'animal,  et  que  totu 
deux  se  trouvent  réunis  dans  les  matières  putréfiées ,  ils  s'y  ras- 
semblent, s'exallent  ensemble,  et,  se  combinant  avec  l'alcali  fixe 
végétal ,  ils  forment  le  nitre  dont  l'acide ,  maigri  toutes  ces  (rans- 
formationa,  n'en  est  pas  moins  essentiellement  le  même  que 
l'acide  aérien. 

Tonales  acides  tirent  donc  leur  première  origine  de  Facide 
aérien ,  et  il  me  semble  qu'on  ne  pourra  guère  eu  douter  ai  l'on 
pèse  toutea  lea  raisons  que  je  viens  d'exposer,  et  auxquelles  je 
n'ajouterai  qu'une  considération  qui  est  encore  de  quelque  poids. 
On  conserve  tous  les  acides  >  même  les  plus  forts  et  les  plus  con- 
centrés, dans  des  flacons  ou  vaisseaux  de  verre;  ils  entame- 
roienl  toute  autre  matière;  or,  dam  les  premiers  temps,  leglobo 
entier  n'étoit  qu'une  masse  de  verre  sur  laquelle  les  acides  miné- 
raux, s'ils  eussent  existé,  n'auroient  pu  &ire  aucune  impression, 
puisqu'ils  n'en  font  aucune  sur  notre  verre  :  l'acide  aérien ,  au 
contraire ,  agit  sur  le  verre ,  et  peu  k  peu  l'entame ,  l'exfolie ,  la 
décompose  et  le  réduit  en  terre;  par  conséquent  cet  acide  est  le 
premier  et  le  seul  qui  ait  agi  sur  la  masse  vitreuse  du  globe  ;  et 
comme  il  étoit  alors  aidé  d'une  forte  chaleur ,  son  action  en  éloit 
d'autantptoaprompteet  pins  pénétrante;  il  a  donc  pu,  en  se  mê- 
lant intimement  avec  la  terre  vitrifiée,  produire  l'acide  vîtrio- 
lique  qui  n'a  plus  d'action  sur  cette  même  terre ,  parce  qu^  en 
contient  et  qu'elle  lui  sert  de  base  :  dès-lora  cet  acide ,  le  plua  fiirt 
et  le  plus  puissant  de  tous,  n'est  néanmoins  ni  le  pliia  simple  de 
tous  ni  le  premier  formé;  il  est  Je  second  dans  l'ordre  de  forma- 
tion,  l'arsenic  est  le  troisième,  l'acide  marin  le  quatrième,  etc., 
parce  que  l'adde  primitif  aérien  n'a  d'abord  pu  saisir  que  la  terre 
vitrifiée ,  ensuite  la  terre  métallique  ' ,  puis  la  terre  calcaire ,  etc. , 
i  mesure  et  dans  le  même  ordre  que  ces  matières  se  stmt  établies 
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atir  Is  masse  du  globe  vitrifié  :  je  dia  à  mesure  et  dans  le  tn4m* 
ordre,  parce  que  les  matières  métalliques  sont  tombées  les  pre- 
mières de  l'atmosphèi-e  où  elles  étoient  relouées  et  étendu»  en 
vapeurs;  elles  oui  rempli  les  interstices  et  les  fentes  du  quan  et 
des  autres  verres  primitîËi,  où  l'acide  aérien  les  ayant  saisies  a 
produit  l'acide  arsenical  ;  ensuite  après  la  production  et  la  multi- 
plication  des  coquillages,  les  matières  calcaires,  fermées  de  leurs 
débris,  se  sont  établies,  et  l'acàde  aérien  les  ajant  pénétrées  a  pro- 
duit l'acide  marin,  et  successivement  les  autres  acides  et  les  alcalis- 
après  la  naissance  des  animaux  et  des  végéfmx;  enfin  b  produc- 
tion des  acides  et  des  alcalis  a  nécessaijvment  précédé  la  formatûn 
des  sels ,  qui  tous  supposent  la  combinaison  de  ces  mêmes  acides 
ou  alcalis  avec  une  matière  terreuse  ou  métsUique,  laquelle  leur- 
flert  de  base  et  contient  toujours  une  certaine  quantité  d'eau  qui 
«n tre  dans  la  cristallisation  de  tous  les  sels  ;  en  sorte  qu'ils  sont  beau- 
coup moins  simples  que  les  acides  ou  alcalis,  qui  seuls  sont  lea. 
principes  de  leur  essence  saline. 

Ceci  étoit  écrit,  ainsi  que  la  suite  de  cette  histoire  naturelle  de» 
sels,  et  j'étois  sur  le  point  de  livrer  celte  partie  de  mon  ouvrage 
à  l'impression,  loraque  j'ai  reçu  [  au  mois  de  juillet  de  cette  an- 
née 1783),  de  la  part  de  M.  le  chevalier  Jtfarsiiio  Landriani ,  do 
Milan,  le  troisième  volume  de  ses  opuscules  physico-chimiques, 
dans  lequel  j'ai  vu  avec  toute  latiafiiction ,  que  cet  illustre  et  sa- 
vant physicien  a  pensé  comme  moi  suv  l'acide  primitif  ;  il  dit 
expressément  a  que  l'acide  nDiversel,  élémentaire,  primitif,  dan* 
n  lequel  peuvent  se  résoudre  tous  les  acides  connus  )iisqu'à  ne 
«  jour,  est  l'acide  mépMtiqu»,  cet  acide  qui  étant  combiné  avec 
«  la  chaux  vive,  l'adoucit  et  la  neutralise,  qui  mêlé  avec  les  eaux 
«  les  rend  acidulés  et  pétillantes  ;  c'est  Yairjixe  de  Black ,  le  gam 
a  méphitique àeiSs>cqaei,l'acitIeaimosphéri^uede^TgnMn.  » 

M.  le  ^evalier  Landrïani  prouve  son  assertion  par  deaexp^ 
riences  ingénieuses;  il  a  penâé  avec  notre  savant  académicien, 
M.  lAvoifiier,  que  l'air  fixe,  ou  l'acide  méphitique,  se  forme  par 
la  combinaison  de  l'air  et  du  feu ,  et  il  conclut  par  dire  :  <<  11  me 
«  parcût  hors  de  doute,  1°.  que  l'air  déphlogistiqué,  au  Hioment 
•[  qu'il  s'élève  des  corps  capables  de  le  produire ,  se  change  en  air 
a  fise,  s'il  est  surpris  par  le  phlogistique  dans  le  moment  de  sa 
i(  formation; 

K  a*.  Que  comme  il  résulte  des  expériences  que  les  acides  ni- 
«  treux,  vitriolique,  marin,  phoephorique,  arsenical,  unis  à  cei^ 
a  laines  terres,  peuvent  se  changer  en  air  déphlogistiqué ,  lequel 
«  de  son  càté  peut  aisément  se  convertir  en  air  6xb;  et  canun» 
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m  d'autre  part  l'acide  du  sucre,  celui  deh  crème  de  tarire,  celui 
m  da  vinaigre,  celui  des  founnia,  etc. ,  peuvent  auMÏ  aiiément  se 
n  convertir  en  air  fixe  par  le  moyen  de  la  chaleur ,  il  est  assez  dé- 
a  montré  qas  tout  lea  acidea  peuvent  être  convertis  en  air  fixe, 
«  et  que  cet  air  fixe  est  peut-être  l'acide  universel ,  comme  étant 
H  le  plus  commun  et  se  rencontrant  le  plu*  fréquem  ment  dana^ 
«  les  diverses  productions  de  la  Nature.  » 

Je  suis  sar  tout  cela  du  même  avis  que  M.  le  chevalier  Latt< 
driani,  et  je  n'ai  d'autre  mérite  ici  que  d'avcHr  reconnu  ,  d'après 
mon  système  ^néral  sur  la  formation  du  globe,  que  le  plus  pur 
et  le  plus  simple  des  acides  avoit  dû  se  former  le  premier  par  la 
combinaiHOn  de  l'air  et  du  feu ,  et  que  par  conséquent  on  devoil 
le  r^rder  comme  l'acide  primitif  dont  tous  les  autres  ont  tiré 
leur  origine:  mais  )en'étois  pas  en  état  de  démonti-er  par  les  foits, 
comme  ce  savant  physicien  vi<mt  de  le  &ire,  que  tous  les  acides, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  peuvent  être  convertis  en  cet 
acideprimitif,  ce  qui  confirme  victorieusement  mon  opinion;  car 
cette  ccmversion  des  acides  doit  être  réciproque  et  commune,  en 
aorte  que  tous  les  acides  ont  pu  être  formés  par  l'acide  aérien, 
pniaqoe  tous  peuvent  être  ramenés  à  la  nature  de  cet  acide. 

n  me  paroit  donc  plus  certain  que  Jamais,  tant  par  ma  théone 
que  par  les  expériences  de  M.  lAndriani,  que  l'acide  aérien ,  c'est- 
à-dire,  l'air  fixe  ou  fixé  par  le  feu,  est  vraiment  l'acide  jM-imitif, 
et  le  premier  principe  salin  dont  tous  les  autres  acidea  et  alcalis 
tirent  leur  origine;  et  cet  acide  uniquement  composé  d'air  et  do 
feu  n'a  pu  former  les  autres  subslances  salines  qu'en  se  combinant 
avec  la  terre  et  l'eau  :  aussi  tous  les  autres  acides  contiennent  de 
la  terre  et  de  l'eau;  et  la  quantité  de  ces  deux  élémens  est  {dus 
gnnde  dans  tous  les  sels  que  cdle  de  l'air  et  du  fou;  ils  prennent 
difiëreates  formes  selon  Ira  doses  respectives  des  quatre  élémois, 
et  selon  la  nature  de  la  terre  qui  leur  sert  de  base;  et  comme  la 
proportion  dek  quantité  des  quatre  élémens  dans  les  principes  sa- 
lins, et  la  qualité  diflèrente  de  la  terre  qui  sert  de  base  à  chaque 
sel,  peuvent  toutesse  combiner  les  unes  avec  les  autres,  le  nombre 
des  substances  salines  est  si  grand ,  qu'il  ne  aeroit  guère  possible 
d'en  bire  une  exacte  énumération  :  d'ailleurs  toutes  les  combi- 
naisons salines  faites  par  l'art  de  la  chimie,  ne  doivent  pas  être 
mises  sur  le  compte  de  la  Nature;  nos  premières  considérations 
doivent  donc  tomber  sur  les  sels  qui  se  iôrment  naturellement , 
soit  à  la  sur&œ,  soit  à  l'intérieur  de  la  terre  :  nooa  les  examine- 
rons séparément,  elles  présenterons  successivement  en  coipnien- 
çant  par  les  sels  vitrîoliques. 
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IjET  acide  eat  absolument  «ans  odeur  et  mu  couleur;  0  res~ 
aemble  à  cet  ^ard  parfiùletnent  k  l'eau  :  n^nmoiiu  n  aubstance 
n'est  pas  auMiiimple,  ni  ménie ,  comme  le  ditStahl,  uniquement 
composée  des  seuls  élémens  de  la  terre  et  de  l'eau;  il  m  été  formé 
par  l'acideoérien,  il  en  contient  une  grande  quantité,  et  la  sub»- 
lance  est  réellement  composée  d'air  et  de  feu  unis  à  la  terre  Titri-~ 
fiable,  et  â  une  très-petite  quantité  d'eau  qu'on  lui  enlève  aisé- 
ment par  la  concentration  ;  car  il  perd  peu  à  peu  sa  liquidité  par 
la  grande  chaleur,  et  peut  prendre  une  forme  concrète  '  par  la 
longue  application  d'un  feu  violent  :  mais ,  dka  qu'il  est  concen- 
tré,  il  attire  puissamment  l'humidité  de  l'air,  et  par  l'addition  de 
cette  eau  il  acquiert  plus  de  volume  ;  il  perd  en  même  temps  quel- 
que chose  de  son  activité  saline  :  ainsi  l'eau  ne  réside  dans  cel 
acide  épuré  qu'en  très'petile  quantité,  et  il  n'y  a  de  terre  qu'au- 
tant qu'il  en  faut  pour  servir  de  base  à  l'air  et  au  feu,  qui  sont 
Ibrtement  et  intimement  unis  à  cette  terre  vitrifiable. 

Au  reste ,  cet  acide  et  les  autres  acides  minéraux  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  Nature  seuls  et  dégagés,  et  on  ne  peut  les  obtenir 
qu'en  les  tirant  des  substancea  avec  lesquelles  ils  se  sont  combiné», 
et  des  corps  qui  les  contiennent.  C'est  en  décomposant  les  pyrites, 
les  vitriols,  le  sou&e,  l'alun  et  les  bitumes,  qu'on  obtient  l'acide 
vitriolique  '  :  toutes  ces  matières  en  sont  plus  ou  moins  impré- 

'  Qaitf fin  chimùtu  ont  do>nt  l>  Boa  A'huiU  dt  vitriol  gtacialt  k  cet  teiit 
conccaUé  an  point  d'Itrt  uaa  tom*  cODcrtW.  A.  menin  ^'on  le  canccmtra,  il 
perd  d*  H  fluidité,  il  file  ci  paraît  «ni  in  Mutbcr  comme  l'iiuilc  :  on  l'a,  p«r 

lancUrt  ii^clfiqiicdnliuiUi.ni  riiiflaiiiiubililj.  [^  toucher  ({ni  da  ce  liquida 
>*m]il«  proiCDir,  eomBa  «Ini  dastercnra,  dn  grand  ripproclniiiaU  de  Ha  par- 
liea;  <t  e'ot  «  eStt,  aprïa  la  nrrcDra,  la  liijiiidi  Ir  plai  diatt  qui  noua  aoil 
connu  :  atuii,  lonqn'il  «t  aosmia  k  la  lialenta  actian  du  fan ,  il  prend  me  cki- 
letir  beaqcoap  plus  granJa  mt  Teau  et  que  tout  antre  liquide  ^  et  cainme  il  eal  paia 
volatil  et  p«iat  inflaninible ,  il  ■  l'apparence  d'un  corpi  lolide  pénétré  de  feu  et 
preaqna  en  incandtacence. 

■  Ce  n'eM  pai  qna  la  Nalnre  ne  paiaae  Taire  da»  aea  laboratoire*  tonl  ce  qdl 

■ona  dea  toBtei  de  caiernei,  l'aiidianlfareui  l'j  condenaera  en  atide  lilrioliqne. 
H.  Joaepb  Baldiaaari  nom  <-Rra  même  ii  ce  •n]ei  une  trta-belle  obacrration.  Ce  aa- 
lasta  Inimiré  dana  BBC  gratte  du  ternloira  de  Sisiina,  an  itilin  d'us!  Maue  d^o- 
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^^;  toutes  peuvent  bumî  lui  aervir  de  base;  et  il  forme  tivea 
«lies  autant  de  diSTérena  «eb,  deaqueb  on  le  retire  toujours  aou» 
la  même  forme  et  tans  alt^tion. 

On  a  donné  le  nom  de  vitriol  à  troii  sels  métalliques ,  form^ 
par  l'unioa  de  l'scide  vitriolique  avec  le  fèr,  le  cuivre  et  le  sine; 
maisonpourroil,  mus  abuser  du  nom,  l'étendre  à  toutes  les  anbs- 
lances  dans  lesquelles  la  présence  de  l'acide  vitriolique  se  mani- 
feste d'une  mBDÏËre  sensible.  Le  vitriol  du  fer  est  vert,  celui  du 
cuivre  est  bleu ,  et  celui  du  sine  est  blanc  ;  tous  trois  te  trouvent 
dans  le  sein  de  la  terre,  mais  en  petite  quantité,  et  îl  paroh  qua 
ce  toni  les  seules  matières  métalliques  que  la  Nature  ait  combinées 
«vec  cet  acide  ;  et  quand  même  on  serait  parvenu  par  notre  art  i 
&ire  d'autres  vitriols  métalliques,  nous  ne  devons  p^u  les  mettre 
au  nombre  des  substances  naturelles,  puisqu'on  n'a  jamais  trouvé 
de  vitriols  d'or,  d'argent,  de  pIomfo,d'étain,  ni  d'antimoine,  de 
bitmutb,  decobaIt,etc.,dansaucunlîeu,  soit  àlasni£ice,sait  à 
l'intérieur  de  la  terre. 

Le  vitriol  vert  on  le  %dtriol  ferrugînenx, appelé  vulgairement 
Kouperote,  se  présente  dans  toutes  les  mines  de  îev  o&  l'eau  cbar- 
gée  d'adde  vitriolique  a  pu  pénétrer.  Cest  sous  les  glaises  ou  les 
plâtres  que  gîtent  ordinairement  ces  mines  de  vitriol,  parce  que 
les  terres  argileuses  et  plâtreuses  sont  imprégnées  de  cet  acide,  qui, 
se  mêlant  avec  l'eau  des  sources  souterraines,  ou  même  avec  l'eau 
des  pluies,  deecend  par  stiUation  sur  la  matière  ferrugineuie,  rï, 
se  combinant  avec  elle ,  forme  ce  vitriol  vert  qui  se  trouve  tantôt 
en  masses  assez  informes,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  pUrret 
atrameatairg)  ',  et  tantôt  en  stalactites  plus  ou  moins  opsques, 
et  quelquefois  cristallisées.  La  forme  de  ces  cristaux  vitrioliques 
est  rhomboïdate,  et  assez  semblable  k  celle  des  cristaux  du  spath 
calcaire.  Cest  donc  dans  les  mines  de  for  de  seconde  et  de  troisième 
formation,  abreuvées  par  les  eaux  qui  découlent  des  matières  ar> 
giieutes  et  plâtreuses ,  qu'on  rencontre  ce  vitriol  natif  dont  la  for- 
nution  suppose  non -seulement  la  décomposition  de  la  matière 
ferrugineuse,  mais  encore  le  méjange  de  l'acide  en  assez  gnnde 
quantité.  Toute  matière  ferrugineuse  imprégnée  de  cet  acide  don~ 

crnMitioD  d  jpi»^  par  In  «(ni  tfacnHlods  biÎDi  cli  Saint-Pkilipp*,  ■anviii- 
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liera  du  vitriol  :  aussi  le  tire-t-on  des  pyrilea  martiales  en  lea  dé- 
composant  parla  calcination  ou  par  llianiidité. 

Celte  pyrite ,  qui  n'a  aucune  saveur  dans  son  état  naturel ,  te 
•clécompcae ,  lorsqu'elle  est  exposée  1ong~temps  ù  l'humidité  de 
l'air,  en  une  poudre  saline,  acerbe  et  styptique;  en  lessivant  cette 
poudre  pyi-îteuse,  on  en  retire  du  vitriol  par  t'évaporatîon  et  le 
refroidiwem  enl.  Lorsqu'on  veut  en  obtenir  en  grande  quantité, 
on  entasse  ces  pyrites  les  unes  sur  In  autres  à  deux  ou  trois  pieds 
d'épaisseur;  on  les  laisse  exposées  aux  impressions  de  l'air  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans,  et  jusqu'à  ce  qu'elles  se  «oient  réduites  e& 
poudre  :  on  les  remue  deux  fois  par  an  pour  accélérer  cette  dé- 
composition ;  on  recueille  l'eau  de  la  pluie  qui  les  lessive  pendant 
ce  temps,  et  on  la  conduit  dans  des  chaudières  où  l'on  place  des 
ferrailles  qui  s'y  dissolvent  en  partie  par  l'excès  de  l'acide  ;  ensuite 
on  lait  ë^-aporer  cette  eau,  et  le  vitriol  se  présente  en  cristaux  '. 

On  peut  aussi  tirer  te  vitriol  des  pyrites  par  le  moyen  du  feu, 
qui  dégage ,  sous  la  forme  de  soufre,  une  partie  de  l'acide  et  du 
feu  Ëse  qu'elles  contiennent  :  on  lessive  ensuite  la  matière  qui 
reste  aprts  cette  extinction  du  soufre  ;  et  pour  charger  d'acide  l'eau 
de  ce  résidu ,  on  la  &it  passer  successivement  sur  d'autres  résidus 
également  dessoufréa,  après  quoi  on  l'évaporé  dans  des  chaudières 
de  plomb.  I«  matière  pyriteuse  n'est  pas  épuisée  de  vitriol  par 
cette  première  opération  ;  on  la  reprend  pour  l'étendre  à  l'air,  et 
au  bout  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans  elle  fournit,  par  une  sem- 
blable lessive,  de  nouveau  vitriol. 

Il  y  a  dans  quelques  endroits  des  terres  qui  sont  assez  mêlées  de 
pyrites  décomposées  pour  donner  du  vitriol  par  une  seule  lessive. 
Au  reste,  on  ne  se  sert  que  de  chaudières  de  plomb  pour  la  febri- 
cation  du  vitriol,  parce  que  l'acide  rongeroit  le  fer  et  le  cuivre. 
Pour  reconnoître  si  la  lessive  vitriolique  est  assez  chargée,  il  fiiut 
se  servir  d'an  pèse-liqueur  ;  dès  que  cet  instrument  indiqueraque 
la  lessive  contient  vingt-huit  onces  de  vitriol ,  on  pourra  la  fairo 
évaporer  pour  obtenir  ce  sel  en  cristaux.  U  faut  environ  quinze 
)Ours  pour  opérer  cette  cristallisation,  et  l'on  a  observé  qu'elle 
réussit  beaucoup  mieux  pendant  l'hiver  qu'en  été. 

Nous  avons  en  France  quelques  mines  de  vitriol  naturel .  «  On  en 
a  exploite,  dit  M.  de  Gensanne,  une  au  lieu  de  la  Fonda,  pria 
a  Saint-Julien  de  Valgogne;  le  travail  y  est  conduit  avec  la  plus 
K  grande  intelligence  :  le  minéral  y  est  riche  et  en  grande  abon* 

■  Dana  1g  grand  nombra  da  fibriqni»  ds  TÎtrîol  de  (cr,  cclls  de  NewciiUt  «a 
ADglitcTTt  nt  KDur^usbUpu  la  pend*  |nir«t«  dntîliial^i  «'jpradnil. 
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"<  dsnoe,  et  le  vitriol  qu'on  y  fabrique  est  «rtainement  de  la 
«  première  qualité.  »  Il  doit  se  trouver  de  semblables  mines  dans 
tous  les  endroits  où  la  terre  limoneuse  et  ferrugineuse  se  troave 
mêlée  d'une  grande  quantité  de  pyrites  décomposées. 

Il  se  produit  aussi  du  vitriol  par  les  eaux  sulfu  reuses  qui  décou- 
lent des  volcans  ou  des  solfatares,  u  La.  formation  de  ce  vitriol, 
«  dit  M.  l'abbé  Hazéaa,  s'opère  de  trois  &çans.  Xa  première,  par 
«  les  vapeurs  qui  s'élèvrait  des  solfatares  et  des  ruisseaux  snlfu- 
«  reux  :  ces  vapeurs,  en  retombant  sur  les  terres  ferrugineuses, 

A  les  recouvrent  peu  à  peu  d'une  effiorescence  de  vitriol L4 

m  seconde  se  &it  par  la  filtration  des  vapeurs  à  travers  les  terres  ■ 
M  ces  sortes  de  mines  fournissent  beaucoup  plus  de  vitriol  que  le* 
n  premières  ;  elles  se  trouvent  communément  sur  le  penchant  des 
«  montagnes  qui  contiennent  des  mines  de  fer,  et  qui  ont  det 
«  sources  d'eau  sulfureuses.  Ia  troisième  manibre  est  lorsque  la 
a  terre  ferrugineuse  contient  beaucoup  de  soufre  :  on  s'aperçoit 
a  dès  qu'il  a  plu ,  d'une  chaleur  sur  la  sur&ce  de  la  terre ,  causée 

«  par  une  fermentation  intestine H  se  forme  du  vib'iol  en  plus 

a  ou  moins  grande  quantité  dans  ces  terres,  n 

Le  vitriol  bleu  ,  dont  la  base  est  le  cuivre,  se  forme  comme  le 
vitriol  de  ter  ;  on  ne  le  trouve  que  dans  les  mines  secondaires  oii 
le  cuivre  est  déjà  décomposé,  et  dont  les  terres  sont  abreuvées 
d'une  eau  chargée  d'acide  vitriolique.  Ce  vitriol  cuivreux  se  pré- 
sente  aussi  en  masses  ou  en  stalactites,  mab  rarement  cristallisées, 
et  les  cristaux  sont  plus  souvent  dodécaèdres  qu'hexaèdres  ou  rhom- 
boïdaux.  On  peut  tirer  ce  vitriol  des  pyrites  cuivreuses  et  des 
autres  min  erais  de  ce  métal ,  qui  sont  presque  tous  dans  l'état  j^- 
riteux. 

On  peut  aussi  employer  des  débris  ou  rognures  de  cuivre  avec 
l'alun  pour  bire  ce  vitriol.  On  commence  par  jeter  sur  ces  mor- 
ceaux de  cuivre  du  soufre  pulvérisé  ;  on  les  met  ensemble  dans 
un  four,  et  on  les  plonge  ensuite  dans  une  eau  où  l'on  a  lait  dis- 
soudre de  l'alun  :  l'acide  de  l'alun  ronge  et  détruit  les  morceaux; 
de  cuivre;  on  transvase  cette  eau  dans  des  baquets  de  plomb  lors- 
qu'elle est  suffisamment  ctiargée,et  enla  faisant  évaporer  on  ob- 
tient la  vitriol  quî  se  forme  en  beaux  cristaux  bleus'.  C'est  de 

■  ra<»  a  purfliiuioent  canon  c*tt>  formatiim  du  criiiiiui  dn  •itriol,  et  mtm* 
SI  ni  décrit  le  procédé  mjuniqiw  Mec  jaUct  d'éléganca  ^e  de  clerU  ;  Fit  in 

Biipaniit  puttii,  dit-il,  idgtimt  itfiiK  babenlibiu Deùo^uilur.....  et  in 

fùcinat  ligntat  funditur.  Immobilibut  tuper  kat  Iranilrii  iteptaJtnt  rctttt ; 
fuitut  adhtrreicciu  limui,  vitnh  aeinii  imaginen  quamdan  urne  reddit. 
Cj/Ur  411  tmritUw  per^uaja  ipettvii/t'aittn  ,_i/iiniia  f  u(  tua  cnditar. 
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cette  apparence  cristaltine  ou  vitreuse  que  le  nom  même  de  vitriol 

est  dérivé'. 

Le  vitriol  de  zinc  est  blanc ,  et  se  trouve  aussi  en  masses  et  en 
stalactites  dans  les  minières  de  pierre  calaminaire  ou  dans  les  bien- 
des  ;  il  ïie  se  ptésente  que  très-rarement  en  cristaux  à  facettes  :  ta 
cHstallisation  la  plus  ordinaire  dans  le  sein  de  la  terre  est  en  filets 
aojeux  et  blancs. 

On  peut  ajouter  à  ces  trais  vitriols  métalliques,  qui  tous  trois  se 
trouvent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  une  substance  grasse,  4  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  beurre fatsik,  et  qui  suinte  des  schistes 
alumineux  :  c'est  une  vraie  stalactite  vitriolique  ferrugineuse,  qui 
contient  plus  d'acide  qu'aucun  des  autres  vitriols  métalliques  ;  et, 
par  cette  raisMi ,  M.  le  baron  de  Dietrich  a  cru  pouvoir  avan- 
cer que  ce  beurre  foaaile  n'est  que  de  l'acide  vitriolique  concret. 
Mais  si  l'on  Ëiît  attention  que  cet  acide  ne  prend  une  forme  con- 
crète qu'après  une  tris-Torte  concentration  et  par  la  continuité 
d'un  feu  violent,  et  qu'au  contraire  ce  beurre  vitriolique  se  forme, 
comme  les  autres  stalactites ,  par  l'intermëde  de  l'eau ,  il  me  semUe 
qu'on  ne  doit  pas  hésiter  k  le  rapporter  aux  vitriola  que  la  Nature 
produit  par  la  voie  humide. 

Après  ces  vitriols  à  base  métallique,  on  doit  placer  les  vitriols 
&  base  terreuse,  qui,  pris  généralement,  peuvent  se  réduire  à 
deux':  le  premier  est  l'alun,  dont  la  terre  est  argileuse  ou  vi- 
treuse; et  le  second  est  le  gypse,  que  les  chimistes  ont  appelé  »i- 
^nite,  et  dont  la  base  est  une  terre  calcaire.  Toutes  les  argiles  sont 
imprégnées  d'acide  vitriolique,  et  les  terres  qu'on  appelle  alumi- 
nausa*  ne  difièrent  des  argiles  communes  qu'en  ce  qu'elles  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  de  cet  acide  :  l'alun  y  est  tou- 
jours en  particules  éparses,  et  c'est  très-rarement  qu'il  se  pr^ 
sente  en  filets  cristallisés  ;  on  le  retire  aisément  de  toutes  les  terres 
et  pierres  argileuses  en  les  &isant  calciner  et  ensuite  lessiver  à  l'eau. 

Le  gypse,  qu'on  peut  regarder  comme  un  vitriol  calcaire,  se  pré- 
sente en  stalactites  et  en  grands  morceaux  cristallisés  dans  tontes 
les  carriferes  de  plâtre. 

Mais  lorsque  la  quantité  de  terre  contenue  dans  l'argile  et  dans 
le  pUtre  est  très-grande  en  comparaison  de  celle  de  l'acide,  il  perd 
en  quelque  sorte  sa  propriété  la  plus  distJnctive;  il  n'est  plus 


celnî  Ae  fer,  vroient  donné  k  et  hI  na  nom  qnî  détîgnait  ion  affinité  iTec  c«  pr^ 
niir  métil;  c'nt  !■  reminjna  dit  Piins  -.Graçi  cogiMtienem  mrii  aomint Jict- 
ruat.,...  apptUaiU  coin  thaUantun. 
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«DiTOsif ,  3  n'est  pas  même  sapide  :  car  l'argile  et  le  plâtre  n'afTecten  t 
pu  pttu  nos  organes  que  toute  autre  matière;  et,  sous  ce  point  de 
vue,  OQ  doit  rejeter  du  nombre  des  aubstanoes  «alinéa  ce*  deux 
matières,  «juoiqu'dlea  contiennent  de  l'scide. 

Nous  derons,  parla  même  raison,  ne  pas  compter  au  nombre 
des  vitriob  ou  substances  vraiment  salines  toutes  les  matières  où 
l'acide  en  petite  quantité  se  trouve  non-Beulemeni  mile  avec  l'une 
ou  l'autre  terre  argileuse  ou  calcaire,  mais  avec  toutes  deux, 
comme  dans  les  marnes  et  dans  quelques  autres  terres  et  pierres 
mélangées  de  parties  vitreuses,  calcaires,  limoneuses  et  métal- 
liques :  ces  sels  i  double  base  forment  un  second  ordre  de  matières 
salines  auxquelles  on  peut  donner  le  nom  d'/tèpar.  Mais  toute 
matière  simple,  mixte  ou  composée  de  {dusieurs  substances  diET^ 
raites,  dans  laquelle  l'acide  est  engagé  ou  saturé  de  manière  à 
n'âtre  pas  senti  ni  reconnu  par  la  saveur,  ne  doit  ni  ne  peut  étra 
comptée  parmi  les  aels^sans  abuser  du  nom  ;  car  alors  presque  toutes 
les  matières  du  globe  seroient  des  seb,  puisque  presque  toutes 
contiefin«it  une  certaine  quantité  d'acide  aérien.  Nous  devons 
Ici  fixer  nos  idées  par  notre  sensation  :  toutes  les  matières  insi- 
pides ne  sont  pas  des  sels  ;  toutes  celles ,  au  contraire,  dont  la  sa- 
veur ofiênse,  irrite  on  flatte  le  sens  du  goût,  seront  des  sels,  de 
quelque  nature  que  soit  leur  base,  et  en  quelque  nombre  ou 
quantité  qu'elles  puissent  être  mélangées.  Cette  propriété  est  gé- 
nérale, essentielle,  et  même  la  seule  qui  puisse  caractériser  les 
substances  salines,  et  les  séparer  de  toutes  les  autres  matières.  Je 
dis  le  seul  caractère  dîstinctif  des  sels;  car  l'autre  propriété  par 
laquelle  m  a  voulu  les  distinguer,  c'est-i-dire,  la  solubilité 
dans  l'eau ,  ne  leur  appartient  pas  exclusivement  ni  générale- 
ment, puisque  les  gommes  et  même  les  terres  se  dissolvent  éga- 
lement dans  toutes  liqueurs  aqueuses,  et  que  d'ailleurs  on  con- 
noît  des  sels  que  l'eau  ne  dissout  point,  tels  que  le  soufre,  qui  est 
vraiment  salui,  puisqu'il  ctmtient  l'acide  vitriolique  en  grande 
quantité. 

Suivons  donc  l'ordre  des  matières  dans  leaqudles  la  saveur  sa- 
Ene  est  sensiUe;  et,  ne  considérant  d'abord  que  les  composén  de  l'a- 
cide vitriolique,  nous  aurons,  dans  les  minéraux,  les  vitriols  de 
ter ,  de  cuivre  et  de  zinc ,  auxquels  on  doit  ajouter  l'alun ,  parce 
que  tous  «ont  non-seulement  sapides ,  mais  même  corrosiEi. 

L'acide  vitriolique,  qui  par  lui-même  est  fijo),  devient  volatil 
en  s'unissant  à  la  matière  du  feu  libre,  sur  laquelle  il  a  une  ac- 
tion très-marquée,  puisqu'il  la  saisit  pour  fornwr  le  soufre ,  et  qu'il 

Buffoa.  3.  18 
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devient  ToIatU  avec  lui  dans  sa  combustion.  Cet  acide  sulfureux 
volatil  ne  diffère  de  l'acide  vitriolique  fise  que  par  son  union 
avec  la  vapeur  suirurcuse  dont  il  répand  l'odeur;  et  le  mélange 
de  celle  \'apeur  à  l'acide  vitriolique,  au  lieu  d'augmenter  sa  ibrce, 
]a  diminue  beaucoup  :  car  cet  acide,  devenu  volatil  et  sulfureux, 
a  beaucoup  moins  de  puissance  pour  dissoudre;  son  aIBnitéavec 
le»  autre»  substances  est  plus  foibie  ;  tous  les  autres  acides  ne  peu- 
vent le  décomposer,  et  de  lui-même  il  se  détximpose  par  la  seule 
évaporation.  La  fiidté  n'est  donc  point  une  qualité  essentielle  a  l'a^ 
cide  vitriolique  ;  il  peut  se  convertir  en  acide  aérien ,  puisqu'il  de- 
vient volatil  et  se  laisse  emporter  en  vapeurs  sulfureuses. 

L'acide  sulfureux  &it  seulement  plus  d'effet  que  l'acide  vitrio- 
lique sur  les  couleurs  tirées  des  végétaux  et  des  animaux;  il  les 
alttre  et  même  les  fiiit  disparoître  avec  le  temps ,  au  lieu  <]ue  l'a- 
cide vitriolique  fait  reparoitre  quelques-unes  de  ces  mêmes  cou- 
leurs, et  en  particulier  celle  des  roses.  L'acide  sulfureux  leadétrutt 
toutes;  et  c'est  d'après  cet  effet  qu'on  l'emploie  pour  donner  aux 
étoffes  la  plus  grande  blancheur  et  le  plus  beau  lustre. 

L'acide  sulfureux  me  parolt  être  l'une  des  nuances  que  la  Na- 
ture a  mises  entre  l'acide  vitriolique  et  l'acide  nitreux;  car  toutes 
le»  propriétés  de  cet  acide  sulfureux  le  rapprochent  évidemment 
(le  l'acide  nitreux,  et  tous  deux  ne  sont  au  fond  que  le  m^e  acide 
aérien,  qui,  ayant  passé  par  l'état  d'acide  vitriolique,  est  devenu 
volatil  dans  l'acide  sulfureux,  et  a  subi  encore  plus  d'altératùm 
avant  d'être  devenu  acide  nitreux  par  la  putré&ction  des  corps  or- 
ganisés. Ce  qui  fait  la  principale  différence  de  l'acide  sulfureux  et 
<le  l'acide  nitreux ,  c'est  que  le  premier  est  beaucoup  plus  chargé 
d'eau  que  le  second ,  et  que  par  conséquent  il  n'est  pas  ausà  ibrte- 
ment  uni  avec  la  matîfere  du  feu. 

Après  lea  vitriola  métalliques,  nous  dévoua  considérer  lea sels 
que  l'acide  vitriolique  a  formés  avec  les  matières  terreuses,  et  par- 
ticulièrement avec  la  terre  argileuse  qui  sert  de  base  à  l'alun  ;  noua 
verrons  que  cette  terre  est  la  même  que  celleduquarz,et  nousen 
tirerons  une  nouvelle  démonsli-ation  de  la  conversion  i^lle  dn 
verre  primitif  en  argile. 
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*J 'ai  dît  et  répété  plus  d'une  fou  dam  le  conra  de  mesouvraffe», 
que  l'argile  tiroît  «on  origine  de  la  décompositio&  des  grn  et  des 
aulrea  débris  du  quarz  réduits  en  poudre ,  et  atténués  par  l'action 
des  acidei  et  l'irapreuion  de  l'eau  ;  je  l'ai  même  démontré  par  des 
expériences  tàcilea  à  répéter,  et  par  lesquelles  on  peut  convertir 
en  asse»  peu  de  temps  la  poudre  de  grès  en  argile,  par  la  simple 
action  de  l'acide  aérien  et  de  l'eau  :  j'ai  rapporté  de  semblables 
épreuTes  sur  le  verre  pulvérisé  ;  j'ai  cité  les  observatîoiis  réitérées 
et  constantes  qui  nous  ont  également' prouvé  qœ  les  laves  les  plus 
solides  des  volcans  se  auivertissent  en  terre  argileuse,  en  sorte 
qu'indépendamment  des  recherches  chimiques  et  des  prenva 
qu'elles  peuvent  fournir,  la  conversion  des  sables  vitreux  en  ar- 
gile m'étoit  bien  démontrée.  Mais  une  vérité  tirée  des  analogies 
générales  là it  peu  d'eâêt  sur  les  es}n-its  accoutumés  à  ne  juger  que. 
par  les  résultats  de  leur  méthode  particulière  :  aussi  la  plupart 
des  chimistes  doutent  encore  de  cette  converaioB;  et  néanmoins 
les  résultab  bien  entendus  de  leur  propre  méthode  me  semblent 
confirma  cette  m&me  vérité  ausai  pleùmnent  qu'il»  peuvent  le 
désirer;  car,  après  avoir  séparé  dans  l'argile  l'acide  de  sa  base  ter- 
reuse, ils  ont  reconnu  que  cette  base  étoit  une  terre  vilrifiable; 
ib  ont  ensuite  combiné,  par  le  moyen  du  feu,  le  quant  pulvérisé 
avec  l'alcali  dissous  dans  l'eau,  et  ils  ont  vu  que  cette  matière 
précipitée  devient  soluble  comme  la  terre  de  l'alun  par  l'acide  vi- 
triolique;  enfin  ils  en  ont  formé  un  composé  fluide  qu'ils  ont 
nommé  liqueur  des  cailloux.  «  Une  demi-parlie  d'alcali  et  une 
a  partie  de  quarz  pulvérisé,  fondues  enseznble,  dit  M.  deMorveau, 
u  forment  un  beau  verre  transparent ,  qui  conserve  sa  solidité.  Si 
<c  on  (ïhBQge  les  proportions,  et  que  l'on  mette,  pttr  exemple,  quatre 
«  parties  d'alcsli  pour  une  partie  de  terre  quaraeuse,  la  masse  Ibn- 
A  due  participera  d'autant  plus  des  propriétés  salines;  elle  sera 
«  solubleparl'eau,  ou  même  se  résoudra  spontanément  eu  liqueur 
«  par  l'humidité  de  l'air  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  liqueur  des  cail- 
m  loux.  Le  quant  y  est  tenu  en  dissolution  par  l'akali,  au  point 
tt  de  passer  par  le  filtre. 

«  Tous  les  acides,  et  même  l'eau  chargée  d'air  fixe,  précipitent 
«  cette  liqueur  des  cailloux,  parce  qu'en  s'nnissan^  à  l'alcalî,  ils 
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a  le  forcent  d'abandonner  la  lerre.  Quand  les  deux  liqueurs  jonl 

«  conœntrée»,  il  se  feit  une  espèce  de  miracle  chimique ,  c'eit-à- 

«  dire,  que  le  mélange  devient  solide Oa  peut  conclure  de 

w  toutes  Us  expérience»  fcitea  A  ce  sujet  :  i*.  que  la  terre  quar- 
II  seuse  éprouve,  pendant  sa  combinaison  avec  l'alcali,  par  la  fu- 
«  lion,  une  altération  qui  la  rapproche  de  l'état  de  J'ai-gile,  et  la 
«  rend  susceptible  de  ftwmer  de  l'alun  avec  l'adde  vitridique; 
«  2° .  que  la  terre  argileuse  et  la  terre  quaraeuse ,  altérées  par  la 
«  vitrification,  ont  une  afBnité  marquée,  même  par  la  voie  hu- 

«  mide ,  avec  l'alcali  privé  d'air ,  etc Aussi  l'argile  et  l'alun 

«  sont  bien  réellement  des  sels  vilriolique»  à  base  de  terre  vitri- 
«  fiable 

«  L'ai^ile  eat  un  sel  avec  ercèe  de  terre et  il  est  ceri&in 

«  qu'elle  contient  de  l'adde  vitriolique ,  puisqu'elle  décompose  le 
«  nitre  et  le  sel  marin  à  la  distillation.  On  démontre  que  aa  base 
«  est  alamineuse,  en  «turant  d'acide  vitriolique  l'argile  dissoute 
«  dans  l'eau,  et  formant  ainsi  un  véritable  alun  ;  on  &it  passOT 
«  enfin  l'alun  k  l'état  d'argile,  en  lui  Ikisant  prendre  une  nou- 
«  velle  portion  de  terre  alumineuse,  précipitée  et  édulcorée.  Il 
«  &ut  l'eitiploTer  tandisqu'elle  est  encore  en  bouillie,  car  elle  de- 
«  vient  beaucoup  moins  soluble  en  sécliant  ;  et  cette  drcoostance 
«  établit  une  nouvdle  analogie  entre  elle  et  la  terre  précipitée  de 
«  la  liquenr  des  cuUoux.  » 

Cette  terre  qui  sert  de  base  à  l'alun ,  est  argileuse  :  elle  prend 
•u  feu,  comme  l'argile,  toutes  sortes  de  couleurs;  elle  y  devient 
Tougeàtre,  jaune,  brune,  grise,  verdàtre,  bleuâtre,  et  même 
noire;  et  si  l'on  précipite  la  terre  vitrifiable  de  la  liqueur  des  cail- 
loux, cette  terre  précipitée  a  toute»  les  propriétés  de  la  terre  de 
l'alun  :  car  en  l'unissant  à  l'acide  vitriolique  on  en  fuit  de  Talun; 
■ce  qui  prouve  que  l'argile  est  de  la  même  essence  que  la  terre  vitri- 
fiaÛe  ou  quarwuse. 

Ainsi  les  recherches  chimiques ,  bien  loin  de  s'opposer  au  fait 
réel  de  la  conwsion  des  verres  primitif  en  argile ,  le  démontrent 
encore  par  leurs  résultats ,  et  U  est  certain  que  l'argile  ne  diStre  du 
quarx  ou  du)^^  rëduila  en  poudre  que  parl'at^nuation  des  mo- 
lécules de  cette  poudre  quaraeuse  sur  laquelle  l'adde  aérien,  com- 
biné avec  l'eau ,  agit  assec  long-temps  pour  les  pénétrer,  et  enfin 
les  réduire  en  terre.  L'adde  vitriolique  ne  produîroit  pas  cet  effirt, 
car  il  n'a  point  d'action  sur  le  quarz  ni  snr  les  autres  matières 
vitreuses;  c'est  donc  à  l'adde  aérien  qu'on  doit  l'attribuer  :  son 
union  d'une  part  avec  l'eau ,  et  d'autre  part  le  mélange  des  pous- 
«ièfBs  alcalines  avec  la  poudres  TÏtreiues,  lui  donnent  priie  nv 
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cette  même  matière  quarzeuse.  Ceci  me  paroît  Basez  clair,  même 
CD  rigoureuse  chimie ,  pour  eipérer  qu'on  ne  doutent  plua  de  celte 
conversion  des  verres  primilifi  en  argile ,  puisque  toutes  les  ar- 
giles sont  mélangées  des  débris  de  coquilles  et  d'autres  produc- 
tions du  même  genre,  qui  toutes  peuvent  fournir  k  l'acide  aérien 
l'intermède  alcalin  nécessaire  k  sa  prompte  action  sur  la  matière 
vitriSable.  D'ailleurs  l'acide  aérien,  seul  et  sans  mélange  d'alcali, 
attaque  avec  le  temps  toutes  les  matières  vitreuses  ;  car  le  quarz , 
le  cristal  de  roche  et  tous  les  autres  verres  produits  par  la  Nature, 
se  ternissent,  s'irisent  et  se  décomposent  à  la  sur&ce  par  la  seule 
impression  de  l'air  humide,  et  par  conséquent  la  oonvnnoii  du 
qiiarz  eii  argile  a  pu  s'opérer  par  la  seule  combinaison  de  l'acide 
aérien  et  de  l'eau.  Ainsi  les  expériences  chimiques  prouvent  ce  que 
les  observations  en  histoire  naturelle  m'avoient  indiqué;  savoir^ 
que  l'argite  est  de  la  mârae  essence  que  le  quars,  et  qu'elle  n'en 
(liflËre  que  par  l'atténuation  de  ses  molécules  réduites  en  terre  par 
l'impression  de  l'acide  primitif  et  de  l'eau. 

£t  ce  même  adde  aérien ,  en  agissant  dès  les  premiers  temps 
sur  la  matière  quarzeuae ,  y  a  pris  une  base  qui  l'a  fixé  et  en  a 
&it  l'acide  le  plus  puissant  de  tous,  l'acide  vitriolique ,  qui,  dans 
le  fond  ,  ne  diffère  de  l'acide  primitif  que  par  sa  fixité ,  et  par  la 
masse  ci  la  force  que  lui  dtmne  la  substance  vîtrifiable  qui  lui 
sert  de  base;  mais  l'adde  aérien  étant  répandu  dans  toute  t'éten- 
due  de  l'air,  de  la  terre  et  dea  eaux,  et  le  globe  entier  n'étant 
dans  te  premier  temps  qu'une  masse  vitrifiée,  cet  acida  primitif  a 
pénétré  toutes  les  poudres  vitreuses,  et  les  ayant  atténuées,  ra- 
mollies et  humectées  par  son  union  avec  l'eau ,  les  a  peu  k  peu 
décomposées,  et  enfin  converties  en  terres  argileuses. 


ALUN. 

JLi'AcmB  aérien  s'élant  d'abord  combiné  avec  les  poudres  du  quarz 
et  des  autres  veiTes  primitifs,  a  produit  l'acide  vitriolique  par  son 
union  avec  cette  terre  vitrifiée,  laquelle  s'étant  ensuite  convertie 
et  réduite  en  argile  par  cette  action  même  de  l'acide  et  de  l'eau  , 
cet  acide  vitriolique  s'y  est  conservé  et  s'y  manifeste  sous  la  forme 
d'alun,  et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  sel  ne  soit  composé  d'acide 
vitrblique  vX  de  tcne  argileuse.  Hïaîs  cette  Irrre  de  l'alun  est-elle 
de  l'argile  pure,  comme  M.  Bergman  et  d'aprî's  lui  la  plupart  des 
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chimiitea  récens  .  •  prétendent?  II  me  «emble  <]u'il  y  a  plusieurs 
raiions  d'en  douter,  et  qu'on  peut  croire  avec  fondement  que  cette 
argile  qui  sert  de  base  à  l'alun  n'est  pas  pure ,  mai»  mélangée  d'une 
certaine  quantité  de  terre  limoneuse  et  calcaire,  qui  toutes  deux 
contiennent  de  l'alcali. 

1°.  Deux  de  nos  plus  savans  chimistes, MM. MacqueretBanmé, 
ont  reconnu  des  indices  de  substances  alcaUnes  dans  cette  terre, 
u  Quoique  esaenlîellement  argileuse,  dit  M.  Mscquer,  la  terre  de 
«  l'alun  peroit  cependant  exiger  un  certain  degré  de  calcination , 
«  et  mime  le  concours  des  êela  alcalis ,  pour  former  (àcilemeiit  et 
œ  8bondamœentderaliinavecderacîdevitrioliqufi;etM.  Baume 
R  est  parvenu  à  réduire  l'alun  en  une  espèce  de  sélénite ,  en  corn- 
«  binant  avec  ce  sel  la  plus  grande  quantité  possible  de  sa  propre 
m  terre,  n  Gela  me  paroit  indiquer  aseeE  clairement  que  cette  terre 
qui  sert  de  base  à  l'alun ,  n'est  pas  une  argile  pure,  mais  une  terre 
vitreuse  mélangée  de  substance»  alcalines  et  calcaires. 

3*.  M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  l'un  de  nos  savans  académi- 
ciens ,  qui  a  fait  une  très-bonne  description  de  )a  carrière  dont  on 
tire  l'alun  de  Rome,  dit  expressément  :  a  Je  regarde  cette  pierre 

n  d'alun  comme  calcaire,  puisqu'elle  se  calcàne  au  feu La 

a  chaux  que  l'on  fait  de  cette  pierre  a  la  propriété  de  se  durdr 
«  sans  aucun  mélange  de  sable  cm  d'autres  terres ,  lonqu'après 
n  avoir  été  humectée  on  )a  laine  sécher.  t>  Cette  observation  de 
M.  de  Bondaray  semble  démontrer  que  les  pierres  de  cette  carrière 
de  la  Tolfa,  dont  On  tire  l'alun  de  Rcmie,  seroient  de  la  même 
nature  que  nos  pierres  à  plâtre ,  si  la  matière  calcaire  n'y  étoit  pu 
mêlée  d'une  phis  grande  quantité  d'argile.  Ce  sont,  à  mon  avis, 
des  marnes  plus  argileuses  que  calcaires,  qui  ont  été  pénétrées 
de  l'acide  vitriolique,  et  qui  par  conséquent  peuvent  fournir  ^»- 
Imnent  de  l'alun  et  de  la  aélénite. 

3*.  L'alun  ne  se  tire  pas  de  l'argile  blanche  et  pure ,  qui  est  de 
première  formation ,  mais  des  glaises  ou  argiles  impures,  qui  sont 
de  seconde  formation,  etqui  toutes  contiennent  des  corps  marins, 
et  sont  par  conséquent  mélangées  de  substances  calcftires ,  et  sou- 
vent aussi  de  terre  limoneuse. 

4*.  Gomme  l'alun  se  tire  aussi  des  pyrites,  et  même  en  grande 
quantité ,  et  que  les  pyrites  contiennent  de  la  terre  ferrugineuse 
et  limoneuse ,  il  me  semble  qu'on  peut  en  infêrer  que  la  terre  qui 
sert  de  base  à  l'alun  est  aussi  mélangée  de  terre  limoneuse  ;  et  je  ne 
sais  si  le  grand  boursoufieraent  que  ce  uA  prend  au  (eu  ne  doit 
être  attribué  qu'à  la  raréfaction  de  son  eau  de  cs'istallisation ,  et 
si  cet  effet  ne  provient  pas,  du  moins  en  partie,  de  la  nature  de 
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la  terre  fimoneuu,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  se  boursouSe  an  feu  > 
tandis  que  l'agile  pure  y  prtJid  de  la  retraite. 

5*.  Etœ  quimeparoitencorepluadéciûf,  c'eit  qael'addeTi- 
triolique,  même  le  plus  concentra,  n'a  aucune  action  sur  la  terre 
vitrifiable  pnre,  et  qu'il  ne  l'atlaque  qu'autant  qu'elle  eit  mélan- 
gée de  partiel  alcalines.  11  n'a  donc  pu  fi^rmer  l'alun  avec  la  terre 
Tilrifiable  simple  ou  avec  l'ai^ple  pure,  puisqu'il  n'auroit  pu  les 
aaisir  pour  en  £iire  la  base  de  ce  sel ,  et  qu'en  effet  il  n'a  saisi  l'ar- 
gile qu'à  cause  des  substances  calcaires  ou  limoneuses  dont  cette 
terre  vitrifiaUe  s'est  trouvée  mélangée. 

Quoi  qui]  en  aoit ,  >1  est  certain  que  foutes  lea  matières  dont  on 
tire  l'alun,  ne  sont  ni  purement  vitreuses  ni  purement  calcaires 
ou  limtmeuses,  et  que  les  pyrites,  les  pierres  d'alun  et  les  terres 
•lumineuses,  contiennent  non-seulement  de  la  terre  vitrifiableoa 
âe  Fargile  en  grande  quantité,  mais  aussi  de  la  terre  calcaire  on 
limoneuse  en  petite  quantité.  Ce  n'est  que  quand  cette  terre  de 
l'alun  a  été  travaillée  par  des  opérations  qui  en  ont  séparé  les  terres 
calcaires  et  limoneuses ,  qu'elle  a  pu  devenir  une  argile  pure  sous 
la  main  de  nos  chimistes.  Cependant  M.  le  baron  de  Dietridi  pré- 
tend  «  que  la  pierre  qui  fournit  l'alun  et  que  l'on  tire  à  la  Tollà, 
«  est  une  véritable  argile,  qui  ne  contient  point, ou  tris-pêu , 
«  de  parties  calcaires;  que  la  petite  quantité  de  sélénile  qui  se 
«  Forme  pendant  la  manipulation ,  ne  prouve  pas  qu'il  y  oit  de  la 

K  terre  calcaire  dans  la  pierre  d'alun et  que  la  chaux  qui 

K  produit  la  sélénite  peut  très-bien  provenir  des  eaux  avec  le»- 
<i  quelles  on  arrose  la  pierre  après  l'avoir  calcinée,  u  Mats  quelque 
conBance  que  puissent  mériter  les  observation*  de  cet  habile  miné- 
mlogiste,  nous  ne  pouvons  nous  empâcher  de  croire  que  la  terre 
dont  on  retire  l'alun  ne  soit  composée  d'une  grande  quantité  d'ap- 
gile  et  d'une  certaine  portion  de  terre  limoneuse  et  de  terre  cal- 
caire. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  les 
raisons  que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  me  semblent  décisives  : 
rimpuissance  de  l'acide  vitriolique  sur  les  matières  ritrifiables, 
snfBt  seule  pour  démontrer  qu'il  n'a  pu  former  l'alun  avec  l'ar- 
flile  pure.  Ainsi  l'acide  vitriolique  a  existé  Icmg-temps  avant  l'alun, 
qui  n'a  pu  être  produit  qu'aprbs  la  naissance  des  coquillages  et  Ae» 
végétaux ,  puisque  leurs  détrimenssont  entrés  dans  sa  composition. 

La  Nature  ne  nous  oITre  que  Irès-ramnent  et  en  bien  petite 
quantitédel'alun  tout  formé.  On  a  donné  à  cet  alun  natif  le  nom 
à'alan  déplume,  parce  qu'il  est  cristallié  en  filets  qui  sont  arran- 
gés comme  les  barbes  d'une  plume.  Ce  sel  se  présente  plus  son- 
Tent  en  cfilorescence  de  formes  différentes,  sur  la  surface  de  quel- 
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que*  minéranx  pyriteux;  sa  saveur  est  ncerbe  et  stypfîque ,  et  son 
action  IrÈs-astringcnle.  Ces  eSèts,  qui  proviennent  de  l'acide  vî- 
irioliquej  démontrent  qu'il  est  plus  libre  et  moins  nturé  dan» 
l'alun  que  dans  la  sélénite,  qui  n'a  point  de  saveur  sensible,  et 
en  général  le  plus  ou  moins  d'action  de  t<mte  matière  saline  dé- 
pend de  cette  différence  :  si  l'acide  est  pleinement  saturé  par  la 
matière  qu'il  a  saisie ,  comme  dans  l'argile  et  le  gypse,  il  n'a  plii» 
de  Mveur;  et  moins  il  est  saturé,  commedans  l'alun  et  les  vitriols 
métalliques,  plus  il  est  con'osif.  Cependant  la  qualité  de  la  base 
dans  chaque  sel  inQue  aussi  sur  sa  saveur  et  son  action  ;  car  plus 
la  matifcre  de  ces  bases  est  dense  et  pesante ,  plus  elle  acquiert  de 
masse  et  de  puissance  par  son  union  avec  l'acide,  et  plus  la  saveur 
du  sel  qui  en  résulte  a  de  force. 

Il  n'y  a  point  de  mines  d'alun  proprement  dites ,  puisqu'on  ne 
trouve  nulle  part  ce  sel  en  grandes  masses,  comme  le  sel  marin,  ni 
même  en  petites  masses,  comme  le  vitriol;  mais  on  le  dre  aisé- 
ment des  argiles  qui  portent  le  nom  de  terrea  alumintuam,  parce 
qu'elles  sont  plus  chargées  d'acide ,  et  peut-être  plus  mélangées  dfi 
terre  limoneuse  ou  calcaire  que  les  aulresargiles.il  en  est  de  même 
de  ces  pierres  d'alun  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  ar- 
gilo - calcaireê ;  on  le  relire  aussi  des  pyrites,  dans  lesquelles 
l'acide  vitriolique  se  trouve  combiné  avec  la  terre  lèrrugineuse 
et  limoneuse.  La  simple  lessive  à  l'eau  chaude  suffit  pour  exti-aire 
ce  sel  des  terres  alumineuses  ;  mais  il  &ut  laisser  efBeurirles  py- 
rites à  l'air,  ainsi  que  ces  pierres  d'alun,  ou  les  calciner  au  feu 
et  les  réduire  en  poudre  avant  de  les  lessiver  pour  en  obtenir 
l'alun. 

L'eau  bouillante  dissout  œ  sel  plus  promptemont  et  en  bien 
plus  grande  quantité  que  l'eau  froide;  il  se  cristallise  parl'évapo- 
ration  el  le  refroidissement.  La  figure  de  ses  cristaux  varie  comme 
celle  de  tous  les  autres  sc-l»-  M.  Bergman  assure  uéanmmns  que 
quand  la  cristallisation  de  l'alun  n'est  pas  troublée,  il  forme  des 
octaèdres  parlàils  ',  traosparens  et  sans  couleur,  comme  l'eau. 
Cet  habile  et  laborieux  chimiste  prétend  aussi  s'être  assuré  que 
ces  cristaux  contiennent  trente-neuf  parties  d'acide  vitriolique, 
seize  parties  et  demie  d'argile  pure,  et  quarante-cinq  parties  et 
demie  d'eau.  Mais  je  soupçonne  que  dans  son  eau ,  et  peut-être 

■  M.  Dct«nl«dit,  iTcc  plu  ie  hnicmnt  et  tôt  MtmhU ,  n  qn*  ukI  u  cril- 

1  11  fonp«  lie  eu  ocuiilm  «■ri.  beiucoup  ;  que  \tan  c6lit  ti  lenn  •a^Ut  toat 
otoDitnt  lron(|uJi,etiiBcil'iiilleuraUK  YudMuUUnid'ilDD  parfiitciiitiit  ïnlii- 
r  %nu ,  el  d'iDtns  r«EUngl«*.  ■ 


D.n.iizedby  Google 


ALUN.  aSi 

même  dans  Bon  acide  TÏtrioliqne,  il  est  nstiè  de  la  terre  colcairv 
ou  limoneuse;  car  il  est  certain  que  la  base  de  l'alun  en  contient. 
L'acide ,  quoique  eu  ai  grande  quantité  relativement  i  celle  de  Ift 
terre  qui  lui  sert  de  base,  est  néanmoins  si  fortement  uni  avec 
cette  terre ,  qu'on  ne  peut  l'en  séparer  par  le  feu  le  plus  violent  : 
il  n'y  a  d'autre  moyen  de  les  désunir  qu'en  offrant  à  cet  acide  de* 
alcaÛs,  ou  quelques  matières  inSammablei  avec  lesquelles  il  ait 
encore  plus  d'affinité  qu'arec  sa  terre.  On  retire  par  ce  moyen 
l'acide  vitriolique  de  l'alun  calciné;  on  en  ferme  du  soufre  arti- 
ficiel, et  du  pyroptiore  qui  a  la  propriété  de  s'enflammer  par  le 
seul  contact  de  l'air. 

L'alun  qui  se  tire  des  matiËres  pyriteuses  s'appelle  dam  le  com- 
merce a&in  de  glaceau  aiun  déroche:  il  est  rarement  pur,  wrca 
qn'il  retient  presque  toujours  quelques  parties  métalliques,  et  qu'il 
est  mêlé  de  viiriot  de  1èr.  L'alun  connu  sous  le  nom  d'alun  dm 
Jtome  est  plus  ^épuré  et  sans  mélange  sensible  de  vitriol  de  fer, 
quoiqu'il  soit  un  peu  rauge  :  on  le  tire  en  Italie  des  pierres  alu- 
mineusesdela  carrière  de  la  ToIGi.  II  y  a  de  semblables  carrières  de 
pierres  d'alun  en  Angleterre,  particulièrement  à  Whitby,  dans 
le  comté  dTord:,  ainsi  qu'en  Saxe,  en  Suède,  en  Norwége,  et 
dans  les  pays  de  Hesse  et  de  Liège,  de  même  que  dans  quelques 
pitivinoes  d'Espagne.  On  extrait  l'alun  dans  ces  dillërentes  minea 
à  peu  près  par  les  mêmes  procédés  qui  consistent  à  &îre  effieorir 
àl'air,  pendant  un  temps  suffisant,  la  terre  ou  pierre  alumineuse, 
à  la  lessiver  ensuite,  et  à  fiiîre  cristalliser  l'alun  par  l'évaporation 
de  l'eau  *.  L'alun  de  Rome  est  celui  qui  est  le  plus  estimé,  et 
qu'on  assure  être  le  plus  pur.  Tous  les  aluns  sont,  comme  l'on 
v(Mt,  des  productions  de  notre  art,  et  le  seul  ad  de  cette  esptce 
que  la  Nature  nous  offre  tout  formé,  est  l'alun  de  plume,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  des  cavités  où  suintentet  s'évaporent  les  eaux 
chargées  de  ce  sel  en  dissolution.  Cet  alun  est  très-pur;  mais  nulle 
part  il  n'est  en  assez  grande  quantité  pour  fiiire  un  objet  de  com- 
merce ,  et  encore  moins  pour  fournir  à  la  consommation  que  l'on 
iiiit  de  l'alun  dans  plusieurs  arts  et  métiers. 

Ce  sel  a  en  effet  des  propriétés  utiles,  tant  pour  la  médecine 
que  pour  les  arts,  et  surtout  pour  la  teinture  et  la  peinture.  Îm 
plupart  des  pastels  ne  sont  que  des  terres  d'alun  teintes  de  âifi&-~ 

n  fiit  griller  UmiQtni;  «il.  comm 
>a  D'nt  bonne  ^e  ponr  ulln  d«  <« 

djlnirait  bdc  ponian  de  l'ilnn,  et  qu'il  lulEtile  UitHi  efSenrir  à  l'aÎT,  oà 
t'ithnStnl  d'elln-mfDi». 
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rente*  coulenm.  H  tertùla  teinture  en  ce  qu'il  a  la  propriété  d'oiF- 
vrir  les  pores  et  d'enlamer  la  surlâce  des  laines  et  du»  M>ies  qu'on 
veut  teindre,  et  de  fixer  lei  couleurs  jusque  dans  leur  substance; 
ilsert  aussi  à  la  préparation  des  cuirs ,  à  lisser  le  papi^ ,  à  argenter 
le  cuivre,  k  blanchir  l'argent,  etc.  :  mis  en  suffisante  quantité 
sur  la  poudre  à  canon ,  il  la  prései-re  de  l'humidité  et  même  de 
l'inflammation;  ils'oppose  aussi  à  l'action  du  lêu  sur  le  bois  et  sur 
les  autres  nutitres  combustibles,  et  les  empéclie  de  brûler  si  elles 
en  sont  fortement  imprégnées:  on  le  mêle  avec  le  suif  pour  rendre 
les  chandelles  plus  fermes;  on  frotte  d'alun  calciné  les  fermes  qui 
•errent  &  imprimer  les  toiles  et  papiers,  pour  y  faire  adhérer  les 
couleurs;  on  en  frotte  de  même  les  balles  d'imprimerie  pour  leur 
faire  prendre  l'encre,  etc. 

Les  Asiatiques  ont,  avant  les  Européens ,  fait  usage  de  l'alun; 
les  jAua  anciennes  fabriques  de  ce  sel  éloient  en  Syrie  et  aux  en- 
virons de  ConslaRtioopIeetdeSmyme,  dans  le  temps  des  califes, 
et  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  quinzième  nècle  que  lea  Italiun 
transportèrent  l'art  de  &briquer  l'alun  dans  leur  pays,  et  que  l'on 
tlécouvrit  le»  mines  atumineuses  d'Ischia,  de  Viterbe,  etc.  Les 
Espagnols  établirent  ensuite ,  dans  le  seiiiéme  sifede ,  une  manu- 
facture d'alun  près  de  Carthagène,  À  Almazaran,  et  cet  éta- 
blissement sulMiste  encore.  Depuis  ce  temps,  on  a  &briqu£  de 
l'aiun  en  Angleterre ,  en  Bohème  et  dans  d'autres  provinces  de 
l'Allemagne;  et  aujourd'hui  on  en  coonoit  sept  manufactures  en 
Suède,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de  Garj)kyttau  dans  la 
Norîde. 

Il  y  a  en  France  assez  de  minss  pyriteuses  et  même  assez  de 
terres  alumineuses  pour  qu'on  pllt  y  feire  tout  l'alun  dont  on  a 
besoin  saiiB  l'acheter  de  l'étranger;  et  néanmoins  je  n'en  connois 
qu'uneseule  petite  manufàctureenRoussillon,  près  des  Pyrénées  : 
cependant  on  en  pourroit  fibriquerde  mèmeenFi«nche-Camté, 
où  il  y  a  une  grande  quantité  de  terres  alumineuses  à  quelque 
distance  de  Norleau.  M.  de  Gensanne,  qui  a  reconnu  ces  terres, 
en  a  aussi  trouvé  en  Vivarais,  près  delaGorce.  u  Plusieurs  veines 
(c  de  cette  terre  alumtneuse  sont,  dit-il,  parsemées  de  charbon 
a  /ayet,  et  l'on  y  trouve  par  intervalles  de  l'alun  natif.  »  II  y  (t 
aussi  près  de  Soyon  des  mines  de  couperose  et  d'alun.  On  voit 
encore  beaucoup  de  teri'es  alumineuses  aux  environs  de  Roque- 
fort  et  de  Cascastel  ;  d'autres  près  de  Comillon ,  dans  le  diocèse 
dTJzës ,  dans  lesquelles  l'alun  se  forme  naturellement  :  mais  com- 
bien n'avons-noua  pas  d'autres  richesses  que  nous  foulons  aux 
piedi,    non  par  dédain  ni  par  défaut  d'industrie,  mais  par  le» 
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al»tacle*  qu'on  met,  ouïe  peu  d'enraungemeot  que  l'on  donne  à 
toute  entreprûe  nouvelle  ! 


AUTRES  COMBINAISONS 
DE  L'ACIDE  VITRIOLIQUE. 

^  oiTB  Tenona  de  vcnr  que  cet  »âde,  le  plus  fort  «t  le  plua  {mû-' 
MDtde  U>uB,asain  les  terreiBrgîleiiKa  et  calcaire»,  datu  lesqiielle* 
il  M  manifeste  sous  la  forme  d'alun  et  de  sélénite;  que  l'argile  et 
le  plâtre,  quoique  impr^nés  de  oetadde,  n'ont  néanmoins  aucune 
lavear  saline,  parce  qu'il  y'aexcè«  de  terre  sur  la  quantité  d'adde, 
et  qu'il  y  est  pleinement  saturé:  que  l'alun,  au  contraire,  dont 
k  ban  n'est  que  de  la  terre  argileuse  mêlée  d'unA  petite  portion 
de  terre  alcaline,  a  une  Mveur  styptique  et  des  effeU  astringens, 
parce  qae  l'acide  n'y  est  pas  saturé;  qu'il  en  est  de  même  de  tous 
les  vîtn'ols  métalliques ,  dontla  base  étant  d'une  matière  plus  deme 
quels  terre  vitreuse  ou  calcaire,  a  donné  à  ces  sels  plus  de  masse 
et  de  puissance.  Nous  avons  tu  que  les  terres  aluniineuses  ne 
sont  que  des  argiles  mélangées  et  plus  fortement  imprégnées  que 
les  antres  d'acide  vitriolique;  que  l'alun,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  vitriol  i  base  terreuse,  retient  dans  ses  cristaux  une 
quantité  d'eau  plus  qu'égale  à  la  moitié  de  son  poids ,  et  que  cette 
eau  n'est  pas  easentieLle  à  sa  substance  saline,  puisqu'il  la  perd 
aisément  au  feu  sans  se  décomposer;  qu'il  s'y  boursoufle  comme 
la  terre  limoneuse ,  et  qu'en  même  temps  qu'il  se  laisse  dépouillei' 
de  son  eau,  ilretienttrès-fixement  l'acide  vitriolique,  et  devient , 
après  la  caldnation ,  presque  aussi  corrosif  qne  cet  acide  même. 

Maintenant,  si  nous  examinons  les  autres  matières  avec  les- 
quelles cet  acide  se  trouve  combiné,  nous  reconnoîtrons  que  l'al- 
eali  minéral  ou  marin,  qui  est  le  seul  sel  alcali  naturel,  et  qui 
est  nniverseltement  répondu ,  est  aussi  le  seul  avec  lequel  Tacid» 
vitriolique  se  soit  natureUement  combiné  sous  la  forme  d'un  sel 
crtalallisé,  auquel  on  a  donné  le  nom  du  chimiste  Glauber.  Ou 
trouve  ce  sel  dans  l'eau  de  la  mer,  et  généralement  dans  toutes 
les  eaux  qui  tiennent  du  sel  gemme  ou  marin  en  dissolution  ;  roais 
la  Nature  n'en  a  formé  qu'une  très- petite  quantité  en  comparai- 
son de  celle  du  sel  gemme  ou  marin ,  qui  diffère  de  ce  sel  deGlau- 
ber  en  ce  que  ce  n'est  pas  l'acide  vitriolique,  mais  l'acide  mari" 
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qui  est  uni  avec  l'alcali  datu  le  k1  marin,  qui,  de  tonales  sels  bb~ 
turels,  est  le  plus  abondant. 

Lorsque  l'on  combine  l'acide  vitriollque  avec  l'alcali  t^^I  ,  il 
en  résulte  un  sel  cristallisable,  d'une  saveur  amère  et  «dée, au- 
quel on  a  donné  plusieurs  noms  différens ,  et  singulièrement  celui 
de  tartre  vitriolé.  Ce  sel,  qui  est  dur  et  qui  décrépite  au  fêu,  m 
■e  dissout  que  difficilement  dans  l'eau,  et  ne  se  trouve  pas  cristal- 
lisé par  la  Nature ,  quoique  tous  les  sels  formés  par  Fadde  vitrio- 
lique  puissent  se  cristalliser. 

L'acide  vitrifdique  qui  se  combine  dans  Tes  terres  vitreuses,  cal- 
caires et  métalliques,  et  se  présente  sous  la  forme  d'alun,  de  sélé- 
nlte  et  de  vitriol,  se  trouve  encore  combiné  dans  le  sel  d'Epson» 
avec  la  magnésie,  qui  est  une  terre  particulière  difiërente  de  l'ar- 
gile, et  qui  paroît  avoir  aussi  quelques  propriétés  qui  la  distinguent 
de  la  terre  calcaire.  En  la  supposant  mixte  et  composée  des  deux  , 
elle  approche  beaucoup  plus  de  la  craie  que  de  l'argile.  Cette  terre 
magnétia  ne  se  trouve  point  en  grandes  masses  comme  les  argiles, 
lescraies,  les  plâtres,  etc.  ;  néanmoins  elle  est  mêlée  dans  plusieurs 
matières  vitreuses  el  calcaires  :  on  l'a  reconnue  par  l'analyse  co- 
mique dans  les  schistes  bitumineux,  dans  les  terres  plâtreuses, 
dans  les  marnes,  dans  les  pierres  appelées  a«f7wn/inss,  dans  l'ont- 
peliCe;  et  l'on  a  observé  qu'elle  forme  i.  la  surfiice  et  dans  les  in- 
terstices de  ces  matières  un  sel  amer  fort  abondant.  L'adde  vilrio- 
lique  est  combiné  dans  ce  sel  jusqu'à  saturation  ;  et  lorsqu'on  l'en 
relire  en  lui  oSrant  un  alcali ,  la  magnésie  qui  lui  servoit  de  base 
se  présente  sous  la  forme  d'une  terre  blanche,  légère,  sans  saveur, 
et  presque  sans  ductilité  lorsqu'on  la  mêle  avec  l'eau.  Ces  pro- 
priétés lui  sont  communes  avec  les  pierres  calcaires  iinprégnées 
d'acide  vitriolique,  dont  sans  doute  la  magnésie  retient  encore 
quelques  parties  après  avoir  l'ié  précipitée  de  la  dissoluticHi  de  son 
sel;  elk  sa  rapproche  encore  plus  de  la  nature  de  la  terre  cal- 
caire, en  ce  qu'elle  fait  une  grande  effervescence  avec  tous  le» 
acides ,  et  qu'elle  fournit  de  même  une  très-grande  quantité  d'air 
fixe  ou  d'acide  aérien,  et  qu'après  avoir  perdu  cet  air  par  la  cal- 
cination ,  elle  se  dissout  comme  la  chaux  dans  tous  les  acides  ;  seu- 
lement cetle  magnc'sie  calcina;  n'a  pas  la  causticité  de  la  chaux, 
et  ne  se  dissout  pas  de  mèmi;  lorsqu'on  la  mêle  avec  l'eau  ;  ce  qui 
la  rapproche  de  la  nature  du  plaire.  Cette  difTércnce  de  la  chaux 
vive  et  de  la  magnésie  calcinée  semble  provenir  de  la  plus  grands 
puissance  avec  laquelle  la  cliaux  retient  l'acide  aérien  ,  que  la  cal- 
cination  n'enlève  qu'en  partie  à  la  terre  calcaire,  et  qu'elle  enlève 
en  plus  grande  quautitc  de  la  magnésie.  Cetle  terre  n'est  donc  aw 


D.n.iizedby  Google 


XVTBISCOMMNAIS.  DE  L'ACIDE  VITRIOL.  aSS 
limil  tju'iiAe  terre  calcaire ,  qui ,  d'abord  imprégnée ,  comme  le 
})Iàtre,  d'»cide  vîlriolique,  k  trouve  encore  plus  abondamment 
fournie  d'adde  a^ien  que  la  pierre  calcaire  ou  le  pUlre  ;  et  ce  der- 
nier acide  eat  la  senle  cause  de  la  difiërence  des  propriété  de  la 
■tagnéaie  et  de*  qualité»  particulières  de  son  sel  :  il  «e-  forme  en 
grande  quantité  à  la  sur&ce  des  matières  qui  contiennent  de  la 
«naguésie;  l'eau  des  pluies  ou  des  sources  le  dissout  et  l'emporte 
dans  les  eaux  dont  on  le  tire  par  l'évaporation  ;  et  ce  sel  formé  de 
facide  vitnolîque  il  base  de  magnésie ,  a  pris  son  nom  de  k  Ibn- 
taise  SEpamm  en  Angleterre ,  de  l'eau  de  laquelle  on  le  (ire  en 
grande  quantité.  H.  Brownrigg  assure  avoir  trouvé  du  sel  d'Ep- 
«om  cràlaUisé  dans  les  mines  de  charbon  de  Wliitefaaven  ;  il  éloit 
«a  petites  masses  solides,  transparentes,  et  en  filaniens  blancs  ar- 
gentins, tantât  réunis,  tantôt  isolés,  dont  quelques-ims  avaient 
insqu'à  trois  pouces  de  longueur. 

L«  saveur  de  oe  sel  n'est  pas  piquante;  elle  est  même  Iratdie, 
mais  suivie  d'un  BtTièr»-ga6t  amer;  sa  qualité  n'est  point  a«trin- 
^nte  :  il  est  donc  en  tout  très-diiférent  de  l'alun  ;  et  comme  il  dit 
fêre  aussi  de  la  aélénite  par  sa  saveur  et  par  sa  solubilité  dnns  l'eau, 
-ona  jugéquelaBiagD^'equi  lui  sert  de  base  était  une  terre  ai- 
tièrement  difTérente  de  l'argile  et  de  la  craie,  d'autant  que  cette 
même  magnésie  combinée  avec  d'autres  acides,  t^  que  l'acide 
nitreux  ou  «eloi  du  vinaigre ,  donne  encore  des  sels  dîfTérens  de 
«eux  que  l'argile ,  ou  la  terre  calcaire,  donne  en  tes  combinant  avec 
«ea  mêmes  acides.  Mais  si  l'on  compare  ces  diSérences  avec  les 
rapporta  et  les  ressemblances  que  nous  ventms  d'indiquer  entre 
la  terre  calcaire  etUm^nésie,onneponrTadouter,cemeaemblE^ 
qu'ellenetoitaufood  une  vnîe  terre  calcaire,  d'abord  péttétréed'a- 
«ide  vitriolique,  et  «isuite  modifiée  par  l'acide  aérien ,  et  peut-élre 
ausd  par  l'akali  végétal,  dont  elle  paroit  avoir  plusieurs  propriétés. 
La  seule  diose  qui  pourrait  &ire  penser  que  cette  magnésie  est 
mêlée  d'une  petite  quimtité  d'argile ,  c'est  que,  dans  les  matières 
argileuMS,  elle  est  si  fortement  unie  à  la  terre  alumineuae,  qu'on 
A  de  la  peine  à  Yax  séparer;  mais  cet  effet  [Hrouve  seulement  que 
]a  terre  de  l'alun  n'est  pas  une  argile  pure,  et  qu'elle  contient 
une  certaine  quantité  de  tore  alcaline.  Ainsi,  tout  considéré,  je 
regarde  la  magnésie  comme  une  sorte  de  plâtre;  ces  deux  ma- 
tières sont  paiement  imprégnées  d'acide  vitriolique,  elles  ont  les 
jnëmes  propriétés  essentielles  :  et  quoique  la  magnésie  ne  se  pré- 
aen te  pas  en  grandes  masses  comme  le  plâtre ,  elle  est  peut-être  en 
«UBsi  grande  quantité  sur  la  terre  et  dans  l'eau  ;  car  on  en  retire 
dea  cendre*  de  totu  le*  végétaux,  et  plus  abondammeqt  des  *aua~ 
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mères,  du  nttre  et  du  sel  marin  :  autre  preuve  que  ce  n'eit  aa 
fond  qu'une  terre  calcaire  modifiée  par  la  végétation  et  la  putré- 
faction. 

L'acide  vitriolique,  en  k  combinant  avec  les  huilea  végétale*, 
a  formé  lea  bitumes  et  s'est  pleinement  saturé  ;  car  il  n'a  pliu  au- 
cune action  snr  le  bilume,  qui  n'a  paa  plu»  de  saveur  teDsible  que 
l'argile  et  le  plâtre,  dans  lesquels  cet  acide  est  de  mSme  pleinement 
laturé. 

Si  l'on  expose  à  l'action  de  l'acide  vitrîolique  les  substances  vé- 
gétales et  animales  dans  leur  état  naturel,  «  il  agit  &  peu  près 
Il  comme  le  feu;  s'il  est  bien  concentré,  il  les  desKche,  les  crispe 
••  et  les  réduit  presque  à  l'état  charbonneux  ;  et  de  là  on  peut  j  uger 
«  qu'il  en  altère  souvent  le»  priBcipe»  en  même  temps  qu'il  les 
a  sépare.  «  Ceci  prouve  bien  que  cet  acide  n'est  pas  uniquement 
composé  des  principes  aqueux  et  terreux ,  comme  Stahl  et  ses  dis* 
ciple»  l'ont  prétendu ,  mais  qu'il  contient  aussi  une  grande  quan- 
tité d'air  actif  et  de  feu  réel.  Je  crois  devoir  insister  ici  sur  ce  que 
j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  chimistes 
pensent  que  l'acide  vitrîolique  est  l'acide  primitif,  et  que,  pour  le 
prouver,  ils  ont  tâché  d'^  ramener  ou  d'en  rapprocher  tons  les 
autres  acides.  Or,  leur  grand  maître  en  chimie  a  voulu  établir  n». 
théorie  des  sels  sur  deux  idées,  dont  l'une  est  générale,  l'autre 
particulière  :  la  premièi'e ,  que  Pacide  vitrîolique  est  Pacid»  unt- 
vrsal  et  le  teul  principe  salin  qu'ily  ait  dane  la  Salure,  et  que 
toutes  le»  autres  substances  ealinee ,  acides  au  akalinee,  ne  sont 
que  des  imtdifications  de  cet  acide  altéré  ,  enveloppé ,  déguisé  ptir 
des  substancea  accessoires.  Nous  n'avons  pas  adopté  cette  idée ,  qui 
néanmoins  a  le  mérite  de  se  rapprocher  de  la  simplicité  de  la  Na- 
ture. L'acide  vitriolique  sera ,  si  l'on  veut,  le  second  acide;  mais 
l'acide  aérien  est  le  premier,  aon-seulement  dans  l'ordre  de  leur 
formation ,  mais  encore  parce  qu'il  est  le  plus  pur  et  le  plus  sim^ 
de  tous,  n'étant  composé  que  d'air  et  de  feu,  tandis  que  l'acide 
vitriolique  et  tous  le»  autres  acides  sont  mêlés  de  terra  et  d'eau. 
Nous  nous  croyons  donc  fondés  â  regarder  l'acide  aérien  comme 
l'acide  primidr,  et  nous  pensons  qu'il  fkut  substituer  cette  idée  à 
celle  de  ce  grand  chimiste,  qui  le  premier  a  senti  qu'on  devoît 
ramenw  tous  les  acides  à  un  seul  acide  primitif  et  universel  Hais 
sa  seconde  supposition ,  que  cet  acide  universel  n'est  composé  que 
de  terre  et  d'eau,  ne  peut  se  soutenir,  non-seulement  parce  que 
les  eSets  ne  s'accordent  point  avec  la  cause  supposée,  mais  ea-- 
core  perce  que  celte  idée  particulière  etsecondsîre  me  parolt  op- 
posée et  même  contraire  à  toute  théorie ,  puisqu'alors  l'air  et  le 
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fei,  les  deux  prmcipaux  agem  de  la  Nature,  wroient  exclus  de 
toute  substance  «ssentiellemeat  ndine  et  réellement  active,  attendu 
que  tOute»ne  contieDdroîeiit  que  ce  même  principe  salin ,  unique- 
ment composé  de  terre  et  d'eau. 

Dans  la  réalité ,  l'acide  est ,  après  le  lêa ,  l'agent  le  plus  actif  de 
la  Nature;  et  c'est  par  le  feu  et  par  l'air  contenu»  dans  sa  subs- 
tance  qu'il  est  actif,  et  qu'il  le  devient  encore  plus  lorsqu'il  est 
aidé  de  la  chaleur,  ou  lonqu'3  se  trouve  combiné  avec  des  subs- 
tances qui  contiennent  elles-ménies  beaucoup  d'air  et  de  feu, 
conune  dans  le  nitre  :  il  devient,  an  contraire,  d'autant  plus 
loible  qu'il  est  mSlé  d'une  plus  grande  quantité  d'eau ,  comme 
dans  les  cristaux  d'aion ,  hi  crème  de  tartre,  les  sels  ou  les  sucs  des 
plantes  (èrmenléesou  non  fermentéea,  etc. 

Les  chimistes  ont  avec  raison  distingué  les  substances  salines 
par  elles-mSmes  des  matières  qui  ne  sont  salines  que  par  le  mé- 
lange des  principes  satins  avec  d'autres  substances.  «  Tous  les 
A  acides  et  alcalis  min&mux,  végétaux  et  animaux,  tant  fixes 
«  que  vidatih, _fluor*  on  concrets, doivent,  dit  M.  Macquer,  être 
«  regardés  comme  des  substances  salines  par  elles-mêmes;  il  y  a 
«  m^me  quelques  autres  substances  qui  n'ont  p<Mnt  de  propriétés 
«  acides  ou  alcalines  décidées ,  mais  qui ,  ayant  celles  des  sels  en 
a  général,  et  pouvant  communiquer  les  propriétés  salines  aux 
«  composés  dans  lesquels  elles  entrent,  peuvent  par  cette  raison 
K  être  regarda  comme  des  substances  essentiellement  salines  : 
«  tels  sont  l'arenic  et  le  sel  sédatif...  Toutes  ces  substances,  quoi- 
«  que  enenliellementsalines,  diffèrent  beaucoup  entre  elles,  sur- 
«  tout  mr  les  degrés  de  force  et  d'activité,  et  par  leur  attraction 
A  ploa  ou  moins  grande  avec  les  matières  dans  lesquelles  elles 
a  peuvent  se  combiner;  comparez,  par  exemple,  la  force  de  l'a- 

a  cide  vîtriolique  avec  la  feiblesse  de  l'acide  du  tartre Les 

«  acides  minéraux  sont  plus  forts  que  les  acides  tirés  des  végétaux 
u  et  des  animaux;  et  parmi  les  acides  minéraux  l'acide  vitrio- 
a.  lique  est  le  plus  fort,  le  plus  inaltérable,  et  par  conséquent  la 
a  plus  pur,  le  plus  simple,  le  plus  sensiblement  et  essentiellement 

a  ad Parmi  lea  autres  substances  salines,  celles  qui  paroissent 

fi  les  plus  actives ,  les  plus  sim;^es ,  telles  que  les  outrât  acidt» 
a  minéraux,  ni<reux  et  man'/Mj  sont  en  même  tempscelles  dont 
M  lea  propriétés  *«  rapprochent  ie  plu»  de  oelUa  de  l'acidt  vitrio- 
«  Uqiu.  On  peut  fiiire  prendre  à  l'adde  vitriolique  pludeurs  des 
a.  propriétés  caraclénstiqnes  de  l'acide  nitreux ,  en  le  combinant 
n  d'une  certaine  manière  avec  le  principe  tnSammable ,  comme 
(c  on  le  voit  par  l'exemple  de  l'acide  tiUforeux  volatil  :  les  acides 
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A  huîleiix  T^étaux  devieiment  d'autant  pin»  fort»  et  plu»  tem- 
«  blablea  à  facide  vitrioligue,  qu'on  lea  dépouille  plus  exacte- 
«  ment  de  leun  principes  huileux;  et  peut-être  parviendrai t-^a 
a  à  ht  riduirt  en  acide  vitriolique  pur  eu  multipliant  les  apin,- 
«  tions;  et  réciproquement  l'acide  vitriolique  et  le  nitreux,  aSbi- 
s  blis  par  l'eau  et  traités  avec  une  grande  quantité  de  matièret 
«  huileuses ,  et  encore  mieux  avec  l'esprit-de-vin ,  prennent  des 
a  caractères  d'acides  végétaux.. .  Les  propriétés  des  alcalis  fixes 
«  semblent ,  à  la  vérité ,  s'éloigner  beaucoup  de  celles  des  acides 
«  en  général,  et  par  conséquent  de  l'acide  vilriolique  :  cependant, 
n  comme  il  entre  doiu  la  composition  des  alcalis  fixes  une  gnnde 
n  quantité  de  terre ,  qu'on  peut  séparer  beaucoup  de  cette  terra 
tf  par  des  distillations  et  calcinations  réitérées,  et  qu'A  mesure 
(t  qu'on  dépouille  ces  substances  salines  de  leur  principe  terreux, 
a  dles  deviennent  d'autant  moins  fixes  et  d'autant  plua  déliques- 
K  centes ,  en  un  mot ,  qu'elles  te  n^procAenl  d'autant  plus  de 
^.  Pacide  vitrioUque  k  œt  égard,  il  ne  pon^tra  pas  hors  de  vrai- 
a  semblance  que  les  alcalis  nepuUaent  devoir  leur»  propriété*  la- 
«  Htus  à  un  principe  aalin  de  la  nature  de  Facide  vitrioUque, 
«  mais  beaucoup  déguisé  par  b  quantité  de  terre ,  et  vraisembla- 
c  blement  des  principes  inflammables  auxquels  il  est  joint  dans 
n  ces  combinaisons  ;  et  les  alcalis  volatils  sont  des  matitres  salines 
a.  essentiellement  de  même  nalure  que  l'alcali  fixe,  et  qui  ne 
«  doivent  leur  volatilité  qu'à  une  difTérente  proportion  et  com- 
«  binaiscm  de  leurs  principes  prochains,  n 

J'aicrudevoîr  rapporter  tous  ces  faits,  avoués  par  les  chimistes, 
et  tels  qu'ils  aont  consignés  dans  les  ouvrages  d'un  des  plus  savani 
et  des  plus  circonspects  d'entre  eux,  pour  qu'on  ne  puisse  plus 
douter  de  l'unité  du  principe  salin  ;  qu'on  cesse  de  voir  les  acides 
nitreux  et  marin,  et  les  acides  végétaux  et  animaux,  comme  es- 
sentiellement difiërens  de  l'acide  vitriolique,  et  qu'enfin  cm  s'ha- 
bitue à  ne  pas  regarder  les  alcalis  comme  des  substances  salines 
d'une  nature  opposée  et  même  contraire  à  cdle  des  acides  :  c'étoit 
l'opinion  dominante  depuis  plus  d'un  siècle,  parce  qu'on  ne  ju- 
geoit  de  l'acide  et  de  l'alcali  qu'en  les  opposant  l'un  à  l'autre,  et 
qu'au  lieu  de  chercher  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  de  semblable, 
on  ne  s'attachoit  qu'à  la  diflërence  que  présentent  leurs  efiets,  sans 
&ire  attention  que  ces  mêmes  efEêts  dépendent  moins  de  leurs  pro- 
priétés salines  que  de  la  quantité  des  substances  accessoires  dont 
ils  sont  mélangés,  et  dans  lesquelles  le  principe  salin  ne  peut  se  ma- 
nifester «ou*  la  mèiç»  formcj  ni  ■'«sercet  «voc  la  ntou  broe  et 
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^  la  même  numère  que  dans  l'acide,  où  il  n'e«t  ni  contraint  ni 
Dtasqaé. 

Et  cette  oonwnion  des  acides  et  des  alcalis  qui,  dans  l'opinion 
de Stahl, peuvent  tousse  ramènera  l'addevitriolique,  est  suppo- 
sée réciproque;  en  aorte  que  cet  acide  peut  devenir  lui-même 
■)D  alcali  ou  un  autre  acide  :  mais  toua,  tous  quelque  forme  qu'ib 
•e  prétentent,  proviennent  originairement  de  l'acide  aérien. 

Reprenant  dtmc  le  principe  aalin  dans  son  essence  et  sous  sa 
forme  la  [Jus  pure,  c'est-à-dire,  sous  celle  de  l'acide  aérien,  et 
le  suivant  dans  aes  combinaisons,  noua  trouverona  qu'en  «e  mê- 
lant avec  l'eau ,  il  en  a  formé  dea  liqueurs  spîiilueuses  ;  toutes  lea 
eaus  aciduletxses et  mousseuaes,  le  vin,ie  cidre,  la  bière,  ne  doi- 
vent leurs  qualités  qu'au  mélange  de  cet  acide  aérien  qu'ils  con- 
tïouneat  sous  la  forme  d'air  fixe  :  nous  verrons  qu'étant  ensuite 
absorbé  par  ces  mêmes  matières,  il  leur  donne  l'aigreur  du  vi- 
naigra I  du  lartre ,  etc.  ;  qu'étant  entré  dans  la  subatanue  dea  végé- 
taux et  de*  animaux  ,  il  a  formé  l'acide  animal  et  tous  lea  alcalia 
parle  travail  de  l'organisation.  Cet  acide  primitif  s'élaut  d'abord 
«nmbinéavec  la  terre  vitrifiée , a  formé  l'adde  vtiriolique,  lequel 
a  produit  avec  ka  substances  métalliques,  les  vitriola  de  fer,  de 
cuivre  et  de  stinc  ;  avec  l'argile  et  U  terre  calcaire,  l'alun  et  la  se- 
léuite;  le  sel  de  Olauber  avec  i'alcaU  minéral^  et  le  sel  d'^som  ou 
de  Sediits  avec  la  magnése. 

Ce  sont  là  lea  principales  combioaiscHu  sous  lesquelles  se  pré- 
•ente  l'acide  vitriolique;  car  nulle  part  on  ne  le  trouve  dans  son 
état  de  pureté  et  «oiu  sa  forme  liquide;  et  cela  par  la  raison  que, 
ayant  une  très-grande  tendance  à  s'unir  avec  le  lèu  libre,  ave» 
l'eau  et  avec  la  plupart  des  substances  terreuses  et  métalliques,  il 
s'en  saisit  partout,  et  ne  demeure  nulle  part  sous  cette  forme  li^ 
quide  que  nous  lid  oonnoissons  lorsqu'il  est  séparé,  par  noire  art, 
de  toutes  les  substances  auxquelles  il  est  naturellement  unL  Cet 
acide,  bien  déSegmé  et  concentré,  pèse  spécifiquement  plus  du 
doubk  de  l'eau ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  que  la  terra 
oommune;  et  comme  sa  fluidité  diminue  à  mesure  qu'on  le  con~ 
centre,  on  doit  croire  que  ai  l'on  pouvoit  l'amener  à  un  état  con- 
cret et  solide,  il  auroit  plus  de  densité  que  les  pierres  calcaires  et 
les  grès  '  :  mais  comme  il  a  une  très-grande  affinité  arec  l'eau,  et 
que  même  il  attire  l'humidité  de  l'air,  il  n'est  pas  étonnant  que, 

■  EnnfpMSBt  qul'uBiliitiUit  ptud>Kadla,I«(TtidM  tailleur*  dtpiarM 
■■  ptH  que  TÎnjt  niillï  toil  cent  cLnqninU-ciBq  :  «iiui  l'acida  lilriali^iu  bicq 
ÇvBceaUi  i«»*Bl  plu*  du  dDolil*  d»  Un ,  piw  V  m«ûu  autast  que  le  gri). 
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s  pouyant  Ëlre  condensé  que  par  une  forte  chaleur,  il  ne  (r 
trouve  ja mail  aous  une  Tonne  acclieet  soUdedansle  windelaterre. 

Dans  les  eaux  qui  découlent  des  collines  calcaires,  et  qui  se  raa> 
•emblent  sur  la  glaise  qui  leur  sert  de  base,  l'acide  vitriolique  de 
la  glaise  se  trouve  combiné  avec  la  terre  calcaire  :  ces  eaux  con- 
tiennent clone  de  la  sélénite  en  plus  ou  rnoins  grande  quantité  ;  ri 
c'est  de  laque  vient  ta  crudité  de  presque  toutes  les  eaux  de  puits; 
la  sélénite  dont  elles  sont  impregnées  leur  donne  une  aorte  de  sij- 
clieresse  dure  qui  les  empêche  de  se  mi;ler  au  savon ,  et  de  péné~ 
trer  les  pois  et«utres  graines  que  l'on  veut  faire  cuire.  Si  l'can  a 
filtré  profondément  dans  l'épaisseur  de  la  glaise,  la  saveur  de  l'a- 
cide vitriolique  y  devient  plus  sensible;  et  dans  les  lieux  qui  recè- 
lent des  feux  souterrains,  ces  eaux  deviennent  sulfureiue>  par  leur 
uiélange  avec  l'acide  sulfureux  volatil,  etc. 

L'acide  aérien  et  primitif,  en  se  combinant  avec  la  teiTe  cal- 
caire, a  produit  l'acide  marin,  qui  est  moins  fixe  et  moins  puis- 
•antque  le  vitriolique,  et  auquel  cet  acide  aérien  a,  communiqué 
une  partie  de  sa  volatilité.  Nous  exposerons  tes  propriétés  pajrti- 
culicres  de  cet  acide  dans  les  articles  suivans. 


ACIDES  DES  VÉGÉTAUX  ET  DES  ANIMAUX. 


Ija.  formation  des  acides  végétaux  et  animaux  par  l'acide  aérien 
est  encore  plot  immédiate  et  plus  directe  que  celle  des  acides  mi- 
-  néraux,  parce  que  cet  acide  primitifa  pénétré  tous  les  corps  orga- 
nisés ,  et  qu'il  j  réside  sous  sa  forme  propre  et  en  grande  quantité. 

Si  l'on  vouloit  compter  les  acides  végélaux  par  la  différence  de 
leur  saveur,  il  y  enauroit  autantque  déplantes  et  de  fruits,  dont 
le  goât  agréable  ou  répugnant  est  varié  presque  à  l'infini  :  ces  vé- 
gélaux plus  ou  moins  fermentes  présenteroient  encore  d'autres 
acides  plus  développés  et  jJus  actUs  que  les  premiers;  mais  loua 
proviennent  paiement  de  l'acide  aérien. 

Les  acides  végétaux  que  les  chimistes  ont  le  nuenx  examinés , 
■ont  ceux  du  vinaigre  et  du  larlre,  et  ils  n'ont  fait  que  peu  d'at- 
Icntion  aux  acides  des  végétaux  non  ferment.  Tous  les  vins,  et 
en  particulier  celui  du  raisin,  se  font  par  une  première  fermen- 
tation de  la  liqueur  des  fruits,  et  cette  première  fermentation  teur 
6te  la  saveur  aucrtie  qu'ils  ont  nsturellemenl  ;  ces  liqueurs  vi- 
neuses ex]^)osécs  H  l'air,  c'esl-à-dire,  à  l'aclion  de  l'acide  aérien, 
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l'alMOrbent  et  s'aigrissent  :  l'acide  primitif  est  donc  égalemenl  la 
cause  de  ces  deux  fermentation»  ;  il  se  dégage  dans  la  première 
el  se  laisse  absorber  dans  la  seconde.  Le  vinaigre  n'est  formé  que 
par  runion  de  cet  «dde  aérien  avec  le  vin ,  et  i!  conserve  seulement 
une  petite  quantité  d'huile  inflammable  ou  d'esprit-de-vîn  qui 
le  rend  spiritueux;  aussi  s'évapore-t-il  à  l'air,  et  il  n'en  attire 
IMS  l'humidité  comme  les  acides  minéraux  :  d'ailleurs  il  est  mêlé 
comme  le  vin,  de  beaucoup  d'eau,  et  le  moyen  le  plus  sdr  et  le 
plus  facile  de  concentrer  le  vinaigre ,  est  de  l'exposer  à  une  forte 
gelée;  l'eau  qu'il  contient  se  glace,  et  ce  qui  i-esie  est  un  vinaigre 
très-fort,  dans  lequel  l'acide  est  concentré  :  mais  il  faut  s'attendre 
à  ue  tirer  que  cinq  pour  cent  d'un  vinaigre  qu'on  fiiit  ainsi  geler, 
et  ce  vinaigre  concentré  par  la  gelée  est  plus  sujet  à  s'altérer  que 
l'autre,  parce  que  le  froid  qui  lui  a  enlevé  tonte  son  eau  ne  lui  a 
rien  fait  perdre  de  son  huile  ;  il  but  donc  l'en  dégager  par  la  dis- 
tillation pour  l'oblenir  et  le  conserver  dans  son  état  de  pureté  et 
de  plus  grande  force.  Cependant  la  pureté  de  cet  acide  n'est  ja- 
mais absolue;  quelque  épuré  qu'il  soit,  il  retient  toujours  une  cer- 
taine quantité  d'huile  éthérée  qui  ne  peut  que  l'afibiblir;  il  n'a  au- 
cune action  directe  sur  les  matières  vitreuses ,  et  cependant  il 
agit  comme  l'acide  aérien  sur  les  substances  calcaires  et  métalli- 
ques ;  il  convertit  le  fer  en  rouille,lecuivreen  vert-de-gris,  etc.; 
il  dissout  avec  effervescence  les  terres  calcaires,  et  forme  avec 
elles  un  sel  très-amer,  qui  a'effleurit  À  l'air.  Il  agit  de  même  sur 
les  alcalis  :  c'est  par  son  union  avec  l'alcali  végétal  que  se  £iit  la 
terre Jhliée  de  tartre,  qui  est  emplt^e  en  médecine  comme  un 
puissant  apéritif.  On  distingue  dans  la  saveur  de  cette  terre  le 
goût  du  vinaigre  et  celui  de  l'alcali  fixe  dont  elle  est  chargée,  et 
elle  attire,  comme  l'alcali,  l'humidité  de  l'air  :  on  peut  aisément 
en  dégager  l'acide  du  vinaigre ,  en  ofirant  à  son  alcali  un  acide 
plus  puissant. 

Le  vinaigre  dissout  avec  effervescence  l'alcali  fixe  minéral  et 
Talcali  volatil  ;  cet  adde  forme  avec  le  premier  un  sel  dont  les  cris- 
taux et  les  qualités  sont  k  peu  près  les  niémes  que  celles  de  la  terra 
foliée  du  tartre,  et  il  produit  avec  l'alcali  volatil  un  sel  ammonia- 
cal qui  attire  puissamment  l'humidité  de  l'air.  Enfin  l'acide  du 
"vinaigre  peut  dissoudre  toutes  les  substances  animales  et  végétales. 
M.  Gellert  assure  que  cet  acide,  aidé  d'une  chaleur  long-tempa 
coniinuée,  réduit  en  bouillie  les  bois  les  plus  durs,  ainsi  que  les 
cornes  et  les  os  des  animaux. 

I.ies  substancesqui  sont  susceptibles  de  fermentation  contiennent 
flu  tartre  tout  formé,  avant  même  d'avoir  fermenté;  il  se  trouve  en 
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grande  quantité  daos  tous  les  suça  du  raisin  et  des  autre*  fruits  su- 
crés :  ainsi  l'on  doit  regarder  le  tartre  comme  un  produit  immé- 
diat de  la  végi-lation ,  qui  ne  souffre  point  d'altération  par  la  fer- 
mentation ,  puisqu'il  se  préseule  sous  En  même  forme  dans  les  ré- 
sidus du  vin  ft  du  vinaigre  après  la  distillatioD. 

Le  tartre  est  donc  un  dépôt  salin  qui  se  sépare  peu  à  pen~dcti 
liqueui-s  vineuse* ,  et  prend  une  forme  concrète  et  presque  pUr- 
reute,  dans  laquelle  on  distingue  néanmoins  quelques  parties  cris- 
tallisées :  la  saveur  du  tartre,  quoiqu'acide,  est  encore  sensible- 
ment vineuse;  les  chimistes  ont  donné  le  noni  de  crème  de  iartre 
BU  sel  cristallisé  que  l'on  eu  tire,etceseln'cstpassimple;  il  est  com- 
biné avec  l'alcali  végétal.  L'acide  contenu  dans  ce  sel  de  tsrtre  se 
sépare  de  sa  base  par  la  seule  action  du  feu  ;  il  s'élève  en  grande 
quantité  et  sous  sa  forme  propre  d'acide  aérien ,  et  la  matière 
qui  reste  après  cette  séparation ,  est  une  terre  alcaline  qui  a  les 
même*  propriétés  que  l'alcali  fixe  végélal  :  la  preuve  évidente  que 
l'acide  aérien  est  le  principe  salin  de  l'acide  du  tartre,  c'est  qu'en 
essayant  de  le  recueillir ,  il  fait  explosion  et  brise  les  vaisseaux. 

Ijs  sel  de  tartre  n'attaque  pas  les  matières  vitreuses,  et  néan- 
moins il  se  combine  et  forme  un  sel  avec  la  terre  de  l'alun  :  autre 
preuve  que  celte  terre  qui  sert  de  base  à  l'alun ,  n'eat  pas  une  terre 
vitreuse  pure,  mais  mélangée  de  parties  alcalines ,  calcaîres|  ou  li- 
moneuses; car  l'acide  du  tartre  agit  avec  une  grande  puissance 
sur  les  substances  calcaires ,  et  il  s'unit  avec  eflervescence  i  l'alatli 
fixe  végétal  ;  ils  forment  ensemble  un  sel  auquel  les  chimistes  ont 
donné  le  nom  de  sel  végétal.  Il  s'unit  de  même  et  &it  efierve»- 
cence  avec  l'alcali  minéral,  et  ils  donnent  ensemble  un  autre  sel 
connu  sous  le  nom  de  set  de  Seignelie  ;  ces  deux  sels  sont  an  fond 
de  b  même  essence,  et  ne  difl^rent  pas  plus  l'ub  de  l'autre  que 
l'alcali  végétal  ne  diffère  de  l'alcali  minéral ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  essentiellement  les  mêmes.  Nous  ne  suivrons  pu 
plus  loin  les  combinaisons  delà  crèmede  tartre,  et  nous  observe- 
rons seulement  qu'elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  huiles. 

Au  reste,  le  sel  du  tartre  est  l'un  des  moins  sdublea  dans  l'eau  ; 
il  &ut  qu'elle  soit  bouillante ,  et  en  quantité  vingt  fois  j^us  grands 
que  celle  du  sel,  pour  qu'elle  puisse  le  dissoudre. 

Les  vins  rouges  donnent  du  tartre  plus  ou  moins  rouge,  et  le* 
vins  blancs  du  tartre  grisâtre ,  et  plus  ou  moins  blanc;  leur  saveur 
est  k  peu  près  la  même  et  d'un  goût  aigrelet  plut&t  qu'adde. 

Le  sucre,  dont  la  weur  est  si  agréable,  est  néanmoins  un  aA 
essentiel  que  l'on  peut  tirer  en  plus  oj  moins  grande  quantité  da 
plusieurs  végétaux  :  il  est  l'un  des  plus  dissolubUs  dans  l'eau^  et 


D.n.iizedby  Google 


ACIDES  DES  VEGETAUX  ET  DES  ANIMAUX.     395 

lortqu'on  ie  &it  crislalliser  avec  précaution,  il  donne  de  beaux 
cristaux  :  c'eat  oe  sucre  purifié  que  nous  appelons  aucn  candi. 
I>!  principe  acide  de  ce  sel  est  encore  évidemment  l'acide  aérien  ; 
car  le  nicre  étant  dissous  dans  l'eau  pure,  fermente  ;  et  cet  acide 
■'en  dégage  en  partie  par  une  évaporatidn  spiritueu»e  :  le  reste 
demeure  fortement  uni  avec  l'huile  et  la  terre  mucilagineusî , 
(]tii  donoent  à  ce  sel  sa  saveur  douce  et  agréable.  M.  Bergman  a 
obtenu  un  acide  très-puissant  en  combinant  le  sucre  avec  une 
grande  quantité  d'acide  niti-eux  r  nuis  cet  acide  composé  ne  doit 
point  être  regardé  comme  l'acide  principe  du  sucre,  puisqu'il 
est  formé  par  le  moyen  d'un  autre  acide  qui  en  est  Irêft-dîSérent  ; 
et  quoique  les  propriétés  de  l'acide  nitreax  et  de  cet  adde  aac- 
charin  ne  soient  pas  les  mêmes,  on  ne  doit  pas  en  conclure,  avec 
ce  savant  chimiste,  que  oe  même  adde  saccharin  n'ait  rien  em- 
prunté de  l'acide  nitreux  qu'on  est  oMigé  d'employer  pour  le 
fornier. 

Le*  propriétés  les  mieux  constatées  et  les  plus  évidentes  des 
acide*  animaux,  sont  les  mêmes  que  celtes  des  acides  végétaux,  et 
démontrent  suffisamment  que  le  principe  salin  est  le  même  dans 
les  niis  et  les  antres  ;  c'est  égalem^it  l'acide  aérien,  différemment 
modifié  par  la  végétation  ou  par  l'organisation  animale,  d'autant 
que  l'on  retire  cet  acide  de  plusieurs  jJantes  aussi  bien  que  des 
animaux.  les  fourmis  et  la  moutarde  fournissent  le  même  acide 
et  en  grande  quantité.  Getacide  est  co-tainement  aérien,  car  il  est 
très-volatil  ;  et  si  l'on  met  en  distillation  une  masse  de  fourmis  fraî- 
ches et  qui  n'aura  pas  eu  le  temps  de  fermenter,  une  grande  partie 
de  l'acide  animal  s'en  dégage  et  se  volatilise  sous  sa  propre  forme 
d'air  fixe  ou  d'acide  aérien  ;  et  cet  acide  recueilli  et  séparé  de  l'eau 
avec  laquelle  il  a  passé  dans  la  distillation ,  a  le*  mêmes  propriétés 
à  peu  près  que  l'acide  du  vinaigre  ;  il  se  combine  de  même  avec 
les  alcalis  fixes,  et  forme  des  seb  qui,  par  Fodeururineuse,  dé- 
cèlent leur  origine  animale. 

Les  chimistes  réceos  ont  donné  le  nom  A'acide  phosphorique  à 
l'acide  qu'ils  ont  tiré ,  zurn-seulement  de  l'uHne  et  des  excrémeiu, 
mais  même  des  oa  et  de*  autres  parties  solides  des  animaux  :  mais 
il  en  est  à  peu  près  de  cet  acide  phosphorique  de*  os  comme  de  l'a- 
cide  du  sucre ,  parce  qu'on  ne  peut  obtenir  le  premier  que  par  le 
nic^^n  de  l'adde  vitriolique,  et  le  second  par  celui  de  l'actâe  ni- 
treux  ;  oe  qui  produit  des  adde*  composés ,  qui  ne  scmt  plus  les 
vrais  sddes  du  sucre  et  des  os ,  lesquels  considérés  en  eux-mêmes 
et  dans  leur  simplidté  se  réduiront  égalem.ent  à  la  forme  d'acide 
aérien  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  M.  Proust ,  qu'on  ait  trouvé 
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cle  t'acide  pbosphorique  dans  des  mines  de  plomb  blancbea ,  on  ne 
pourra  guère  douter  qu'il  ne  puisse  tirer  en  partie  sou  origine  de 
l'acide  vitriolique. 

Un  de  nos  habdes  chimisles  '  a'est  attaché  à  prouver  par  plu- 
sieurs eTcpériencea,  contre  les  osserlions  d'un  autre  habile  chimiste, 
que  l'acide  phosphorique  est  tout  formé  dans  les  animaux ,  et  qu'il 
n'est  point  le  produit  de  feu  ou  de  la  fermentation.  Gela  se  peut, 
et  je  serois  même  très-^porté  à  le  croire ,  pourvu  que  l'on  con- 
vienne que  cet  adde  phosphorique  tout  Ibrmé  dam  les  animaux 
ou  dans  lea  excrémens,  n'est  pas  absolument  le  même  que  celui 
qu'on  en  tire  en  employant  l'acide  vitriolique,  dont  la  combinai- 
son ne  peut  que  l'altérer  et  l'éloigner  d'autant  plus  de  sa  forme 
originelle  d'acide  aérien,  que  le  travail  de  l'organisation  suffit 
pour  le  convertir  en  acide  phosphorique,  tel  qu'on  le  retire  de  l'u- 
rine, sans  le  secours  de  l'acide  vitriolique  ni  d'aucun  autre  acide. 
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De  la  même  manière  qu'on  doit  réduire  tous  les  acides  au  seul 
acide  aérien ,  on  peut  aussi  lui  ramener  les  alcalis,  en  les  rédui- 
sant tous  à  l'alcali  minéral  ou  marin  ;  c'est  même  le  seul  ael  que 
la  Nature  nous  présente  dans  un  état  libre  et  non  neutralisé  :  on 
oonnoit  cet  alcali  sous  le  nom  de  natron;  il  se  forme  ctmlre  les 
murs  des  édifices,  ou  sur  la  terre  et  les  eaux  dans  les  climats 


■  H.  BrOBpliart,  dimoDiIrlttur  en  cliinii:  idi  ia>\ei  du  Jardin  ila  Soi.  Il  • 
fuit  *ar  ce  aujïl  an  gnnd  nonibr*  d'crpcncncapir  Inqnrll»  il  ■  inconnu qns 
Vicidc  photfpbonipift  ot  produit  piruoc  modiCcition  de  Ticido  aérien,  ^ï  i>il 
dcpe<  cnqautitc  coDÙdJnblc,  dam  li  diesnipoiitiDii  d<  l'icidepliiwpkBri^DCi 
Cl  mtat  dini  h  conieDLratloa.  Si  on  Ei'it  br&[n  du  phoiplwn  tu  Tiiwsu  clw  , 
on  obtient  Dbe  trëm-^nTide  qwiDtitJ  dViir  fixe  on  leide  térîen ,  «t  en  BÏme  temps 
l'acide  phMpbariqae  caale  le  laPig  dn  puoi*  det  récipicn*  ;  ce  mfme  icide ,  uumit 
ensuite  êViction  du  fendiu  une  ecmne  de  Terre,  donne  dnvipenr»  ■l>ondaQtc*  et 
prCHpie  incoercible!.  Ri ,  en  lien  de  ieire  briilei  tinii  te  phoepton*  on  TcxpoM  Ku.- 
leneotariclionderiirdanl  nne  •Emoiplitn  tenip^rje  et  bumide.le  pbotphon  le 
déconpoie  en  brûUnl  preujne  iueaiibleaieDt  j  U  donne  nne  Qamme  Uti-Kgtn,  et 
Iftiue  ëclupper  une  trtt-fnnde  quantité  d'eir  £ie  :  on  pent  t'en  eonveiiicrc  ta 
imbibant  nu  linge  d'nne  iolulion  alcalin*  canuiqBCi  ■■  bout  d'nn  cartaio  Upeds 
tenipt,  l'alcali  ett  aaluil  d'acide  aérien  et  criitalUti  Irti-partaitemcnt.  Cea  eipÛ- 
licncti prouvent,  d'une  RWDÏtre  coDTaincante ,  qne  l'icidi:  pbuapbonqiia  eti  le  ri' 
nltat  dSine  modification  particaUlre  de  l'acide  aérien ,  ^i  ne  peat  aitoîc  lie» 
qu'au  mojcD  de  U  ligétaLoB  et 
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rliaD^E.  On  m'en  a  envoyé  de  Suez  des  morceaux  aas&e  gros  et 
assez  pun;  cependant  il  est  ordinairemeat  mêlé  de  terre  calcaire  '. 
Ce  k1,  suqiiel  on  a  donné  le'  nom  d'alcali  minéral,  pourroit, 
comme  le  nitre,  élre  placé  dans  le  règne  végétal,  puisqu'il  est  de 
la  même  nature  que  l'alcali  qu'on  tira  de  plusieurs  plantes  qui 
croiasent  dans  les  terres  voisines  de  la  mer,  et  que  d'ailleurs  ilpa- 
roît  se  former  par  le  concours  de  l'acide  aérien,  et  à  peu  près 
romme  le  salpétrej  mais  celui-ci  ne  se  présente  nulle  part  en 
masses  ni  mâme  en  morceaux  sidides,  au  lieu  que  le  natron,  soit 
«{u'ilae  fbrraesurlaterreou  sur  l'eau,  devient  compacte  et  même 
SBsex  solide. 

Les  anciens  ont  parlé  du  natron  sous  le  nom  de  nitre  ;  sur  quoi 
le  P.  Hardouin  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  le  nitruTn  de  Pline 
est  exacttTnent  la  même  chose  que  noire  talpétre;  car  il  est  clair 
que  Pline ,  sous  le  nom  de  nifre,  parle  du  natron ,  qui  se  forme , 
dit-il,  dans  l'eaude  certains  lacs  d'Egypte,  ven  Memphis  et  Nau- 
cratie ,  et  qui  a  la  propriélé  qu'il  lui  attribue  de  conserver  le» 
corps;  à  sa  causticité,  augmentée  par  la  falsification  qu'en  &i- 
soient  dès-lors  les  Egyptiens  en  y  mêlant  de  la  chaux ,  on  le  re- 
connoît  évidemment  pour  l'alcali  minéral  ou  natron,  bien  diffé- 
rent du  vrai  nitre  ou  salpêtre. 

On  emploie  lenatron  dam  le  Levant  aux  roêmea  usages  que  nous 
empl<^ons  ta  «oude ,  et  ces  deux  alcalis  sont  en  effet  de  même  na- 
ture. Nous  tirions  autrefois  du  natron  d'Alexandrie,  où  s'en  lait  le 
rommerce;  et  ai  ce  sel  alcalin  étoit  nioins  cher  que  lesel  de  soude, 
auquel  il  peut  suppléer,  et  que  nous  tirons  aussi  de  l'étranger,  il 
ne  âudroit  pas  abandonner  ce  commerce  qui  parott  languir. 

La  plupart  des  propriétés  de  cet  alcali  minéral  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'alcali  fixe  végétal ,  et  ils  ne  différent  entre  eux  que 
par  quelques  effets,  qu'on  peut  attribuera  l'union  plus  in  lime  de 
la  base  terreuse  dans  l'alcali  minéral  que  dans  l'alcali  végétal; 
mais  tous  deux  sont  eseentiellement  de  la  même  nature. 

C'est  de  la  cendre  des  plantes  qui  contiennent  du  s^  marin  que 
l'on  obtient  l'alcali  fixe  végétal  en  grande  quantité;  et  quoique 
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tiré  deav^gélaux,il  est  le  même  que  falcali  minéral oa  mann ;  U 
^iflerence  de  leurs  efTets  n'est  bim  sensible  que  sur  les  acti^M 
-végétaux  et  sur  le«  huiles,  dont  ils  foal  des  sels  de  différentes 
sortes,  et  des  savons  plus  on  moins  femiPS. 

On  obtient  donc  par  la  combustion  et  l'incinéra! ion  des  (Jante* 
qui  croissent  pri-s  de  k  mer,  et  qui  pur  conséquent  sont  impiv- 
gnées  de  sel  marin;  on  obtient,  dis-je,  en  grande  quantité  l'al- 
cali minéral  ou  marin,  qui  porte  le  nom  de  soude,  et  qu'cMi  em- 
ploie dans  plusieurs  arts  et'métiers. 

On  distingue  dans  le  commerce  denx  sortes  de  soudes  :  la  pre- 
micre  qui  provient  de  la  combustion  des  kalis  et  autres  plantes 
terrestres  qui  croissent  dans  les  dimab  chauds  et  dans  les  terres 
voisines  de  la  mer;  la  seconde  qu'on  se  procure  de  même  par  la 
combustion  et  la  réduction  en  cendres  desjucus,  des  algue»,  et 
des  autres  plantes  qui  agissent  dans  la  mer  même  ;  et  néanmoins 
h  première  soude  contient  beaucoup  plus  d'alcali  marin  que  la 
seconde;  et  ce  sel  alcali  est ,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mémeque 
le  natron.  Ainsi  la  Nature  sait  former  ce  sel  encore  mieux  que 
l'art  :  car  nos  soudes  ne  sont  jamais  pures;  elles  sont  toujours  mê- 
lées de  plusieurs  autres  sels,  et  surtout  de  sel  marin;  souvent  elle« 
contiennent  aussi  des  parties  ferrugineuses  et  d'autres  maticres 
terreuses  qui  ne  sont  point  salines. 

C'est  par  son  alcali  fixe  que  la  soude  produit  tous  ses  effets  :  ce 
sel  sert  de  fondant  dans  les  verreries,  et  de  détergent  dans  les 
b]ani:liisseries  :  avec  les  huiles,  il  forme  les  savons,  etc.  Au  resie, 
on  peut  employer  la  soude  telle  qu'elle  est,  sans  en  tirer  le  sel,  st 
l'on  ne  veut  &ire  que  du  verre  commun;  mais  il  Is  fout  épurer 
pour  faire  des  verres  blancs  et  des  ^ces.  Le  sel  marin ,  dont  l'al- 
cali de  la  soude  est  presque  toujours  mêlé,  ne  nuit  point  i  la 
vitrification,  parce  qu'il  est  très-fusible,  et  qu'il  ne  peut  que  iàci- 
liter  la  fusion  des  sables  vitreux,  et  entraîner  les  impuretés  dont 
ils  peuvent  être  souillés.  \jiJUldu  verre,  qui  s'élève  au-deasus  du 
verre  fendu ,  n'est  qu'un  mélange  de  ces  impuretés  et  des  sels. 

L'alcali  fixe  végétal  ou  minéral  doit  également  sa  formation  an 
travail  de  la  Nature  dans  la  végétation  ;  car  on  le  peut  tirer  égale- 
ment de  tous  lea  végétaux ,  dans  lesquels  il  est  seulement  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Ce  sel  végétal,  lorsqu'il  est  par,  *^ 
présente  sous  la  forme  d'une  pondre  blanche,  mais  non  cristal- 
lisée; n  saveur  est  si  violente  et  n  caustique,  qu'il  brAIeroit  et 
cautériseroit  la  langue  si  on  le  goùtoit  sans  le  délayer  auparavant 
dans  une  grande  quantité  d'eau  :  il  attire  l'humidité  de  l'air  en  »» 
grande  abondance,  qu'il  se  résout  en  eau.  Cet  alcali  qu'où  appelle 
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'j|Es0,  ne  l'est  néanmoiiuqu'àun  feu  Irès-rnodéré,  car  ilaevolatiliBa  * 
à  un  feu  violent;  et  cela  prouve  astez  qne  la  chaleur  peutle  con- 
verdren  alcali  volatil,  et  que  tous  deux  sont  au  fond  de  la  même 
«ssence.  L'alcali  fixe  a  plus  de  puiasance  que  lea  autres  seb  pour 
vitrifier  les  substances  terreuses  ou  métalliques  :  il  les  fait  fimdrs 
et  les  convertit  presque  toutes  en  verre  solide  et  transparent. . 

Les  cendres  de  nos  foyers  contiennent  de  l'alcali  fixe  végétal; 
et  c'est  par  ce  sel  qu'elles  nettoientet  détergent  le  linge  par  la  les- 
sive. Cet  alcali  que  fuurnissent  les  cendres  des  végétaux,  est  fort 
impur;  cependant  on  en  lait  beaucoup  dans  les  pays  où  le  boûes( 
abondant  :  on  le  connoit  dans  les  arts  sous  le  nom  de  pottute  ;  et 
quoiqu'impur ,  il  est  d'un  grand  usage  dans  les  verreries,  dans  la 
teinture,  et  dans  la  &brication  du  salpêtre. 

C'est  sans  fondement  qu'un  de  nos  chimistes  a  prétendu  que  le 
tartre  ne  contient  point  d'alcali  :  cette  opinion  a  été  bien  réfutée 
par  M.  Bernard.  L'alcali  fixe  se  trouve  tout  formé  dans  lea  végé- 
taux ;  et  le  tartre,  qui  n'est  qu'un  de  leurs  résidus,  ne  peut  man- 
quer d'en  contenir;  et  d'ailleurs  la  lie  de  vin  brûlée  et  réduite  en 
cendres  fournit  une  grande  quantité  d'alcali  aussi  bon  et  même 
plus  pur  que  celui  de  la  soude. 

C'est  par  la  combinaison  de  l'acide  marin  avec  l'alcali  minéral 
que  s'est  formé  le  sel  marin  ou  sel  oMnmun,  dont  noua  faisons  ua 
si  grand  usage.  H  se  trouve  non-seulement  dissous  dans  l'eau  de 
toutes  lea  mers  et  de  plusieurs  fontaines,  mais  il  se  présente  en- 
core en  masses  solides  et  en  trës-^^nds  amas  dans  le  sein  de  la 
terre;  et  quoique  l'acide  de  ce  sel,  c'est-à-dire,  l'acide  marin, 
provienne  originairement  de  l'acide  aérien ,  comme  tous  lea 
autres  acides ,  ila  des  propriétés  particulitres  qui  l'en  distinguent; 
il  est  plus  foible  que  les  acides  vitriolique  et  nitreux ,  et  on  l'a  re- 
gardécomme  le  troisième  dans  l'ordredes  acides  minéraux.  Cette 
distinction  est  fondée  sur  la  difEërence  de  leurs  effets  :  l'acide  ma- 
rin est  moinspuisSBnt.moinsactif,  que  les  deux  premiers,  parce 
qu'il  contient  moins  d'air  et  de  feu ,  et  d'ailleurs  il  acquiert  des 
propriétés  particulières  par  son  union  avec  l'alcali;  et  s'il  étoit 
possible  de  le  dépouiller  et  de  le  séparei'  en  entier  de  cette  base 
alcaline,  peut-être  reprendrai t-il  les  qualités  de  l'acide  vitrioliqne 
ou  de  l'acide  aérien  i  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  l'acide  pri- 
mitif, dont  la  ferme  ne  varie  que  par  les  différentes  combinaison» 
qu'il  subît  ou  qu'il  a  subies  en  s'unissant  à  d'autres  substances. 

L'acide  marin  difl^re  de  l'acide  vitriolique  en  ce  qu'il  est  plus 
léger,  plus  volatil,  qu'il  a  de  l'odeur,  de  la  couleur,  et  qu'il  piv- 
duil  des  vapeurs.  Toutes  ces  qualités  semblent  indiquer  qu'il  ccm- 
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lient  une  bonne  quantité  d'acide  aérien  provenant  du  détriment 
des  corps  orgauisés.  Ildifiêre  de  l'acide  ni treux  paru  couleurqui 
est  d'un  jaune  mêlé  de  rouge ,  par  ses  vapeurs  qui  sont  blanches  ^ 
}>ar  «on  odeur  qui  tire  sur  celle  du  sarran,  et  parcs  qu'il  a  moins 
d'affinité  avec  les  terrea  absorbantes  et  les  seb  alcalis.  Enfin  cet 
acide  marin  n'est  pas  susceptible  d'un  aussi  grand  degré  de  con- 
centration que  les  acides  vilriolique  et  nitrcux,  à  cause  de  sa  TO 
latilité,  quiest  beaucoup  plus  grande. 

Au  reste,  comme  l'alcali  minéral  ou  marin  et  l'alcali  fixe  Té- 
gélal  sont  de  la  même  nature ,  et  qu'ils  sont  presque  universelle- 
ment répandus,  on  ne  peut  guère  douter  que  l'alcali  ne  se  soi  t  formé, 
dès  les  premiers  temps  après  la  naissance  des  végétaux,  par  I» 
combinaison  de  l'acide  primitif  aérien  avec  lesdétrimens  dessubs- 
tances animales  et  végétales.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  marin, 
qui  M  trouve  combine  dans  des  matières  de  toute  espèce;  car,  in- 
dépendamment du  sel  commun  dont  il  &il  l'essence  avec  l'alcaC 
minéral,  il  se  combine  aussi  avec  les  alcalis  végétaux  et  animaux 
&s.ea  ou  volatils,  et  il  se  trouve  dans  les  substances  calcaires,  dans 
les  matières  tiltreuses,  et  même  dans  quelques  substances  métal' 
liques ,  comme  dans  la  mine  d'argent  cornée;  enfin  il  forme  le  seL 
ammoniac  lorsqu'il  s'unit  avec  l'alcxli  volatil  par  sublimation  dan& 
le  feu  des  volcans. 

Ij'alcali  minéral  et  l'alcali  végétal,  qui  sont  au  fond  les  mêmes, 
sont  aussi  tous  deux  fixes  :  le  premier  se  trouve  presque  pur  dans, 
le  natron ,  et  le  second  se  tire  plus  abondamment  des  cendres  du 
tai-tre  que  de  toute  autre  matière  vitale.  On  leur  dtmne  la  dé- 
nomination d'alcaiis  caustiques ,  lorsqu'ils  prennent  en  effet  une 
plus  grande  causticité  par  l'addition  de  l'acide  aérien  contenu 
dans  lescbauxterreusesoumétalliques:  par  cette  union  ces  alcalis 
commencent  à  se  rapprocher  de  la  nature  de  l'acide.  L'alcali  vo- 
latil appartient  plus  aux  animaux  qu'aux  végétaux;  et  lorsqu'il  est 
(le  même  imprégné  de  l'acideaérien,  il  ne  peut  plusse  cristalliser,, 
ni  même  prendre  une  forme  solide;  et  dans  cet  état  on  l'a  nommé 
alcali  fluor. 

L'acidcphosphoriqueparott  être  l'acide  le  plus  actifqii'on puisse 
tirer  des  animaux.  Si  l'on  combine  cet  acide  des  animaux  avec 
l'alcali  volatil,  quiest  aussi  leur  alcali  le  plus  exalté,  il  en  résulte 
un  sel  auquel  les  chimistes  récens  ont  donné  le  nom  de  ««/ ww'c/v- 
cosmique ,  et  dont  M.  Bergman  a  cru  devoir  faire  usage  dans 
presque  toutes  ses  analyses  chimiques.  Ce  sel  est  en  même  temps 
ammoniacal  et  phosphoriquc;  et  lorsque  l'acide  du  phosphore  se 
trouve  combiné  avec  une  substance  calcaire,  comme  dajjs  les  ox. 
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des  animaax,  il  oemble  que  les  propriétés  salines  disparoisseni; 
car  ce  sel  phosphorique  à  base  calcaire  n'a  plus  aucune  saveur  sen- 
siUe.  La  substance  calcaire  des  os  fait  sur  l'acide  phosphoriqiie 
le  même  effet  que  la  craie  sur  l'acide  vitriolique.  Cet  acide  animal , 
et  l'acide  végétal  acéttux  ou  tartareux ,  «xmtieanent  sensiblement 
beaucoup  de  cet  air  fixe  ou  adde  aérien,  duquel  ils  tirent  leur 
origine. 


SEL  MARIN  ET  SEL  GEMME. 

J-i'eau  de  la  mer  contient  une  grande  quantité  d'acide  et  d'alcali , 
puisque  le  sel  qu'on  en  relire  en  la  faisant  évaporer  est  composé 
des  deux  :  elle  est  aussi  imprégnée  de  bitume;  et  c'est  ce  qui  fiiil 
qu'elle  est  en  même  temps  saline  et  amère.  Or  le  bitume  est  com- 
posé d'acide  et  d'huile;  et  d'ailleurs  la  décomposition  de  tous  lea 
corps  organisés  dont  la  mer  est  peuplée,  produit  une  immense 
quantité  d'huile.  L'eau  marine  contient  donc  non-seulement  les 
acideset  les  alcalis,  mais  encore  les  huiles  et  toutes  les  matières  qui 
peuvent  provenir  de  la  décompaaition  des  corps ,  à  l'exception  de 
celles  que  ces  substances  prennent  par  la  putrétàction  à  l'air  libre  ; 
encore  se  fbrme-t-îl  à  la  surface  de  la  mer,  par  l'action  de  l'acide 
aérien ,  des  matières  assez  semblables  à  celles  qui  sont  produites  sur 
la  terre  par  la  décomposition  des  animaux  et  des  végétaux. 

La  formation  du  sel  marin  n'a  pu  s'opérer  qu'aprèsla  production 
de  l'acide  et  de  l'alcali,  puisqu'ils  en  sont  les  substances  consti- 
tuantes. L'acide  aérien  a  été  formé,  dès  les  premiers  temps  aprjs 
l'établissement  de  l'atmosphtre,  par  le  simple  mélange  de  l'air  et 
du  feu;  mab  l'alcali  n'a  été  produit  que  dans  un  temps  subséquent, 
par  la  décomposition  des  corps  organisés.  L'eau  de  la  mer  n'était 
d'abord  que  simplement  adde  ou  même  acidulé  ;  elle  Mt  devenue 
plus  acide  et  salée  par  l'union  de  l'acide  primitif  avec  les  alcalis  et 
les  autres  acides;  ensuite  elle  a  pris  de  l'amertuuie  par  le  mélange 
du  bitume,  et  enfin  elle  s'est  chargée  de  graisse  et  d'huile  par  la 
décomposition  des  corpa  de  tous  les  cétacés ,  poissons  et  amphi- 
bies ,  dont  la  substance  est,  comme  l'on  sait,  plus  huileuse  que 
celle  des  animaux  terrestres. 

Et  cette  salure,  cette  amertume  et  cette  huile  de  l'eau  de  la  mer 
n'ont  pu  qu'augmenter  avec  le  temps,  parce  que  tous  les  fleuves 
qui  arrivent  a  ce  grand  réceptacle  des  eaux  sont  eux-mêmes 
charges  de  parties  saLJcesj  bitumineuses  et  huileuses,  quç  la  terre 
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leur  fournit,  et  que  toutes  ce»  matières  étant  plus  fixet  et  moins 
Tolatîles  que  l'eau,  l'évaporatîon  ne  les  enlève  pas  ;  leur  quantité  ne 
peut  donc  qu'augmenter,  tandis  que  celle  de  l'eau  re§le  toujoun 
la  même,  puisque  les  eaux  courantes  sur  la  terre  ramènent  à  lit 
mer  tout  ce  que  lea  vapeurs  poussées  par  les  vents  lui  enlèvent 

On  doit  encore  ajouter  À  ces  causes  de  l'augmentadon  de  la  ki- 
lure  des  mers  la  quantité  considérable  de  sel  que  les  eaus  qui  fil- 
trent dans  l'intérieur  de  la  terre  dissolvent  et  détachent  des  masses 
purement  salines,  qui  se  trouvent  en  plusieurs  lieux,  et  jusqu'à 
d'assez  grandes  profondeurs.  On  a  donné  le  nom  de  telgemnte  h 
ce  sel  fossile.  Il  est  absolument  de  la  même  nature  que  celui  qui 
se  tire  de  l'eau  de  la  mer  par  l'évaporatîon.  Il  se  trouve  sous 
)ine  forme  solide,  concrète  et  cristallisée  en  amas  immenses,  dans 
plusieurs  r^ons  du  globe,  et  notamment  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, en  Russie  et  en  Sibérie.  On  en  trouve  aussi  en  Allemagne, 
dans  les  environs  de  Halle  près  de  Saltzbourg,  dans  quelques  pro- 
vinces de  l'Espagne  ',  et  spécialement  en  Catalogne ,  où  l'on  voit , 

'Pi«i  d«Tmcii.,kijn«li{aei  heutt  d'AlIunts,  il  j  ■  nu  minu  d'où  l'on  tir* 
le  ul  ponr  la  conHmoiAtioa  dci  villagn  TCtïiini,  it ,  k  quBIra  lienci  de  1h  ,iio« 
naougas  iuAie  ,  tout*  da  «ri  gcmn* ,  couicit  HBltmenC  d'sna  conclit  dt  pittn 
i-  difUnntct  eeulenn.... 

II  ;  ■  b»ncDiip  de  ulïnci  dini  II  jurictlcIioD  de  Jlfi'i^raiu'Uri;on  tniaiUak 
■fUBlcpei-iiDea  et  noo  iiii  intrn  ;  le  lel  gemme  <]u*i>n  en  tin  eit  «icetlenl ,  parce 
que  cette  eepice  est  tonjonra  plni  eal^e  ^ae  celle  ^oî  se  fait  par  f  TBpontii>o ,  j 
a}iDt  Boini  d'eau  dani  la  cnatalliMtiOR 

Anne  demUlieDe  de  Ik,  on  daund  un  pcnponr  entrer  danluo  terrain  de  pli' 
Ire  on  hdI  quelque)  eollinei....  An  bai  de  la  conierture  de  plllre ,  il  j  il  un  baoc 
de  sel  gemme  dont  on  ne  fait  point  la  profondeu-,  piTce  qat  quand  lea  eTciTftiana 
inwent  traie  centa  pieda ,  il  en  eoâte  beaneonp  ponr  tirer  la  mI  ,  et  ([nclqnefciu  le 
terrain  a'enronce  an  w  renplit  d'eaa  :  alon  on  crenae  de  ocHiTeina  pnile  ;  cer 
tant  l'endroit  e>l  une  miue  énorme  de  ael  mlU  en  eerlainea  pUcee  arec  an  peu 
de  plltre ,  et  dani  d'antrea,  pnr  eL  rongeltre,  et  1*  ploi  lonTent  crûlalUn....  Dan* 
la  alnadeCardona,  an  contraire,  il  n'j  a  point  de  pUtre  ,  et  e«pendint  le  ael  en 
eU  ri  dnr  el  >i  bien  crittalliat ,  qae  l'on  en  fait  dea  ilalne*  ,  de  petiu  anteU,  et  dea 
Benbles  curiem.  Cetni  de  Hingranilia  en  dnr  anui,  maia  moina  qna  celui  de 
Cjirdont ,  parce  qu'il  ae  ciaaa  comme  quelqnea  apitbj  fragïlei.,..  Cette  mtue  a  dA 
fire  conTtTte  anciennement  d'une  ^laaenr  de  plni  de  hait  centi  piedi  de  ma- 
X-'rtei  jtmgtrea,  qne  lei  eaux  ont  pan  k  pam  tntntntea  dans  lea  lieni  lea  plns- 
1.11 

Dana  une  montagne  où  ett  la  Tillage  de  Talliera  ,  on  tronre  une  nine  de  sel 
gemme  qn!  parott  barade  terra;  du  cSl^  de  l'entrée,  eteniiroo  lingt  pal  en  de- 
dant,  on  Toit  que  le  ael  qui  ait  Manc  et  abondant  a  ptnltrj  dana  lea  eoncbetd* 
plltre.  Cette  mine  peni  avoir  en* iron  qnatra  crata  pae  de  longnror,  et  diEKrentei 
galerie* latéralei  en  ont  pina  de  quatre-vingts,  aontenneapar  dea  pilîen  de  aelqni 
In  font  retaenbler  k  nne  ig\'iit  gothique  :  le  ael  auit  la  direction  de  la  colline  es 
penchant  nn  pen  ta  nord ,  comme  lea  veinea  du  plttre  ;  ce  lel  n'a  qu'environ  tinq 
pied*  de  haut Il  parait  avoir  rongé  diffirentei  concbat  de  pUtre  tt  de  ni*r|M 
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)>rè*  cle  la  ville  de  Cardone  *,  nne  montagne  eatièra  de  sel.  En 
d'autres  endroits  les  axaaa  de  sel  gemme  forment  des  bancs  d'une 
trcs-grande  épaisseur  sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  lieues  ea 
longueur  et  d'une  largeur  îndéterminée>  comme  on  l'a  obsei-vé 
dans  ]&  mine  de  Wielicska  en  Pologne,  qui  est  la  plus  célèbre  da 
toutes  celle*  du  Nord. 

Les  bancs  de  sel  y  sont  surmontés  de  plusieurs  lits  de  glaises , 
mêlées ,  comme  les  autres  glaises ,  d'un  peu  de  sable  et  de  débris 
de  coquilles  et  autres  prodactitma  marinea.  L'argile  ou  glaise  cou- 
tienU'acide,  et  les  corps  marim oonliennent  l'alcali.  On  pourroit 
donc  imaginer  qu'ils  ont  fourni  l'alcali  nécessaire  pour  ibrmer 
arec  l'acide  oe  sel  fondle  :  mais  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  l'épais- 
seur énorme  de  ces  bancs  da  sel ,  on  voit  que  quand  même  la 
glaise  et  les  corps  marins  qu'elle  renferme  se  seroient  entière- 
ment dépouillés  de  leur  acide  et  de  leur  alcali,  ils  n'auroient  pu 
produire  que  les  dernière*  couches  superËdellee  de  ces  bancs ,  dont 
l'épaisseur  étonne  encore  plus  que  leur  étendue.  Il  me  sembla 
donc  que  pour  concevoir  la  formation  de  ces  masses  immenses  de 
sel  pur,  ii  but  avoir  recours  à  une  cause  plus  puissante  et  plna 

{  Binis  } ,  pour  M  pUctr  cù  il  ut ,  fooi^'il  r»M  capenduic  um  i*  ttm 
«titra. 

Ab  bout  de  la  principale  galerie...  on  Tait  que  la  luade  d*  mI  deteend  jniqa'aii 

«•UoB  ,  et  p«ue  i  la  coUin»  qai  ett  Ti>-t-iu La  To&ts  de  cette  vina  ex  da 

pittre....  Eniaite  il  ja  dempancei  de  k1  blanc,  lépirf  du  plttia  par  qaelqnet 
filent  de  ter»  aaline  ;  iprii  il  j  a  trail  doigtt  de  tel  par  <t  deux  de  wl  de  pierre  , 

■el  j  aprixijaa!  il  j  a  de*  bandu  alteinatiTei  de  terre  et  deael  criMallin  jaiqn'an 
lit  de  la  mine  qiii  at  de  pUtre  ;  deacenilant  an  Talion  et  montant  aux  coUinea  qnî 
aoatvii-k-Tl>,  la  Landei  de  leire  Mot  d'nn  bien  obacnr,  et  latlitade  tel  lontda 
ceoleur  blanclw.  Celle  mine  ett  trla-ileiia  in  éfttd  k  b  mer,  parce  ^ne  depaia 
Bajronne  on  mont*  lonjonn  pour  j  arriier.  (Hù/otna  aaturtUv  J'Elpogne,  pu 
H,  Bowlei,  page3;6  et  niTUitea.  ) 

■  La  lilie  de  Cardone  eil  litnée  an  pied  d'nna  montagna  de  tel ,  ([ni  eit  prel^na 
toapit  perpendicnlaimcat  dn  cSti  de  la  rivitre  :  cette  montagne  ett  une  ouu* 
énorme  de  tel  ialidc  de  quatre  ou  cinq  eeutt  pïeda  dabant ,  tant  raiei  Difeotet^ui 

«ouchei,  et  il  n'j  a  point  de  plltre  aux  enTÏninaj  elle  a  une  liene  de  circnit. 

On  ignore  la  profondenr  dn  ael ,  qai  pour  l'ordinaire  «t  blanc  ;  il  j  en  a'aani  da 

rauge d'antre  d'nn  bien  clair  :  n*il  cai  conlenra  ditparoUHnt  lonqna  le  ael 

Mt  Jcrat^,  ctc  daol  eetétat  il  eat  blanc... 

La  tnperfici*  de  la  noatagne  ett  gE^ode,  cependant  let  plniei  ne  font  pat  diai- 
Bner  le  tel  :  la  ri(ita«  qnï  coula  au  pied  eat  n^annoina  laUe  j  et  quand  il  plent ,  la 
aalaiton  augmente  et  fait  mourir  le  {Miuaii;  laaii  ceutuiait  effet  nai'itend  paak 
|Ju  da  troialienea,  aprttquoi  le  poition  te  porta  auattbien  qu'aillann.  {Bùtoiré 
natunllt  d'Eipagnt ,fnVl.  Bowlet,  page  ^lo  et  luivantei.  )  Le*  ancieni  aat 
pirU  de  cet  monugncade  tel  de  l'Eipagoe  :  Eil,Ait  AuU-Gclle,  inhit  regio- 
miéui ,(  Hiipoitim  ) ,  mom  tx  tait  mtro  magnui  ;  fitantint  dtmai,  taïUÙim 
^dcnicif.  (Ajala-GcU*,  lirn  II,  «hap.  u,  ««Cstoiu.  ) 


D.a.t,zsdby  Google 


5n2  HISTOIRE  NATURELLE, 

aticicnne  que  celle  île  la  atillatton  des  eaux  et  de  la  dissolution  des 
teh  contenus  dam  les  terres  qui  surmontent  ces  salines.  Elles  ont 
commencé  par  être  des  marais  salans,  où  l'eau  de  la  mer  en  stag- 
nation a  produit  successivement  les  couches  de  sel  qui  composent 
ces  bancs,  et  qui  se  sont  déposées  les  unes  sur  les  autres  à  mesure 
qu'elles  se  formoient  par  l'évaporation  des  eaux  qui  arrivoîent 
pour  remplacer  les  premières ,  et  qui  lais.soicnt  de  même  déposer 
leur  sel  après  l'éveporalion  ;  en  sorte  que  dans  le  temps  où  la  cha- 
leur du  globe  éloît  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  aujout^ 
d'hut ,  le  sel  a  dû  se  former  bien  plus  promptement  et  plus  abon- 
damment qu'il  ne  se  forme  dans  nos  marais  salans  ;  aussi  ce  sel 
•lemme  est-il  communément  plus  solide  et  plus  pur  que  celui  que 
nous  obtenons  en  faisant  évaporer  les  eaux  salées;  il  a  retenu 
moins  d'eau  dans  sa  cristallisation;  il  attire  moins  l'humidité  de 
l'air,  et  ne  sedissout  qu'avec  beaucoupde  temps  dans  l'eau,  4  moins 
<]u'on  n'aide  la  disaulutioa  par  le  secours  de  la  chaleur. 

On  vient  de  voir,  par  les  notes  précédentes ,  que  ces  jp-anda  amas 
de  sel  gemme  se  trouvent  tous,  ou  sous  des  couches  de  glaise  et  de 
marne,  ou  sous  des  bancs  de  plâtre,  c'est-à-dire,  sous  des  ma- 
tières déposées  et  transportées  parles  eaux,  et  que  par  conséquent 
la  formalian  de  ces  amas  de  sel  est  à  peu  près  contemporaine  aux 
dcrnièresalIuvioTisdes  eaux,  dont  les  dépôts  sont  en  ejfet  les  glaises 
mêlées  de  craie  et  les  plâtres ,  matières  dont  la  substance  est  ana- 
logue à  celle  du  sel  marin,  puisqu'elles  contiennent  en  mêm» 
temps  l'acide  et  l'alcali  qui  font  l'euence  de  sa  composition.  Cepen- 
dant, je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  les  parties  salines  contenues  dana 
c«s  bancs  argileux ,  marneux  et  plâtreux,  qui  seules  ont  pu  |»x>- 
duire  ces  énormes  dépôts  de  sel  gemme,  quand  même  ces  bancs 
de  terre  auroient  été  de  huit  cents  pieds  plus  épais ,  comme  le  dit 
M.  Bowles;  et  ce  ne  peut  être  que  par  des  altemalives  d'alluvirai 
et  de  dessèchement ,  et  par  une  évaporation  prompte ,  que  ce* 
grandes  masses  de  sel  ont  pu  s'accumuler. 

Pour  mieux  faire  entendre  cette  formation  successive, supposons 
que  le 'sol  sur  lequel  porteladernière  couche  saline  fïtt  alternative- 
nient  baigné  par  les  marées,  et  que  pendant  les  six  heures  de  l'al- 
luvion  du  flux  la  chaleur  fût  alors  asses  grande,  comme  elle  l'était 
en  effet,  pour  causer,  dans  cet  intervalle  de  six  heures ,  la  prompte 
éveporalion  de  quelques  pouces  d'épaisseur  d'eau  :  il  se  sera  dès- 
lors  formé  sur  ce  sol  une  première  couche  de  sel  de  quelques 
lignes  d'épaisseur,  et  douze  heures  après,  cette  première  oouchç 
aura  été  surmontée  d'une  autre  produite  par  la  même  cause;  en 
sorte  que  dans  les  lieux  oii  la  marée  s'élevoit  à  une  grande  liau- 
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tcnr,  les  amas  de  sel  ont  pu  prendre  presque  autant  d'épaùseur. 
Cette  cause  a  certainement  produit  un  tel  efièt  dans  plusieni-s 
lieux  de  la  terre  ,  et  particulièrement  dans  ceux  où  les  amas  de 
sel  ne  sont  pas  d'une  très-grande  épaisseur,  et  quelques-uns  de  ces 
amas  semblent  offrir  encore  la  trace  dea  ondes  qui  les  ont  accu- 
mulés; mais  dans  les  lieux  oîi  ces  amas  sont  épais  de  cinquante 
et  peut-être  de  cent  pieds,  comme  à  Widicska  en  Pologne ,  et  à 
Cardone  en  Catalogne,  on  peut  encore  supposer  très-légitime- 
ment une  seconde  circonstance  qui  a  pu  concourir  comme  cause 
avec  la  première.  Cette  circonstance  s'est  trouvée  dans  les  lieux  où 
la  mer  formoit  des  anses  ou  des  bassins,  dans  lesqu^  son  eau 
stagnante  devoit  s'évBporer  presque  aussi  vite  qu'elle  se  renou- 
veloit,  ou  bien  u'évaporoit  en  entier  lorsqu'elle  ne  pouvoit  être 
renouvelée.  On  peut  se  former  une  idée  de  ces  anciens  bassins  d» 
la  mer  et  de  leur  produit  en  sel  par  les  lacs  «aies  que  noua  con- 
>ioîsaons>;n  plusieurs  endroits  de  la  surlkce  delà  terre  :  une  cha- 
leur double  de  celle  de  la  température  actuelle  causeroit  en  pea 
de  temps  l'entière  évaporation  de  l'eau ,  et  laisseroit  au  fond  toute 
la  masse  de  se]  qu'elle  tient  en  dissolution  ,  et  l'épaisseur  de  c«  dé- 
■pàt  salin  seroit  proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  contenue  dans 
le  bassin  et  enlevée  par  l'évaporation ;  en  sorte,  par  exemple, 
qu'en  supposant  huit  cents  brasses  ou  quatre  mille  pieds  de  pro- 
fondeur au  bassin ,  on  auroit  su  moins  cent  pieds  d'épaisseur  da 
■cl  après  l'évaporation  de  cette  ean ,  qui ,  comme  l'on  sait,  contient 
communément  un  quarantième  de  sel  relativement  k  son  poids. 
Je  dis  cent  pieils  au  mo'm*,  car  ici  le  volume  augmente  plus  qu« 
proportioanellement  à  la  masse.  Je  ne  sais  si  cette  augmentation 
relative  a  été  déterminée  par  des  expériences  ;  mais  je  suis  per- 
suadé qu'elle  est  considérable,  tant  par  la  quantité  d'eau  que  le  set 
reliait  dans  sa  cristallisation,  que  par  les  matières  grasses  et  ter- 
reuses dont  l'eaa  de  la  mer  est  toujours  chargée ,  et  que  l'évapo- 
ration ne  peat  enlever. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  les  vues  que  je  viens  de  présenter  sont  sufB- 
santes  pour  concevoir  la  formation  de  ces  prodigieux  dépôts  de 
sel  sur  lesquels  nous  cro3rons  devoir  donner  encore  quelques  dé- 
tails importana.  Voici  l'ordre  des  difiërens  bancs  de  terre  et  de  pienv 
qu'on  trouve  avant  de  parvenir  au  sel  dans  les  mines  de  Wie- 
liczla.  K  Le  pi-emier  lit ,  celui  qpi  s'étend  jusqu'à  l'extérieur  de  la 
«  mine,  est  de  sable,  c'est-à-dire,  un  amas  de  grains  fins  arron- 
«  dis,  blancs,  jaunâtres,  et  même  rougeàtres.  Ce  banc  de  sable  est 
«c  snivi  de  [jusieurs  lits  de  terre  argileuse  |dus  on  moins  colorée; 
a.  nuis  le  plus  ordinairement  ces  terres  ont  la  couleur  de  rouilL- 
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K  de  Fer.  Cea  lits  de  terre,  à  une  certaine  prorondeur,  aoatiépi- 
ce  ré»  par  des  laraea  de  pierre  que  leur  peu  d'épniMeur,  jointe  k 
H  leur  couleur  noirfltre,  feroit  regarder  comme  des  ardoises;  ce 

A  «ont  des  pierres  feuilletées On  descend  d'abord  dan* 

a  le  premier  étage  par  une  espèce  de  puita  de  huit  pieds  en 
u  carré,  ayant  deux  œnts  pieds  de  France  de  profondeur,  au 

a  lieu  de  six  cents,  comme  on  a  voulu  le  dire On  y  trouve 

«  une  chapelle  taillée  dans  la  masse  du  sel,  et  qui  peut  avoir  en- 
(t  viron  trente  pieds  de  longueur  sur  vingt-quatre  de  largeur,  et 
<c  dix-huil  de  hauteur.  Tous  les  omemena  et  les  images  de  cette 

n  chapelle  sont  aussi  faits  avec  du  sel Il  n'y  a  que  neuf  cents 

(I  pieds  de  profondeur  depuis  le  sommet  de  )a  mine  jusque  dans 

«  l'endroit  le  plus  profond Et  il  est  étonnant  qu'on  ait  voulu 

«  persuader  le  public  qu'il  y  avoit  dans  cette  mine  uneespèce  de 
«  ville  souterraine,  puisqu'il  n'y  a  dans  les  galeries  que  quelques  pe- 
«  tites  chambrea|qui  sont  destinées  à  enfermer  les  outilsdes  ouvriers 
«  lorsqu'ils  s'en  vont  le  soir  de  la  mine —  Plus  on  pénètre  pro- 
K  iondément  dans  ces  nb'nes,  plus  l'on  trouve  le  sel  abondant  et 
a  pur;  si  l'on  rencontre  quelques  couches  de  terre,  elles  n'ont 
a.  ordinairement  que  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur  et  fort  peu 
a  d'étendue.  Toutes  œs  couches  sont  d'une  glaise  plus  on  moins 
a  sableuse. 

<c  On  n'a  point  trouvé  jusqu'à  présent  dans  ces  mines  aucune 
a  production  volcaniqae,  teUe  que  soufre,  bitume,  charbon 
■I  minéral ,  etc. ,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  salines  de  Halle, 
«  de  la  haute  Saxe  et  du  comté  de  Tirol.  On  y  trouve  beaucoup 
a.  de  coquilles,  principalement  des  bivBivea  et  des  madrépores. 

u  Je  n'assurerai  pas  que  ces  mines  aient,  comme  on  le  dit,  Irois 
Il  lieues  d'étendue  en  tout  sens...  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
■  oommuniquent  i  celles  de  Boclinia  (  ville  i  cinq  milles  au  le- 
*i  vaut  de  Wieliceka  ),  oii  l'on  exploite  le  mAme  sel.  Le  travail  de 
(C  Wieliczka  a  toujours  été  dirigé  du  côté  de  Bochnia,  et  celui 
u  de  Bochnia  du  côté  de  WielioU»,  jusqu'en  1773,  qu'on  se 
u  trouva  arrêté  de  part  et  d'autre  par  un  lit  de  terre  mariiense , 
«  ne  contenant  pas  un  atome  de  sel...  Mais  l'administration  ayant 
a  dirigé  l'exploitation  du  côté  du  midi,  on  trouva  du  sel  beaucoup 
«  plus  pur. 

«  On  détache  ce  sel  de  la  masse>„en  blocs  qui  ont  ordinairement 
«  sept  à  huit  pieds  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  et  deux 
«  d'épaisseur;  on  em|4oie  pour  cela  des  coins  de  1èr,  et  on  opère 
0  à  peu  près  de  la  manière  qu'on  le  fait  dans  nos  carrières  pour  en 
R  tirer  k  pierre  de  taille. Lorsque  ces  gros  blocs  sont  ainsi 
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«  iMtichia,  on  les  divite  en  troia  oa  quatre  parties,  dont  on  fiiit 
«  des  cylindres  poar  faciliter  le  transport.. 

«  Les  morceaux  da  sel  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  cette 
«  minedeWielicska,  se  rencontrent  par  cubes  isolés  duis  les  oon- 
a  ches  de  ^ise ,  sans  affecter  de  marche  r^litre ,  et  quelquefois 
«  formant  des  bandes  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur  dans  la 
*  masse  du  sel;  mais  celui  qui  se  trouve  en  grain*  dans  la  glaise 
a  est  toujours  le  plus  beau,  et  on  conduit  presque  tout  ce  sel 
a  blanc  dans  l'endroit  que  l'on  appelle  la  chancellerie,  qui  est 
«  un  bureau  où  tiavaillent  quatre  commis  pendant  la  journée, 
u  Tout  cequi  orne  cettechancellerie,  comme  tables,  armoires, eti^, 

(C.  est  en  seJ Avec  les  morceaux  de  sel  blanc  les  plus  trans- 

«  parens,  on  travaille  de  jolis  ouvrages  qui  ont  différentes  for- 
te mes  ,  comme  des  crucifix,  des  tables,  des  chaises,  des  tasses  à 
u  café,  des  canons  montés  sur  leurs  affûts,  des  montres,  des  sa- 
a  lières,  etc.  u 

Nous  De  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  en  France  des  mines  de 
■el  gemme,  puisque  nous  y  oonnoissons  un  grand  nombre  de  fon- 
taines salées,  et  dans  nos  provinces  même  les  plus  éloignées  de  la 
nier:  maislarecherchedecesminesest  prohibée,  et  même  l'usage 
de  l'eau  qui  en  découle  nous  est  inlei-dit  par  une  loi  fiscale,  qui 
■'oppose  au  droit  ci  légitime  d'us«?  de  ce  que  la  Nature  nous  oâre 
avec  profiision  ;  loi  de  proscription  contre  l'aisance  de  l'homme  et 
la  santé  des  animaux ,  qui,  comme  nous,  doivent  participer  aux 
bienbits  de  la  mère  commune,  et  qui,  faute  de  sel,  ne  vivent  et 
ne  se  multiplient  qu'à  demi;  loi  de  malheur,  ou  plut&t  tentenct 
de  mort  contre  les  générations  â  venir,  qui  n'est  fondée  que  sur 
le  mécompte  et  sur  l'ignorance,  puisque  le  libre  usage  de  cette 
denrée,  si  nécessaire  k  l'homme  et  à  tous  les  £tres  vivani ,  lèroit 
plus  de  bien  et  deviendroit  plus  utile  à  l'Etat  que  le  produit  de 
la  prohibition  ;  car  il  soutiendrait  et  augmâiteroit  la  vigueur,  la 
santé,  la  propagation ,  la  multiplication  des  hommes  et  de  tous 
les  animaux  utiles.  La  fpibelle  Sut  plus  de  mal  à  l'agriculture  que 
U  grêle  et  la  gelée:  les  bceuâ,  les  chevaux,  les  moutons,  tous  nos 
premiers  aides  dans  cet  art  de  première  nécessité  et  de  i-éelle  uti- 
lité, ont  encore  plus  besoin  que  nous  de  ce  sel  qui  leur  étoit  offert 
comme  l'assaisonnement  de  leur  insipide  Iierbage,  et  comme  un 
préservatif  contre  l'humidité  putride  dont  noua  les  voyons  périr  ; 
tristes  réflexions  que  j'abrège  en  disant  que  l'anéanlinAernenl  d'un 
bienMt  de  la  Nature  est  un  crime  dont  l'homme  ne  se  fût  januiia 
rendu  coupnble  s'il  eût  entendu  ses  véritables  intérêts. 

Les  mines  de  sel  se  présentent  dans  tous  les  pays  où  l'on  a  la  li- 
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bertéd'en&ireuMgepIfei]  a  tout  auUnt  en  Ane  qu'en  Europp, 
et  le  despotUme  oriental ,  qui  nous  parait  à  pesant  pour  l'huma- 
nité, s'est  cependant  abctenu  de  peser  sur  la  Kature.  Le  ael  est 
commun  en  Perse  et  ne  paye  aucun  droit;  les  satines  y  sont  en 
gmnd  nombre ,  tant  k  la  surface  que  dans  l'intérieur  de  h  terre. 
On  voit  aux  environs  d'AsIracan  une  montagne  de  td  gemme, 
où  les  habîtans  du  pays ,  et  même  les  étrangers ,  ont  U  liberté  d'en 
prendre  autant  qu'il  leur  plaît.  Il  y  a  aussi  des  plaines  immenses 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  toutes  couvertes  de  sel  :  on  voit  une  sem- 
blable plaine  de  sel  en  Natolie.  Pline  dit  que  Ptolémée,  en  plaçant 
son  camp  près  de  Pause,  découvrit  sous  le  sable  une  oouche  do 
sel  que  l'on  trouva  s'étendre  de  l'Egypte  à  l'Aralne.  La  mer  Cas-r 
pienne  et  plusieurs  autres  lacs  sont  plus  ou  moins  salés  *.  Ainsi, 
dans  les  terres  les  plus  éloignées  de  l'Océan,  l'on  ne  manque  po* 
plus  de  sel  que  dans  les  csntréesmaridmes,  et  partout  il  ne  coûte 
que  les  frais  de  l'extraction  ou  de  l'évaporation.  En  Afrique,  0  y 
a  peut-être  encore  plus  de  mines  de  sel  qu'en  Europe  et  en  Asie  : 
les  voyageurs  citent  les  salines  du  cap  de  Bonne-Esp^nce  ;  Ktdbe 
surtout  s'élend  beaucoup  sur  la  manière  dont  s'y  forme  le  sel ,  et 
sur  les  moyens  de  le  reciieilUr.  En  Abyssinie ,  il  y  a  de  vastes 
plaines  toutes  couvertes  de  sel ,  et  l'on  y  connolt  aussi  des  mine* 
de  sel  gemme  ;  il  s'en  trouve  de  même  auic  iles  du  cap  Vert ,  au 
cap  Blanc;  et  comme  la  chaleur  est  excessive  au  Sénégal,  en  Gui- 
née, et  dans  toutes  les  terres  basses  de  l'Afrique,  le  sd  s'y  (ana% 
par  une  évapora tion  prompte  et  presque  continuelle,  lls'enforme 
auad  sur  la  càte  d'Or,  et  il  y  a  des  mines  de  sel  gemme  au  Congo. 
En  général ,  l'Afrique,  comme  la  région  la  plus  chaude  de  la  terre, 
a  peu  d'eau  douce ,  et  presque  tous  les  lacs  et  autres  eaux  stag- 
nantes de  cette  partie  du  monde  sont  plus  ou  moins  salés. 

L'Amérique,  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  est  aasex 
abondante  en  sel  marin;  il  s'en  trouve  aussi  dans  les  îles,  et  no- 
tamment ji  Saint-Domingue  et  sur  plusieurs  c6tes  du  continent, 
ainsi  que  dans  les  terres  de  l'isthme  de  Panama ,  dans  celles  du 
Pérou,  de  la  Californie,  et  jusque  dans  les  terres  Magdlaniques. 

Il  y  a  donc  du  sel  dans  presque  tous  les  pays  du  monde ,  soit  en 


'  Pliai,  en  pirlut  dcrifiïmuUa,  q«M plus prte  de  1>  m»  Cupi«iD«,  dit 
Ifat  IckI  forme  un>  crotlc  k  li  inrfiica  ,  «nu  larjncUc  1c  Hchts  canlt,  camma  l'il 
itoïL  gUci  j  ce  ipà'tm  ne  peut  njuiuoint  entendre  que  dn  men  et  dM  euM ,  où 
l'eiB  Iniujnille  et  darmente,  et  biiiuntdinilu  chileun,  donaait  lieak  UiaAle 

de  ul  de  >e  fonrer StJ  el  lumnu  fliimiiiuin  durantur  in  taltm,  aina» 

reliqao  vluti  )ub  gtla  flutnte.  Ul  apud  Catpiat  forlot ,  f  ac  lalii  Buviiia 
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muses  solides  à  l'intérieur  de  la  terre ,  soit  eo  poudre  criitanisée 
à  aa  surface,  soit  en. dissolu tiou  dans  les  eaux  courantes  ou  slag' 
nanlea.  Le  sel  en  masse  ou  en  poudre  cristalHsée  ne  coûte  que  la 
peine  de  le  tirer  de  sa  mine ,  ou  celle  de  le  recueillir  sur  la  terre  ; 
celui  qui  est  dissous  dans  l'eau  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'évapo- 
ration;  et  dans  les  paya  où  les  matières  combustibles  sont  rares, 
on  peut  se  servir  avantageusement  de  la  chaleur  du  soleil ,  et  m^a 
l'augmenter  par  des  miroirs  ardens  lorsque  la  masse  de  l'eau  âalét 
n'est  pas  considérable;  et  l'on  a  observé  que  les  vents  secs  font 
autant  et  peut-être  plus  d'edèt  que  le  soleil  sur  la  sur&ce  des  ma- 
rais salans.  On  voit,  par  le  témoignage  de  Pline,  que  les  Germains 
et  les  Gaulois  tiroient  le  sel  des  fontaines  salées  par  le  moyen  du 
feu;  mais  le  bois  ne  leur  coûtoit  rien,  ou  si  peu ,  qu'ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  recourir  à  d'autres  moyens  ;  aujourd'hui,  et 
même  depuis  plus  d'un  siècle,  on  &it  le  se)  en  France  par  la  seule 
évaporation,  en  attirant  l'eau  de  Is  mer  dans  de  grands  terrains 
qu'on  appelle  de»  marait  aaiana.  M.  Montel  a  donné  une  descrip- 
tion très^xacte  des  marais  salans  de  Pécais  dans  le  bas  Languedoc 
On  ne  fait  à  Pécais  qu'une  récolte  desel  chaque  année,  et  te  temps 
nécessaire  k  l'évaporatîon  est  de  quatre  ou  cinq  mois,  depuis  le 
commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Il  y  a  de  même  des  marais  salans  en  Provence,  dans  lesquels 
on  fait  quelquefois  deux  récoltes  chaque  année,  parce  que  la  cha- 
leur et  la  sécfa««8se  de  l'été  y  sont  plus  grandes  ;  et  comme  la  mer 
Méditerranée  n'a  ni  Bnx  ni  reflux,  il  y  a  plus  de  sûreté  et  moins 
d'ittconvéniens  i  établir  des  marais  salans  dans  son  voisinage  que 
dans  celui  de  l'Océan.  Les  seuls  marais  salans  de  Pécais,  dit  M.  Mon- 
te!, rapportent  ii  la  ferme  générale  sept  ou  huit  millions  par  an- 
Pour  que  la  récc^  du  sel  soit  regardée  comme  bonne,  il  &ut  que 
la  couche  de  sel  produite  par  l'évaporation  successive  pendant 
quatre  à  cinq  mois,  soit  épaisse  de  deux  pouœs  et  demi  ou  trois 
pouces,  n  est  dit  dons  la  Gazette  i^agricullare,  «  qu'en  1775  il  y 
a  avoit  plus  de  quinae  cents  hommes  employés  à  recueillir  et  en- 
te lasser  le  sel  dans  les  marais  de  Pécais  :  indépendamment  de  ces 
a.  salines  et  de  celles  de  Saint-Jean  et  de  Roquemaure,  où  le  sel 
a  s'obtient  par  industrie,  il  s'en  forme  tout  naturellement  de* 
et  quantités  mille  fois  plus  considérables  dans  tes  marais  qui  s'éten- 
K  dentjusqu'auprèsdeMartiguesen  Provence.  L'imagination  peut 
A  à  peine  se  figurer  la  quantité  étonnante  de  sel  qui  s'y  trouve  cette 
a  année  :  toua  Ut  liommea,  bjtt»  iea  beeiiaitx  de  PEurope  nepour- 
s  roient  la  consommer  en  pluaieurê  atmiet ,  et  il  s'en  forme  à  peu 
w  près  autant  tous  les  tau. 
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a  Vont  garder  j  ce  n'ett  pas  dire  comerver,  mais  bien  perdre 
V  tout  ce  sel,  il  y  auri  uAe  brigade  de  gardes  à  cheval,  nommés 
«  dans  le  pays  du  nom  «inishrc  de  brigade  noire,  laquelle  va  cam- 
«  pant  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  envoyant  journellement  dea  dé- 
t(  tachemens  de  tous  lea  câtés.  Ces  gardes  ont  commencé  à  camper 
a  vers  la  fin  de  mai;  ils  resteront  sur  pied,  suivant  la  coutume^ 
«  jusqu'à  ce  que  les  pluies  d'automne  ai^it  fondu  et  dissipé  tout 
«  ce  sel  naturel.  » 

Ob  voit,  par  ce  rëcit,  qu'on  pburroit  épargner  le  travail  des 
hommes,  et  la  dépense  des  digues  et  autres  constmclions  néces- 
aairei  au  maintien  des  marais  salans,  si  l'on  vouloit  proBter  de 
ce  sel  que  nous  offre  la  Nature  :  il  &udn>it  seulement  l'entasser 
comme  on  entasse  celui  qui  s'est  déposé  dans  les  maisîs  salana  , 
et  le  conserver  pendant  trois  ou  quatre  ans,  pour  lui  fiùre  perdre 
■on  amertume  et  son  eau  superflue.  Ce  n'est  pas  que  ce  sel,  trop 
liouveau,  soit  nuiai^à  la  santé,  mais  il  est  de  mauvais  goût;  et 
tout  celui  qu'on  débite  au  public  dans  les  greniers  à  sel,  doit, 
par  les  rËglemens ,  avoir  été  facturé  deux  ou  ti'ois  ans  auparavant. 

Malgré  l'inconvénient  des  marées,  on  n'a  pas  laissé  d'établir  des 
marais  salans  sur  l'Océan  comme  sur  la  Méditerranée,  surtout 
dans  le  bas  Poitou,  le  pays  d'Aunis,  la  Saintonge,  la  Bretagne  et 
la  Normandie  :  le  sel  s'y  lait  de  même  par  l'évaporation  de  l'eau 
marine.  «  Or  on  ^cilite  cette  évaporation,  dit  M.  Guettard,  en 
«  faisant  circuler  l'eau  autour  de  ces  marais,  et  en  la  recevant 
«  ensuite  dons  de  petits  carrés  qui  se  forment  aa  moyen  d'e»- 
«  pèces  de  vannes  :  Veau,  par  son  séjour,  s'y  évapore  plus  ou 
«  moins  promptement,  et  toujours  propcn-tionnellement  à  la 
u  force  de  la  chaleur  du  soleil  ;  die  y  dépose  ainsi  le  sel  Aoat  elle 
«  est  chargée.  »  Cet  académicien  décrit  ensuite  avec  exactitude 
les  salines  de  Normandie  dans  la  baie  d'Avranches ,  sur  une  plag* 
basse  oii  le  mouvement  de  la  mer  se  &it  le  moins  sentir,  et  donne 
le  temps  nécessaire  à  l'évaporation.  Voici  l'extrait  de  cette  descrip- 
tion :  On  ramasse  le  sable  chargé  de  ce  dépàt  salin ,  et  cette  ré- 
colte se  &it  pendant  neuf  ou  dix  mois  de  l'année  ;  on  ne  la  dis- 
continue que  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu'au  commencement 
d'avrO....  On  transporte  ce  sable  mêlé  de  let  dam  un  lieu  sec ,  où 
on  en  fiiit  de  gros  tas  en  forme  de  spirale  ;  ce  qui  donne  la  fidlité 
de  monter  autour  pour  les  exhausser  autant  qu'on  le  juge  à  pro- 
po«  :  on  couvre  ces  ta*  avec  des  bgots,  sur  lesquels  on  met  un 
enduit  de  terre  grasse  pour  empêcher  la  pluie  de  pénétrer...  Lors- 
qu'on veut  travaillercesable  salin,  on  découvre  peu  à  peu  le  tas; 
et  i  mesure  qu'où  enlève  le  sable ,  on  1=  lave  dans  une  fbue  en-; 
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duîte  de  glaise  bien  iMttue  et  revêtue  de  planches,  entre  les  joint» 
desquelles  l'eau  peut  s'écouler.  On  met  dans  cette  foase  cinquante 
ou  soixante  boiMmux  de  ce  aaUe  salin,  et  on  y  verse  trente  ou 
trente-«inq  seaux  d'eau  ;  elle  passe  à  travers  le  sable  et  dissout  le 
■el  qu'il  oQÎitieiit  :  OU  la  conduit  par  des  gouttiferes  dans  du  cnvea 
carrées  de  trois  pieds,  qui  sont  placées  dans  nn  bitiment  qui  sert 
i  l'éraporation  ;  on  ezamiae  avec  une  éprouvette  si  cette  eau  est 
asses  chargée  de  sel;  et  si  elle  ne  l'est  pas  assez,  on  enlève  le  sable 
de  la  iiMse  et  on  7  en  remet  de  nouveau .  Lorsque  l'eau  se  trouve 
suffisamment  «dée,  on  la  Intnsvase  duia  des  vaisseaux  de  plomb 
qui  n'ont  qu'un  ou  deux  pouces  de  profondeur  sur  vingt-sîx 
pouces  de  longueur  et  visgt-deux  de  largeur  }  on  place  ces  plomba 
sur  un  fimmeau  qu'on  échau£Ee  avec  des  &gots  bien  secs  :  l'éva- 
poratî<Hi  se  fitit  en  deux  heures.  On  remet  alors  de  la  nouvelle 
eau  salée  dans  les  vaisseaux  de  plomb ,  et  on  la  fait  évaporer  do 
même.  Ia  quantité  de  sel  que  l'on  retire  en  vingt-quatre  heures', 
au  moyen  de  ces  opérations  répétées,  est  d'environ  cent  livres  dans 
trois  vaisseaux  de  plomb  des  dimensions  ci-dessus.  Ondonned'a- 
bord  un  feu  asses  fort,  et  on  le  continue  ainsi  juaqu'à  ce  qu'il  se 
forme  une  petite  fleur  de  sel  sur  l'écume  de  cette  eau;  onenltve 
alors  cette  écnme  et  on  nlentit  le  (en .  L'évaporation  étant  ache- 
vée, on  remue  te  aei  avec  uue  pelle  pour  le  dessécher;  on  le  jette 
dans  des  paniers  en  forme  d'entonnoir ,  où  il  peut  s'égoutter.  Ce 
«el ,  quoique  tiré  par  le  moyen  du  feu ,  et  dans  un  pays  où  le  bois 
est  cher ,  ne  se  vend  guère  que  S  liv.  10  s.  les  cinquante  livres  pe* 
aant.  Il  y  a  aussi  en  Bretagne  soixante  petites  fabriques  de  ael  par 
«vaporalion ,  tiré  de*  vases  et  sables  de  la  mer,  dans  lesquds  on 
mêle  un  tiers  de  sel  gris  pour  le  purifier  et  porter  les  liqueurs  k 
quinxe  sur  cent 

On  fiùt  aussi  du  sel  en  grand  dans  quelques  cantons  de  cette 
même  province  de  Bretagne;  on  tire  des  marais  salans  de  la  baie 
de  Bouxgneuf  seiae  ou  dix-sept  raille  muids  de  sel,  et  l'on  estime 
que  ceux  do  Guérande  etda  Crtûic  produisent,  annéecommuoe, 
environ  vingt-oinq  mille  muids. 

En  Fianche-Comté ,  en  Lorxaine ,.  et  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Europe  et  des  antres  parties  du  monde,  le  sel  se  tire 
de  l'eau  des  fontaines  salées.  M.  de  Htmt^y ,  de  l'Académie  Ats 
Sciences  ,a  donné  une  bonne  description  des  salines  de  la  Franche- 
Comté,  et  du  travail  qu'elles  exigent.  Voici  l'extrait  de  ses  obsep* 
vations:  n  Lee  eaux,  ditM.  deMontigny,de  tous  les  puits  salés, 
«  tant  de  Salins  que  de  Montmorot ,  contiennent  en  dissolution , 
«  «vec  le  sel  marin  ou  "l  gemme,  des  gypses  ou  sélénites  gj'p-< 
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«  aeuses  ;  des  aela  composés  de  l'acide  vîtriollque  engagé  dam  mis 
«  baae  terœuae;  du  sel  de  GUuber;  dea  aels  déliquetcnu,  com- 
«  posés  de  l'acide  marin  engagé  dans  une  base  terreuse  ;  une  terre 
«c  alcaline  trè»-blanche,  que  l'on  sépare  du  sd  gemme  lorsqu'on 
«  le  tient  long-temps  en  fusion  dan«  un  creuset;  enfin  une  espèce 
«  de  glaise  très-fine,  et  quelques  parties  grasaea, bitumineuses, 
«  ayant  une  dirte  odeur  de  pétrole.  Toutes  œs  eaux  portent  un 

«  prindpe  alcalin  sunbondant Elles  ne  sont  point  mtiées  de 

A  vitriols  métalliques.. ... 

«  I*s  sels  en  petits  grains,  ainsi  que  les  sels  en  pain,  se  aont 
«  ^lementtrouvés  chargésd'un  alcali  terreux...  Ainsi  ces  sels  ne 
«  sont  pu,  comme  le  sel  marin,  dans  un  élat  de  neutralité  parfiiite. 

«  Le  sel  B  gros  grains  de  Montmorot  est  le  seul  que  nous  ayons 

«  trouvé  parfiiitement  neutre Ce  sel  à  gros  grains  est  tiré  des 

«  taèméa  eaux  que  le  sel  à  petits  grains  ;  mais  il  est  formé  par  une 
*  évaporatJQn  beaucoup  plus  lente  :  il  vient  en  cristaux  plus  gras, 

«  très- réguliers,  et  en  même  temps  beaucoup  plus  purs Si  le» 

«  eaux  des  fontaines  salées  ne  cmtenoient  que  du  ael  gemme  en  di^ 
(C  solution ,  l'évaporation  de  ces  eaux,  plus  lente  ou  plus  prompte, 

«  n'inQueroit  en  rien  sur  k  pureté  dn  sel On  ne  peut  dono 

«  séparer  le*  matières  étrangères  de  ces  sels  de  Franche-Comté 
n  que  par  une  très-lente  évaporalion  ;  et  cependant  c'est  avec  lea 
«  sels  A  petits  grains,  (kits  par  une  très-prompte  évaporation,  que 
«  l'on  fabrique  tous  les  sds  en  pain ,  dont  l'usage  est  général  dans 
«  toute  la  Franche-Comté....  On  met  les  pains  de  sel  qu'on  vient 
«  de  &briquer,  sur  dea  lils  de  braises  ardentes,  où  ils  restent  pen- 
«  dant  vingt-cinq,  trente  et  même  quarante  heure*,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  aient  acquis  la  sécheresse  et  la  dur«té  nécessaires  pour  ré- 

«  «ister  au  transport  ' Le  mélange  de  sel  de  Glauber,  de  gypse, 

«  de  bitume  et  de  sel  marin  i  base  Eerreuae ,  qui  vient  par  U  ré^ 
a  duction  de  œ*  eaux,  est  d'une  amertume  inexprima Ue..... 

'  Nom  dcTOU  cbMirir  qnt  c*U*  pratiqiiM  i*  mtttn  I*  m1  k  l'npaaitioa  do  l«n 
IKH»  le  darcir/m  Utt^oiliadicilble  k  11  pnnU  ac  k  !■  quliti  da  h1  : 

1°.  PiTca  i)!»  pour  Bouler  1*  itl,  il  faut  ijbM  loit  kgneit*  <li  un  «o-bï» 
^ae  te  fn  ot  bit  que  deulchn'  en  igglallnut  U  mua  uliae,  et  UUa  «B-mkrs 
ett  uoe  pifiiï  îiDpiire  qui  ruie  dem  Le  ttï- 

'*■  "a*  petti»  dn  gypia  la  dieoBpaia^  aoB  acide  ntiiolifw  sgk  ur  la  \tt 
dn  tt\  marin,  le  dinalure  et  la  rend  emtr. 

3*.  LeielniaHDlepIiuparri^ituaeiiIlJnliaB  tib^ennbleparUeelehiitiOB  ; 
il  détient  plu  unitiqne  ;  Mat  partie  it  Taciile  )*eD  dÎHipe  et  Uiue  une  biie  ter- 
mat,  ijmi  proetda  de  U  d4caup«itin  da  l'acide  ain^nl.  La  lUceiapeaiiioB  du 
h1  aat  li  lenaibla ,  qna  l'on  ne  pnt  mtor  dant  Im  itBTa  da  friUafi  ,  k  ciasa  de* 
^ipeni*  acidu  qoi  affictcnt  la  pgiino*  «t  1«  jem. 
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a  La  Mveur  et  la  qualité  du  sel  marin  «ont  fort  altérées  par  la 
«  mélange  du  gypae,  lonque  In  eaux  ne  reçoivent  pai  astez  d« 
«  <^ialeur  pour  en  opérer  la  léparation,  et  la  quantité  du  gypM 
■  ettfort  oonBidéral}ledaniiIe(eauxdeSalùu^...Leg;fpaedë  Sa- 
«  lins  rend  le  «el  d'uB  Uanc  opaque,  et  le  gypae  de  Montmorot 
«  lui  donne  n  couleur  grise....  Lorsque  le*  eaux  aonl  foiUei  en 
«  salure  cxnnme  celles  de  Montmorot,  on  a  trouvé  le  moyen  d« 
K  les  concentrer  par  une  méthode  ingénieuse  et  qui  multiplia 
a  l'érapontion  nos  feu.  » 

Ces  fontaines  salées  de  la  Fianche^Comté  qui  fournissent  du  sel 
à  toute  celte  prorince  et  à  une  partie  de  la  Suisse,  ne  sont  pas 
plus  abondantesque  ceiles  qui  se  trouvent  en  Lorraine,  et  qui  s'ex-" 
ploîtent  dans  les  petites  TÏUea  de  Dieuse,  Moyenne  et  Château- 
Salins,  toutes  situées  te  long  de  la  vallée  qu'arrose  la  nvière  de 
Seille.  A  Rosières,  dans  la  mime  province,  étoit  une  saline  des 
plus  belles  de  l'Europe  par  l'étendue  de  son  bâtiment  de  gradua- 
tion; mais  cette  saline  est  détruite  depuis  environ  vingt  ans.  A 
Dieun,  non  plus  qu'à  Hoyenvic  et  &  Chftteau -Salins,  on  n'a  pas 
besoin  de  ce*  grands  bdtimens  ou  hangars  de  graduation  pour  éva- 
porer l'eau,  parce  que  d'elle-même  elle  est  assez  chargée  pour 
qu'on  puisse,  en  la  soumettant  immédiatement  à  l'ébullition,  en 
tirer  le  sel  arec  profit. 

11  se  trouve  aussi  des  sourtses  et  fontaines  salées  dans  le  duché 
de  Bourgogne  «t  dan*  pluneura  autres  provinces,  où  la  ferme  gé- 
nérale entretient  des  gardes  pour  empêcher  le  peuple  de  puiser 
de  l'eau  dans  eea  sources.  Si  l'on  refiise  ce  sel  aux  hommes,  on 
devToit  au  monis  permettre  aux  animaux  de  s'abreuver  de  cette 
eauj  en  élahliasant  des  bassins  dan*  lesquels  ce*  mêmes  gardes  ne 
laisteroient  entrer  que  les  boeub  et  les  moutons ,  qui  ont  autant  et 
peut-être  plu*  besoin  que  l'homme  de  ce  sel  pour  prévenir  les 
maladies  de  pourriture  qui  les  font  périr  ;  ce  qui ,  je  le  i^p^te^  cause 
beaucoup  plut  de  perte  à  fËlat  que  U  vente  du  sel  se  donne  de' 
profit. 

Dans  quelques  endroits,  tses  fontaines  salées  forment  de  petits 
lacs;  on  en  voit  un  aux  environs  de  Courtaison,  dans  la  prina-' 
pauté  d'Orange,  m  Des  bomiàes,  dit  H.  Guettard,  intéressés  à  oe 
<t  qn'rai  ne  fasse  peut  d'usage  de  cette  snu ,  ordonnent  de  trépi- 
«  gnerel  mêler  aîiisî  avec  la  terre  le  mi  qui  peut,  dans  la  belle 
■  saistm,  se  cristalliser  sur  les  bords  de  cet  étang.  L'eau  en  est  clairs 
«  et  limpide,  nn  peu  onctueuse  au  toucher,  d'un  goât  passable- 
«.  ment  salé.  Ce  petit  lac  est  éloigné  de  la  mer  d'environ  vingt 
<  lieu**.  S'il  n'étoit  dA  qa'it  une  masse  d'eau  de  mer  restée  dana 
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M  ortenâroit,  bientôt  la  aeuleivapontionauroîtntfB  pour  le  tarir. 
M  Ce  Iac  ne  reçoit  point  de  rivière  ;  Q  ûiut  donc  néceuuremmt 
M  quVsortedesonfbnddesMiurcesd'eausalées  pour  l'entretenir.  » 

Dans  d'autres  pays  où  la  Nature,  moins  libérale  qne  cfaei  nous , 
est  en  même  temps  moins  insultée,  et  o&  on  laiMeaux  babitaiu 
la  liberté  de  recueillir  et  de  solliciter  ses  bienGiîts,  on  a  su  procu- 
rer, et,  pour  ainsi  dire,  créer  des  sources  salées  là  où  il  n'en  exis- 
tott  pas,enconduiaant,par  de  grands  et  ingénieux  travaux,  des 
cours  d'eau  à  travers  des  couches  de  terre  ou  de  pierres  imbues 
ou  imprégnées  da  sel,  que  ces  eaux  dissolvent  et  dont  elles  sortent 
chargées.  C'est  à  M.  Jars  que  nous  devons  la  connoîasance  et  la  des- 
cription de  cette  singulière  exploitation  qui  se  fiiit  dons  le  voisi- 
nage de  la  ville  de  Halle  en  Tirol.  a  Le  sel,  dit-il,  est  mélangé 
«  dans  cette  mine  avec  un  rocber  de  la  nature  de  l'ardoise ,  qui 

«  en  contient  dans  tous  ses  lits  ou  divisions Pour  extnire  le 

«  set  de  cette  masse,  on  commence  par  ouvrir  une  galerie,  en 
«  partant  d'un  endroit  où  le  rocher  est  ferme,  et  on  l'avance  d'une 
«  vingtaine  de  toises;  ensuite  on  en  fait  une  seconde  de  ciiaque 
«  côté  d'environ  dix  toises ,  et  d'autres  encore  qui  leur  sont  paral- 
R  lèles,  de  sorte  qu'il  ne  reste  dans  cet  espace  que  des  piliers  dis- 
«  tans  les  uns  des  autres  de  cinq  pieds,  et  qui  ont  à  peu  près  les 
«  mêmes  dimensions  en  carr^ ,  sur  six  pieds  de  hauteur,  qui  est 
«  celle  des  galeries.  Pendant  qu'on  travaille  à  ces  excavutions , 
«  d'autres  ouvriers  sont  occupés  à  &ire  des  mortaises  ou  entailks 
a  de  chaque  cAté  de  la  galerie  principale,  qui  m  été  commencée 
d  danslerocheriènne,pour  y  placer  des  plècesdeboiaety  for- 
te mer  une  digue  qni  aave  à  retenir  l'eau  ;  et  dans  U  partie  în- 
«  férieure  de  cette  digne  on  laisse  une  ouverture  pour  y  mettre 
«  une  bonde  ou  un  robinet.  Lorsque  le  tout  est  exactement  bou- 
«  ché,  on  y  &it  arriver  de  l'eau  douce  par  des  tuyaux  qui  par- 
«  lent  du  sommet  de  la  montagne;  peu  à  peu  le  sel  se  dissout  k 
a  mesure  que  l'eau  monte  dans  la  galerie....  Dans  qndquea-niies 
«  des  exavations  de  cette  mine,  l'eau  Bé}oume^nq,sixetmém0 
a  douse  mois  avant  que  «Tétre  saturée  ;  œ  qui  dépend  de  la  ri- 

Œ  cbease  de  la  veine  de  sel  et  de  l'étendue  de  FexcsTation C» 

d  n'est  que  quand  l'eau  est  entièrement  saturée  que  l'on  ouvre 
tt  les  rabineta  dea  digues  pour  la  fidre  couler  et  la  conduire  par 
«  destuyauxde  bois  jusqu'à  Halle, oàsontleschaudièresd'évapo- 
«  ration.  » 

Dans  le»  contrées  du  Nord  où  l'eau  de  la  mer  se  glace,  on  pour- 
roit  tirer  le  sel  de  cette  eau  en  la  recevant  dans  des  busina  peu 
profonds,  et  la  laîsnnt  exposée  à  la  gelée;  le  sel  abanâMUie  la 
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pirtie  qui  se  glace  et  ae  concentre  dsiu  )a  portitm  inférieare  de 
Peau,  qui ,  par  ce  moyen  sues  simple,  se  tronTe  beaiicoap  plus 
salée  qu'elle  ne  l'éloit  auparaTanl. 

n  semble  que  la  Nature  ait  pris  elle-même  le  soin  de  combiner 
l'acide  et  ^'alcali  pour  former  ce  sel  qui  nous  est  le  plus  utilO)  I0 
plus  nécessaire  de  tons,  et  qu'elle  l'ait  en  mâme  temps  accumulé, 
répandu  en  immense  quantité  sur  la  terre  et  dans  toutes  les  mers; 
l'air  même  est  imprégné  de  ce  sel  ;  il  entre  dans  la  composition 
de  tous  le*  fitres organisés;  il  plaît  an  goût  de  l'homme  et  de  tous 
les  animaux  ;  0  est  aussi  reconnoissablepar  sa  figure  que  recom- 
mandable  par  sa  qualité  ;  il  se  cririallise  plus  &cQement  qu'aucun 
autre  sel ,  et  ses  cristaux  sont  des  cubes  presque  parfaits  '  ;  0  est 
moins  soluUe  que  plusieurs  autres  sels,  et  la  chaleur  de  l'eau, 
mime  bouillante,  n'augmente  qne  très-peu  sa  solubilité  :  néan- 
moins il  attire  si  puissamment  l'humidité  de  l'air,  qu^  se  réduit 
en  liqueur  si  on  le  tient  dans  des  lieur  très-humides  ;  il  décrépita 
sur  le  feu  par  l'^brt  de  l'air  qui  se  dégage  alors  de  ses  crkbiux  , 
dont  l'eau  s'évapore  en  même  temps  :  et  cette  eau  de  cristallisation 
qui,  dans  certains  sels,  comme  l'alun,  paroît  bire  pins  de  la  moi- 
tié de  la  masse  saline,  n'est  dans  le  sel  marin  qu'en  petite  quan- 
tité ;  car,  en  le  disant  calciner  et  même  fondre  k  un  fou  vicdent, 
il  n'éprouve  aucune  décomposition,  et  forme  une  masse  opaque 
et  blanche,  Clément  saline,  et  du  même  poids  à  peu  près'qn'a- 
TUit  la  fusion  ;  œ  qui  prouve  qu'il  ne  perd  au  feu  que  de  l'air, 
et  qa'il  contient  très-peu  d'eau. 

Ce  sel ,  qui  ne  peut  être  décomposé  par  le  feu ,  te  décompose 
néanmoins  par  les  aodes  vitriolique  et  nitreuz,  qui,  ayant  plna 
d'affinité  avec  son  adde,  s'en  saisissent  et  lui  font  abandonner  sa 
base  alcaline  :  autre  preuve  que  les  trois  acides ,  vitriolique ,  ni- 
Ireux  et  marin ,  sont  de  la  même  nature  an  fond ,  et  qu'ils  ne  dif- 
firent  que  par  les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Aucun  de  ces 
trais  acides  ne  se  trauve  pur  dans  le  sein  de  la  terre  ;  et  lorsqu'on 
les  compare ,  on  voit  que  l'atâde  marin  ne  diffbre  du  vitiiidique 
qu'en  ce  qu'il  est  moins  pesant  et  plus  volatil,  qu'il  saisit  moins 
fortement  les  substances  alcalines,  et  qu'il  ne  fiwme  presque  tou- 
jours avec  èOea  que  de*  sds  déliquescens  :  il  ressemble  à  l'addo 
nitreox  par  oette  dernière  propriété,  qui  fffouve  qne  tous  denx 
sont  plus  foibles  que  l'acide  vitriolique ,  dont  on  peut  crtmre  qu'ils 
se  sont  formés ,  en  ne  perdant  pas  de  vue  leur  première  origine , 

*  I"  |T>iii*  Ggnréi  *n  ti^mÏM  lODt  da  psliti  enlifi  granp i>  la  nai  teotr* 
'  *  L«  «1  Buin  na  perd  qn'nn  bnït-csntilmc  it  tm  p«i^  pu  U  nlcinatioB. 
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qu'il  ne  faut  patconfandrenvec  leur  formation  secondaire  et  Teiir 
converHon  réciproque.  L'acide  aérien  a  été  le  premier  formé;  il 
n'eat  compooé  que  d'air  et  de  feu.  Ces  deux  élémem ,  en  ae  com- 
liinant  avec  la  lerre  vitrifiée ,  ont  d'abord  produit  l'acîde  vitrio- 
lique  ;  ensuite  l'acide  marin  s'eat  produit  par  leur  combinaison 
avec  les  nutièrea  calcaires;  et  enfin  l'acide  nilreuxB  été  foimi  par 
l'union  de  ce  même  atnde  aérien  avec  la  terre  timoRease  et  les 
autres  débris  putréfiés  des  corps  organisés. 

Comme  l'acide  marin  est  plus  volatil  que  le  nitreux  et  le  vitrio- 
iique,  cMi  ne  pent  le  concentrer  autant  II  ne  s'unit  pas  de  m&me 
avec  la  matifere  du  feu  ;  mais  il  se  combine  pleinement  avec  le» 
alcalis  fixe  et  volatil  ;  il  forme  avec  le  premier  le  sel  marin,  et 
areclesecond,unsel  très-piquant  qui  «e  sublime  par  la  chaleur. 

Quoique  l'acide  marin  ne  soit  qu'un  fbible  dissolvant  en  com- 
paraison des  acides  vitriolique  et  nitreux,  il  se  combine  néan- 
moins avec  l'argent  el  avec  le  mercure  ;  mais  sa  propriété  la  plus- 
remarquable,  c'est  qu'étant  mêlé  avec  l'acide  nitreux,  ils  font  en- 
semUe  ce  que  l'acide  vitriolique  ne  peut  faire  :  ils  dissolvent  l'or, 
qu'aucun  autre  dissolvant  ne  peut  entamer;  et  quoique  l'acide 
marin  soit  mains  puissant  que  les  deux  autres,  il  ferme  néan- 
moins des  sels  plus  corrosî&  avec  les  substances  métalliques  ;  il  les- 
dissout  presque  toutes  avec  le  temps ,  surtout  lorsqu'il  est  akiéd» 
la  chaleur,  et  il  agit  même  plus  efficacement  sur  leurs  chaux  qos 
les  autres  acides. 

Comme  toute  la  surface  de  la  terre  a  été  long-temps  aons  le» 
edux,  et  que  c'est  par  les  mouvemens  de  la  mer  qu'ont  été  for- 
mées toutes  les  couches  qui  enveloppent  le  noyau  du  globe  fondu 
par  le  feu ,  il  a  dû  rester,  aprte  Ja  retraite  des  eaux ,  tine  grands 
quantité  des  sels  qui  j  étoient  dissous  :  ainsi  les  acides  de  ces  sds 
doivent  être  irniversellement  répandus.  On  a  donné  le  ncmi  à'aeid» 
méphitique  a  leurs  émanations  volatiles;  cet  acide  miphitiqua 
n'est  que  notre  acide  aérien ,  qui ,  sous  la  forme  d'air  fixe ,  se  dé- 
gage des  seb  et  enlève  nne  petite  quantité  de  leur  adde  particu- 
lier, auquel  il  éloit  uni  par  l'intermède  de  l'eau  :  aussi  cet  acide  s» 
manifêste-t-ii  dans  la  plupart  des  mines  sous  la  ferme  de  moit- 
fette  suffocante,  qui  n'eat  autre  chose  que  de  l'air  fixe  stagnant 
dans  ces  profonds  souterrains;  et  ce  phénomtnâ  offre  nne  nou- 
velle et  grande  preuve  de  la  production  primitive  de  l'acide  aérien- 
et  de  sa  dispersion  universelle  dans  tons  les  règnes  de  h  Nature. 
Toutes  les  matières  minérales  en  effervescence  et  toutes  les  subs- 
tances végétales  ou  animales  en  fermentation  peuvent  donc  pro- 
duire paiement  de  t'adde  méphitique;  mais  les  seules  matières 
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J^Vciss  nitreax  est  moins  fixe  que  l'acide  vîtrioliqne,  et  moins 
Toladl  que  l'mcide  marin  ;  tous  trois  «ont  tonioars  Suides ,  et  on  ne 
les  tn>uve  nulle  part  dans  un  état  concret,  quoiqu'on  puisse  ame- 
ner k  cet  état  l'acide  vitriolique  enle  concentrant  par  une  chaleur 
TÏolente  ;  mais  il  se  résout  bientAt  en  liqueur  dès  qu'il  est  refroid'. 
Cet  acide  ne  prend  point  de  couleur  au  feu,  et  il  y  reste  blanc; 
l'acide  marin  y  devient  jaune,  et  l'adde  nitreux  paroit  d'abord 
vert  :  mais  sa  vapeur,  en  se  mêlant  avec  l'air,  devient  rouj^ ,  et  il 
prend  lui-même  cette  couleur  rouge  par  une  ibrte  concentration. 
Cette  vapeur  que  l'acide  nitreux  exhale,  a  de  l'odeur  et  colore  la 
partie  vide  des  vaisseaux  de  verre  dans  lesquels  on  le  tient  ren- 
fermé; comme  plus  volatil,  il  est  aussi  moins  pesant  que  racide 
vitriolique,  qui  pèse  |dus  du  double  de  l'eau ,  tandis  que  la  pesan- 
teur spécifique  de  l'acide  nitreux  n'est  que  de  moitié  plus  grande 
que  celle  de  l'eau  pure. 

Quoique  jAxa  foible  à  certains  égards  que  l'acide  vitriolique, 
l'adde  nitreux  ne  laisse  pas  de  le  vaincre  k  la  distillation  en  le  sé- 
parant de  l'alcali.  Or  l'acide  vitriolique  ayant  plus  d'affinité  que 
l'acide  nitreux  avec  l'alcali,  comment  se  peut-il  que  cet  alcali  lui 
•bit  enlevé  par  ce  second  adde  ?  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  l'acide 
aérien  réside  en  grande  quantité  dans  Pacide  nitreux,  et  qu'il  est 
la  cause  médiate  de  cette  décompontion  oppoaée  à  la  loi  com- 
mune des  affinités? 

On  peut  enlever  k  tous  les  sels  l'eau  qni  est  entrée  dans  leur 
cri  tallisalioQ ,  et  sans  laquelle  leurs  cristaux  ne  se  aeroient  pas 
fermés.  Cette  eau,  ni  la  ferme  en  cristaux ,  ne  sont  donc  point  es- 
sentielles aux  aeb ,  pnisque  après  en  avoir  été  dépouillés ,  ils  ne 
sont  point  décomposés,  et  qu'ils  conservent  tontes  leurs  propriétés 
satines.  Le  nitre  seul  se  décompose  lorsqu'on  le  prive  de  cette  eau 
demstallisation;  et  ct'ta  démontre  que  l'eau,  ainsi  que  l'acide  aé- 
rien, entrent  dans  la  composition  de  ce  sel,  non-seulement  comme 
parties  int^rantes  de  sa  masse,  mais  même  comme  parties  cons- 
tituantes de  ai  substance  et  comme  élémens  nécessaires  i  sa  fer* 
ntaliOTi. 
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Le  nitre  est  donc  de  toua  les  rcU  le  moins  simple;  et  quffiqiiff 
les  chimistes  aient  abrogé  sa  déËBÏtion  en  disant  que  c'est  nn  s^ 
composé  d'acide  nJtreuz  et  d'alcali  fixe  végétât,  il  me  parott  que 
c'eat  non-seulement  un  composé,  mais  même  nn  aurcompoté  de 
l'acide  a^en  par  l'eau,  la  terre  et  le  feu  fixe  des  substances  ani~ 
maies  et  végétales  exaltées  par  la  fermentation  putride  :  il  réunît 
les  propriétés  des  acides  minéraux ,  Tégétaux  et  animaux  ;  quoi- 
que moins  fort  que  l'acide  TÎtrioIique  par  sa  qualité  dissolvante, 
il  produit  d'autres  plus  grands  effets  ;  il  semble  même  augmenter 
]a  force  du  plus  puissant  dea  élémeos  en  donnant  au  feu  plus  d« 
vitdence  et  plut  d'actirité. 

L'acide  nitreux  attaque  presque  toutes  les  matières  métalliqnes;, 
il  dissout  avec  autant  de  promptitude  que  d'énergie  toutes  les  aubs. 
lances  calcaires  et  toutes  les  terres  mêiées  des  détrimens  des  végétaux 
et  des  anilhaux  ;  il  forme  avec  presque  toutes  des  sels  déliquescens  ; 
il  agit  ausn  très-fortement  sur  les  huiles,  et  même  il  les  enfiamme 
lorsqu'il  est  bien  concentré  :  maia  m  l'afibiblissant  avec  de  l'eau  et 
l'unissant  à  l'huile ,  il  forme  dea  sels  savonneux  ;  et  en  le  mêlant , 
dans  cet  état  aqueux,  avec  l'esprit-de-vin,  il  s'adoucit  au  point 
de  perdre  pi'eaque  toute  son  acidité,  et  l'on  en  peut  bin  une  li- 
queur éthérée ,  semblable  k  l'éther  qui  se  fait  avec  l'esprit-de-vin 
et  l'acide  vitriolique.  Ce  dernier  acide  peut  prendre  une  ferme 
concrète  à  force  de  concentration  :  l'acide  nitreux,  plos  volatil  ■ 
reste  toujours  bquide  et  s'exbale  continuellement  on  vapeurs;  il 
attire  l'humidité  de  l'air,  mais  moins  fortement  que  l'acide  vitrio- 
lique. lien  est  de  même  de  l'effet  que  ces  deux  acides  produisent 
en  les  mêlant  avec  l'eau  :  la  chaleur  est  plus  forte  et  le  bouiHoo- 
nement  |dua  grand  par  le  vitriolique  que  par  le  nitreux  ;  celui-ci 
est  néanmoins  trè*-corrosif,  et  ce  qu'on  appelle  eau-forta  n'est 
que  ce  même  acide  nitreux,  afibibli  par  une  oerbùne  quantité 
d'eau. 

Cet  acide,  ainsi  que  tous  les  antres,  provient  originairemenfe 
de  l'acide  aérien ,  et  il  semble  en  être  plus  voisin  que  les  deux 
autres  aàdes  minéraux;  car  il  est  évidemment  uni  à  une  grand» 
quantité  d'air  et  de  &u  :  la  preuve  en  est  que  l'acide  nitreux  ne  sa 
trouve  que  dans  les  matières  imprégnées  des  déjectioDs  ou  des  de» 
bris  putréiiét  des  v^étaux  et  des  animaux ,  qui  contiennent  cer- 
tainement plus  d'air  et  de  fen  qu'aucun  des  minéraux.  Ce  n'est 
qu'en  unissant  ces  acides  minéraux  avec  l'acide  aérien,  ou  aveq- 
tes  substances  qui  en  contiennent,  qu'on  peut  les  amener  à  la  forma 
d'acide  nitreux  ;  par  exemple ,  on  peut  &ire  du  nitre  avec  de  l'a- 
cide vitriolique  et  de  l'urine  :  et  de  même  l'acide  pulfuieux  vola^ 
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til ,  qui  n'«at  qne  l'acide  vitriolique  nm  avec  l'air  et  le  fea,  ap- 
proche autant  de  la  nature  de  l'acide  nitreux  qu'il  s'éloigne  de 
celle  de  l'acide  vitriolique,  duquel  néanmoins  il  ne  diffère  quo 
par  ce  mélange  qui  le  i-end  volatil  et  lui  donne  l'odeur  da  soufî-B 
qui  brûle.  De  plus,  l'acide  nitreux  et  l'acide  sulfureux  se  reesem- 
Uent  encore ,  et  diflèrent  de  l'acide  vitriolique  en  ce  qu'ils  altèrent 
beaucoup  [dus  les  couleurs  des  végétaux  que  l'acide  vitriolique, 
et  que  les  cristallisations  des  sels  qu'ils  ibmtenl  avec  l'alcali  te 
reasemUent  ent»  elle*  autant  qu'elles  difiêrent  de  celle  du  tartre 
vitriolé. 

Tout  nous  porte  donc  ft  croire  que  l'ackle  nitreux  eat  moins 
aimple  et  plus  surchargé  d'air  et  de  feu  que  tous  les  autres  acides; 
que  même,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  sel  est  un  auniomp6»6 
de  feu  et  d'air  accumulés  et  concentrés  avec  une  petite  portion 
d'eau  et  de  terre  par  le  travail  profond  et  IK  chaleur  intifne  de 
l'organisation  animale  et  végétale;  qu'enfin  ces  mêmes  élémens  j 
aont  exaltés  et  développés  par  la  fermentation  putride.    . 

De  tous  les  sels,  le  nitre  est  celui  qui  se  dissout,  se  détruit  et 
s'évanouit  le  plus  complètement  et  le  plus  rapidement,  et  toujours 
avec  une  explosion  qui  démontre  le  combat  intestin  et  la  puis- 
sante expansion  des  fluides  élémentaires,  qui  s'écartent  et  se  fuient 
à  l'instant  que  leurs  liens  août  rompus. 

En  présentant  le  phlogistique,  c'est-à-dire,  le  feu  animé  par 
l'air,  à  t'adde  vitriolique,  le  feu,  comme  nous  l'avons  dit,  se  fixe 
par  cet  acide ,  et  il  en  résulte  une  nouvelle  sulMtance  qui  est  la 
■oulre.  En  présentantde  même  le  phlogistique  à  l'acide  du  nitre,  il 
devroit,  suivant  l'ingénieuse  idée  de  Stahl,  se  former  un  soufre 
nitreux  ;  mais  tel  est  l'excès  du  feu  renfermé  dans  œt  acide ,  que 
le  soufre  s'y  détruit  à  l'instant  même  qu'il  se  forme,  la  moindre 
accession  d'un  ruuveaa  feu  suffisant  pour  le  d^ger  de  ses  liens 
et  le  mettre  en  explosion. 

Cette  détonation  du  nitre  est  le  plus  terriUe  phénomène  que 
la  Nature,  sollicitée  parnotre  art,  ait  jnaqn'iri  manifesté.  Si  le  feu 
de  Frométhée  fut  dérobé  aux  deux,  celui-ci  semble  pris  au  Tar- 
tare,  portant  partout  la  ruine  et  )a  mort  :  cooibiné  par  un  génie 
funeste,  on  plutât  soufflé  par  le  démon  de  la  guerre,  il  est  de- 
venu le  grand  instrument  da  la  destruction  des  hommes  et  de  la 
dévastation  de  la  terre. 

Ce  redoutable  eSèt  du  nitre  enflammé  est  causé  par  la  pro- 
priété qu'il  a  de  s'allumer  en  un  instant  dans  toutes  les  parties  de 
sa  masse,  dès  qu'elles  peuvent  être  atteintes  par  la  flamme.  La 
•uraboudance  de  son  propre  feu  n'attend  que  le  plus  léger  con- 
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tact  de  cet  élément  pour  s'y  réunir  en  rompant  ses  lienamTecnna 
jbrce  et  une  violence  à  laquelle  rien  ne  peut  résialier.  L'inflamma- 
tion de  la  première  particule  comnLUniquanl  «on  £ea  à  cellea  qui 
Tavoisinent,  et  ainsi  de  proche  en  proche  dam  toute  la  masw, 
avec  une  inconcevable  rapidité,  et  dan*  un  initant,  pour  ainsi 
dire,  indivisible,  la  somme  de  toutes  ces  euptosioaa  «imullanéea 
foi-me  la  détonation  totale,  d'autant  plus  redoutaUe  qu'elle  est 
plus  renfermée,  et  que  les  résistances  qu'on  lui  oppose  sont  plus 
grandes  ;  car  c'est  encore  une  des  propriétés  particulièrea  du  nitre, 
et  qui  décèle  de  plus  en  plus  sa  nature  ignée  et  aérienne ,  que  de 
Iniîler  et  détoner  en  vaisseaux  cloa ,  et  sans  avinr  besoin ,  comme 
toute  autre  matière  combustiUe,  du  contact  et  du  ressort  de  l'air 
libre. 

la  plus  grande  force  de  la  poudre  k  canon  dent  donc  à  ce  que 
tout  son  nitre  s'enflamme,  et  s'enfiamme  à  la  fois,  ou  dans  le  plu* 
petit  temps  possible.  Or  cet  effet  dépend  d'abord  de  la  pureté  du 
nitre,  et  ensuite  de  la  proportion  et  de  l'intimité  de  aon  mélange 
avec  le  soufre  et  le  charbon  destinés  à  porter  l'inflammation  sur 
toutes  les  parties  du  nitre.  L'expérience  a  &il  oonnoître  que  la 
meilleure  proportion  de  ce  mélange  pour  faire  la  poudre  a  canon, 
est  de  soixante-quinae  parties  de  nitre  sur  quinze  parties  et  demie 
de  soufre,  et  neuf  parties  el  demie  de  charbon.  Néanmoins  le 
charbon  et  le  soufre  ne  contribuent  pa«  par  eux-mêmes  k  l'ex- 
plosion du  nitre;  Us  ne  servent,  dans  la  composition  de  la  pou- 
dre ,  qu'i  porter  et  communiquer  subitement  le  feu  k  toutes  lea 
parties  de  sa  masse;  et  même  l'on  pourrait  dans  le  mélange  sup- 
primer le  charbon ,  et  ne  se  servir  que  du  soufre  pour  pwter  h 
flamme  sur  le  nitre;  car  M.  Baume  dit  avoir  fiiit  de  très-bonne 
poudre  à  cancm  par  cette  seule  mixtion  du  sou&e  et  du  nitre. 

Comme  cet  usage  du  nitre  ou  salpêtre  n'est  malheureusement 
que  trop  universel,  et  que  la  Nature  semble  s'être  refusée  i  noua 
oSrir  ce  sel  en  grande  quantité,  on  a  cherché  dea  moyens  de  s'en 
procurer  par  l'art,  et  ce  n'eat  que  de  nos  jours  qu'on  a  tâché  de 
perfectionner  la  pratique  de  ces  procédés  :  c'est  l'objet  du  prix  ut- 
nonce  pour  l'année  prochaine  '  pat  l'Académie  des  Sdenoes ,  sur  lea 
nilriÈres  artificielles.  Ces  rechercha  auront  sans  doute  pour  piunt 
de  vue  d'exposer  au  libre  contact  de  l'air,  sous  le  plus  desur&oa 
possible,  et  dans  un  d^ré  de  température  et  d'humidité  conve- 
nables à  la  fermentation,  un  mélange  proportionné  de  matîferea 
végétales  et  animalea  en  putré&ction.  Les  subatancea  animale» 

'  Ctïi  1  lié  jcrit  duuriDDit  1781, 
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produÏKnt,  à  Ift  vérité,  dn  nïtre  en  plus  gnnde  abondance  que 
ie»  matièrea  Tégétttlea  ;  nuit  ce  nitre  fermé  par  b  putré&ction  des 
animaux  est  à  biue  terreuae  et  lani  alcali  fixe ,  et  le*  régétaux  pu- 
tréfié*, ou  le*  résidua  de  leur  combustioD,  peuTeot  muU  feaniir 
au  nitre  cette  bow  d'alcali  fixe. 

On  obtiendra  donc  dn  bon  nitre  toute*  les  fins  qu'on  expoam^ 
nu  contact  et  â  l'impression  de  l'air  de«  matièrea  végétales  et  «ni- 
malta  eu  putrébctlon ,  loit  en  les  mêlant  avec  des  pierres  et  terres 
poreuKS ,  suiTant  le  procédé  que  nous  indique  la  Nature  en  nous 
offrant  le  nitre  produit  dans  les  plâtras  et  les  craies;  soit  en  proje- 
tant ces  matières  sur  des  (âgola  ou  fascines,  ainsi  que  )e  propos» 
M.  Macquer  :  supposé  néanmoins  que  ce  mélange  soit  entretenu 
daAsle  d^T«  de  température  et  d'humidité  nécessaires  pour  sou- 
tenir la  fermmlation  putride  ;  car  cette  dernière  circonstance 
n'est  pas  moins  essentielle  que  le  concours  de  l'air  pour  la  produc- 
tion du  nitre,  même  de  ccjui  qui  se  forme  naturellement. 

ÏM  Nature  n'a  point  produit  de  nitre  en  masse  :  il  semble  qu'elle 
ait,  comme  nous,  besoin  de  tout  sonart  pour  former  ce  sel;  c'est 
par  la  v^étation  qu'elle  le  travaille  et  le  développe  dans  quelques 
plantes,  telles  que  let  bonvginétt ,\ea  toleils ,  etc.  :  et  il  est  à  pr»- 
aumM*  que  ces  plantes  dans  lesquelles  le  nitre  est  tout  formé,  le 
ttrmt  de  la  terre  et  de  l'air  avec  la  sève;  car  l'acide  aérien  réside 
dans  l'atmosphère  et  s'étend  k  la  surfice  de  la  terre;  îl  devient 
acide  nitreuz  en  s'unisssnt  aux  élémens  des  matières  animales  et 
végétales  putréfiées,  et  il  se  iôrmeroit  du  nitre  presque  partout 
*i  les  pluies  ne  le  dissolvoient  pas  k  mesure  qu'il  se  produit  :  aussi 
l'on  ne  trouve  du  nitre  en  nature  et  en  quantité  sensible  que  dans 
quelques  endroits  des  climats  secs  et  chauds ,  comme  en  Espagne 
et  en  Orient,  et  dans  le  nouveau  continent,  au  Pérou,  sur  des 
terrains  de  tout  temps  incultes ,  oà  la  putréfaction  des  corps  or- 
ganisés s'est  opérée  sans  trouble,  eta  été  aidée  de  la  chaleur  et  main- 
tenue par  la  sécheresse.  Ces  terres  sont  quelquefois  couvertes  d'une 
couche  de  salpêtre  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur;  il  est  sem- 
blable à  celui  que  l'on  recueille  sur  les  parois  des  vieux  murs, en 
les  balayant  légèrement  avec  un  houssoir,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  salpitn  de  housaage.  C'est  par  la  même  raison  que  l'on  trouve 
des  couches  de  salpêtre  naturel  sur  la  craie  et  sur  le  tuf  calcaire 
dans  les  endroits  caverneux  où  ces  terres  sont  à  l'abri  des  pluies  ; 
et  j'en  ai  moi-même  recueilli  sous  des  voûtes  et  dans  les  cavités 
des  carrières  de  pierre  calcaire  où  l'eau  avoit  pénétré  et  entraîné 
ce  sel  qui  a'étoit  formé  à  la  surbce  du  terrain.  Mais  rien  ne  prouve 
mieux  la  nécesdlé  du  concours  de  l'adde  aérien  pour  la  fonna- 
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tion  da  nitre,  que  les  observations  de  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  l'un  de  nos  plut  illustres  et  plus  uvans  académiciens.  Il 
tes  a  faites  sur  le  terrain  de  la  montagne  de  la  Soche-Guyon,  d- 
tude  entre  Mantes  et  Vemon  :  cette  montagne  n'est  qu'une  masse 
de  craie,  dans  laquelle  on  a  pratiqué  quelques  habitations,  où  l'on 
a  trouvé  et  recueilli  du  nitre  en  efflorescence  et  quelquefois  cris- 
tallisé. Cela  n'a  rien  d'extraordinaire,  puisque  ce*  lieux  étoient  Iia- 
bitéa  par  les  hommes  et  les  animaux  :  aussi  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld s'est-il  attaché  à  reconnoître  si  la  craie  de  l'intérieur  da 
U  montagne  conlenoit  du  nitre  comme  en  contiennent  ses  cavités 
et  sa  surface;  et  il  s'est  convaincu,  par  des  observations  exacte* 
et  appuyées  d'expériences  décisives ,  que  ni  le  nitre  ni  l'acide  ni- 
treux  n'existent  dans  la  craie  qui  n'a  pas  été  exposée  aux  impres- 
nona  de  l'air;  et  il  prouve,  par  d'autres  expériences,  que  celte 
seule  impression  de  l'air  suffit  pour  produire  l'acide  nitreux  dans 
la  craie.  Voil4  donc  évidemment  l'acide  nitreux  ramené  à  l'acide 
aérien  ;  car  l'alcali  végétal,  qui  sert  de  base  au  nitre,  est  tout  aussi 
évidemment  produit  par  la  décomposition  putride  des  végétaux , 
et  c'est  par  cette  raison  qu'on  trouve  du  nitre  tout  formé  dans  la 
terre  végétale  et  sur  la  surface  spongieuse  de  la  craie ,  des  tu&  et  des 
autres  substances  calcaires  '.  Mais  en  général  le  salpêtre  naturel 
n'est  nulle  part  assez  abondant  pour  qu'on  puisse  en  ramasser  uns 
grande  quantité;  et  pour  y  suppléer,  on  est  obligé  d'avoir  recours 
à  l'art  Une  simple  lessive  suffit  pour  le  tirer  de  ces  terres  où  il  as 
forme  naturellement.  Les  matières  qui  en  contiennent  le  plus  sont 
les  terres  crétacées,  et  surtout  les  débris  des  mortiers  et  du  plâtres 
qui  ont  été  employés  dans  les  bàtimens,  et  cependant  on  n'en  ex- 
trait guère  qu'une  livre  par  quintal  ;  et  comme  il  s'en  fidt  une 
prodigieuse  consommatian,  on  a  cherchéàoombiner  les  matière* 
et  les  circonstances  nécessaires  pour  augmenter  et  accélérer  U  fi^- 
mation  de  ce  sel. 

En  Prusse  et  en  5u«ie  on  &it  du  salpêtre  en  amoncelant,  par 
couches  alternatives,  du  gazon,  des  cendres,  de  la  chaux  et  du 
chaume  :  on  délaye  ces  trois  premières  matières  avec  de  l'urine 
et  de  l'eau-mère  de  salpêtre;  on  arrose  de  temps  en  temps  d'urine 
les  couches  qui  forment  ce  monceau ,  qu'on  établit  sous  un  han- 
gar, à  l'abri  de  la  pluie  :  le  salpêtre  se  forme  et  se  cristallise  À  1& 
surface  du  tas  en  moins  d'un  an ,  et  on  assure  qu'il  s'en  produit 
ordinairement  pendant  dix  ans.  Nous  avons  suivi  cette  méthode 

'  En  KormincUi ,  dn  cGtJ  d'Évrem,  prit  du  chltfiu  de  M.  It  doc  de  Bonillooi 
il  fa  une  labriqna  it  wlpttn  antRtinn*  pirli  liiWUUoa  dainslurn  da  Ucnîs- 
dti  rochf»,  lut  l'en  iiUiM  sept  k  Luit  fou  fir  «n. 
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«n  Francs,  «t  on  pourra  peat-Âtre  la  perfectioimer  *  ;  maïs  fu»- 
qu'Jt  ce  jour  ou  a  cherché  le  salpêtre  dan*  tontea  les  habitadont 
des  bommea  et  dei  animaux,  dan» les  caves,  les  écuries,  les  éta- 
bU»,  et  dans  les  autres  lieux  humîdea  et  couverts.  C'est  une 
grande  incommodité  pour  les  habitans  de  la  campagne ,  et  même 
pour  ceux  des  villes  ;  et  il  est  ibrt  à  détdr^  que  les  nitrières  arti- 
ficielles poistesit  suppléer  k  cette  recherche,  plus  vexatoire  qu'un 
impôt. 

Après  avoir  recueilli  les  débris  et  les  terres  o&  le  salpêtre  se  ma- 
nifeste, on  mêle  ces  matières  avec  des  cendres,  et  on  lessive  le 
niélanj;e  par  une  grande  quantité  d'eau;  cm  &K  pacser  celte  ean , 
déjà  chargée  de  »el,  sur  de  nouvdlet  terres  toujours  m^ées  de 
cendres ,  jusqu'à  ce  qu'elle  contienne  douse  livres  de  matière  sa- 
line sur  cent  livres  d'eau;  ensuite  cm  &it  bouillir  ces  eaux  poinr 
les  réduire  par  l'évaporation  ,  et  on  obtient  le  nitre  qui  se  cris- 
tallise par  le  refroidissement  Au  lieu  de  cendres  on  pourroit  mêler 
de  la  potasse  avec  les  terres  nitreuses  :  car  la  cendre  des  végétaux 
n'agit  ici  que  par  son  ael ,  et  la  potasse  n'est  que  le  sel  de  cette 
cendre. 

Au  reste,  la  matière  saline  dont  les  eaux  sont  chargées  jusqo'i 
douxe  pour  cent,  est  un  mélange  de  pltuieun  sels,  et  particuliè- 
rem^tt  de  sel  marin  combiné  avec  différentes  bases  :  mais  comme 
ce  sel  se  précipite  et  «e  cristallise  le  premier,  on  l'enlève  aisément , 
et  on  laisse  le  nitre  qui  est  encore  en  dissolution,  se  cristalliaer 
lentement;  il  prend  alors  une  forme  concrète,  et  on  le  sépare  du 
reste  de  la  liqueur  :  mais  comme,  après  cette  première  cristallisa- 
tion, ellecontientencore  du  nitre,an  la  fait  évaporer  et  refroidir 
une  seconde  fois  pour  obtenir  le  surplus  de  ce  ad.,  qui  se  mani- 
feste de  même  en  cristaux;  après  quoi  il  ne  reste  que l'<au~ni^  , 
dont  les  sels  ne  peuvent  }du9  se  cristaUiaer.  Mais  ce  nitre  n'est  pas 
encore  assez  pur  pool  en  fiiire  de  la  poudre  à  cantHi  ;  il  &nt  le  dis- 
soudre et  le  &ire  cristalliser  une  seconde  et  même  une  troisiËme 
(bis,pourlui  donner  toute  la  pureté  et  la  blancheur  qu'il  doit  avoir 
avant  d'être  employé  à  cet  usage. 

T^e  nitre  s'enflamme  sur  les  diarbons  ardens  avec  an  bruit  de 
nfflement;  et  lorsqu'on  le  fait  fondre  dans  un  creuset,  il  fait  ex- 
plosion et  détonne  dès  qu'on  lui  oSre  quelque  matière  inflam- 
mable, et  particulièrement  du  charbon  réduit  en  poudre.  Ce  sel 
purifié  est  transparent;  il  n'attire  que  tbiblement  l'humidité  de 

■  Il  7  ■  qmtmt  ou  quoi*  nitritm  irtificidlM  oaaTtHmtnt  flaUi»  ta 
Fnotbft-CamU,  gltmmn  tn  Bonrgofn*,  et  qwlqtu^iuiM  itùt  J'anUH  pco- 
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l'air;  il  n'a  qwe  peu  ou  point  d'odeur  :  n  raveur  est  désagréable; 
nmnmohiBonl'enipIoiedanslesMlaÎKnu  pour  donner  aux  viandes 
une  couleur  rouge,  la  forme  de  ses  cn'itaux  rarie  beaucoup; 
ils  se  préscnlent  tantàt  en  prismrs  rayés  dans  leur  longueur,  tan- 
tôt en  rfaombes,  tantàt  en  parallélipipcdei  rettsngles  ou  obliques. 
M.  le  docteur  De.imesle  a  scrupuleusement  examiné  toutes  ces  va- 
riétés de  figure ,  et  il  pense  qu'on  pourroit  les  réduire  au  parallé- 
lipipèdc ,  qui  est,  dit-i) ,  la  forme  primitive  de  ce  sel. 

La  plupart  des  sels  peuvent  peïdre  leur  forme  crîslalb'sée,  et 
être  privé»  de  leur  eau  de  crùtallisatîon ,  sans  ^tre  décomposés,  et 
sans  que  leur  cMence  saline  en  soit  altérée.  Le  nitre  seul  se  dé- 
compose par  le  concours  de  l'air  lorsqu'il  est  en  Fusion  ;  son  eau 
de  cristallisation  se  réduit  en  vapeurs  et  enlève  avec  elle  l'acide ,  en 
aorte  qu'il  ne  reste  au  fond  du  creuset  que  de  l'alcali  fixe  ;  preuve 
évidente  que  l'acide  du  nilre  est  le  même  que  l'acide  aérien.  Au 
reste,  comme  le  nitre  se  dissout  bien  plus  par&itement  et  en 
bien  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante  que  dans  l'eau 
froide,  il  se  cristallise  plus  par  le  refroidissement  que  parl'évapo- 
ration,  et  les  cristaux  seront  d'autant  plus  gros  que  le  reûroidisse- 
tnent  aura  été  plus  lent. 

La  saveur  du  nilre  n'est  pas  agréable  comme  celle  du  sel  marin; 
elleest  cependant  plus  fraîche,  mais  elle  laisM  ensuite  une  impres- 
sion répugnante  au  goût.  Ce  sel  se  conserve  à  l'air;  comme  il  est 
chargé  d'acide  aérien ,  il  n'attire  pas  celui  de  l'atmosphère;  il  no 
perd  pas  même  sa  transparence  dans  un  air  sec,  et  ne  devient  dé- 
liquescent que  par  une  surcharge  d'humicttlé.  D  se  liquéfie  très- 
aisément  au  feu,  et  à  un  d^ré  de  chaleur  bien  inférieur  à  celui 
qui  est  nécessaire  pour  le  faire  rougir  ;  il  se  fond  sans  grand  mou- 
i-ement  intérieur  et  sans  boursouflement  à  l'extérieur ,  lors  même 
qu'on  pousse  la  fonte  jusqu'au  rouge.  En  laissant  refroidir  ce  nitre 
fondu ,  il  forme  une  masse  solide  et  demi-transparente ,  à  laqnello 
on  B  donné  le  nom  impropre  de  erUlal  minéral;  r«r  ce  n'est  qua 
du  nitre  qui  n'est  plus  cristallisé,  et  qui  du  reste  a  conservé  toute* 
ses  propriétés. 

L'acide  vitriolique  et  l'arsenic,  qui  ont  enctre  plus  d'afGnitô 
que  l'acide  nitreux  avec  l'alcali ,  décomposent  le  nitre  en  lui  enle- 
Tant  l'alcali ,  sans  toucher  à  son  acide  ;  ce  qui  fournit  le  moyen 
de  retirer  cet  acide  du  nilre  par  Is  distillation.  L'alcali  qui  reste 
retient  une  certaine  quantité  d'arsenic,  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
mtrefiii  par  Farsenic.  C'est  un  Irts-bon  fondant,  et  duquel  on 
peut  se  servir  avantageusement  pour  lu  vitrification.  Nous  ne  par- 
lerons pas  deaautregcombinaitons  de  l'acide  nitreux,  çt  nous  noua. 
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tnermu  cte  tes  indiquer  dans  les  aiticles  oCt  nous  traiterons  dé 
la  dismlution  des  métaux. 


SEL  AMMONIAC. 


V>B  «el  est  amsi  nommé  du  mot  grtc  if/—t  qui  signifie  du  sabU, 
fmifx  que  les  anciena  ont  écrit  qu'on  le  trouvoit  dans  les  sables , 
qui  avaient  aussi  donné  leur  nom  au  temple  de  Jupiter  Amman. 
Cette  tradition  néanmoins  ne  a'est  pas  pleinemmt  confirmée  ;  car 
ce  n'est  qu'au-dessus  des  volcan*  et  des  autres  fournaises  souter- 
raines que  nous  sommes  assurés  qu'il  se  trouve  réellement  du  sel 
«mmoniac  formé  par  la  Nature.  Cest  un  composé  de  l'acide  ma- 
rin et  de  l'alcali  volatil ,  et  cette  union  ne  peut  se  làire  que  par  le 
lèu  ou  par  l'action  d'une  grande  chaleur.  On  a  dit  que  l'ardeur 
«lu  soleO,  dans  les  terrains  secs  des  climats  les  plus  chauds,  pn>- 
duisoit  ce  sel  dans  les  endroits  où  la  terre  se  trouvait  arrosée  de 
de  l'urine  des  animaux  ;  et  cela  ne  parait  pas  impossible ,  puisque 
l'urine  putréfiée  donne  de  l'alcali  volatil,  «t  que  la  chaleur  du  so- 
leil, dans  un  temps  de  aécherease,  peut  équivaloir  à  l'action  d'un, 
un  réeli  et  comme  il  f  a  sur  la  suiface  de  fa  terre  des  contrées 
oÂ  le  sel  marin  abonde,  il  peut  s'y  former  du  sel  ammoniac  par 
l'union  de  l'acide  de  ce  sel  avec  l'alcali  volatil  de  l'urioe  et  des 
autres  matières  animales  ou  végétales  en  putréfaction^  et  de  même 
^ans  les  lieux  o&  0  se  sera  rencontré  d'autres  s^  acides ,  vitrio- 
Jîquefl,  niireux,  etc.,  il  en  aura  résulté  autant  de  diiférens  sels 
«Domoniacaux  qu'il  y  a  de  combinaisons  diverses  entre  l'acide  de 
ces  sels  et  l'alcali  volatil  ;  car  quoiqu'on  puisse  dire  aussi  qu'il  y 
A  pIuMeursalcalis  volatils,  parce  qu'en  effet  ils  différent  entre  eux 
par  quelques  qualités  qu'ils  empruntent  des  substances  dont  on  les 
lire,  cependant  tous  les  chimistes  conviennent  qu'en  lespuivetmt 
<le  ces  matières  étraitgères,  tous  ces  alcalis  volatils  se  réduisent  1  un 
«eul,  loujoun  semblable  â  lui-même,  lorsqu'il  est  ammé  à  un. 
point  de  pureté  convenaUe. 

De  tous  les  sels  ammoniacaux,  celui  que  la  Nature  nous  pré- 
vente EU  plus  grande  quantité,  est  le  sel  ammoniac  formé  de 
l'acide  marin  et  de  l'alcali  volatil  :  les  autres  qui  sont  composés  de 
ce  même  alcali  avecl'adde  vitriolique,  Tacide  ritreux  ou  avec 
les  acide*  végétaux  et  animaux,  n'existmt  pas  sur  la  terre,  ou  ne 
a'y  trouvent  qu'en  si  petite  quantité,  qu'on  peut  les  néj^ger  dans 
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l^numération  des  production*  de  la  Nature.  Maia  àe  )«  même 
ananière  que  l'alcali  fixe  et  minéral  s'eit  combiné  en  immaue 
quantité  avec  l'acide  marin ,  comme  le  moins  éloigné  de  son  es- 
sence, et  a  produit  le  sel  commun,  l'alcali  vdatil  a  aussi  saisi  de 
préférence  cet  acide  marin  plus  volatil,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  sa  nalm-e,  que  les  deux  autres  acides  minéraux.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  le  sel  ammoniac  se  forme  dans  tous 
les  lieux  oh  l'alcali  volatil  et  le  sel  marin  se  trouvent  réunis.  Le» 
anciens  relatenrs  cmt  écrit  que  l'urine  des  chameaux  produit,  sur 
les  sables  salés  de  l'Arabie  et  de  la  Libye,  du  sel  ammoniac  en 
grande  quantité  ;  mais  les  voyageurs  récens  n'ont  ni  rechertiié  ni 
vérifié  ce  fait,  qui  néanmoins  me  paroit  assez  probable. 

I^ea  acides  en  général  s'unissent  moins  intimement  avec  l'alcali 
volatil  qu'avec  les  akab's  fixes  ;  et  l'acide  marin  en  particulier  n'est 
qu'atses  fôiblement  uni  avec  l'alcali  volatil  dansleselammoniac. 
C'est  peut-être  par  cette  raison  que  tous  les  sebammoniacaux  ont 
une -saveur  beaucoup  plus  vive  et  plus  piquante  que  les  sels  com- 
posés des  mêmes  acides  et  de  l'alcali  fixe.  Ces  sels  ammoniacaux 
■ont  aussi  plus  volatils  et  plus  susceptibles  de  décomposition,  parc* 
que  l'alcali  volatil  u'est  pas  aussi  fortement  uni  que  l'alcali  fixe 
«vec  leur  acide. 

On  trouve  du  sei  ammoniac  tout  formé  et  suUimé  ao-desaus 
dessol^lareseldesvalcans;et  ce&itnaus  fournit  une  nouvell* 
preuve  de  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  matières  qui  servent  d'ali- 
meot  à  leurs  feux;  ce  sont  les  pyrites,  les  terres  limoneuses  et 
végétales,  les  terreaux,  le  charbon  déterre, leabitumes,  et  toutes 
les  substances,  en  un  mot,  qui  sont  composées  des  détrimens  des 
végétaux  et  des  animaux,  et  c'est  par  le  choc  de  l'eau  de  la  mer 
contre  le  feu  que  se  font  les  explosions  des  volcans  :  l'incendie  de 
ces  niatitrea  animales  et  végétales  humectées  d'eau  marine  doit 
donc  former  du  sel  ammoniac,  qui  se  sublime  par  la  vH^ence  du 
feu,  et  qui  se  cristallise  par  le  refroidissement  contre  les  pannsdes 
aol&tares  et  des  volcans.  Le  savant  minéralogiste  Gronstedt  dit 
«  qu'il  seroit  aisé  d'assigner  Toriginedu  selammonniac,  s'ilét<Mt 
«  prouvé  que  les  volcans  sont  produits  par  de*  ardoises  ibrméea 
«  de  végétaux  décomposés  et  d'animaux  putréfiés  avec  l'fuimut; 
«  caronsait,BJoute-t-iI,que  les  pétrifications  ont  des  principes 
(T  qui  donnent  un  sel  urineux.  d  Mais  le*  ardoises  ne  sont  pas, 
comme  le  dit  Cronstedt,  de  l'Aumtu  ,  ou  terre  végilaU;  elles  ne 
•ont  pas  formées  de  cette  terre  et  de  végétaux  décomposés,  ou 
d'animaux  putréfiés,  et  les  volcan*  ne  «ont  pu  produits  par  le* 
ardoisesi  carc'est  cette  même  terre  hamu»,  ce  sont  les  détriment 
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tfes  Tegétaux  et  des  animaux  dont  elle  est  composée,  qui  BOni  les  ' 
véritaUea  alimena  des  kax  aooterrains  ;  ce  sont  de  même  les  char~ 
bonsde  terre,  les  bitumes,  Ica  pyrites,  et  toutes  les  matières  com- 
posées ou  chargées  de  ceftdétrimens  des  corps  organisés,  qui  cau- 
sent leur  incendie  et  entretiennent  kur  fèu  ;  et  ce  sont  ces  mêmes 
matières  qui  contiennent  des  sels  uvineux  en  bien  plos  grande 
quantité  que  les  pétrifications;  enfin,  c'est  là  la  réritable  origine 
du  sel  ammoniac  daiu  les  volcans  ^il  se  forme  par  l'union  del'acida 
de  l'eau  marine  à  l'alcali  volatil  des  matières  animale»  etv^étales^ 
et  se  sublime  ensuite  par  l'action  du  feu. 

Le  sel  ammoniac  et  le  pliospbore  sont  formés  par  ces  denx 
mêmes  principes  salins  :  l'acide  marin ,  qui  seul  ne  s'nnït  pas  avea 
la  matière  du  feu,  la  saisit  dès  qu'il  e>.t  joint  à  l'alcali  volatil,  et 
lôrtne  le  tû  ammoniac  ou  le  [Bosphore,  suivant  les  circonstances 
de  sa  ccHubinaison;  et  même,  lorsque  l'acide  marin  ou  l'acide  ni- 
treux  sont  combinés  avec  l'alcali  fixe  minénl ,  ils  produisent  eo- 
core  le  phosphore;  car  le  sel  marin  calcaire  et  le  nitre  calcaira 
répandent  et  conservent  de  la  lumik«  asses  long-leiups  après leuï 
calcination;  ce  qui  semble  prouver  que  la  base  de  tout  ptuMpliore 
est  l'alcali ,  el  que  l'acide  n'en  est  que  l'accessoire.  C'est  donc  auan 
l'alcali  volatil,  plutôt  que  l'acide  marin ,  qui  &it  l'essence  de  tous 
les  sdi  ammoniacaux ,  puisqu'ils  ne  diHërent  entra  eux  que  pas 
leurs  acides,  et  que  tous  sont  également  formés  par  l'union  de  ce 
seul  alcali  ;  enfin  c'est  par  cette  raiswi  que-  tous  lea.sels  amnonia- 
caox  sont  k  demi  volatils. 

Le  sel  ammoniac  ibfmé  par  la  oHnlnnaison  de  l'alculi  vdatil 
avec  l'acide  marin  ,  se  cristallise  lorsqu'il  est  pur ,  soit  par  la  su-- 
blimatîon,saitpar  lasimpleévaporation,  toutes  denx  néanmoins, 
suivies  du  refroidissement.  Comme  ses  cristaux  cmiservent  une 
partie  de  la  volatilité  de  leur  alcali ,  la  chaleur  du  soleil  suffit  pour 
les  dissiper  en  les  volatilisanL  Au  reste,  ce  sd  est  blanc,  presqua 
transparent;  et  lorsqu'd  est  sublimé  dans  âea  vaisseaux  dos,  il 
forme  une  niasse  assee  compacte,  dans  laquelle  on  remarque  des 
filets  appliqué»  dans  leur  longueur  parallèlement  les- nns  auxaa- 
trea.  U  attire  un  peu  l^umidiléde  l'air  et  devient  déliquescent 
avec  le  tempe.  Keau  le  dissout  &cîlemeDt;  et  l'on  a  observé  qu'il 
produit  un  froid  plus  que  glacial  dans  sa  dissolution.  Ce  grand 
refroidissement  est  d'autant  phu  marqué  que  la  chaleur  de  l'air 
est  plus  grande  et  qu'on  le  dûsout  dans  une  eau  pku  chaude;  el 
U  dissolution  se  fait  biep  plus  promptemenL  dans  l'eau  bouillante 
t^ue  dans  l'eau  froide. 

L'action  du  feu  ne  suffit  pas  seule  pour  décomposer  le  sel  nm- 
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moniRc;  il  le  volatitûe  k  l'air  libre,  ou  le  suUime,  connu?  !• 
«oufre,  en  vaisseaux  clos,  «ans  perdre  «a  forme  et  mhi  eaaence  ; 
mais  on  le  décompose  aisément  par  le*  acide*  ritriotique  et  ni- 
iretix,  qui  sont  plus  puissan*  que  l'acidemarin,  et  qui  s'emparent 
del'alcsliTolalilquecet  actde,  plusfoible,  est  foné d'abandonner. 
On  peut  aussi  le  décomposer  par  les  alcalis  fixes  et  par  les  sub»- 
tances  calcaire*  et  métalliques  qui  s'emparent  de  son  «dde,  arec 
lequel  elles  ont  plu*  d'afSnité  que  l'alcali  volatil. 

1a  décomposition  de  ce  sel  par  la  craie  ou  par  toute  autre  ma- 
tière calcaire,  offre  un  phénomène  singulier;  c'est  que  d'un  mi 
ammoniac  que  nous  supposons  composé  de  parties  égale*  d'acids 
marin  et  d'alcali  \'oIatil,  on  retire  par  cette  décompoeition  beau- 
coup plus  d'alcali  volatil ,  au  point  que  sur  une  livre  de  sel  com- 
posée de  huit  onces  d'acide  marin  et  de  huit  onces  d'alcali  voktil, 
on  retire  quatorze  onces  de  ce  même  alcali  :  ces  nx  onces  de  sur- 
plus ont  certainement  été  fournies  par  la  craie,  laquelle,  comme 
toutes  le*  autres  aiibstances  calcaires,  contient  une  très-grando 
quantité  d'air  et  d'eau  qui  se  drgagent  ici  avec  l'atcHlî  volatil  pour 
en  augmenter  le  volume  et  la  masse  :  autre  preuve  que  l'air  fixe 
ou  acide  aérien  peut  se  convertir  en  alcali  volatil. 

Indépendamment  de  l'acide  aérien,  il  entre  encore  de  la  mR- 
tière  inflammable  dans  l'alcali  volatil ,  et  par  conséquent  dans  la 
compositionduselammoniac;  il&it  par  cette  raison  fuser  le  nitra 
lorsqu'on  les  chauffe  ensemble  :  il  rehausse  la  couleur  de  l'or  si 
on  le  projette  sur  tafontede  ce  métal;  il  sert  aussi,  et  par  la  mémo 
cause,  À  fixer  rétamage  sur  le  cuivre  et  sur  le  fer.  On  bit  donc  un 
assez  grand  usage  de  ce  sel;  et  comme  la  Nature  n'en  fournit 
qu'en  très-petite  quantité,  on  auroitd A  chercher  les mojens  d'en 
fabriquer  par  l'art  ;  mais  jusqu'ici  on  s'est  contenté  de  s'en  pro- 
curer |)ar  le  commerce.  On  le  tire  des  Indes  orientales,  et  surtout 
de  l'Egypte,  oi'i  l'on  en  fait  tous  les  ans  plusieurs  centaines  de 
quintaux.  C'est  des  déjections  des  animaux  et  des  hommes  que 
l'on  extrait  ce  sel  en  Egypte.  On  sait  que,  fiiute  de  bois ,  on  y  ra- 
masse soigneusement  les  excrémens  de  tous  les  animaux  :  on  le* 
mêle  avec  un  peu  de  paille  hachée  pour  leur  donner  du  corps  et 
le»  fiiire  sécher  au  soleil;  ils  dei'iernent  combustibles  par  ce  des- 
fiécliemcnt,  et  l'on  ne  se  sert  guère  d'autres  matières  pour  faire  du 
feu.  On  recueille  avec  encore  plus  de  soin  la  suie  que  leur  coni' 
bustinn  produit  abondamment;  cette  suie  contient  l'alcali  volatil 
et  l'acide  marin,  tous  deux  nécessaires  à  la  formation  du  sel  am- 
moniac :  aussi  ne  faut^il  que  la  renfermer  dans  des  vaisseaux  de 
verre,  qu'on  en  remplit  aux  trois  qucirts,  et  qu'on  chauGfe  gra- 
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duellemenlaupomt  de  fairesublimerralcaliroIaltljilenlèveHTeo 
lui  une  portion  de  l'acide  marin,  et  ils  forment  ensemble,  aii 
haut  du  vaineau ,  une  masse  considérable  de  «el  ammoniac.  Vingt- 
ÙK  litres  de  cette  suie  animale  donnent,  ilit~on  ,  six  livres  de  iiel 
ammoniac.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'Egypte  en  fournit  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Néanmoins  on  fabrique  aussi  du  sel  ammoniac  dans 
quelques  endroits  des  Indes  orientales;  mais  il  ne  nous  en  arrive 
que  rarement  et  en  petite  quantité.  On  le  distingue  aisément  de 
celui  d'Egypte;  il  est  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  l'autre  est  en 
masse  aplatie  :  leur  surface  est  également  noircie  de  l'huile  fuli' 
gineuse  de  la  suie ,  et  il  £iHt  les  laver  pour  les  rendre  blancs  au- 
dehors  comme  ils  le  sont  au-^edana. 

La  saveur  de  ce  sel  est  piquante  et  salée,  et  en  même  lemp* 
froide  et  amére;  son  odeur  pénétrante  est  urineuae,  et  il  y  a  toute 
raison  de  croire  qu'il  peut  en  effet  se  former  dans  les  lieux  où  l'al- 
cali volatil  de  l'urine  putréfiée  se  combine  avec  l'acide  du  sel  ma- 
rin. Ses  cristaux  sont  en  filets  arrangés  en  forme  de  barbes  de 
j^ilume,  à  peu  près  comme  ceux  de  l'alun  ;  ils  sont  pliaos  et  flexi- 
bles, au  lieu  que  ceux  de  l'alun  sont  roides  et  coAsans.  Au  rente, 
on  peut  tirer  du  sel  ammoniac  de  toutes  les  matières  qui  contien- 
nent du  sel  marin  et  de  l'alcali  volatil.  Il  y  a  même  des  plantes, 
comme  la  moutarde,  les  choux,  etc. ,  qui  fournistent  du  sel  ammo- 
niac, parce  qu'elles  août  imprégnées  de  ces  deux  sels. 

On  recueille  le  sel  ammoniac  qui  ae  sublime  par  l'action  des 
feux  souterrains ,  et  même  l'on  aide  à  sa  formation  en  amoncelant 
des  pierres  sur  les  ouvertures  et  fentes  par  où  s'exhalent  ks  fti- 
uii£s  ou  vapeurs  enOammées;  elles  laissent  sur  ces  pierres  unees- 
pèce  de  suie  blanche  et  salée ,  de  laquelle  on  tire  du  sel  marin  et 
du  sel  ammoniac  :  quelquefois  aussi  cette  suie  est  purement  am- 
xuoniacale;  et  cela  arrive  lorsque  l'acide  marin,  d^agé  de  sa  base, 
a'tat  combiné  avec  l'alcali  volatil  des  substances  anioiales  et  végé- 
tales, qui,  BouB  la  forme  de  bitume,  de  charbon  de  terre,  etc. , 
servent  d'aliment  au  feu  des  volcans.  Le  Vésuve,  l'Etna  et  (ontes 
tes  Bol&tares  en  produisent,  et  l'on  en  trouve  aussi  sur  les  vieux 
volcans  éteints ,  ou  qui  braient  tranquillement  et  sans  explosion. 
On  cite  le  pays  des  Calmouka  en  Tartane ,  et  le  territoire  d'Oren- 
baurg  en  Sibérie,  comme  trcs-abondans  en  sel  imnioniaG  :  on 
assure  que  dans  cm  lieux  il  a  formé  d'épaisses  incrustations  sur 
les  rochers,  et  que  même  il  se  présente  qu^aelbis  en  masses  jointes 
à  <lu  soufre  ou  d'autres  matières  valconiques. 
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Xjk  borax  eal  un  sel  qni  nous  rient  de  l'Ane,  et  dont  l'or^De  et 
même  la  &bricatî<Mi  ne  nous  aont  pas  bien  connues.  U.  psroît 
néanmoimi  que  ce  sel  e*t  formé  on  du  moina  élnudié  par  la  Na- 
ture,  et  que  les  ancims  Arabes,  qui  lui  ont  donné  son  nom,  savoient 
kjàcâurtretsu  buoient  nn  grand  usage  :mais  ils  ne  nousontrien 
transmis  de  ce  qu'ils  pouvoïent  savoir  sur  sa  formation  dans  le 
•einde  la  terre,  et  sur  la  manière  de  l'extraire  et  de  le  préparer; 
les  voyageurs  modernes  nous  apprennent  seulement  que  ce  sd 
se  trouve  dans  quelques  provinces  de  la  Perse,  de  la  Tu-tsrîe  mé- 
ridionale, et  dans  quelques  contrées  des  Indes  orientales.  Ia  meil- 
leure  relation  est  celle  qui  a  été  puUiée  par  l'un  de  nos  plus  labo- 
rieux et  savans  naturalistes,  M.  ValmoBtdeBomare,  par  laquelle 
il  paroit  que  ce  sel  se  trouve  dans  des  terres  grasses  et  dans  des 
pierres  tendres ,  arrosées  ou  peut-~étre  Tormées  du  dépôt  des  eaux 
qui  découlent  des  montagnes  à  mines  métalliques;  ce  qui  semble 
Ùidiquer  que  ce  sel  est  en  dissolution  dans  ces  eaux,  et  que  la 
terre  gnsse  on  la  pierre  tendre  ont  été  pénétrées  de  cette  eau  salin» 
et  minérale.  On  appelle  tinkal  ou  borax  brut  la  matitre  qu'on  ex- 
\nït  de  ces  terres  et  pierres  par  la  lessive  et  l'évapontion  ;  et  c'est 
sous  cette  fanas  et  sous  oe  n<xB  qu'on  l'apporle  en  Europe,  oïl 
l'on  achève  de  le  purifier. 

Dans  leur  état  de  pureté,  les  cristaux  du  borax  ressemblent  À 
ceux  de  l'alun  ;  ils  contiennent  cependant  moiiu  d'eau,  et  en  exi- 
gent une  plus  grande  quantité  pour  ae  dissoudre ,  et  même  Hs  na 
se  dissolvent  bien  que  dans  l'eau  chaude.  Au  feu,  ce  sel  se  gonfle 
moins  que  l'alun  ;  mais  il  s'y  liquéfie  et  s'y  calcine  de  même  :  enfin 
il  se  convertit  en  ane  sorte  de  verre  salin,  qu'on  préfîse  au  borax 
même  dans  plusienis  usages,  parce  qu'étant  dépouillé  de  toute 
humidité,  il  n'est  point  sujet  à  se  boursoufler.  Ce  verrede  borax 
n'est  ni  dur  ni  dense,  et  il  participe  moins  des  qualités  du  verra 
que  de  celles  du  sel  ;  il  se  décompose  k  l'air ,  y  devient  farineux  ; 
il  se  dissout  dttns  l'eau ,  et  d(mne,  par  l'évaporatioa,  des  cristaux 
tout  semblables  &  ceux  du  borax.  Ainsi  ce  sel,  en  se  vitrifiant, 
loin  de  se  dénaturer,  ne  fiiit  que  s'épurer  davantage  et  acquéAr 
des  propriétés  plus  actives  :  car  ce  verre  de  borax  est  le  plus  pui»- 
nnt  de  tous  lèi  fondans;  et  loisqu'oo  U  mêle  avec  des  terres  da 
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qaelqœ  qualité  qu'elles  soient,  il  les  convertit  (outea  en  verres 
nlïdes  et  plus  ou  moins  tranaparens ,  suÎTânt  la  nature  de  ces  terres. 

Tout  ceci  paroit  déjà  nous  indiquer  que  le  borax  contient  une 
grande  quantité  d'alcali;  et  cela  se  prouve  encore  par  l'effet  des 
acides  sur  ce  ael  :  ils  s'emparent  de  «on  alcali ,  et  ferment  des  sels 
tout  aernblalles  à  ceux  qu'ils  produisent  en  se  combinant,  avec 
l'alcali  minéral  ou  marin  ;  et  non-seulement  on  peut  enlever  au 
borax  son  alcali  par  les  acides  vitriolique ,  niireux  et  marin ,  mais 
aussi  par  les  acides  végétaux.  Ainsi  Is  présence  de  Talcali  fixe  dans 
leboraxest  parfaitement  démontrée:  mais  ce  n'est  cependant  pas 
cet  alcali  seul  qui  constitue  son  essence  saline  ;  car  après  en  avoir 
•éparé  |iar  les  acides  cet  alcali ,  il  reste  un  sel  qui  n'est  lui-tnètna 
ni  acide  DÎ  alcali,  et  qu'on  ne  sait  comment  définir.  M.  Homberg, 
de  l'Académie  des  sciences ,  est  le  premÏM*  qui  en  ait  parié  ;  il  l'a 
nommé  m/  éidaiif,  et  ce  nom  n'a  rapport  qu'à  quelques  pro- 
priélés  calmantes  que  cet  habile  chimiste  a  cru  lui  reoonnoitre  : 
mais  on  ignore  encore  quel  est  le  principe  salin  de  ce  sel  singu- 
lier; et  comme  sur  les  choses  incertaines  il  est  permis  de  faire  des 
conjectures,  et  qne  j'ai  ci-devant  réduit  tous  les  sels  simples  à  trois 
sortes,  savoir,  les  acides,  les  alcalis  et  les  arsenicaux,  il  me  semble 
qu'on  peut  soupçonner  avec  ibndement  que  le  sel  sédatif  a  Tarse* 
nïc  pour  principe  salin. 

D'abord  il  parott  certain  qne  ce  sel  existe  tout  fi>rmé  dans  le 
borax,  et  qu'il  y  est  uni  avec  l'alcali,  dont  les  acides  ne  font  que 
le  d^ger,  puisqu'en  le  combinant  de  nouveau  avec  l'alcali,  on 
en  re&it  da  borax,  a.*  Le  sel  sédatif  n'est  point  un  acide,  et  ce- 
pendant il  semble  suppléer  l'adâe  dans  le  borax,  puisqu'il  y  est 
uni  avec  l'alcali  :  or,  il  n'y  a  dans  la  Nature  que  l'arsenic  qui 
puisse  faire  fonction  d'acide  avec  kg  substances  alcaUnes.  5'.  On 
obtient  le  sel  sédatif  du  borax  par  sublimation  ;  il  s'élève  et  «"at- 
tache  au  haut  des  vaisseaux  clos  en  filets  déliés  ou  en  lame»  minces, 
légères  et  bnUantes  ;  et  c'est  sous  cette  forme  qu'on  conserve  ce  seK 
On  peut  aussi  le  retirer  dn  borax  par  la  simple  cristallisation  ;  il 
paroit  être  aussi  pur  que  celui  qu'on  obtient  par  la  soblimatton  : 
car  il  est  également  brillant  et  aussi  beau;  il  est  seulem^it  plus 
pesant,  quoique  toujours  très-léger,  et  l'on  ne  peut  s'empficher 
d'admirer  la  légèreté  de  ce  sel  obtenu  par  sublimaliim  ;  un  gros , 
dît  M.  Haoqaer,  snEBt  pour  emptir  un  assez  grand  bocal.  4.*  C'est 
touiours  par  le  moyen  des  addea  qu'on  retire  le  set  sédatif  du  bo- 
rax, soit  par  sublimation  ou  par  cristallisation;  et  M.  Baron,  ha- 
bile ohimbte,  de  l'Académie  des  sciences ,  a  bien  prouvé  qu'il  ne  se 
ibrme  pas,  comme  on  pourroit  l'imaginer^  par  k  combinaison 
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actuelle  de  l'alcali  avec  \ea  acides  dont  oo  w  sert  pour  le  retirer 
du  boi'ax  :  ainsi  ce  sel  n'est  cerlainemeD^  point  un  acide  connu. 
5.*  I^s  chimistes  ont  refprdé  ce  sel  comme  simple,  parce  qu'il 
ne  leur  a  pas  été  possible  de  le  décomposer;  U  a  résisté  à  toute* 
tes  épreuves  qu'ils  ont  pu  tenter,  et  il  a  conservé  son  essence  sans 
altération.  6°.  Ce  sel  est  non-seulement  le  plus  puissant  fimdant 
des  «ubstances  terreuses,  mais  il  produit  le  même  effet  sur  le*  ma- 
tières métalliques. 

Ainsi,  quoique  le  sel  sédatif  paroisse  simple,  et  qu'il  le  soit  en 
effet  plus  que  le  borax ,  il  est  néanmoins  compote  de  quelques 
subatatices  salines  et  métalliques  si  intimement  unies,  que  notre 
art  ne  peut  les  séparer  ;  et  je  présume  que  ces  substances  peuvent 
être  de  l'arsenic  et  du  cuivre,  auquel  on  sait  que  l'arsenic  ndhcro 
siforlement,qu'ona  grande  peine  à  l'en  séparer  Ceci  n'est  qu'une 
conjecture,  un  soupçon  ;  mais  comme  d'une  part  le  borax  ne  se 
trouve  que  dans  des  terres  ou  des  eaux  chargées  de  parties  métal- 
liques, et  particulièrement  dans  le  voisinage  des  mines  de  cuivre  en 
Perse,  etqued'autre  partie  sel  sédatif  n'e»t  ni  acide  ni  alcali,  et  qu'il 
a  plusieurs  propriétés  semblables  à  celles  de  l'arsenic,  et  qu'eafin 
il  n'y  a  de  sels  simples  dans  la  Nature  que  l'acide ,  l'alcali  et  Tarse- 
nic,;'ai  cru  que  ma  conjecture  étoît  assez  fondée  pour  la  laisser  pa- 
roltre,  en  la  soumettant  néanmoins  à  toute  critique,  et  particuliè- 
rement à  l'arrêt  irrévocable  de  l'expérience,  qui  la  détruira  ou  la 
confirmera.  Je  puis ,  en  attendant ,  citer  un  fait  qui  paroit  bien 
constaté.  M.  Cadet,  l'un  de  nos  savans  chimistes,  de  l'Acadétnie 
des  Sciences,  a  tiré  du  borax  un  culot  de  cuivre  par  des  disstdu- 
lions  et  des  filtrati<Mu  réitérées;  et  ce  seul  fait  suffit  pour  démon- 
trer que  le  cuivre  est  une  des  subetances  dont  le  borax  est  com- 
posé :  mais  il  sera  peut-être  plus  difficile  d'y  reconnoltre  l'arsenic. 
Le  sel  sédatifest  encore  plus  TuaiMe ,  plus  vitri£able  et  plus  vitri- 
fiant que  le  borax,  et  cependant  il  est  privé  de  son  alcali,  qui, 
comme  l'on  sait,  est  le  sel  le  plus  fondant  et  le  plus  nécessaire  à  la 
vitrification  ;  dès- lors  ce  sel  séd a lif  contient  donc  une  matière  qui, 
sans  être  alcaline,  a  néanmoins  la  même  propriété  vitrifiante. 
Or,  je  demande  quelle  peut  être  cette  matière,  si  ce  n'est  de  l'ar- 
senic ,  qui  seul  a  ces  propriétés ,  et  qui  même  peut  fondre  et  vitri- 
fier plusieurs  substances  que  les  alcalis  ne  peuvent  vitrifier. 

Ce  sel  se  dissout  dans  l'esprit-de-vin  :  il  donne  à  sa  flamme  un© 
belle  couleur  verte;  ce  qui  semble  prouver  encore  qu'il  est  im- 
prégné de  quelque*  âémens  métalliques,  et  par  lieu  Uérentent  de 
ceux  du  cuivre.  Il  est  vrai  qu'en  supposant  ce  sel  composé  d'ar- 
eeuic  et  de  cuivre,  il  faut  encore  admettre  dans  sa  com^lion 
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une  terre  vîtrescible  capable  de  saturer  l'arsenic  et  d'envriopper 
le  cuivre  ;  car  ce  sel  sédatif  a  très-peu  de  saveur,  et  ses  effets ,  au 
lieu  d'être  funestes  comme  ceux  de  l'arBenic  et  du  cuivre,  ne  sont 
que  doux  nt  même  salutaires.  Mais  ue  trouve-t-on  pas  la  même 
différence  d'effets  entre  le  sublimé  corrosif  et  le  mercure  doux  ? 
Un  autre  &it  qui  ra  encore  i  l'appui  de  ma  confectare,  c'est  que 
le  borax  &it  pâlir  la  couleur  de  l'or  ;  et  l'on  sait  que  l'arsenic  !e 
pâlit  ou  blanchit  de  même  :  mais  on  ne  sait  pas,  et  il  &udroit  l'es- 
sayer, si  en  jetant  à  plusieurs  reprises  une  grande  quandté  de 
borax  sur  l'or  en  fusion ,  il  ne  le  rendroit  pas  cassant  ccmune  &it 
l'arsenic.  S'il  produisoit  cet  efiet,  on  ne  pourroit  guère  donter 
que  le  borax  et  le  sel  sédatif  ne  continssent  de  l'arsenic.  Au  reste, 
il  lâudroit  &ire  de  préférence  cet  essai  sur  le  sel  sédatif  qui  est  dé- 
barrassé d'alcsli,  et  qui  a,  comme  le  borax,  la  propriété  de  blanchir 
l'or.  Enfin  on  peut  comparer  au  borax  le  nitrefixéparFartenic, 
qui  devient  par  ce  mélange  un  très  -  puissant  fondant ,  et  qu'on 
peut  employer,  au  lieu  de  borax ,  pour  opérer  la  vitrification. 
Tous  ces  rapports  me  semUent  indiquer  que  l'arsenic  &it  partie 
du  borax,  mais  qu'il  adhère  si  fortranent  k  la  base  métallique  de 
ce  sel ,  qu'on  ne  peut  l'en  séparer. 

Au  reste,  il  n'est  pas  certaia  qu'tm  ne  puisse  tirer  le  sd  sédatif 
qaedu  seul  borax,  puisque  M.  Hoëller  assure  que  les  eaux  du  lac 
ChercMago ,  dans  le  territoire  de  Sienne  en  Italie ,  en  foumisaent 
une  quantité  assez  considérable;  et  cependant  il  ne  dit  pas  que  ces 
mêmes  eaux  fournissent  du  borax. 

On  apporte  de  Turquie,  de  Perte,  du  continent  des  Indes,  et 
même  de  111e  de  Ceylan ,  du  tintai  ou  borax  brut  de  deux  sortes  : 
l'un  est  mouetrougeâtre,et  l'autre  est  ferme  et  gris  ou  verditre  ; 
on  leur  enlève  ces  couleurs  et  l'onctuosité  dont  ils  sont  encore  im- 
prégnés, en  les  purifiant.  Autrelbi*  le*  Vénitàens  étoient,  et  ac- 
tuellement les  Hollandais  sont  les  seuls  qui  aient  le  secret  de  ce 
petit  art,  et  les  seuls  aussi  qui  fassent  le  commerce  de  ce  sel;  cepen- 
dant on  assiire  que  les  Anglais  en  tirent  de  plusieurs  endroits  des 
Indes,  et  qu'ils  en  achètent  des  Hollandais  à  Ceylan. 

Le  borax  bien  purifié  doit  être  fort  blanc  et  très-léger.  On  le 
falsifie  souvent  en  le  mêlantd'alun  :  il  porte  alors  une  saveur  atyp- 
tiqtie  sur  la  langue;  et  volume  pour  volume,  il  est  bien  moinii 
.  léger  que  le  borax  pur,  qui  n'a  d'ailleurs  presque  point  de  saveur, 
et  dont  les  cristaux  sont  plus  tranaparcns  que  ceux  de  l'alun.  On 
<]istingue  donc  à  ces  deux  caractères  sensibles  le  bontx  pur  du 
borax  mélangé. 

La  plus  glande  et  la  plus  utile  propriété  du  borax  est  de  Cici- 
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]iter,pliu  qu'aucan  autre  sel,  la  fusion  des  iBèUoz;  il  en  mi- 
semble  aumi  les  parties  métalliques,  et  les  débatrasse  des  satM- 
tancea  hétérogènes  qui  s'y  trouvent  mêlées,  en  les  réduÏMnt  en 
scories  qui  nagent  au-dessus  du  mêlai  fondn  :  il  le  défend  ausu  de 
l'action  de  l'air  el  du  feu ,  parce  qu'il  forme  lui-même  an  Terre  qm 
sert  de  bain  su  métal  avec  lequel  il  ne  se  confond  ni  ne  se  mSle  ; 
et  comme  il  en  accélère  et  làcilite  h  fiuiim ,  il  diminue  par  con- 
séquent la  consommation  des  combostiUe*  et  le  temps  nécessaii*- 
à  la  fonte  ;  car  il  ne  faut  qu'un  feu  modéré  pour  qu'il  exerce  son 
action  fendante.  On  s'en  sert  donc  avec  tout  avantage  ponr  souder 
les  métaux,  dont  on  peut,  par  son  moyen,  réunir  les  pièce*  lea  plus 
délicates  sons  les  déformer;  il  a  éminemment  cette  unie  propriété 
de  réunir  et  souder  ensemUe  tous  les  métaux  dura  et  difficiki  à 
fondre. 

Quoique,  à  mon  avis,  le  borax  contienne  de  l'arsenic ,  il  estnéas- 
moins  autant  ami  des  métaux  que  l'anenic  se- montre  leurennemi  ;. 
le  borax  Us  rend  lianset  fusibles,  et  ne  leur  communique  aueime 
des  qualités  de  l'arsenic,  qui ,  lorsqull  est  seul  et  nu  ,  lea  aigrît  et 
les  corrode  :  et  d'ailleurs  l'action  du  borax  est  subordonnée  à  l'art , 
au  lieu  que  l'arsenic  agit  par  sa  pro|»«  activité,  et  se  Iroure  ré- 
pandu et  produit  par  la  Nature  dans  presque  tout  le  rtgne  miné- 
ral ;  et ,  à  cet  égard ,  l'arsenio,  comme  sel ,  devroit  trouver  ici  n 
place. 

Nous  avons  dit  que  des  trois  grandes  combinaisons  saUnea  dft 
l'adde  primitif  ou  aérien ,  la  première  s'est  fiiite  avec  la  terre  vr> 
treuse,  et  noua  est  représentée  par  l'acide  vitiiolique  ;  la  seGcmde 
s'est  opérée  avec  la  terre  calcaire,  et  a  produit  l'acide  marin;  et  la 
troisième,  avec  la  substance  métallique,  a  fermé  l'arvenic.  L'excèa 
de  causticité  qui  le  caractérise,  et  ses  autres  propriétés,  semblent 
en  effet  tenir  à  la  masse  et  Ji  la  densité  de  la  base  que  nous  lui 
assigncms  :  mais  l'arsenic  est  un  proie» ,  qui  non-seulement  se 
montre  sous  la  ferme  de  sel ,  mais  se  produit  aussi  sous  celle  d'un 
régule  métallique;  et  c'est  à  cause  de  cette  propriété  qu'tm  lui  a 
donné  le  nom  et  le  rang  de  demi-métal.  Ainsi  nous  remettons  à 
en  traitQT  à  la  suite  des  demi-métaux,  dont  il  parolt  être  le  der- 
nier, quoique,  par  des  traits  presque  aussi  fortement  marqués,  ÏT 
s'unisse  et  s'assimile  aux  sels. 

Nous  terminerons  donc  ici  cette  liistoire  naturelle  des  sels,  peut- 
être  déjà  trop  longue.  Mais  j'ai  dû  parler  de  toutes  les  matières  sa- 
lines que  produit  la  Nature,  et  je  n'ai  pu  le  6ire  sans  entrer  dan« 
quelque  discussion  sur  les  principes  salins,  et  sans  exposer  avec  un 
peu  de  délail  les  différons  effets  des  acides  et  des  alcalis  gmenis  ptc 
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notre  art  à  leur  plus  grand  degré  de  pureté.  J'ai  tâché  d'expoier 
leur*  propriété  easent!eUe«,et  je  crois  qu'on  en  aura  da  id^ 
nettes  si  l'on  veut  me  lire  huu  préjugés.  J'aurois  encore  plus  ex- 
cédé les  bornes  que  je  me  sais  prescrites ,  si  je  me  fosse  livré  k  com- 
parer Avec  les  seb  produits  par  la  Nature  tous  œox  que  la  chimie 
a  au  former  par  ses  combinaisoiu  :  les  sels  sont ,  après  le  feu ,  les 
plus  grands  instrumens  de  ce  bel  art,  qui  commence  à  devenir 
une  science  par  sa  réuaioD  avec  la  physique. 


On  trouve  rarement  les  métanx  sons  lenr  forme  m^talliqae 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  ils  y  sont  ordinairement  sons  une  forme 
minéralisée,  c'est-à-dire ,  altérée  par  le  mâange  intime  de  plu- 
Meurs  matières  étrangères,  et  la  quantité  des  métaux  purs  est 
très-petite  en  comparaison  de  celle  des  métaux  minéralisés;  car, 
k  l'exception  de  l'or,  qui  se  trouve  presque  toujours  dans  l'état  de 
métal,  tous  les  autres  métaux  se  présentent  le  plus  souvent  dans 
l'état  de  minéralisation.  Le  fon  primitif,  en  liquéfiant  et  vitrifiant  - 
toute  la  masse  des  matières  teiTestres  du  globe,  a  suUimé  en 
■lème  temps  les  substances  métalliques,  et  leur  a  laissé  d'abord 
leur  forme  propre  et  particulitre  :  quelques-unes  de  ces  substances 
métalliques  ont  conservé  cette  forme  native;  mais  la  plupart  l'ont 
perduepar  leur  union  avec  des  matières  étrangères  et  par  l'action 
des  élémens  humidea.  Nous  verrons  que  la  production  des  mé- 
taux pon  et  celle  des  métaux  mélangés  de  matière  vitreuse  par 
le  feu  primitif,  sont  contemporaines  ,  et  qu'au  contraire  les  mé- 
taux minéralisés  par  le*  acides  et  travaillés  par  l'eau  sont  d'une 
formation  postérieure. 

Tous  les  métaux  sont  susceptibles  d'être  sublimés  par  l'action 
dn  feu;  l'or ,  qui  es  t  le  plus  fixe  de  tous ,  ne  laisse  pas  de  se  sublimer 
par  la  chaleur ,  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  métaux  et 
ntinénux  métalliques  :  ainsi,  lorsque  le  feu  primitif  eut  réduit 
fcn  verre  les  matières  fixes  de  la  masse  terrestre,  les  substances 
métalliques  se  suUimèrent  et  furent  par  conséquent  exdues  de 
ia  vitrification  générale  ;  la  violence  du  feu  Us  teooit  élevées  au- 
dessus  de  la  Bur&ce  du  globe  ;  elles  ne  tombèrent  que  quand  cette 
chaleur  ejctréme,  commentant  à  diminuer,  leur  permit  de  roter 
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dans  un  état  de  fuaitm  saTis  être  aubllmées  de  nouTeau.  Les  mé-* 
taux  qui,  comme  le  fer  et  )e  cuivre,  exigent  le  plus  de  feu  pouf 
se  fondre,  durent  se  placer  les  premiers  sur  la  roche  du  globe 
encore  tout  ardente.  I/argent  et  l'or,  dont  la  fusion  ne  suppose 
qu'un  moindre  degré  de  feu,  s'établirent  ensuite  et  coalèrent  dans 
le»  (entes  perpendiculaires  de  cette  roche  déj  à  consolidée  ;  ils  rem- 
plirent les  interstices  que  le  quarz  décrépité  leur  ofTroit  de  toutes 
parts,  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  trouve  l'or  et  l'argent  vierge 
en  petits  filets  dans  la  roche quarzeuse.  Le  plomb  et  l'étain,  aux- 
quels il  ne  faut  qu'une  bien  moindre  chaleur  pour  se  liquéfier, 
coulèrent  long-temps  après  ou  se  convertirent  en  chaux,  et  se 
placèrent  de  même  dans  les  fentes  perpendiculaires.  Enfin  tous 
ces  métaux,  souvent  mêlés  et  réunis  ensemble,  y  formèrent  lea 
filons  primitifs  des  mines  primordiales,  qui  toutes  sont  mélangées 
de  plusieurs  minéraux  métalliques.  Et  le  mercure,  qu'une  mé- 
diocre chaleur  volatilise ,  ne  put  s'établir  que  peu  de  temps  avant 
la  chute  des  eaux  et  des  autres  matières  égalemenl  volatiles. 

Quoique  ces  dépôts  des  différons  métaux  se  soient  formés  suc- 
cessivement et  A  mesureque  la  violence  du  feudiminuoit,  commd 
ils  K  sont  faits  dans  les  mêmes  lieux,  et  que  les  fentes  perpendi- 
culaires ont  été  le  réceptacle  commun  de  toutes  Les  matières  mé- 
falUques  fondues  ou  sublimées  par  la  chaleur  intérieure  du  globe, 
toutes  les  mines  sont  mêlées  de  difiërens  métaux  et  minéraux  mé- 
talliques; en  effet  il  y  a  presque  toujours  plusieurs  métaux  dans 
la  même  mine  ;  on  trouve  le  fer  avec  le  cuivre,  le  plomb  avec 
l'argent ,  l'or  avec  le  fer,  et  quelquefois  tous  ensemble;  car  il  ne 
Jàut  pas  croire ,  comme  bien  des  gens  se  le  figurent ,  qu'une  mina 
d'or  ou  d'argent  ne  contienne  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  ma- 
tières; il  suffit,  pour  qu'on  lui  donne  cette  dénomination,  que  la 
mine  soit  mêlée  d'une  asses  grande  quantité  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  cea  métaux ,  pour  être  travaillée  arec  profit  ;  mais  souvent  et 
presque  toujours  le  métal  précieux  y  est  en  moindre  quantité  qua 
les  autres  matières  minérales  ou  métalliques. 

Quoique  les  &its  subsistans  s'accordent  par&itement  avec  le* 
causes  et  les  effets  que  je  suppose,  on  ne  manquera  pas  de  contes- 
ter cette  théorie  de  l'établissement  local  des  mines  métalliques  : 
on  dira  qu'on  peut  se  tromper  en  estimant  par  comparaison  et 
jugeant  par  analogie  les  procédés  de  la  Nature;que  la  vitrification 
de  la  terre  et  la  sublimation  des  métaux  par  le  feu  primitif  n'étant 
pas  des  faits  démontrés ,  mais  de  simples  conjectures  ,  les  consé- 
quences que  j'en  tire  ne  jwuvent  qu'être  précaires  et  purement 
hypothétiques  ;  enfin  l'on  renouvellera  saiu  doute  l'objection  tri- 
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viaïe  n  souvent  répétée  contre  les  hypothèses ,  en  s'écrUnt  qu'en 
Iwnne  physique  il  ne  &ut  ni  comparaitons  ni  syslèmes. 

Cependant  il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  connoissons  rien 
<iue  par  comparaison ,  et  que  nous  ne  pouvons  juger  de»  choses 
et  de  leurs  rapports  qu'après  avoir  (hit  une  ordonnance  an  ces 
mémea  rapports,  c'est-à-dire,  un  système.  Or  Im  grands  pnx^édés 
de  la  Nature  sont  les  mêmes  en  tout  ;  el  lorsqu'ils  nous  paruissent 
f^posés, contraires  ou  seulement  ditfêrenij,  cent  faute  de  les  avoir 
taiaia  et  Tua  asses  généialenieiit  pour  Jas  bii^n  «comparer.  La  plu- 
part de  ceux  qui  observent  les  effets  de  la  Nature  ,  ne  s'attachant 
qu'à  quelques  points  parliculien; ,  croient  voir  des  variation*  et 
même  des  contrariétéa  dans  ses  opérations;  tandis  que  [.-(ïliti  qui 
l'embrasse  par  de»  vues  plus  générales,  reroonoît  la  sijuplicitéde 
son  plan ,  et  ne  peut  qu'admirer  l'ordre  constant  et  Rxi;  de  se* 
oombiniîaons,  et  l'uniformité  de  ses  moyens  d'eïiicution:  f>i-atides 
opérations,  qui,  toutes  fondées  sur  de»  lois  invariables,  ne  peu- 
vent varier  eiles-ménies  ni  se  contrarier  dans  les  effets.  Le  but  du 
philosophe  naturaliste  doit  donc  être  de  s'éleverauea  haut  pour 
pouvoir  déduire  d'un  seul  effet  général,  pris  comme  cause ,  tous 
les  effets  particuliers.  Mais  pour  voir  la  Nature  sous  ce  grand  as- 
pect, il  faut  l'avoir  examinée,  étudiée  et  comparée  dans  toutes 
les  parties  de  son  immense  étendue.  Assez  de  génie,  beaucoup 
<]'éti)de,  un  peu  de  liberté  de  penser,  soat  trois  attributs  salu 
lesquels  on  ne  pourra  que  défigurer  la  Nature,  au  lieu  de  la  re- 
présenter :  jel'ai  souvent  senti  en  voulant  la  peindre ,  et  malheur 
â  ceux  qui  ne  s'en  doutent  pas  !  leurs  travaux ,  loin  d'avancer  la 
science,  ne  font  qu'en  retarder  les  progrès;  de  petits  faits,  de» 
objets  présentés  par  leurs  Stces  obliques  ou  vus  sous  un  &ux  jour, 
àe»  choses  mal  entendues,  des  méthodes  scolastï(]^uca,  de  grand» 
raisonnemens  fondés  sur  une  métaphysique  puérile  ou  sur  des 
préjugés, sont  les  matières  sans  substance  des  ouvrages  de  l'écrivain 
sans  génie  ;  ce  sont  autant  de  tas  de  décombres  qu'il  &ut  enleva' 
avant  de  pouvoir  construire.  Les  sciences  seroient  donc  plus  avan- 
céessimoinsdegensavoient écrit;  mais  l'amour-propre  ne  s'oppo- 
aera-t-il  pas  toujoars  à  la  bonne  fbi  ?  L'ignorant  se  croit  suffisam- 
ment instruit;  celui  qui  ne  l'est  qu'à  demi,  se  croit  plus  que  sa- 
vant, et  tous  s'imaginent  avoir  du  génie,  ou  du  moins  assez  d'esprit 
pour  en  critiquer  les  productions;  on  le  voit  par  les  ouvrages  de 
ces  écrivains  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  crier  contre  les  sys- 
tèmes, parcequ'îlssont  non-seulement  incapables  d'en&ire,  mais 
peut-être  même  d'entendre  la  vraie  signification  de  ce  mot,  qu{ 
les  épouvante  ou  lef  humilie  :  cependant  tout  systèmen'est  qu'uov 
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combinaison  raisonoée ,  une  ordonnance  dea  choses  oa  des  idées 
qui  les  repi«sentent;  et  c'est  le  génie  seul  qui  peut  fidre  celte  or- 
donnance, c'est-à-dire,  nn  s^ntème  en  tout  genre,  parce  que 
c'est  au  génie  seul  qu'il  appartient  de  généraliser  les  idées  pftrti- 
culttres,  de  réunir  toutes  les  vues  en  un  fiiisceau  de  lumière,  de 
se  lâtre  de  nouveaux  aperçus,  de  saisir  les  rapports  fugitifs,  de 
rapprocher  ceux  qui  sont  éloignés,  d'en  forma'  de  nouTelles  uu' 
logiea ,  de  s'élever  enfin  aisea  haut  et  de  s'étendre  assee  loiu  pour 
embrasser  à  la  fois  tout  l'espace  qu'il  a  rempli  de  sa  pensée  :  c'est 
ainsi  que  le  génie  seul  peut  former  un  ordre  systànatique  des 
choses  et  des  fiiila,  de  leurs  combinaisons  respectives,  de  la  dé- 
pendance des  causes  et  des  effets ,  de  sorte  que  le  tout  rassemblé , 
réuni,  puisse  présenter  à  l'esprit  un  grand  tableau  de  spécula- 
lions  suivies ,  ou  du  moins  un  vaste  spectacle  dont  toutes  les  scènes 
se  lient  et  se  tiennent  par  des  idées  conséquentes  et  des  bits 
assortis. 

Je  crois  donc  que  mes  explications  sur  l'action  du  feu  primitif, 
sur  la  sublima  Lion  des  métaux,  sur  la  ffHmation  des  matières  vi- 
treuses, argileuses  ot  calcaires,  sont  d'accord  avec  les  procédés 
de  la  Natui-e  dans  ses  plus  grandes  opérations  ;  et  nous  vemms 
que  l'ensemble  de  ce  sjrstème  et  ses  autres  rapports  seront  encore 
confirmés  par  tous  les  faits  que  nous  rapporterons  dans  la  auite^ 
en  traitant  de  chaque  métal  en  particulier. 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  du  fer ,  on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  métal  n'ait  commencé  à  s'établir  le  premier  sur  le  globe, 
et  peu  de  temps  après  la  consolidation  du  quarz,  puisqu'il  a  coloré 
les  jaspes  et  les  cristaux  de  ield-spath,  au  lieu  que  l'or,  l'aident, 
ni  les  autres  métaux ,  ne  paraissent  pas  être  entrés  comme  le  &r 
dans  k  substance  des  matières  vitreuses  produites  par  le  feu  pri- 
mitif: et  ce  feit  prouve  que  le  fer,  plus  capable  de  résister  i  U 
violence  du  feu ,  s'est  en  effet  établi  le  premier  et  dès  le  temps  de 
la  consolidation  des  verre»  de  nature  ;  car  le  fer  primordial  as 
trouve  toujours  intimement  mêlé  avec  la  matière  vitreuse,  et  il  a 
formé  avec  elle  de  très^randes  masses ,  et  même  des  montagnes  4 
la  surbce  du  globe,  tandis  que  les  autres  métaux,  dont  l'établis- 
sement a  été  postérieur,  n'ont  occupé  que  les  intervalles  des  fêntee 
perpendiculaires  de  la  roche  quarzeuse  dans  lesquelles  ils  se  tn>a- 
vent  par  filons  et  en  petits  amas'. 


■  Plia*  dit  (TCe  nifon  qoc,  da  Mstci  Ih  nluunGa  aëtil]lqagi ,  la  i«r  est  «II4 
^iKlTDDTaanpliugruidcsaussts,(t  f«'sBSt«d«iBODU(B«ifù  m  éteint 
•otiinoiaDt  torwitt. 
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Ahbsm  n'existe- t-îl  nulle  part  de  grandes  mânes  de  fer  pur  et 
yareil  à  notre  fer  torgé ,  ni  même  semblable  à  nos  fonles  de  fer 
«t  à  peine  peut-on  citer  quelques  exemples  de  petits  morceaux  do 
£Hite  ou  r^Ie  de  fer  trouvés  dans  le  sein  de  la  terre,  et  formés 
MHS  doute  accidentdlement  parle  feu  des  volcans,  comme  l'on 
tronve  auad  et  plus  fréquemment  des  morceaux  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre,  qu'on  reconnoit  évidemment  avoii-  été  fondus  par  ce» 
|êux  souterrains. 

I«  substance  du  fer  de  nature  n'a  donc  jamais  été  pure,  et 
an  le  temps  de  la  consolidation  du  globe,  ce  métal  s'est  mêlé  Ive^ 
Ja  matière  vitreuse,  et  s'est  élablien  grandes  masses  dans  plosieuri 
endroits  à  la  sur&co ,  et  jusqu'à  une  petite  profondeur  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre.  Au  reste,  ces  grandes  masses  ou  roches  ferrugi- 
neuse* ne  sont  pas  également  riches  en  métal  ;  quelques-  une* 
donnent  soixante-dix  ou  soixante-douae  pour  cent  de  fer  en  fonte 
landii  que  d'autres  n'en  donnent  pas  quarante;  et  l'on  sait  qu» 
celte  bnte  de  fer  qui  résulte  de  la  fusion  des  mines  n'est  pas  en- 
core du  métal ,  puisqu'avant  de  devenir  fer  eUe  perd  au  moins  un 
quart  de  sa  masse  [«r  le  travail  de  l'affinerie  :  on  est  donc  assuré 
que  les  mine»  de  fer  en  roche  les  plus  riches  ne  contiennent  guèr» 
qu'une  moitié  de  fer,  et  que  l'autre  moitié  de  leur  masse  est  da 
mabere  vitoeuse;  on  peut  même  le  reoonnoltre  en  soumettant  ce» 
mines  à  l'action  des  adde»  qui  en  dissolvent  le  fer  et  kia»nt  in- 
tacte la  substance  vitreuse. 

D'ailleurs  ce»  roches  de  fer  que  l'on  doit  «garder  comme  le» 
mmes  primordiales  de  ce  métal  dan»  son  état  de  nature ,  sont 
toutes  ftttirables  à  l'aimant  '  ;  preuve  évidente qu'dlesonl  élépro- 
duite»  par  l'action  du  feu,  et  qu'eUe»  ne  sont  qu'une  espèce  de 
fonte  mipure  de  fer,  mélangée  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matière  vitreuse,  ftos  mînes  de  fer  en  grains ,  en  ocre  oa 
en  rouille,  quoique  provenant  originairement  des  détrimen»  do 
ces  roches  primitiïe»,mabayant  été  formées  postérieurement  par 
l'intermède  de  l'eau  ,  ne  sont  point  attirable»  à  l'aimant,  à  moins 
qu'on  ne  leur  &ssse  subir  une  forte  impression  du  feu  à  lair 
libre  '.  Ainsi  la  propriété  d'être  attirable  à  l'aimant  appartenant 

■  Cou.,  toula  iH  Dioa  de  SnideMot  trèl-.Wintl«  k  l'.Lcunl    nu  «  jert  d« 
J,l«nu«)lep<inrlnlroiinr.CeltiiiiiitIiodeeitforl«nHHge    et  ellt  «i  ,i»e,   È 
,„i,..  1-  n,i«e.  d,  f„  „i™,  „„„„  „f™i„  k  j.,„i,„„  ,„i„  j^  p„t„deu,  ; 

B..urll.«ro.ii,.oUl.,poarUHd««ted.bplrp,rtdeDMmm«def„«,™iii. 
Jo»l  1.  fo™.lio<i  M  dn.  i  r.ction  d.  l'«»,  «qui  n,  «,„,  poi„,  .„i„|,i^%  i-.;.' 
BiaBt,aiaDI  diToir  nbi  l'icUon  <lii  fm. 

«  Lei  min»  d<  br  CD  piiu  M  wat  m  finir»]  point  >HinI>la  ■  l'.imuil  :  û 
Buffon.  3.  ^ 
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aniquement  aux  mines  de  fer  qui  ont  pané  parle  (ea,xm  ne 
peut  guère  se  refuser  à  croire  que  ces  énoimet  rochers  de  &r  at- 
tirables  à  l'aimant  n'aient  en  effet  subi  b  violante  action  du  feu 
dont  ils  portent  encore  l'empreiAte ,  et  qu'ils  n'aient  été  produit* 
d^ns  le  temps  de  la  dernière  incandescence  et  de  la  {vemière  cott- 
densation  du  globe. 

hea  masses  de  l'aimant  ne  poroissent  différer  des  antres  roche* 
de  fer  qu'en  ce  qu'dies  ont  été  exposées  aux  impressions  de  l'élec- 
tricité de  l'atmosplière,  et  qu'elles  ont  en  même  tempe  éprouva 
I4ne  plus  grande  ou.[^iu  longue  action  du  feu,  qui  les  a  rendues 
magnétiques  par  elles-mèines  et  au  plus  haut  degré;  car  on  peut 
donner  le  magnétîsnie  â  tout  1èr  ou  toute  matière  férmgineute, 
non-seulement  en  la  tenant  ooostamment  dans  la  m^ne  situation, 
Otais  encore  par  le  choc  et  par  le  fi'ottement,  c'est-à-dire,  par 
toute  cause  ou  tout  mouvement  qui  prodnit  de  la  chaleur  et  du 
feu.  On  doit  donc  penser  que  les  pierres  d'aimant  étant  de  la 
ipËme  nature  que  les  autres  roches  ferrugineuses,  leur  grande  puî»- 
•ance  magnétique  vient  de  ce  qu'elles  ont  été  exposées  à  l'air,  et 
^vaillées  plus  violemment  ou  jdus  long-temps  par  la  flamme  du 
ieu  primitif.  Iji  substance-de  l'aimant  parott  même  indiquer  qno 
le  fer  qu'elle  cmtient  a  été  altéré  par  le  feu  j  et  réduit  en  un  état 
de  régule  très-difficile  à  fondre,  puisqu'on  ne  peut  traiter  les 
pierres  d'aimant  k  nos  fourneaux,  ni  les  fondre  avantageusement 
pour  en  tirer  du  fer,  comme  l'on  en  tire  de  toutes  les  autres  pierres 
ferrugineuses  ou  mines  de  fer  en  roche ,  en  k»  faisant  auparavant 
griller  et  concasser  *. 

&M,  poarqa'clln  lail**i*OB<Bt,tM  flirt  (^Unàni  In  uui  vif  et  V  l'air  libre. 
J'en  ai  bit  rnp4ii«ac<  mr  la  mâu'ila  Villan,  prta  da  HodlImrI',  qui  h  Itobtc  ca 
wa,ntra  dorochin  cslcain»,  et  qui  st  en  griiuHiea  groi  :  ■jriBt  hil  griller 

yauBaBlena  tiii  liigm  «t  devii  mai*  ifiat  bit  mettre  uie  pireille  (jnnliti  d* 
fiitttfl  miae  d«D4  na  creiueL  couvert  et  bin  koocbë ,  qa'iNt  i  bit  rougir  h  blttic  ,  et 
•jut  etiHite  icmi  cette  ■ina  ■ioii  grilUe,  •■  BWfMi  JVd  mirteia,  riininl 
n'en  ■  tiri  meone  partie  de  br,  tanilïe  qu  daosoo  aotre  creuet  mie  •!>  bu  en 
■DÉBa  tempe,  et^in'éloit  puboncU,  cette  mtme  uinei^dniu  «uiutce&paiidr* 
^r  la  ratrteeii,  l'ait  traîna  inili  ittinble  par  TiioiaDt  qne  la  ptemitra.  Cette 
«ptrieace  m'e  dtaiontrl  ipa  le  fan  leal,  mlabafi»,  na  nffit  pu  pour  reodre  U 
Mine  de  br  ittîiaiile  k  riîmeDt,at qu'il  cit  niceavire  que  le  bn loit  libr«  et  enbni 
par  l'air  poor  produire  cet  effeL 

<  On  troiiTe  ^elipiefint  de  riimiut  blme  qni  ne  par^t pai  evûrpaud  pari* 
(an,  parce  qa*  tootee  In  mititrei  rernugioeuei  le  colorant  au  bu  en  rouge  bniB 
«a  an  noir;  mail  cet  aieiant  blaoc  s'eit  pcnl-étrt  que  Uprodsit  de  U  dfconpaei- 
tion  d'un  eîmant  piiittilif,  Morti  pai  l'isteruiide  dt  Tes».  T«f«a  ci-apris  l'*r> 
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Toutea  les  mines  de  &r  en  roche  doivent  donc  être  regardées 
comme  des  espèces  de  fbates  de  fer,  produites  par  le  iêu  primitif; 
mais  on  ne  doit  pas  compter  au  nombre  de  cw  roches  primor- 
diales de  fer  celles  qui  sont  mêlées  de  matière  calcaire  :  ce  sont 
des  mines  secondaires, des  concrétions  apathiques,  en  masses  plus 
ou  moins  distinctes  ou  confuses,  et  qui  n'ont  été  formées  que  pos- 
térieurement par  l'intermède  de  l'eau.  Aussi  ne  sont'-elles  point 
attirahles  ^  l'aimant;  elles  doÎTent  être  placées  au  nombre  des 
mines  de  seconde,  et  peut-être  de  troisième  formation.  De  m£me 
il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  mines  primitives,  vitreuses  état- 
tirables  à  l'aimant ,  celles  qui ,  ayant  éprouvé  l'impression  du  feu 
dans  les  volcans ,  ont  acquit  cette  propriété  qu'elles  n'avoient  pas 
auparavant.  Enfin  il  fitut  excepter  encore  h»  sables  ferrugineux 
«t  magnétiques ,  tels  que  celui  qui  ot  mêlé  dans  la  platine,  et  tous 
ceux  qui  se  trouvent  mUangh  dans  le  sein  de  la  terre ,  soit  avec 
les  mines  de  fer  en  grains,  soit  avec  d'autres  matières;  car  ces  sa- 
blons ferrugineux ,  attirables  à  l'aimant,  ne  proviennent  que  de  la 
décomposidon  du  mâchefer  ou  résidu  ierrugtneox  des  végétaux 
bnUéspar  Je  feu  des  volcans  ou  par  d'autres  incendies. 

On  doit  donc  réduire  le  vrai  ler  de  nature,  le  fer  primordial , 
«iix  grandes  masses  des  roches  ferrugineuses  altirables  à  l'aimant , 
et  qui  ne  sont  mélangées  que  de  matières  vitreuses.  Ces  roches 
se  trouvent  en  plus  grande  quantité  dans  les  régions  du  Nord  que 
dans  les  autres  parties  du  globe.  On  sait  qu'en  Suède,  en  Russie, 
en  Sibérie,  ces  mines  magnétiques  sont  très-communes,  et  qu'on 
les  cherche  à  la  boussole.  On  prétend  aussi  qu'en  I«ponie  la  plus 
grande  partie  du  terrain  n'est  composée  que  de  ces  masses  ferru- 
gineuses. Si  ce  dernier  bit  est  aussi  vrai  que  les  premiers,  il  aug- 
tnenteroit  la  probal»lité  déjà  fondée,  que  la  variation  de  l'aiguiQe 
aimantée  provient  de  la  diiiërente  distance  et  de  la  situation  ou 
l'on  se  trouve  relativement  au  gisement  de  ces  grandes  masses 
magnétiques.  Je  dis  la  variation  de  l'aiguille  aimantée,  car  je  ne 
prétends  pas  que  sa  direction  vers  les  pôles  doive  être  uniquement 
attribuée  à  cette  même  cause  :  je  suis  persuadé  que  cette  direction 
de  l'aimant  est  un  des  effets  de  l'électricité  du  globe,  et  que  le 
froid  des  régions  polaires  influe  plus  qu'aucune  autre  cause  sur  la 
direction  de  l'aimant  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  me  paroît  certain  que  les  grandes  masses 
des  mines  de  fer  en  roche  ont  été  prodnitee  par  le  feu  primitif, 
s  les  autres  grandes  masses  des  matières  vitreuses.  On  de- 


'  Vojn  ci  -iprte  rmrticl*  it  Ta 
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mandera  peut-être  pourquoi  ce  premier  fcr  de  naliire  produit  par 
Je  feu  ne  se  présenle  pas  souS  la  forme  de  métal;  pourquoi  l'on  ne 
trouve  dans  ces  mines  aucune  masse  de  fer  pur  el  pareil  à  celui 
que  nous  fabriquons  à  nos  feux.  J'ai  prévenu  cette  question  en 
prou^-ant  que  le  fer  ne  prend  de  la  ductilité  que  parce  qu'il  a  été 
comprimé  par  le  marteau  :  c'est  autant  la  main  de  i'homme  que 
le  feu  qui  donne  au  fer  la  forme  de  métal ,  et  qui  change  en  fer 
ductile  la  fonte  aigre,  en  épurant  cette  fbnte,  et  en  rapprixliant 
de  plus  près  les  parties  métalliques  qu'elle  contient.  Cette  fonte  de 
fer,  au  sortir  du  fourneau,  reste,  comme  nous  lavons  dit,  encore 
mélangée  de  plus  d'un  quart  de  matières  étrangères  :  elle  n'est 
donc  ,  tout  au  plus ,  que  d'un  quart  plus  pure  que  les  mines  en 
roche  les  plus  riches,  qui  par  conséquent  ont  été  mêlées  par  moi- 
tié de  matières  vitreuses  dans  la  fusion  opérée  par  le  feu  primitiT. 

On  pourra  insister  en  retournant  l'objection  contre  nu  réponse, 
et  disant  qu'on  trouve  quelquefois  de  petits  morceaux  de  fer  pur 
ou  natif  dans  certains  endroits ,  à  d'asses  grandes  profondeurs,  soua 
des  rochera  ou  des  couches  de  terre  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
remuées  par  la  main  des  hommes ,  et  que  ces  échantillons  du  In- 
vail  de  la  Nature,  quoique  rares,  suffisent  pour  prouver  que 
notre  art  et  le  secours  du  marteau  ne  sont  pas  des  moyens  nniques 
ni  des  instrumens  absolument  nécessaires,  ni  par  conséquent  lea 
seules  causesde  la  ductilité  et  de  la  pureté  de  ce  métal ,  puisque  la 
Nature,  dénuée  de  ces  adminicules  de  notre  art,  ne  laisse  pas  da 
produire  du  fer  assett  semblable  à  celui  de  nos  forges. 

Pour  satislkire  i  cette  instance,  il  suffira  d'exposer  que  par  certains 
procédés  nous  pouvons  obtenir  du  r^ule  de  fer  sans  instrumens 
ni  marteaux,  et  par  le  seul  effet  d'un  feu  bien  administré  et  sou- 
tenu iong-teoipB  au  degré  nécessaire  pour  épurer  la  fonte  sans  la 
brûler,  en  laissant  ainsi  remuer  par  le  feu ,  successivement  et  len> 
tement ,  les  molécules  métalliques ,  qui  se  réunissent  alors  par  un* 
espèce  de  départ  ou  séparation  des  matières  hétérogènes  dont  ellea 
étoient  mélangées.  Ainsi  U  Nature  aui»  pu,  dans  certaines  circons- 
tances ,  produire  le  méuie  effet  ;  mais  ces  circonstances  ne  peuvent 
qu'être  exlrèmement  rares,  puisque  par  nos]propres  procédés,  dt- 
rigés  à  ce  but,  on  ne  réussit  qu'à  force  de  précautions. 

Ce  point,  également  intéressant  pour  l'histoire  de  la  Nature  et 
pour  celle  de  l'art,  exige  quelques  discussions  de  détail,  dans 
lesquelles  nous  entrerons  volontiers  par  la  raison  de  leur  utilité. 
Ia  mine  de  fer  jetée  dans  nos  fourneaux  élevés  de  vingt  k  vingt- 
cln<|  pieds,  et  remplis  de  cbarbunsardens,  ne  se  liquéfie  que  quand 
elle  est  descendue  à  plus  de*  trois  quarts  de  cette  hauteur;  ella 
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totnlie  alon  amas  le  vent  àa  «oufflets,  et  achève  de  se  fondre  au- 
dessus  du  crautet  qui  la  reçoit,  et  dans  lequel  on  la  tient  pemlanE 
quelques  heures,  tant  pour  eu  accumuler  la  quantité,  que  pour 
la  laiaser  se  purgerdes  maUères  hétérogènes  qui  s'écoulent  en  forme 
de  verre  impur  qu'on  appelle  laitier.  Cette  matière,  plus  légère 
que  la  fonte  de  fer,  en  surmonte  le  bain  dans  le  creuset;  plus  ou 
tient  la  fonte  dans  cet  état  en  continuant  le  feu ,  plus  elle  se  dé- 
pouille de  se*  impureté  :  mais  ccnnme  l'on  ne  peut  la  brasser 
autant  qu'il  le  feudroit,  ni  même  ta  remuer  aisément  dans  ce 
creuset,  elle  reste  nécessairement  encore  mêlée  d'une  grande  quan- 
tité de  ces  matières  hétérogènes ,  en  sorte  que  les  meilburea  fon  les 
de  fer  en  contiennent  plus  d'un  quart,  et  les  fontes  commiinrs 
près  d'un  tiers,  dont  il  &ut  les  purger  pour  les  convertir  en  fer''.' 
Ordinairement  on  &it,  au  bout  de  douze  heures,  our^ture  au 
creuset;  la  fonte  coule,  comme  ur  ruisseau  de  feu,  dans  an  long 
et  large  sillon ,  où  elle  se  consolide  en  un  lingot  ou  gueuse  de 
quinze  cents  &  deux  mille  livres  de  poids  :  on  laisse  ce  lingot  se 
i-efroidir  au  moule,  et  on  l'en  tire  pour  le  conduire  sur  des  rou- 
leaux, et  le  faire  entrer,  par  l'une  de  ses  extrémités,  dans  le  foyer 
dera£Einerie,oùcetteextrémité,chauf1ëe  par  un  nouveau  feu,  se 
ramollit  et  se  sépare  du  reste  du  lii^ot:  l'ouvrier  perce  et  pétrit 
avec  des  ringard»  ',  cette  loupe  à  demi  liquéfiée,  qui,  parce  tra- 
vail ,  s'épure,  et  laisse  couler,  par  le  fond  du  foyer,  une  partie  de 
la  matière  hétérogène  que  le  feu  du  fourneau  de  fusion  n'avoit  pu 
séparer;  ensuite  l'on  porte  cette  loupe  ardente  aous  le  marteau, 
où  la  force  de  la  percussion  fait  sortir  de  sa  maue  encore  molle  le 
restedes  substances  impuresqu'ellecontenoit;  et  ces  mêmes  coupf 
redoublés  du  marteau  rapprochent  et  réunissent  en  tine  masse  so- 
lide et  plus  allongée  les  parties  de  ce  fer  que  l'on  vient  d'épurer, 
et  qui  ne  prennent  qu'alors  la  forme  et  la  ductilité  du  métal. 

Ce  sont  là  les  pracédés  ordinaires  dans  le  ti-avail  de  nos  forges  ; 
et  quoiqu'ils  paroissent  assez  simples,  il»  demandent  de  f  intelli- 
gence, et  supposent  de  l'habitude  et  même  des  attentions  suivies. 
L'on  ne  doit  pas  traiter  autrement  le»  mine»  pauvre»  qui  ne  don- 
nent que  trente  ou  même  quarante  livres  de  fonte  par  quinlal  : 
nuis  avec  des  mines  riches  en  métal ,  c'est-à-dire ,  avec  celles  qni 

■  DiD*  «t  ^pnnncBt  •!•  I>  fnnlf ,  pour  Ta  CMiiFrtir  en  far  pir  le  trifiil  à* 
ruffiBcrie  n  p*r  1>  pnciiuion  ila  morliou,  il  la  perd  qnelipei  portion!  da  fer  <]ii* 
fM  mgtitr»  W/rogtnei  eDIriiiient  »tc  ellai ,  et  oa  en  retrouve  une  pertie  >lans  tel 
«corifs  de  t'efliDerie. 

"  On  appella  nngarJt  àa  birraïai  Jt  Itr  pointai  ptr  Tmie  [d»  leur»  a.i.ti- 
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donaent  soixante-dix ,  soixante  ou  mime  dnqnante-cÎDq  pour 
cent ,  on  peut  obtenir  du  fer,  et  même  de  l'acier,  sans  filtre  passer 
ces  mines  par  l'état  d'une  fimte  liquide  et  sans  les  couler  en  lin- 
gots ;  au  lieu  des  hauts  fourneaux  entretenus  en  feu  sans  interrup- 
tion pendant  plusieum  mois ,  il  ne  faut  pour  ces  mines  riches  qu  e 
de  petits  fourneaux ,  qu'on  charge  et  vide  plus  d'une  fois  par  jour. 
On  leur  a  donné  le  nom  Ae  fourneaux  à  la  cataiane  :  ils  n'ont  que 
trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ;  ceux  de  Stirie  en  ont  dix  ou 
douse  ;  et  quoique  la  construction  de  ces  fourneaux  à  la  catalane 
et  de  ceux  de  Stirie  ami  difierente,  leur  clTet  est  À  peu  près  le 
même  ;  au  lieu  de  gueuses  ou  lingots  d'une  fonte  coulée ,  on  obtient 
dans  ces  petits  fourneaux  des  masaets  ou  loupes  formée*  par  coa- 
gulation ,  et  qui  sont  aasee  épurées  pour  qu'on  puisse  les  porter 
*ous  le  marteau  au  sortir  de  ces  fourneaux  de  liquation  i  ainn  ]■ 
matière  de  ces  massets  est  bien  plus  pure  que  celle  des  gueuses, 
qu'il  £iut  travailler  et  purifier  au  feu  de  J'affinerie  avant  de  les 
mettre  sur  l'enclume.  Ces  masse!»  contiennent  souvent  de  l'acier, 
qu'on  a  soin  d'en  séparer,  et  le  reste  est  du  bon  fer  ou  du  fer  mêlé 
d'acier.  Voilà  donc  de  l'acier  et  du  fer,  tous  deux  produits  par  le 
seul  régime  du  feu ,  et  sans  que  l'ouvrier  en  ait  pétri  la  matière 
pour  la  dépurer;  et  de  même,  lorsque  dans  les  hauts  fourneaux 
on  laisse  quelques  parties  de  fonte  se  recuire  au  feu  pendant  plu- 
sieurs semaines,  cette  fonte,  d'abord  mêlée  d'un  tiers  ou  d'un 
quart  de  substances  étrangères,  s'épure  au  point  de  devenir  un 
vrai  régule  de  fer  qui  commence  k  prendre  de  la  ductilité.  Ainsi  la 
Nature  a  pu  et  peut  encore,  par  le  feu  des  volcans,  produire  de» 
ibnles  et  des  régules  de  1er  semblables  k  ceux  que  nous  obt^on* 
dans  ces  fourneaux  de  liquation  sans  le  secours  du  marteau  ;  et 
c'est  h  cette  cause  qu'on  doit  rapporter  la  formation  de  ces  mon- 
ceaux de  ier  ou  d'acier  qu'on  a  r^rdés  comme  natifs,  et  qui> 
quoique  très-rares,  ont  suffi  pour  faire  croire  que  c'étoit  là  le 
vrai  fer  de  la  Nature,  tandis  que  dans  la  réalité  elle  n'a  formé,  par 
son  travail  primitif,  que  des  rodies  ferrugineuses,  toutes  pins  im- 
pures que  les  fontes  de  notre  art 

Notis  donnerons  dans  la  suite  les  procédés  par  lesquels  on  pent 
obtenir  des  fontes,  des  aciers  et  des  fers  de  toutes  qualités  :  l'on 
verni  pourquoi  les  mines  de  fer  riches  peuvent  £tre  traitées  difié* 
remment  des  mines  pauvres;  pourquoi  la  méthode  catalane,  cell» 
de  Stirie  et  d'autres,  ne  peuvent  être  avantageusement  employées 
i  la  fusion  de  nos  mines  en  grains;  pourquoi,  dans  tous  les  cas, 
nous  notu  serrons  du  marteuu  pour  achever  de  consohder  le 
fer,  etc.  Il  nous  suffit  ici  d'avoir  démontré  par  les  ikita  que  le  iêu 
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primîtirik'a  point  produit  de  fer  pur  «emblaEle  à  notre  fér  foi^^ 
mais  que  la  quantité  toute  entière  de  la  matière  de  fer  s'est  mê- 
lée, dans  le  temps  de  la  coiuolidatiaD  du  globe,  avec  les  «ubi^ 
tances  vitrenses,  et  que  e'est  de  ce  mâange  que  sont  composée* 
les  roches  primordialesde  fer  et  d'aima al;  quWfia  M  l'on  tire  quel' 
que&is  du  sein  de  la  terre  des  mM-ceaux  de  fer,  leur  fonnatioa^ 
bien  postérieure ,  n'est  due  qu'à  la  main  de  l'homme  ,^  ou  à  la  reil- 
contre  fortuite  d'une  mine  de  fér  dans  le  gouffre  d'un  volcan. 

Reprenant  donc  l'ordre  des  premien  temps,  nous  jugerons  ai~ 
sèment  qne  les  roches  ferrugineuses  se  sont  consolidées  presque  en 
même  temps  que  les  rochers  gninilenz  se  soEtt  forma,  c'cgt-à-dire^ 
après  la  consolidation  et  la  réduction  en  débris  da  quarx-  et  dea, 
autres  praniers  verres.  Ces  roches  sont  composées  de  molécules 
ferrugineuses,  intimement  unies  avec  la  matière  vitrense^  elles  ont 
d'abord  été  fondues  ensemble;  elles  se  sont  enniite  consolidées  par 
le  refroidissement ,  sous  la  forme  d'une  pierre  dui<e  et  pesante  ;: 
elles  ont  conservé  cette  fbrme  primitive  dans  tous  les  lieux  où 
elles  n'ont  pas  été  exposées  à  l'action  des  ëléraens  humides  :  mais 
tes  paities  râtérieures  de  ces  roches  ferrugineuMS  a^étant  trouvées, 
«lès  le  temps  de  la  première  chute  dea  eaux,  exposées  aux  impres- 
sions des  élémens  humides,  elles  se  smt  convei^es  en  rouille  et 
en  ocre;  cette  rouille,  détachée  de  leurs  masses,  aura  bientôt  été 
transportée,  comme  les  sables  vitreux,  par  le  mouvement  des- 
eaux, et  déposée  sur  le  fond  de  cette  première  mer,  lequel,  dans . 
ta  suite  ,  est  devenu  la  sur&ce  ie  tous  nos  continens. 

Par  cette  décomposition  des  jH^nuèreft  roches  ferrugineuses ,  la. 
matière  du  fer  s'est  trouvée  répandue  sur  toutes  les  parties  de  la 
luriàce  du  globe,  et  par  conséquentcettematiËre  est  entrée,  avec 
les  autres  élémens  de  la  terre,,  dans  la  composition  des  végétaux 
et  des  animaux,  doiU  les  détrimens  «'étant  ensuite  accumulés,  ont 
formé  la  terre  végétale,  dans  laquelle  la  mine  de  fér  en  grain» 
s'est  produite  par  la- réunion  de  ces  mêmes  par  ticules  ferrugîtieusest 
disséminées  et  contenues  dans  cette  terre ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  ',  est  la  vraie  matrice  de  la  plupart  des  minéraux  figurés,  et  en 
particulier  desmineB.de  fer  eu. grains. 

La  grande  quantité  de  rouille  détacbée  delà  surface  desrodiee 
primitives  de  fer,  et  tran^xirtée  par  les  eauxj  aura  dà  former 
aussi  des  dép6ts  particuliers  en  plusieurs  endroits  :  chacune  de 
nos  mines  d'ocre  est  un  de  ces  anciens  dépôts;  car  l'ocre  ne difftrs- 
de  la  rouille  de  fer  que  par  le  pi  us  ou  moins  de  terre  qui  s'y  trouv* 
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mêlée.  Et  lorsque  la  décomposition  de  ce»  roches  primordialea  «'e»! 
opérée  plus  lentement,  et  qu'au  tieu  de  m  converlir  en  rouille 
grossière,  la  matière  feirugineuae  a  été  atténuée  et  comme  dÎHouto 
pnr  une  action  plus  lente  des  élémens  himiides ,  les  partie*  les  plu» 
fines  de  cette  matière  ayant  été  saisies  et  entraînées  par  l'eau,  ont 
formé  par  stillation  des  ooncrélions  bu  stakctiteft  ferrugineuses, 
dont  la  plupart  sont  plus  riches  en  métal  que  les  mines  en  graîu* 
et  en  rouille. 

On  peut  réduire  toutes  les  mines  de  ter  de  seconde  formation  à 
ces  trois  états,  de  mines  en  grains,  de  mines  en  ocre  ou  en  rouille, 
et  de  mines  en  concrétions.  Elle»  ont  également  été  produites  par 
l'action  et  l'intermède  de  l'eau  ;  toutes  tirent  leur  origine  de  la  dé- 
composition des  roches  primitives  de  fer,  de  la  même  manièrequ» 
les  grès,  lesargileset  les  schistes  proviennent  de  la  décmnpoùtioa 
des  premières  matières  vitreuses. 

J'ai  démontré,  dans  l'article  de  la  terre  végétale,  comment  s* 
sont  formés  les  grains  de  la  mine  de  fer  :  nous  les  voyons,  pour 
ainsi  dire,  se  produire  sous  nos  yeux,  par  la  réunion  des  particules 
ferrugineuses  disséminées  dans  celte  terre  v^étala,  et  ces  grain» 
de  mine  contiennent  quelquefois  une  plus  grande  quantité  de  fer 
que  les  roches  de  fer  les  plus  riches  ;  mais  comme  ces  grains  sont 
presque  toujours  t^•^s-petits,  et  qu'il  n'est  jamais  possible  de 
les  trier  un  à  un  ,  ni  de  les  séparer  en  entier  des  terres  avec  les- 
quelles ils  sont  mêlés,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  travail  en  grand , 
ces  mines  en  grains  ne  rendent  ordinairement  par  quintal  que  de 
trente-cinq  à  quarante-cinq  livres  de  fonte,  et  souvent  moins, 
tandis  que  plusieurs  mines  en  roche  donnent  depuis  cinquante 
Jusqu'à  soixante  et  au-delà  :  mais  je  me  suis  assuré,  par  quelques 
essais  en  petit ,  qu'on  auroit  au  moins  un  aussi  grand  produit  en 
ne  faisant  fondre  que  le  grain  net  de  ces  mines  de  seconde  for- 
mation. Elles  peuvent  ètr«  plus  ou  moins  riches  en  métal,  selon 
que  chaque  grain  aura  rt^u  dans  sa  compositign  uneplus  ou  totoins 
forte  quantité  de  substance  métallique,  sans  mélange  de  matières 
hétérogènes;  car  de  la  même  manière  que  nous  voyons  se  former 
des  stalactites  plus  ou  moins  pures  dans  toutes  le»  matières  ter- 
restres, ces  grains  de  mine  de  fer,  qui  sont  de  vraies  stalactite» 
de  la  terre  végétale  imprégnée  de  ièr,  peuvent  être  aussi  plus  ou 
moins  purs,  c'est-ii-dire  plus  ou  moins  chargés  de  parties'mé- 
talliques  ;  et  par  conséquent  ces  mines  peuvent  être  plus  riches 
en  mêlai  que  le  minéral  en  roche,  qui  ayant  été  formé  par  le  lèu 
primitif,  contient  toujours  une  quantité  consiclérahie  de  matitre 
vitreuse.  Je  dois  même  ajouter  que  les  mines  en  stalactites  et  en 
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■masses  concrètes  en  IbamÎMe&t  un  exemple  sensible  :  elles  sont , 
comme  les  raines  en  grains,  formées  par  l'inlermède  de  l'eau  ;  et 
quoiqu'elles  soient  tonjours  mêlées  de  matières  hétérogènes,  elles 
donnent  assez  ordinaîremeat  une  pins  grande  quantité  de  1er  qu« 
la  plupart  des  mines  de  première  formation. 

Ainsi  toute  mine  de  fer,  soit  qn'elle  ait  été  produite  par  le  feu 
primitif,  ou  travaillée  par  l'eau ,  est  toujours  mélangée  d'une  pltu 
ou  moins  grande  quantité  de  substances  bétérogènea  ;  seulement 
on  doit  observer  que  dans  les  mines  produites  par  le  feu,  le  fer 
est  toujours  mélangé  avec  une  matière  Titreuse ,  tandis  qne  dans 
celles  qui  ont  été  formées  par  l'intermède  de  Veau ,  le  mélange  est 
plus  souvent  de  matière  calcaire  *.  Ces  dernières  mines,  qu'on 
nomme  «ptUhique»  '  k  cause  de  ce  mélange  de  spath  on  de  parties 
calcaires ,  ne  sont  point  attirables  à  l'aimant ,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  produites  par  le  feu ,  et  qu'elles  ont  été ,  comme  les  mines 
en  grains  ou  en  rouille,  toutes  formées  du  détriment  des  pre- 
mières roche»  ferrugineuses  qui  ont  perdu  leur  magnétisme  par 
cette  décomposition  :  néanmoins ,  lorsque  ces  mines  secondaires, 
formées  par  l'intermède  de  l'eau,  se  trouvent  mêlées  de  sablons 
ferrugineux  qui  ont  passé  par  le  feu ,  elles  sont  alors  attirables  i 
l'aimant,  parce  que  c«s  sablons,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  do 
rouille,  neperdentjamaisoettepropriétéd'étreatlirables il  l'aimant. 

T^  âmeuse  montagne  d'£isenartz  en  Stirie,  haute  de  quatre  cent 
quatre-vingts  tuises,  est  presque  toute  composée  de  minéraux  fer- 
rugineux de  différentes  qualités;  on  en  tire,  de  temps  inmiémorial , 
tout  le  fêr  et  l'acier  qui  se  fabriquent  dans  cette  contrée;  et  l'on 
a  observé  que  le  minéral  propre  à  làire  de  l'acier  étoit  différent  do 
celui  qui  est  propre  à  faire  du  bon  fer.  Le  minéral  le  plus  richo 
en  acier,  que  l'on  appelle /iJUûif,  est  blanc,  fort  dur,  et  difficile  à 
fondre  :  mais  il  devient  rouge  ou  noir  et  moins  dur  en  s'effleuris- 
aant  dans  la  mine  même.  Celui  qui  est  le  plus  propre  k  donner 
du  fer  doux,  est  le  plus  tendre;  il  est  aussi  plus  fîuible,  et  qnet 
quefoia  environné  de  rouille  ou  d'ocre.  Le  noyau  et  la  masse 


■  l  Lm  miriH  de  fer  At  Ronjci  en  Bretagne  tdnt  en  tdium  At  rocher,  de  troU 
*  (p»rU  ie  lient  d'juuJnt ,  inr  qainie  \  dix-huit  piadi  d'jpiiiMnr,  diipiHéM  «n 
a  hanca  horiioalim  ;  elle*  lont  de  treondi  f  annation ,  et  Huit  en  ntoie  tenp*  nt- 
E  UeideniiliireisiUcirt.  u  Ji  sa  citl  cet  eiemplg  qnE  ponr  Caire  Toirqnelea  mia«* 
de  leconde  formation  ae  troa.ent  qneL{uebii  aflin  de  matitm  f  itrnii»  ;  maia  , 
dans  <^e  cil ,  en  ma  ti):r»  TitrniKi  lont  ellei-mtmei  de  leconde  formalian.  Ca  bit 
■•'•  m  fourni  par  M.  de  Grignon ,  qui  a  obieni  cet  «inci  en  Brela(ae. 

DanpliiD4  et  dio*  Ici  fynaHf. 
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jirincipale  de  cette  monta^ie  sont  aan»  doute  de  ùt  primordial 
produit  par  le  lèu  primitif,  duquel  les  autres  minéraux  ferrugi- 
neux ne  sont  que  des  exsudations ,  des  concrétions ,  des  stalacti  tes. 
plus  ou  moins  mélangées  de  matière  calcaire,  depTiites,  et  d'an- 
tres substances  dissoutes  ou  détayéeiparreftu,etqui*ont^tréea. 
dans  la  composition  de  ces  masses  secondaires  lorsqu'elles  se  sont 
formées. 

De  quelque  qualité  que  soient  les  mines  de  feren  roches  solide^, 
on  est  obligé  de  le»  concasser  et  de  les  réduire  en  morceaux  gros, 
comme  des  noisettes,  avant  de  let>  jeter  au  fourneau  :  mais  pour- 
briser  plus  aisément  les  blocs  de  ce  minéral  ordinairement  très- 
dur  ,  on  est  dans  l'usage  de  tes  &ire  griller  au  &u  ;  on  établit  une- 
couche  de  bois  sec,  sur  laquelle  on  met  ces  gros  morceaux  demi" 
néral,  que  l'on  couvre  d'une  autre  couche  de  bois;  puii  un  se- 
cond lit  de  minéral,  et  ainsi  alterna tirement  jusqu'à  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur;  et  aj»«s  avoir  allumé  le  feu,  on  lë  laisse  con- 
sumer tout  ce  qui  est  combustible  et  s'éteindre  de  lui-même.  Cette 
premifere  action  du  feu  rend  le  minéral  plus  tendre  ;  on  le  con- 
casse plus  aisément,  et  il  se  trouTe  plus  disposé  à  la  ibsion  qu'it 
doit  subir  au  fourneau.  Toutes  les  roches  de  fèr  qui  ne  sont  mé- 
langées que  de  substances  Titreuees,  exigent  qu'on  j  joigne  une 
cerlaiœ  quantité  de  matière  calcaire  pour  en  faciliter  la  fonte;: 
celles  an  contraire  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  ma- 
tière vitreuse,  et  qui  sont  mélangées  de  lubslances  calcaires^ 
demandent  l'addition  de  quelque  matière  vitrescible,  telle  que  la 
terre  limoneuse ,  qui ,  se  fondant  aÎBément,  nideàlafusion  deces. 
mines  de  1èr,  et  s'empare  des  parties  calcaires  dent  elles  sont  mé- 
langées. 

Ijes  mines  qui  ont  été  produites  par  le  feu  primitif  sont,  comme- 
nousl'aTons  dit,  toutes  attirabtesà  l'aimant,  à  moins  que  l'eau  ne 
les  ait  décomposée*  et  réduites  en  rouille,  en  ocre,  en  grains  ou. 
en  concrétions  ;  car  elles  perdent  dès-lors  cette  propriété  magné- 
tique :  cependant  les  mines  primilive»  ne  sont  pas  les  seules  qui 
soient  attirables  à  l'aimant;  toutes  celles  de  seconde  formation  qui 
auront  subi  l'action  du  feu,  soit  dans  leavolcans,  soit  par  les  in- 
cendies des  forêts,  sont  également  et  souvent  aussi  susceptibles  de 
cette  attraction  ;  en  sorte  que  si  l'on  s'en  tencnt  à  cette  seule  pro- 
priété, elle  ne  sufiirott  pas  pour  diitinguerles  minea  fèrnigineusea 
de  première  formation  de  toulesles  autres  qui,  quoique  de  forma- 
tion bien  postérieure,  sont  également  attirableaà  l'aimant  ;  mais  it 
y  a  d'autres  indices  assez  certains  par  lesquels  oc  peut  les  recon- 
poïU'e.  Ix:3  nmticrcs  ferru^neuses  primitires  sont  toutes  en  très^ 
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fpraodea  masses,  et  toujours  indmement  mélëei  àe  matière  vi- 
trcase;  œlles  qui  ont  été  produilespostérierirBnieilt  par  les  volcans 
ou  par  d'autres  incendies ,  ne  ae  trouvent  qu'en  petits  morceaux , 
et  le  plus  souvent  en  paillettes  et  en  sablons  ;  et  ces  lablonH  ferru- 
gineux et  très-attirables  à  l'aimant  sont  ordinairement  bien  plus 
réfractaires  au  feu  que  la  roche  de  fer  la  plus  dure.  Ces  sablons 
ont  apparemment  eaaajé  une  si  Ibrte  action  du  iêu,  qu'ils  ont, 
pour  ainsi  dire ,  cliangé  de  nature  et  perdu  toutes  leurs  propriétés 
métalliques;  car  il  ne  leur  est  resté  que  la  seule  qualité  d'êtro 
atlîrables  à  l'aimant,  qualité  communiquée  par  le  feu,  et  qui, 
comme  l'on  voit,  n'est  pas  essentielle  k  toute  matiËre  ferrugineuse, 
puisque  les  mines  qui  ont  été  formées  par  l'interroède  de  l'eau 
en  sont  dépourvues  ou  dépouillées ,  et  qu'elles  ne  reprennent  ou 
n'acquièrent  cette  propriété  magnétique  qu'après  avoir  passé  par 
le  feu. 

Toute  la  quantité,  quoiqu'immenae,  du  fer  disséminé  sur  le 
globe,  provient  donc  originairement  des  débris  et  détrimens  dea 
grandes  masses  primitives,  dans  leaquellea  la  substance  ferrugi- 
neuse est  mêlée  avec  la  matière  vitreuse  et  s'est  consolidée  aveO 
elle  :  mais  ce  fer  diaséminé  sur  la  terre  se  trouve  dans  des  états 
très-diâérens ,  suivant  les  impressioiis  plus  ou  moins  fortes  qu'il 
a  subies  par  l'action  des  autres  élémens  et  par  le  mélange  de  dif- 
férentes matières.  La  décomposition  la  plus  simple  du  fer  primor- 
dial est  aa  conversion  en  rouille  :  les  &cea  des  roches  ferrugineuses 
exposées  à  l'action  de  l'acide  aérien,  se  sont  couvertes  de  rouille; 
«t  cette  rouille  de  &r,  en  perdant  sa  propriété  magnétique,  a  néan- 
moins conservé  ses  autres  qualités ,  et  peut  même  se  convertir  en 
métal  plu*  aisément  que  la  roche  dont  elle  tire  son  origine.  Ce 
fer  réduit  en  rouille,  et  transporté  dans  cet  état  par  les  eaux  sur 
toute  la  surboe  du  globe ,  s'est  plus  ou  moins  mêlé  avec  la  terra 
v^étale  ;  il  s'y  est  uni  et  atténué  au  ptûnt  d'entrer  avec  la  sève 
dans  la  composition  de  la  substance  des  végétaux ,  et ,  par  une 
suite  nécessaire,  dans  celle  des  animaux  ;  les  uns  et  les  autres  ren- 
dent ensuite  ce  fer  à  la  terre  par  la  destruction  de  leur  corps.  Lors- 
que cette  destruction  s'opère  par  la  pourriture ,  les  particules  de 
fer  provenant  des  êtres  organisé*  n'en  sont  pas  plus  magnétiques, 
et  ne  forment  toujours  qu'une  espèce  de  rouille  plus  fine  et  plus 
ténue  que  la  rouille  grossière  dont  elles  ont  tiré  leur  origine: 
mats  si  la  destruction  des  corps  se  fiiit  par  le  moyen  du  feu,  alors 
toutes  les  molécules  ferrugineuses  qu'ils  contenoient,  reprennent, 
par  l'action  de  cet  élément,  la  propriété  d'éti-e  attirables  à  l'ai- 
uant,  que  l'impression  des  élémens  humides  leur  avoit  âtéej  et 
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comme  il  y  a  eu ,  dans  plusieurs  lieux  de  la  terre ,  de  grands  fn'- 
cendies  de  forète ,  et  presque  partout  des  feux  particuliers,  et  de* 
feux  encore  plus  grands  dans  les  terrains  volcanisés,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  trouver  à  la  surface  et  dans  l'iiitérienr  des  pi^- 
mières  couches  de  la  terre  des  particules  de  fer  altiraUes  à  l'ai- 
mant, d'autant  que  tes  détrimens  de  tout  le  fer  &briqué  par  la 
niaiD  de  l'homme,  toutes  les  poussières  de  fer  produites  par  le  frot- 
tement et  par  t'uaure,  conservent  cette  proprii^té  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  réduites  en  rouille.  C'est  par  cette  raison  que  dans  une 
mine  dont  les  particules  en  rouille,  ou  les  grains,  ne  sont  point 
attira  blés  à  l'aimant,  il  se  trouve  souvent  des  paiUettes  ou  sablons 
magnétique»,  qui,  pour  la  plupart,  sont  noirs,  et  quelquefois 
brillans  comme  du  mica.  Ces  sablons,  quoique  ftrruj^lneux,  ne 
sont  ni  susceptibles  de  rouille ,  ni  disscJuble»  jiar  les  acides,  ni  fu- 
sibles au  feu;  ce  sont  des  particules  d'un  fer  qui  a  été  brâlé  au- 
tant qu'il  peut  l'être,  et  qui  a  perdu ,  par  une  trop  longue  ou  trop 
violente  action  du  feu,  toutes  ses  qualités,  à  l'exception  de  la  pro< 
priété  d'être  attiré  par  l'aimant,  qu'il  a  conservée  ou  plutôt  ac- 
quise par  l'impression  de  cet  élément. 

II  se  trouve  donc  dans  le  sein  de  la  terre  beaucoup  de  fer  en 
rouille,  et  une  certaine  quantité  de  1èr  en  paillettes  atiirables  À 
l'aimant.  On  doit  rechercher  le  premier  pour  le  fondre ,  et  rejeter 
le  second,  qui  est  presque  înTuaible.  Il  y  a,  dans  quelques  endroits^ 
d'assez  grand*  amas  de  ces  sablons  f^rugineux  que  des  artiste» 
peu  expérimentés  tnit  pris  pour  de  bonnes  mines  de  fer,  et  qu'il» 
ont  &ît  porter  à  leur  fourneau,  sans  se  douter  que  cette  matière 
ne  pouvoil  s'y  fondre.  Ce  sont  ces  mêmes  saUons  ferrugineux  qui 
se  trouvent  toujoum  mËtés  avec  la  platine,  et  qui  font  même  par- 
tie de  la  substance  de  ce  minéral. 

Voilà  donc  déjà  deux  états  sous  lesquels  se  présente  te  fèr  dissé- 
miné sur  la  terre  ;  celui  d'une  rouille  qui  n'est  point  attirable  à 
l'aimant  et  qui  se  fond  aisément  à  nos  fourneaux,  et  œlui  de  ce* 
paiUettes  ou  sablons  magnétiques  qu'on  ne  peut  réduire  que  très- 
difficilement  en  Ibnte.  Mais,  indép^idamment  de  ces  deux  états, 
les  raines  de  iêr  de  seconde  formation  se  trouvent  encore  sous 
plusieurs  autres  formes,  dont  h  plus  remarquable,  quoique  la 
plus  commune,  est  en  grains  plus  ou  moins  gros  :  ces  grains  ne 
sont  point  attirables  à  l'aimant,  à  moins  qu'ils  ne  renferment 
quelques  atomes  de  ces  aabicms  dont  nous  venons  de  parler;  ce 
qui  arrive  asses  souvent  lorsqueles  grains  sont  gros.  Les  telites  on 
géodes  ferrugineuses  doivent  être  mises  au  nombre  de  ces  mines 
-de  fer  en  graina,  et  leur  substance  est  quelquefois  mêlée  de  Ge4 


D.n.iizedby  Google 


DU  FER.  349 

^îlletles  attira blei  à  raimant.  La  Noture  em^Joie  le«  tnèmes  pro- 
cédés pour  la  formation  de  ces  géodes  ou  gros  graiiu  que  potir 
ceUe  des  plus  petita  ;cesdernierasont  ordinairement  les  plus  purs; 
mais  lous,  gros  et  petits,  ont  au  centre  une  cavité  vide  ou  rem- 
plie d'une  matière  qui  n'est  que  peu  ou  point  métallique  ;  et  plu* 
les  grains  sont  gros ,  plus  est  grande  proportionnellement  la'quan- 
tîté  de  cette  matièi'e  impure  qui  se  trouve  dans  le  centre.  Tous 
■ont  ccHnposés  de  plusieui-s  couches  superposées  et  presque  con- 
centriques; et  ces  couches  smt  d'autant  plus  riches  en  métal, 
qu'elles  sont  plus  éloignées  du  centre.  Lorsqu'on  veut  mettra  au 
£)urae«u  de  grosses  géodes,  il  fiiut  en  séparer  cette  matière  im- 
pure qui  est  tiu  centre,  en  les  faisant  concasser  et  laver.  Mais  oa 
doit  employer  de  préférence  les  mines  en  petits  grains,  qui  sont 
aussi  plus  communes  et  plus  liches  que  les  mines  en  géodes  ou  en 
lrè»-gro«  grains. 

Comme  toutes  nos  mines  de  fer  en  grains  ont  été  amenées  et 
-déposées  par  les  eaux  de  la  mer,  et  que,  dans  ce  mouvement  de 
transport,  chaque  fiot  n'a  pu  se  charger  que  de  matières  d'un 
poids  et  d'un  volume  à  peu  près  égal ,  il  en  résulte  un  eSèt  qui , 
quoique  naturel,  a  paru  singulier;  c'est  que,  dans  chacun  de  ces 
âépàts ,  les  grains  sont  tous  à  très-peu  près  ^aux  en  grosseur,  et 
•ont  en  même  tem|M  de  la  même  pesanteur  spécifique.  Chaque 
minière  de  fer  a  donc  son  grain  particulier  ;  dans  les  unes  les  grai  na 
aont  aussi  petits  que  la  graine  de  moutarde;  dans  d'autres,  ils  sont 
csmme  de  la  graine  de  navette,  et  dans  d'autres  ils  sont  gros  comm* 
des  pois.  £t  les  sables  ou  graviers,  soit  calcaires,  soit  vitreux, 
qui  ont  été  transportés  par  les  eaux  avec  ces  grains  de  fer,  sont 
aussi  du  même  volume  et  du  même  poids  que  les  grains,  à  trva- 
peu  près,  dans  chaque  minière.  Souvent  oes  mines  »i  grains  sont 
mêlées  de  sables  calcaires ,  qui,  loin  dennire  à  la  fusion,  servent 
de  caaline  ou  fondant  :  mais  quelquefois  aussi  elles  sont  enduite* 
d'une  terre  argileuse  et  grasse,  si  Ibrtadhérente  aux  grains,  qu'on 
a  grande  peine  à  la  séparer  par  le  lavage;  et  si  cette  terre  est  de 
l'argile  pure,  elle  s'ojipose  à  la  fusion  de  la  mine,  qui  ne  peut 
s'errer  qu!en  ajonlant  une  assez  grande  quantité  de  matière  cal- 
caire. Ces  mines  mélangées  de  terrée  aUachanteê  qui  demandent 
1>eauconp  plus  de  travail  au  lavoir  et  beaucoup  plus  de  ku  en 
fourneau ,  sont  celles  qui  donnent  le  moins  de  produit  relative- 
ment à  ta  déponse.  Cependant,  en  général ,  les  mines  en  grains 
coûtent  moins  Jh  exploiter  et  à  fondre  que  la  plupart  des  minen  «1 
roches,  parce  que  celles-ci  exigent  de  grands  travaux  pour  être 
tirées  de  leur  curiire,  et  qu'elles  ont  besoin  d'être  griÛées  pen- 
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(]ant  plasîeun  jours  avant  d'être  conceiaées  el  jetéea  au  Ibimieaa 
de  fusion. 

Nous  devons  ajouter  k  ret  état  du  fer  en  graim,  celui  da  fer  en 
alalactltes  ou  concrétions  continues ,  qui  se  sont  fbrm^ ,  soît  par 
l'agrégatioa  de«  grains ,  aoit  par  la  diMolution  et  le  flux  de  la  ma- 
lière  dont  ila  sont  composés ,  soit  par  des  dép6ta  de  toute  autre 
matière  férrugineuae ,  entraînée  par  la  stillation  des  eaux.  Ces 
concrétions  on  stalactites  ferrugineuses  sont  quelqnefoii  très-rîcbe* 
en  métal,  et  souvent  aussi  elles  sont  mêlées  de  substances  étran- 
gères, et  aurlout  de  matières  calcaires,  qui  facilitent  leor  fusion  , 
et  rendent  ces  mines  prccieuaes  par  le  peu  de  dépense  qu'allea 
exigent,  et  le  bon  produit  qu'elles  donnent. 

On  trouve  aussi  des  mines  de  fer  mêlées  de  bitume  et  de  char- 
bon de  terre  ;  mais  il  est  rare  qu'on  puisse  en  bire  usage ,  parce 
qu'elles  sont  presque  aussi  combustibles  que  œ  charbon,  et  que 
souvent  la  matière  ferrugineuse  y  est  réduite  en  pyrites,  et  s'y 
trouve  en  trop  petite  quantité  pour  qu'on  puisse  l'extraire  avec 

Enfin  le  fer  <iîswminé  sur  la  terre  se  tronve  encore  dans  un 
état  tr^-di fièrent  des  trois  états  préoédens;  cet  état  est  celui  de 
pyrite,  minéral  ferrugineux,  dont  le  fond  n'est  que  du  fer  dé- 
composé et  intimement  lié  avec  la  substance  du  feu  fixe  qui  a  été' 
saisie  par  l'acide.  La  quantité  de  ces  pyrites  ferrugîneiues  est  peut- 
être  aussi  grande  que  celle  des  mines  de  fer  en  grains  et  en  rouille: 
ainsi,  lorsque  les  détrimens  du  fer  primordial  n'ont  été  attaqués 
que  par  l'humidité  de  l'air  ou  l'impression  de  l'eau,  ila  se  sont 
convertisen  rouille, m  ocre, ou  formés  en  stalactites  et  en  grains; 
et  quand  ces  mêmes  détrimens  ont  subi  une  violente  action  du 
feu,  soît  dans  les  volcans,  soit  par  d'autres  incendies,  ils  ont  été 
bn'ilés  autant  qu'ils  pouvoient  l'être ,  et  se  sont  transformés  en 
mâchefer,  en  sablons  et  paillettes  attirables  &  l'aimant  :  mais  lor»- 
queces  mêmes  détrimens,  au  lieu  d'être  travaiUés  par  Us  élémena 
humides  ou  par  le  feu ,  ont  été  saisis  par  l'acide  chargé  de  la  subs- 
tance du  feu  fixe,  ils  ont ,  pour  ainsi  dire ,  perdu  leur  nature  de 
fer,  et  ils  ont  pris  la  forme  de  pyrites  ,  que  l'on  ne  doit  pa« 
compter  aunombredea  vraies  minesde  fer  ,'qnoiqu'elles  contiennent 
une  grande  quantité  de  matière  ferrugineuse,  parce  que  le  fer  y 
étant  dans  un  état  de  destruction  et  intimement  uni  ou  combiné 
avec  l'adde  et  le  feu  fixe,  c'est-À-dire,  avec  le  soufre,  qui  est  le 
destructeur  du  fer,  on  ne  peut  ni  séparer  ce  métal  ni  le  rétablir 
par  les  procédés  ordinaires;  il  se  sublime  et  bn^le  au  lieu  d» 
fondre^  et  même  une  asses  petite  quantité  de  pyrites  jetées  dan« 
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Bfi  (bumeau  avec  la  mûie  de  fer  suffit  pour  en  gâter  la  fonte.  Oa 
doit  donc  éviter  avec  soin  l'emploi  des  mines  mêlées  de  partie» 
pyrilensea,  qui  ne  peuvent  donner  que  de  fort  msuvaiâe  £mte  et 
du  fer  trèfl-casaaDt. 

Haia  ces  m&mes  pyrttei  dont  on  ne  peat  guère  tirer  les  parties 
ferrugineuses  par  le  moyen  du  feu,  reproduisent  du  fer  en  «e  dé- 
composant par  l'Iiuinidité;  exposées  à  l'air,  elles  commencenl  par 
a'efBeurîr  à  b  surfiice,  et  bientôt  elle*  se  réduisent  en  pondre  t 
leurs  parties  ferrugineuses  reprennent  alors  la  fbnne  de  rouille , 
-et  dès-lors  on  doit  compter  ces  pyrites  décomposées  au  nombr* 
des  autres  mines  de  fer  ou  des  rouilles  disséminées  dont  se  Ibr- 
ment  lea  mines  en  grains  '  et  en  concrétions.  Ces  concrétions  se 
-trouvent  quelquefois  mélangées  avçc  de  la  terre  limoneuse ,  et 
même  avec  de  petits  cailloux  ou  da  sable  vitreux  ;  et  lorsqu'elle» 
•ont  mêlées  de  matières  calcaires,  elles  prennent  des  formes  aem- 
Uables  i  celle  du  spath,  et  on  lésa  àéaonaaée»  rain^ apathi^uêt. 
Ces  mines  sont  ordinairement  triS'fusiUes,  et  «ouventfort  riches 
en  métal;  quelques-unes,  comme  celle  de  Conflans  en  Lorraine, 
sont  en  asses  grandes  masses  et  en  gros  blocs,  d'un  grain  serré  et 
d'une  couleur  tannée.  Ce  minerai  est  rempli  de  cristallisations  de 
■p«th,debelenuri(es,  dectnnesd'ammon,  etc.  :  il  est  Irts-riche, 
et  donne  du  fer  de  ixHine  qaatité. 

n  en  est  de  même  des  mines  de  fer  cristaKisées  auxquelles  on  » 
donné  le  nom  A'himaHt»t ,  parce  qu'il  s'en  trouve  souvent  qui 
•ont  d'un  Fouge  couleur  de  sang.  Ces  hématites  cristallisées  doi- 
vent £tre  considérées  comme  des  stalactites  des  mifMs  de  fer  sous 
lesqueltes  elles  se  trouvent  ;  elles  sont  quelquefois  étendues  en  lits 
horiaontaux  d'une  aasea  grande  épaisseur,  sous  des  couches  beau- 
coup plus  épaisses  de  mine  en  rouille  ou  en  ocre  *  ;  et  l'on  voit 

'  Quitus  ■i«<trf»giim  OBI  Ktae  prtwJB  ^a  toma  In  lùis  it  ta  «i 
(ni»  M  n  caOEritiou  doÎTCat  Itnr  origiiM  ■  Ii  dicmpoHlisa  dspjritei.  J> 
doit  oliKiTn'  qiw  cvtta  opinioti  H»it  trop  sicliuï*a  ;  la  dutnctioa  dea  fjclta 

piiuipniiqiu  taailtsdétrinaai  ttt>  natiani  bmgmciuai  daiiaot  1«  prodsir» 
■galemnit,  at  qu  d'*ill<nn  la  dicoapoaiiioa  stb  (liaa^ninatîi»  iinif«n«ll<  dgl« 
nation  fcrrapneau  pu  l'eau  omt  friddà  BJïCuairaiMnt  la  (omatiaB  dea  pjhtea , 
«]iii  lUHHitai  eBet  pcoduitca  qaa  danald  licnit  aàlamaliin  farraginana ,  l'aciila 
•I  le  ba  fiu  dea  djtrimciu  dea  légiUU  at  dea  aniiMU ,  ae  tant  Xnuiit  tiaait, 

'  Ja  croU  ^''on  doit  npportar  a  ■<■  coBchaa  d'UmiLitea  eo  gia&dn  naitc*,  U 
«aine  da  fer  <pù  h  tir*  k  Banti  cUai  la  Hiina ,  (l  da  liqnali*  M.  da  Bnrbnn  »'* 
«iKojré  ]■  deieription  luiiranta  :  ■  CetU  mioa ,  aitii^e  k  cia^  quarti  cU  lieua  i» 
«  SilU-ta-Caillaniae,Bltrta-rich*;  elle  <U  daiunse  Km  acrcuia  qui  ■  pliu  da 

■.filBpi{iii,aBi'wfi>uçiat,igattli««tir>degr<ublauiiulitdemiMile  Icri  cia 
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évidemment  que  ces  hématites  sont  produite*  par  la  atîllatlalt. 
d'utte  eau  char^  de  molécules  ferrugineusea  qu'elle  a  détachées 
eu  passant  à  travers  cette  grande  époiateur  d'ocre  ou  de  rouille. 
Au  reste,  toutes  le«  hématites  ne  sont  pas  rouges;  il  y  en  a  de 
brunes  et  même  de  couleur  plus  foncée  :  mais  lorsqu'on  les  ré- 
duit en  poudre,  ^les  prennent  toutes  une  couleur  d'un  roug* 
pluj  ou  moins  vif,  et  l'on  peut  les  considérer  en  général  comme 
l'un  des  derniers  produits  de  la  décximposilion  du  fer  par  l'inler- 
mède  de  l'eau. 

Les  hématites,  les  mines  spathiques  et  autres  concrétions  fer- 
rugineuses ,  de  quelques  substances  qu'elles  soient  mêlées  >  ne  doi' 
vent  pas  être  confondues  avec  les  mines  du  fer  primordial  ;  dlea 
ne  sont  que  de  seconde  ou  de  troisième  fbnnation.  Les  premières 
roches  de  fer  ont  été  produites  par  le  feu  primitif,  et  sont  toutes 
intimement  mélangées  de  matières  vitreuses.  Les  détrimens  de  ces 
premières  roches  ont  formé  les  rouilles  et  les  ocres  que  le  mour»- 
ment  des  eaux  a  transportées  sur  toutes  les  parties  du  globe  ;  les 
particules  plus  ténues  de  ces  rouilles  ferrugineuses  ont  été  pompées 
parles  végétaux,  et  sont  entrées  <lans  leur  composition  et  dans 
celle  des  animaux ,  qui  les  ont  ensuite  rendues  à  la  terre  par  la 
poorriture  et  la  destruction  de  leur  corps-  Ces  mêmes  molécules 
ferrugineuses  ayant  passé  par  le  corps  des  êtres  organisés,  ont 
conservé  une  partie  des  élémens  du  feu  dont  elles  étoient  ani- 
mées pendant  qu'ils  étoient  vivans  ;  et  c'est  de  la  réunion  de  ces 
molécules  de  fer  aiùmées  de  feu  que  se  «ont  formées  les  pyrites  , 
qui  ne  contiennent  en  eBêl  que  du  fer,  du  feu  fixe  et  de  l'acide  , 
et  qui  d'ailleurs ,  se  présentant  toujours  sous  une  forme  régulière , 
n'ont  pu  la  recevoir  que  par  l'impression  des  molécules  organiques 
encore  actives  dans  les  dernien  résidus  des  ctwps  organisés;  et 
comme  les  végétaux  produib  et  détruits  dans  les  premiers  Age* 

■  blaciMnncODlrcnlkTiD({toBtiaBt-uipi«l*depTa&milaur,  >t  tool  compait  da 

■  particala  ferrofinnua,  qmi  piniiunL  être  uu  milinge  ;  iliont  iiiui  dorami' 

■  àcitiom  qui,  en  h  prol«kg«titjfoim«  joindra  kd'iutramuHf  de  raine  de  ftr, 

■  moiiu  pnm  qna  cm  prcnien  bloca ,  pmca  ^'«llei  ran&rment  dam  l'int^rint  da 
V  petite*  picTTHqnîjiontincorporëaa  et  intimement  wiimnJvniaQinftlea  fermerons 
•  leoT  trament  nae  tarte  da  mérite  qni  l«i  fiitpr^Clrer  (ui  antrea  mauu  ferrngi- 
a  nesiei  pliu  homvgkna {  car  ai  allea  reofermeat  moiu  de  fer,  ellea  ont  l'ai antaga 
«  de  ae  fundra  ptua  aia^meat  k  canae  daa  pïerrea  qn^ellaa  renferment,  et  qui  en  fa- 
e  cititent  ta  foùon,  >  C^eit  k  cette  mAau  aorta  de  mine  (pie  l'on  pent  rapporter 
cellei  auv^uellet  on  donne  le  non  de  miaa  tapitt ,  Epiï  lontdef  mineade  concri- 

Touille,  et  qni ,  quolqn'en  grandi  moReim,  aont  ordinaireDent  plus  riclie*  en 
mt\m\  ;  la  plapart  aoni  apathiqnea  on  mUui(ie>  dt  DUlitm  nlctirei.  (  li9H  «ont- 
mimique'  par  U.  à*  Qrignon.  ) 
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delà  Natureétoient  en  nombre  immense,  k  quantité  des  pjritea 
produites  par  ieura  résidus  est  dé  même  sioonsidéralde,  qu'elle 
■urpaise  en  quelques  endroits  cdle  des  mines  de  fer  en  rouille  et 
en  grains,  et  la  pyrites  se  trouvent  souvent  enfouies  à  de  plui 
grandes  profondeurs  que  les  unes  et  lea  antres. 

C'est  de  la  décxmipo«itîon  successive  de  ces  pyrites  et  de  tous  les 
autres  détrimens  du  fer  primordial  ou  secondaire  que  se  sont  en- 
suite formées  les  concrétions  spathiques  et  les  mines  en  masses  ou 
en  grains,  qui  toutes  sont  de  seconde  et  de  troisième  formation; 
car,  indépendamment  des  mines  en  rouille  ou  en  grains  qui  ont 
autrefois  été  transportées ,  lavées  et  déposées  par  les  eaux  de  la 
mer,  indépendamment  de  celles  qui  ont  été  produites  par  la  des- 
truction des  pyrites  et  par  celle  de  tout  le  fêr  dont  itous  &îsons 
-Bsa^,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  forme  encore  tous  les  jours  de 
la  raine  de  fer  m  grains  dans  la  terre  v^étsls ,  et  des  pyrites  dans 
toutes  les  terres  impr^nées  d'acide,  et  que  par  conséquent  les 
mines  secondaires  de  fer  ne  puissent  se  reproduire  plusieurs  fois 
de  la  mtete  manière  qu'elles  ont  d'abord  été  produites,  c'est-à- 
dire,  avec  les  mêmes  nudéculea  ferrugineuses  provenant  origi- 
nairem^it  des  détrimens  des  roches  primordiales  de  fer,  qui  se 
«ont  mêlées  dans  toutes  les  matières  In^utes  et  dans  tous  les  corps 
ot^anisés,  et  qui  ont  successivement  pris  toutes  les  formes  sous 
lesqudks  nous  ven<»is  de  les  présenter. 

Ainsi  ces  différentes  transformations  du  fer  n'empêchent  pas 
que  ce  métal  ne  soit  un  dans  la  Nature,  comme  tous  les  autres 
métaux  :  ses  mines ,  à  la  vérité ,  sont  plus  sujettes  à  varier  que 
toutes  les  autres  mines  métalliques  ;  et  comme  elles  sont  en 
même  temps  les  plus  difficiles  k  traiter,  et  que  les  expériences  , 
surtout  en  grand,  sont  longues  et  très-co&teuses ,  et  quelespro-  < 
«édés,  ainsi  que  les  résultats  des  routines  ou  méthodes  ordinaires, 
sont  [rès-diâ^rens  les  uns  des  autres ,  bien  des  gens  se  sont  per- 
suadés que  la  Nature ,  qui  produit  partout  le  même  or,  le  même 
argent,  le  même  cuivre,  le  même  plomb,  le  même  étain,  s'était 
prêtée i  une  exception  pour  le  fer,  et  qu'rfle  en  avoit  formé  de 
qualités  très -différentes,  non- seulement  dans  les  divers  paya, 
mais  dans  les  mêmes  lieux.  Cependant  cette  idée  n'est  point  du 
tout  fondée  ;  l'expérience  m^  démontré  que  l'essence  du  fer  est 
toujours  etpartoutla  même,  en  sorte  que  l'on  peut,  avec  les  plus 
niauvaises  mines,  venir  à  bout  de  fiiire  des  fers  d'aussi  bonn4 
(jualité  qu'avec  les  meilleures  :  il  ne  faut  pour  cela  que  purifier  cas 
niinea  en  les  purgeant  de  la  trop  grandequantité  de  matières  étran< 

Jiufon.  5.  23 
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gères  qui  s'y  trouyenlj  le  fer  qu'on  en  tirera  ieradc«-lon  ausd  bon 

qu'aucun  autre. 

MaÎ3 ,  pour  arriver  à  ce  point  de  perfection ,  il  faut  un  traite- 
ment difltTentj  suivant  la  nature  de  la  mine;  il  &ut  l'essayer  en 
petit  et  la  bien  connoître  avant  d'en  faire  usage  en  grand ,  et 
noua  ne  pouvons  donner  sur  cela  que  des  conseils  généraux,  qui 
trouveront  néanmoins  leur  a  ppLication  particulière  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas.  Toute  roche  primordiale  de  fer,  ou  mine 
en  roche  mélangée  de  matière  vitreuse,  doit  être  grillée  pendant 
plusieurs  jours,  et  ensuite  concassée  en  trës-pelits  morceaux  avant 
d'être  mise  au  fourneau  ;  sans  cette  première  préparation ,  qui 
rend  le  minéral  moins  dur,  on  ne  viendroit  que  très^i£Bcilement 
k  bout  de  le  briser,  et  il  refuaeroit  même  d'entrer  en  fusion  au 
feu  du  fourneau,  ou  n'y  entreroit  qu'avec  beaucoup  plus  de 
temps  :  il  &ut  toujours  y  mêler  une  bonne  quantité  de  castins 
eu  matière  calcaire.  Le  traitement  de  ces  mines  exige  donc  une 
plus  grande  dépense  que  celui  des  mine»  en  grains,  par  la  con- 
sommation plus  grande  des  conibuslibles  employés  à  leur  réduc- 
tion-, et  à  moins  qu'elles  ne  soient,  comme  celles  de  Suède,  trè»- 
riches  en  métal,  ou  que  les  combustibles  ne  «oient  à  très-bas  prix, 
le  produit  ne  suffit  pas  pour  payer  les  frais  du  travaiL 

11  n'en  est  pas  de  même  des  mines  en  concrétions  et  en  masses 
apathiques  ou  mélangées  de  matières  calcaires;  il  est  rarement 
nécessaire  de  les  griller  '  :  on  les  casse  aisément  au  aorlir  de  leur 
minière,  et  elles  se  fondent  avec  une  grande  facilité  et  sans  addi-- 
tion,  siuon  d'un  peu  de  terre  limoneuse  ou  d'autre  matière  vitrï- 
fiable  lorsqu'elles  se  trouvent  trop  chargées  de  substance  calcaire. 
Ces  mines  sont  donc  celles  qui  donnent  le  plus  de  produit  relati- 
vement à  la  dépense. 

Pour  qu'on  puisse  se  former  quelque  idée  du  gisement  et  de  la 
qualité  des  mines  primordiales  ou  roches  de  fer,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  les  observations  que  M.  Jars,  de  l'Âcad^ie 
des  Sciences,  a  &ites  dans  ses  Voyages,  u  En  Suède,  dit-il,  ht 
H  mine  deNordmarch,  k  trois  Ueues  au  nord  àe  Philiputadt  ,at 
<c  en  filons  perpendiculaires,  dans  une  montagne  peu  élevée  au 
tE  milieu  d'un  très-large  vallon;  les  filons  suivent  la  direction  de 
«  la  montagne,  qui  est  du  nord  au  sud ,  et  ils  sont  presque  tous 


■  IlTXopoudi 
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%  }k  trè»-pei]  plis  paralltles  .-  ils  ont  en  qaelcjues  endroits  «ept  ou 
«  huit  taises  d«  largeur.  Les  montagnes  de  cedîMrict,  et  même  de 
n  toute  cette  proTince,  sont  de  granité;  mais  les  filons  de  mine 
a  de  fer  m  trouvent  aux  environs,  dans  une  espèce  de  terre 
w  bleuâtre  et  brunâtre  :  cette  pierre  est  unie  aux  filons  de  far 
K  comme  lequarz  l'est  au  plomb,  au  cuivre,  etc.  Lorsque  le  gra- 
u  nite  s'approche  du  filon, !lle  dérange  et  l'oblitère;  ainsi  les  filons 
■  de  fer  ne  se  trouvent  point  dans  le  granité  ;  le  meilleur  indice 
«  est  le  mica  blanc  et  noir  à  grandes  fiicettes;  on  est  presque  lou- 
te  jours  sûr  de  trouver  au-dessous  du  minéral  riche.  Il  y  a  aussi 
«  de  h  pierre  calcaire  aux  environs  des  granités  :  mais  le  fer  ne 
«  s'y  trouve  qu'en  rognons,  et  non  pas  en  filons,  ce  qui -prouva 
a  qu'il  e«t  de  seconde  formation  dans  ces  pierres  calcaires.  Le 
«  minéral  est  attirable  k  l'aimant;  il  est  très-dur,  très-compact« 
«  et  fort  pesant  :  il  donne  plus  de  cinquante  pourcent  de  bonne 
«  fbnte.Cesmines  sont  en  niasses,  et  on  les  travaille  comme  nous 
«  exploitons  nos  carrières  les  plus  dures ,  avec  de  la  poudre. 

DC  Les  mines  de  Presberg ,  à  deux  lieues  à  l'orient  de  Phitlpstadt , 
«  sont  de  même  en  fikmB  et  dans  des  rochers  assez  semblables  à 
a  ceux  de  Nordmarck;  ces  filons  sont  quelquefois  accompagnés 
«  de  grenats ,  de  schorl ,  et  d'une  pierre  micacée  assez  semblable 
H  à  la  craie  de  Briançon  :  ils  sont  situés  dans  une  presqu'île  envi- 
«  ronnéed'un  très-grand  lac;  ils  sont  parallèles,  et  vont,  connu» 
<L  ia  presqu'île,  du  nord  au  sud. 

a  On  dédaigne  d'exploiter  les  filons  qui  n'ont  pas  au  moins  une 
«  toises  d'épaisseur  :  le  minéral  rend  en  général  cinquante  pour 
«  cent  de  fonte.  Les  filons  sont  presque  perpendiculaires,  et  les 
«  différentes  mines  ont  depuis  douze  jusqu'à  quarante  toises  de 
«  jvofoadeur. 

(c  On  bit  griller  le  minéral  avant  de  le  jeter  dans  les  haute 
«  fourneaux,  qui  ont  environ  vingt-cinq  pieds  de  hauteur;  on 
«  le  fend  â  Faide  d'une  castine  calcaire. 

a  Les  mines  de  Danemora ,  dans  la  province  dUp  land ,  à  une 
«t  lieue  dlJpsal,  sont  les  meilleures  de  toute  b  Suède.  Le  minéral  est 
4(  communément  uni  avec  une  matière  fusible  ' ,  en  sorte  qu'il  sa 
at  fondseul  et  sans  addition  de  matière  calcaire.  Ces  mines  de  Da- 
cc  nemoia  sontau  foordd'un  grand  lac;  lus  filons  en  «ont  presqua 

•  J'obterririi  qng  «  cetUnina  Ht  ia  pnBiilR  foroiilIoD  ,  la  lailitrc  doni  I* 
■aininl  at  nèUngl  «t  ^i  hi  Ml  intioiniMmt  noie,  ne  doi[  pu  tite  cilciirs , 
ojau  qae  ce  povneit  4tro  dn  f^d-ipitli  ov  da  Khorl,  <{ai  Don-tciilcBimt  unii 
«rà-fuiibla  pir  «i-mtinM ,  nui*  qui  cemanDÎqDcM  da  la  Auibilit^  ■ni  niL^ 
«ADca  (Uu  laqntlln  ils  m  tnmrnt  iacotpari*. 
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«  perpendicalaires  et  parallèles  dans  une  direction  commniie  du 
K  nord-efit  au  aud-ouest  :  quoique  tous  les  rocJiers  loient  de  gn— 
«  cite ,  lea  filoru  de  fer  sont  toujoun ,  comme  ceux  dea  minea  pié* 
ff  cédentea,  dans  une  pierre  bleuâtre  '.  U  y  a  sctuellranent  dix 
«  minet  en  exploitation  lur  trois  filons  bien  distincts  ;  la  plus  pro- 
ie fonde  de  cea mines  est  exploitée  jusqu'à  quatre-vingts  toiaes  de 
«  profondeur;  elleeat,  comme  touteslesautreSjfortincMnmodée 
«  par  les  eaux  :  on  les  exploite  comme  dea  carrièrea  de  pierrea 
«  dures,  en  faisant  au  jour  de  très-grandes  ouvertures.  Le  mi- 
«  néral  est  très  -atlirable  k  l'aimant  ;  on  lui  donne  sur  tous  les 
«  autres  la  préférence  pour  être  converti  en  acier  :  on  y  trouve 
c  quelquefois  de  l'asbeste.  On  exploite  ces  mines  tant  avec  la 
«  poudre  à  canon  qu'avec  de  grands  feux  de  bois  alluma,  et  l'on 
n  jette  ce  bois  depuû  ledeasus  de  la  grande  ouverture.  Aprts  l'ez- 
a  traction  de  ces  pierres  de  fer  en  quartiers  plus  on  moins  gros , 
«  on  en  impose  de  deux  pieds  de  hauteursur  une  coQcbede bois 
a  de  sapin  de  deux  pîedt  d'épaisseur ,  et  l'on  couvre  le  miné- 
a  xal  d'un  pied  et  demi  de  poudre  de  charbon, et  ensuite  ihi  met 
»  le  feu  au  bois  :  le  minéral ,  attendri  par  ce  grillage,  eat  broyi 
(c  sous  un  marteauoubocard,  après  quoi OB  le  )ette«ulbunie(ui 
a  seul  et  sans  addition  de  castine.  » 

Sans  plusieurs  endroits,  les  mines  de  fer  en  roche  sont  aases 
magnétiques  pour  qu'on  puisse  lea  trouver  à  la  boussole;  cet  in-? 
-dice  est  l'un  des  plus  certains  pour  distinguer  les  mines  de  pre< 
inièreformationparIefeu,de  celles  qui  n'ont  ensuite  été  formées 
que  par  llntermède  de  l'eau  :  nais  de  quelque  manière  et  par 
quelque  agent  qu'dlet  aient  été  travaHlées,  l'élément  du  fer  est 
toujours  le  même,  et  l'on  peut,  en  y  mettant  tous  les  soins  néces- 
nires ,  fidre  du  bon  fbr  avec  les  plus  mauvaises  mines  ;  tout  dépend 
du  traitement  de  la  mine  et  du  r^ime  du  feu ,  tant  au  foumedu 
de  fuùon  qu'à  l'affinerie. 

Comme  l'on  sait  main  tentait  fabriquer  le  Sx  dans  preaqoe  toutes 
les  parties  du  monde ,  nous  pouvons  donner  l'énumération  de* 

fcl«n4  provïm  ccruiatneiil  du  fsr  qui  &it  putit  dv  ta  mbitEocc  f  «t  jv  pr^asB* 
qna  H  tuibiliU  p«l  proTniir  do  feld-^tli  et  Au  icliail  qni  l'j  irouTcnt  ntltt , 
*t  qn'BlIc  n*  «nlinlt  point  ds  nbnucc  eiJnir*  k  laqnrlU  an'p«DrToit  MirilmaT 
w  fuibilit^;  m*  piJwmpUoa  wt  iomUs  nr  ce  ignc  citia  luiiit  drKod  juqu'h 
qB*tr*^ingU  toiMa  lUu  aa  temia  qni  n'nt  'nTÎnias4  qo*  At  gnaiu,  «I  ai 
Bl.  Jaia  p«  dit  pu  iTOir  obien^  d«  biaci  de  piena  «■Iciïn  \  il  me  paroU  doac 
<p*  «Ua  aiiac  d>  Dineaon  ot  de  prcmitre  fomatian  ,  comaie  cellei  de  Pm' 
L«rg  et  de  McrdiniKli,  et  que,  qaoiqa'ellr  fait  ploi  fwîlile,  elle  ot  contical  qns 
lU  U  niliiie  liliiUM,  ccmnu  IsoM  la  ■ntm  aihu*  d*  br  prinititu. 
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min»  de  fer  qaî  ae  traTaillent  actneUement  chez  fous  lès  peuple» 
policés.  On  connott  en  France  celles  d'Allevard  en  Dauphiné ,  qui 
«ont  en  masses  concrètes,  et  qni  donnent  de  très-bon  fer  et  d'as- 
sez bon  acier  par  la  fonle ,  que  l'on  appelle  aeier  de  rivt.  «  J'ai  ru  ^ 
<r  dit  M.  de  Grigoon ,  environ  vingt  films  de  mine*  spathîqne*- 
«  dans  le»  montagnes  d'Allevard;  il  y  en  a  qui  ont  six  pieds  et 
•  plus  de  largeur  sur  une  bfMiteur  inoomtùensurable  :  its  mar- 
a  cbeut  réguÛërement  et  sont  presque  tous  perpendiculaires.  On 
«  donne  le  nom  de  maillai  k  œox  des  fiions  dont  le  minerai  fond 
u  aisément  et  donne  du  fer  doux;  et  l'on  appelle  rie»  les  filon» 
«  dont  le  minerai  est  bien  moins  fusible  et  produit  du  fer  dur. 
a  Cest  avec  le  mélange  d'un  tiers  de  moi/^  sur  deux  tien  de  rive 
a  qu'on  fiût  foudre  la  mine  defèrdoottmËàt  ensuite  de  booacier- 
c  connu  sous  le  nom  d'acier  de  rive,  a 

Les  mines  du  Berri,  de  la  Champagne,  delà  Bourgogne,  de  la 
Franche-Comté,  du  Nivemms,  du  I^nguedoc,  et  de  quelque* 
autres  provinces  de  France,  sont,  pour  la  plupart,  en  rouille  et 
en  grains,  et  bumissent  la  plus  grande  partie  dea  ièrs  qni  se  eon- 
somment  dons  le  royaume.  £n  général ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  es 
France  des  mines  de  ter  de  presque  toutes  les  sortes  :  celles  qui 
sont  en  masses  solides  se  trouvent  non-seulement  en  Dauphiné , 
mais  fuusi  dans  le  Roussillon ,  le  comté  de  Fotx ,  la  Bretagne  et  la 
Ijorraine;  et  celles  qui  sont  en  grains  ou  en  rouille,  se  présen- 
tent en  grand  nombre  dans  presque  toute»  les  autres  provinoea 
de  ce  royaume. 

L'Espagne  a  aussi  Be»minesde  fèr,  dontqndquet^nessontei» 
niasses  ooncrëtes,  qui  se  sont  formées  delà  dissolution  et  du  détri- 
ment des  masses  prinûtives;  d'autres  qui  ibumissent  beaucoup 
de  vitriol  ferrugineux ,  et  qui  paroissent  6tie  produites  par  Tinter- 
mède  de  l'eau  chargée  d'acide  :  il  y  en  a  d'autres  en  ocre  et  eK 
grains  dana  plusieurs  endroits  delà  Catalogne,  de  FAragmi,  etc. 

En  Italie,  les  mines  de  fer  les  plus  célèbres  sont  celles  de  l'ilb 
d'Elbe  ;  on  en  a  fait  récemment  de  longues  deseriptions ,  qui  néan- 
moins sont  assea  peu  exactes.  Ces  mines  sont  ouvertes  depuis  plu,' 
•iears  siècles,  et  fbumîaswit  du  fer  à  toutes  les  provinoea  méridio' 
nales  de  lltalie. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  il  se  trouve  beaucoup  de  mines  d» 
ter  ;  la  Asette  de  hâa  &it  que  depuis  long-temps  on  se  sert  de  chai» 
l>on  de  terra  pour  les  fondre  r  il  faut  que  ce  charbon  seat  épur^ 
lorsqu'on  veut  s'en  servir,  surtout  il'affinerie;  sans  cette  prépa- 
ration, il  rendrait  le  fer  très-cassant.  Les  principales  mines  de  fer 
lie  l'ÉcoBW  sont  près  de  la  bourgade  de  Carron>  cellet-de  l'Anna- 
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terri!  se  trourent  datu  le  duché  de  CumE>erIaiid  et  dans  quêtant* 

autres  provinces. 

Dans  le  pays  de  Lî^ ,  les  mines  de  fer  sont  presque  toute)  mê- 
lées d'argile,  et  dans  le  comté  de  Nsmur  eDea  sont  au  contraire 
mélangées  de  matière  calcaire.  la  plupart  des  mines  d'Alsace  et 
de  Suisse  gisent  aussi  sur  des  pierres  calcaires  :  toute  la  partie  du 
mont  Jura ,  qui  commence  aux  ccmËns  du  (erritoire  de  SchaP- 
fouse,  et  qui  s'étend  jusqu'au  comté  de  Neufchitel,  oflre  en  plu- 
sieurs endroits  des  indices  certains  de  mines  de  fer. 

Toutes  les  prorinces  d'Allemagne  ont  de  même  leun  mines  de 
fer,  soit  en  roche,  en  grains,  en  ocre,  en  rouille  ou  en  concré- 
tions :  celles  de  Stirie  et  de  Carinthie,  dont  nous  avons  parié, 
sont  les  plus  Ëimeuses;  mais  i]  y  en  a  aussi  de  très-riches  dans  le 
Tyrol,  la  Bohème,  la  Saxe,  le  comté  de  Nassau-Siegen ,  le  pay» 
d'Hanovre ,  etc. 

M.  Cueltard  &il  mention  des  mines  de  fer  de  la  Pologne ,  et  il 
en  a  observé  quelques-unes  ;  elles  sont  pour  la  plupart  en  rouille, 
et  se  tiieut  presque  toutes  dans  les  marais  ou  dans  les  lieux  bes; 
d'autres  sont,  dit-il,  en  petits  morceaux  ferrugineux,  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  collines  sontaussi  à  peu  près  de  la  mente 
nature. 

Les  pays  du  Nord  sont  les  plus  abondai»  en  mines  de  fer  :  les 
voyageurs  assurent  que  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la  La- 
ponie  sont  ferrugineuses.  On  a  aussi  trouvé  dea  mines  de  fer  en 
Islande  et  en  Groenland. 

En  Moscovie,  dans  les  Russies  et  on  Sibérie,  les  mines  de  fer 
aonl  très-communes,  et  font  aujourd'hui  l'objet  d'un  commerce 
important;  car  on  en  transporte  le  fer  en  grande  quantité  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  même  jusque  dans 
nos  ports  de  France. 

En  Asie,  le  fer  n'est  pas  aussi  commun  dans  les  parties  méridio- 
nales que  dans  les  contrées  septentrionales.  Les  voyageurs  disent 
qu'il  y  a  très-peu  de  mines  de  fer  au  Japon ,  et  que  ce  métal  y  est 
presque  aussi  cher  que  le  cuivre  :  cependant  à  la  Qiine  le  fer  est 
H  bieu  plus  bas  prix;  ce  qui  prouve  que  les  mines  de  ce  deniier 
mêlai  y  sont  en  plus  grande  abondance. 

On  en  trouve  dans  les  contrées  de  l'Inde,  à  Siam,àGolconde 
etdansllle  de  Ceyian.  L'on  connoit  de  m^e  les  fers  de  Perse, 
d'Arabie,  et  surtout  le»  aciers  &meux  connus  sous  le  nom  de 
dama» ,  que  ces  peuples  savoient  travailler  avant  même  que  nous 
eussions,  en  Europe,  trouvé  l'art  défaire  de  bon  acier. 

En  Afrique,  les  fers  de  Barbarie  et  ceux  de  Madagascar  sont 
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cités  par  les  va^gean  ;  il  se  trouve  aussi  des  mines  ie  fer  dans 
pluRj'eun  autres  contrées  de  cette  partie  du  monde ,  à  Bambuk ,  à 
Congo,  et  jusque  chez  tes  Hottentots.  Mais  tous  ces  peuples,  à 
l'exception  de»  Barba rtisques,  ne  savent  travailliT  le  fer  que  très- 
grossièrement  ;  et  il  n'y&  ni  forges  ni  fourneaux  considérables  dans 
toute  l'étendue  de  l'Afrique;  du  moins  les  relateurs  ne  font  men- 
tion que  des  fourneaux  nouvellement  établis  par  le  roi  de  Maroc, 
pour  fondre  des  canons  de  cuivre  et  de  fonte  de  fer. 

n  y  a  peut-^tre  autant  de  mines  de  fer  dans  le  vaste  continent 
de  l'Amérique  que  dans  les  autres  parties  du  monde;  et  il  parolt 
qu'elles  sont  aussi  plus  abondantes  dans  les  conlrêes  du  nord  que 
dans  celles  du  midi  :  nous  avons  même  formé,  dès  le  siècle  précé' 
dent,  des  établîuemens  considérables  de  foiimoaux  et  de  forges 
flans  Le  Canada,  où  l'on  &briquoit  de  tr(:a-bon  fer,  H  se  trouve  de 
même  des  mines  de  fer  en  Yirginie ,  où  les  Anglais  ont  établi  de- 
puis peu  des  (ornes  ;  el  comme  ces  mines  sont  trts-abondantes  et 
se  tirent  aisément .  et  presqne  k  la  surface  de  la  terre,  dans  toutes 
ces  provinces  qui  sont  actuellement  sous  leur  domination ,  et  que 
c^.'ailleui-b  le  bois  y  est  très-rommun,  ils  peuvent  febriquer  le  fer 
à  peu  de  frais:  et  ils  ne  désespèrent  pas,  dit-on,  de  fournir  ce  fer 
de  l'Amérique  au  PtH-tugal,  à  la  Turquie,  à  rAiriqne^  aux  Indes 
orientales,  et  à  tous  les  pays  où  s'élend  leur  commerce.  Suivant  les 
voyageurs ,  on  a  aussi  trouvé  des  mines  de  fer  dans  les  climats 
plus  méridionaux  de  ce  nouveau  continent,  comme  h  Saint-Do- 
mingue, au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  h  la  Guiane  et  au 
Brésil;  et  cependant  les  Mexicains  et  les  Péruviens,  qui  étoieni  le* 
peuples  les  plus  policés  de  ce  continent,  ne  disaient  ancun  usage 
clu  fer,  quoiqu'ils  eussent  trouvé  l'art  de  fondre  lesautresniétaux; 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner ,  puisque  dans  l'ancien  continent  il 
existoît  des  peuples  bien  plus  anciennement  civilisés  que  ne  pou- 
vment  l'Mre  les  Américains ,  et  que  néanmoins  il  n'y  a  pas  trois 
niille  cinq  cents  ans  que  les  Grecs  ont,  les  premiers,  trouvé  les 
moyens  de  fondre  la  mine  de  fer,  et  de  febriquer  ce  métal  dans 
l'île  de  Crète. 

La  matière  du  fer  ne  manque  donc  en  aucun  lieu  du  monde  : 
maisl'artde  la  travailler  est  si  difficile,  qu'il  n'est  pas  encore  univer- 
sellement répandu ,  parce  qu'il  ne  peut  être  avantageusement  pm- 
iJqiiéque  chez  les  nations  les  plus  policées,  et  oiï  le  gouvernement 
concourt  à  favoriser  l'industrie  ;  car,  quoiqu'il  soit  physiquement 
trés-possibledefairepartoutduferdela  meilleure  qualité,  comme 
je  m'en  suis  assuré  par  ma  propre  expérience,  il  y  a  tant  d'obs* 
lAcIes  physiques  et  moraux  qui  s'opposent  k  cette  perfection  de 
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l'art,qiie<îan»rétat  présent  des  choses  on  ne  peut  guère  l'espérer. 
Four  en  donner  un  exemple,  suppotonsun  homme  qui,  dana 
•a  propre  terre,  ait  dei  mines  de  ièr  et  des  charbonftde  terre,  ou 
des  bois  en  plus  grande  quantité  que  les  habitons  de  son  pays  ne 
peuvent  en  consommer  :  it  lut  viendra  tout  naturellement  dans 
reprit  l'idée  d'établir  de*  forges  pour  consumer  ce*  combostiUes, 
et  tirer  avantage  de  se»  mines.  Cet  établissement,  qui  exige  tou- 
jours une  grosse  mise  de  fonds,  et  qui  demande  autant  d'écono- 
mie dans  la  dépense  que  d'intelligence  dans  les  constructions, 
pourroit  rapporter  k  ce  propriétaire  environ  dix  pour  omi,  si  la 
inanutentioti  en  étoit  administrée  par  lui-même.  La  peine  et  les 
■oins  qu'exige  la  ccmduile  d'une  telle  entreprise ,  à  laqudle  il  &ut 
te  livrer  tout  entier  et  pour  long-temps ,  le  forceront  bientât  à 
donner  i  ferme  ses  minea,  ses  bois  et  ses  forges^  ce  qu'il  ne  pourra 
faire  qu'en  cédant  moitié  du  produit  :  l'intérêt  de  sa  mise  se  ré- 
duit dë«-lors  à  cinq  au  lieu  de  dix  pour  cent.  Mais  le  tris-pesant 
impôt  dont  la  fonte  de  fer  est  grevée  au  sortir  du  foumeaa,  di- 
minue si  considérablement  le  bénéfice,  que  souvent  le  proprié- 
taire de  k  forge  ne  lire  pas  ti-ois  pour  cent  de  sa  mise;  i  moins 
que  des  circonstances  particulières  et  très-rares  ne  lui  permettent 
de  &briquer  ses  fers  à  bon  marché  et  de  les  vendre  cher  '■  Un 
autre  obstacle  moral  tout  aussi  opposé ,  quoique  indirectement,  à 
la  bonne  fabrication  de  nos  fers,  c'est  le  peu  de  préférence  qu'on 
donne  aux  bonnes  manufacture*,  et  le  peu  d'attention  pour  cetta 
"branche  de  commerce  qui  pourroit  devenir  l'une  des  plus  impor- 
tantes du  royaume,  et  qui  languit  par  la  liberté  de  l'entrée  des 
ièrs  étrangers.  Le  mauvais  fer  se  &it  à  bien  meilleur  compte  qu9 
le  bon,  et  cette  différence  est  au  moins  du  cinquième  de  son 
prix  :  nous  ne  ferons  donc  jamais  que  du  ièr  d'une  qualité  mé- 
diocre ,  tant  que  le  bon  et  le  mauvais  fer  seront  égalemrat  grevée 
d'impôts,  et  que  les  étrangers  nous' apporteront,  sans  un  impôt 
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proportionnel)  la  «juantilé  de  bcma  fers  daat  on  ne  peut  se  pauer 
pour  certains  ouvrages. 

D'ulleurs  les  architectes  et  autres  gens  chargés  de  régler  les  mé- 
moires des  ouvriers  qui  emploient  le  fer  dans  les  bâtimena  et  dans 
la  constructian  des  vaisseaux,  no  font  pus  assez  d'allention  à  la 
différente  qualité  des  ièra  ;  ils  ont  un  tarir  général  et  oomnnin  sur 
lequel  ils  règlent  indistinctement  le  prix  du  fer,  en  sorte  que  les 
ouvriers  qui  l'emploient  pour  leur  compte  dédaignent  le  bon ,  et 
ne  prennent  qne  le  plus  mauvais  et  le  moins  cher  :  à  Paris,  sur- 
tout, cette  inatlentbu  fait  que  dans  les  bàlimens  on  n'emploie  que 
de  mauvais  fers;  ce  qui  en  cause  ou  précipite  la  ruine.  On  sentira 
toute  l'étendue  de  ce  préjudice,  si  l'on  veut  se  rappeler  cequefaî 
prouvé  par  des  expériences  •  ;  c'est  qu'une  barre  de  bon  fer  a  non- 
seulement  plus  de  durée  pour  un  long  avenir,  mais  encore  quatre 
ou  cinq  bis  plus  de  force  et  de  résistance  actuelle  qn'une  pareîllo 
barre  de  mauvais  fer. 

Je  pourrois  m'étendre  bien  davantage  sur  les  obstacles  qui ,  par 
des  rj^lemens  mal  entendus ,  s'opposent  k  la  perfection  de  Fart  des 
forges  en  France  ;  mois,  dans  l'hisbure  naturelle  du  fer,  nous  de- 
vons nous  borner  à  le  considérer  dans  ses  rapports  physiques,  en 
exposent  non-seulement  les  di^centes  formes  sous  lesquelles  il 
nous  est  présenté  par  la  Nature ,  mais  encore  toutes  les  diflërentes 
manières  de  traiter  les  mines  et  les  fontes  de  fer  pour  en  obtenir 
du  bon  métal.  Ce  point  de  vue  f^ysique,  aujourd'hui  contrarié 
par  les  obstacles  moraux  dont  nous  venons  de  parler,  est  néan- 
moins la  base  réelle  sur  laquelle  on  doit  se  fonder  pour  la  conduite 
des  travaux  de  cet  art ,  ou  pour  changer  ou  modifier  les  règlemens 
qui  s'opposent  à  nos  succès  en  ce  genre. 

Nous  n'avons  en  France  que  peu  de  ces  roches  primordiales  de 
fer,Bicoinmunes  dans  les  provinces  du  Nord,et  dans  lesquelles  l'é- 
lément du  fer  est  toujours  mêlé  et  intimement  uni  avec  une  ma- 
tière vitreuse.  La  plupart  de  nos  mines  sont  en  petits  grains  on 
en  rouille,  et  elles  se  trouvent  ordinairement  à  la  profondeur  de 
quelques  pieds  :  elles  sont  souvent  dilatées  sur  un  assez  grand  es- 
pace de  terrain,  où  elles  ont  été  déposées  par  les  anciennes  allu- 
vions  des  eaux  avant  qu'elles  eussent  abandonné  la  surface  de  nos 
continens.  Si  ces  mines  ne  sont  mêlées  que  de  sables  calcaires,  un 
seul  lavage  ou  deux  suffiront  pour  les  en  séparer,  et  les  rendre 
prc^ree  à  être  mises  au  fourneau  :  la  portion  de  sable  calcaire 
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queTean  n'aura  pas  emporlée  servira  de  castine;  il  n'en  &nJrw 
ï»înl  ajouter,  et  la  fusion  de  la  miiie  »era  fecile  et  prompte  :  ow 
observera  seulement  que  quand  16  nùne  reste  txop  i^ai^ée  de  cw 
sable  calcaire,  et  qu'on  n'a  pu  l'en  séparer  asicB  en  la  lavant  ou 
la  criblant,  il  £iut  alors  y  ajouter  au  fourneau  une  petite  quantilé- 
A:  terre  limoneuse,  qui,  se  oonverlissant  en  verre,  fait  fondre  en 
même  temps  celte  matîËre  calcaire  superflue ,  et  ne  laisse  à  la  mine 
que  la  quantité  nécessaire  à  ea  fusion;  ce  qui  ait  la  bonne  qualité- 
de  la  fonte. 

Si  ces  mines  en  grains  >e  trouvent  an  contraire  mêlées  d'ar^ile^ 
^irtement  attachée  à  leurs  grains,  et  qu'on  a  peine  d'en  séparer 
par  le  lavage,  il  faut  le  réitérer  plusieurs  fois,  et  donner  à  celte 
mine  au  fcMirneau  une  assez  grande  quantité  de  castine  :  celte 
matière  calcaire  £iciliteia  Is  fusion  de  la  mine  en  s'emparant  de 
Targile  ^ui  enveloppe  le  grain  ,  et  qui  se  fondra  par  ce  mébnge. 
Il  en  sera  de  même  si  la  mine  se  trouve  mêlée  de  petits  cailloux^ 
la  matière  calcaire  accélérera  leur  fusion  :  seulement  on  doit  la- 
▼er,  cribler  et  vanner  ces  mines,  afin  d'en  séparer,  autant  qu'il  est 
possible,  les  petits  cailloux  qui  souvent  y  ««Mit  en  trop  grande 
quantité. 

J'ai  suivi  rextraction  et  le  traitement  de  ces  trois  sortes  de  mines  : 
les  deux  premières  éloient  en  nappes,  c'est-à-dira,  dilatées  dans 
«ne  assez  grande  étendue  de  terrain  ;  la  dernière,  mêlée  de  pe- 
tits cailloux ,  étoit  au  contraire  en  nids  ou  en  sacs ,  dans  les  fente» 
perpendiculatries  des  bancs  de  pierre  calcaire.  Sur  une  vingUine 
de  ces  mines  «atac&éea  dans  les  rochers  calcaires,  j'ai  constamment 
observé  qu'elles  n'étotent  mtiéet  que  de  petits  cailloux  quaraeux, 
de  rakédoines  et  de  aaUes  vitreux,  maïs  point  du  tout  de  gr»- 
Tiera  ou  de  sables  calcaires,  quoique  ces  mines  fussent  environ- 
nées de  tous  c6tés  de  bancs  solides  de  pierres  calcaires  dont  elles 
rempIisKtient  les  ïntemlles  ou  fentes  perpendiculaires  à  d'aasex 
grandes  profondeurs,  comme  de  cent,  cent  cinquante  et  jusqu'à 
deux  cents  pieds  :  ces  fentes  ,  toujours  [Jus  larges  vers  la  superficie 
ou  terrain ,  vont  toutes  en  se  rétrécissant  &  mesure  qu'on  descend  , 
et  se  terminent  par  la  réunion  des  rochers  calcaires  dont  les  bancs 
deviennent  oontiuusau-dessous.  Ainsi,  quand  ce  sac  de  mineéloit 
TJdé,  on  poQToit  examiner  du  haut  en  Iws  et  de  tous  eûtes  les  pa- 
rois de  la  fente  qui  la  contenoit  ;  elles  étoient  de  pierre  purement 
calcaire ,  sans  aucun  mélange  de  mine  de  fer  ni  de  petits  cail- 
lons :  les  bancs  éloient  horizontaux ,  et  Von  voyoit  évidemment 
que  la  fente  perpendiculaire  n'étoit  qu'une  disrupti cm  de  cps  bancs, 
produite  par  la  retraite  et  le  dt-ssédicment  de  la  matière  molle 
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dont  ils  étoienL  d'abord  compoaés;  car  la  suite  de  chaque  banc  m 
trouToit  à  U  même  hauteur  de  l'autre  côté  de  la  fente,  et  toua 
étoient  de  même  par&itement  correapondaiu  du  haut  fiuqu'en 
bas  de  la  fente. 

J'ai  de  plus  obserré  que  toutes  lea  parois  d«  ces  laites  étoient 
liues  et  comme  usées  par  le  &x>ttement  des  eaux ,  en  aorte  qu'on 
ne  peut  guère  douter  qu'après  l'étabUssement  de  la  matière  des 
bancs  calcaires  par  lits  horizontaux ,  les  lentes  petpendiculaiies  na 
se  soient  d'abord  formées  par  la  retraite  de  celte  matière  sur  elle- 
mtme  en  se  durcissant;  après  quoi  ces  mêmes  fentes  sont  de- 
meurées vides,  et  leur  intérieur, d'abord  battu  par  les  eaax,n'a 
reçu  que  dans  des  temps  postérieurs  les  mines  de  ièr  qui  les  rau- 
plissent. 

Ces  transports  paroissent  être  les  derniers  ouvrages  de  la  met 
sur  nos  continens;  elle  a  commencé  par  étendre  les  argUes  et  le* 
s  ibles  vitreux  sur  la  roche  du  globe  et  sur  toutes  les  matières  so- 
lides et  vitrifiées  par  le  feu  primitif;  les  schistes  se  sont  formés  par 
le  dessèchement  des  argiles  ,  et  les  grès  par  la  réunion  des  sablons 
quarseuK  ;  ensuite  les  poudres  calcaires,  produites  par  les  débris 
des  premiers  coquillages ,  ont  formé  les  bancs  de  [ûerre ,  qui  sont 
presque  toujours  posé*  au-dessus  des  schistes  et  des  argiles,  et  en 
même  temps  les  délrimens  des  végétaux  descendus  des  parties  lea 
plus  élevées  du  globe  ont  formé  les  veines  de  charbons  et  de  bi- 
tumes; enfin  les  derniers  mouvemens  de  la  mer,  peu  de  tempi 
avant  d'abandonner  la  suriàce  de  nos  collines,  ont  amené  dans  lea 
lêates  perpendiculaires  des  bancs  calcaires  ces  mines  de  fer  en 
grains  qu'elle  a  lavés  et  séparés  de  la  terre  végétale,  oii  ils  s'étoient 
formés,  comme  nous  l'avons  expliqué  '. 

Nous  observerons  encore  que  ces  mines  qui  se  trouvent  snso- 
chàeê  dans  les  rochers  calcaires,  sont  communément  en  grains  plus 
grosque  celles  qui  sont  dilatées  par  couches  sur  une  grande  étai- 
due  de  terrain  '  :  elles  n'ont  de  plus  aucune  suite ,  aucune  autre 
correspondance  entre  elles  que  la  direction  de  ces  mêmes  féntea, 
qui,  dans  les  masses  calcaires,  ne  suivent  pas  la  direction  géné- 
rale de  la  colline,  du  moins  aussi  régulièrement  que  dans  les  mon- 
tagnes vitreuses;  en  sorte  que  quand  on  a  épuisé  un  de  ces  taca 
de  mine ,  l'on  n'a  souvent  nul  indice  pour  en  trouver  un  autre. 
La  boussole  ne  peut  servir  ici  ;  car  ces  mines  en  grains  ne  font 

'  Tojei ,  tUni  ca  raloo» ,  l'artidi  (juï  >  ponr  titre ,  dt  la  Tim  vigitaU, 

>  Ce  n'nt  ^'en  (pidipei  endroiu  qne  l'on  troUTt  de  cei  ninei  dilil4«*  en  gros 
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auoun  effet  sur  rsignille  aimanlée  ,  et  U  direction  de  Ta  faite  n'^f 
qu'un  guide  incertain  :  c»r,  dans  la  m^nie  colline,  on  trouve  de* 
fentes  dont  U  plua  grande  dimensioB  horizontale  s'étend  dans  des 
directions  très -difieren tes  et  quelquefois  opposées;  ce  qui  rend 
la  recherche  do  ces  mines  très-^uiroque  et  teur  produit  aï  peu 
assuré,  si  contingent,  qu'il  seroit  fort  imprudent  d'établir  un 
fourneau  dans  un  lieu  où  l'on  n'anroit  que  de  ces  mines  en  sacs, 
parce qu«  ces  sacs  étant  une  feis  épaisés,  on  ne  seroit  nullement 
assuré  d'en  trouver  d'autres  :  les  phia  considérables  de  ceux  dont 
î'aifiiit  l'extraction,  ne  contenoient  que  deux  ou  trois  milk  muids.- 
de  mine,  quantité  qui  suffit  à  peine  h  la  consonunation  du  ibur* 
neau  pendant  huit  ou  dix  mois.  Phisienrs  de  ces  sacs  ne  ccHite— 
noient  que  quatre  ou  cinq  cents  muids,  et  l'on  est  toujours  dan*. 
]a  crainte  de  n'en  pas  trouver  d'autres  après  les  avoirépuiséa  ;  il- 
fiiut  donc  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  à  proximité,  c'est-à^lire,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  distance  du  lieu  où  l'on  veut  établir  un  fourneau-, 
d'autres  mines  en  couches  asseï  étendues  pour  pouvoir  être  mo- 
ralement si\r  qu'une  extraction  continuée  pendant  un  siècle  no 
les  épuisera  pas  :  sans  cette  prévoyance ,  la  matière  métaMiqae  ve- 
nant à  manquer,  tout  le  travail  ceaseroit  au  bout  «l'un  temps,  b 
forge  périroil  &tile  d'aliment ,  et  l'on  seroit  oUigé  de  détruire  tout 
ce  que  l'on  Buroit  édifié. 

Au  reste,  quoique  le  fer  se  reproduise  en  grains  sous  nos  yeuK 
dans  la  teire  vitale ,  c'est  en  trop  petite  quantité  pour  que 
nous  puissions  en  iàire  usage;  car  toutes  les  minières  dont  nou» 
taisons  l'extraction,  ont  été  amenées,  lavées  et  déposées  par  les 
eaux  de  la  mer  lorsqu'elle  couTroit  encore  nos  continras.  Quelque 
grande  que  soit  la  consommation  qu'on  a  laite  et  qu'on  Sût  tona- 
les jours  de  ces  mines,  il  paroit  néanmoins  que  ces  anciens  dé- 
pôts ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  épuisés,  et  que  nous  en  avons 
en  France  pour  un  grand  nombre  de  siècles,  quand  m^ne  la  con- 
sommation doubleroit  parles  encouragemens  qu'on  devroit  don- 
ner i  nos  Abrications  de  fer  :  ce  sera  plut&t  la  matière  combus- 
tible qui  manquera ,  si  l'on  ne  donne  pas  un  peu  plus  d'attention 
à  l'épargne  des  bois,  en  bvorisant  l'exploitation  des  minas  de- 
charbon  de  terre. 

Presque  toutes  nos  forges  et  fbumeAux  ne  sont  entretenna  qu» 
par  du  charbon  de  bois  '  ;  et  comme  il  feut  dix-huit  i  vingt  ans. 

■  Lm  cbirbon*  da  cUna,  clurnis,  liïtr«  tt  intm  boïi  don,  lont  ncillnu* 
postlefoDniciBdsfDiiDniit  «uidalrtmlile,  iMuliiact  intra  boli  raow ,  UDS 
pr^rârtblet  ftm  WiSau'u;  nais  il  but  UiiMi  nposn  pcadut  ^tul^ius  SMÎ*  ks 
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'^Âge  au  bois  pour  être  converti  en  bon  charbon,  on  doit  comp- 
ter qu'avec  deux  cent  cinquante  arpent  de  bais  bien  économisés , 
l'on  peut  iâire  annuellement  six  cents  ou  kx  cent  cinquante  mil- 
liers de  i^  :  il  iâut  donc  pour  l'entretien  d'un  pareil  établisse-' 
ment,  qu'il  y  ait  nu  moins  dix-huit  fois  deux  cent  cinquante  ou 
quatre  mille  cinq  cmits  arpens  à  portée,  c'est-à-dire,  k  deux  ou 
troislieuesdedialaitce,indépendaniaient  d'une  quantité  égale  ou 
plus  grande  pour  la  consommation  du  pays.  Dans  toute  autre  po- 
«ition ,  l'on  ne  pourra  &ire  que  trois  ou  quatre  cents  millier*  d« 
fer  par  la  rareté  des  bois  ;  et  toute  fbrge  qui  ne  produiroit  pas  Iroia 
«ents  milliers  de  ter  par  an ,  ne  vaudroit  pas  la  peine  d'être  établi» 
ni  maintenue  :  or,  c'est  le  cas  d'un  grand  nombre  de  ces  établis- 
semens  bits  dans  le  temps  oà  le  bois  étoit  plus  commun,  oii  on 
ne  le  droit  pas  parle  fiottagedea  provinces  éloignées  de  Paris,  où. 
enfin  la  population  étant  moins  grande ,  la  consommatiDn  du  bois, 
«omme  de  toutes  les  autres  denrées,  étoit  moindre;  mais  main- 
tenant que  toutes  cea  causes  et  notre  plus  grand  luxe  ont  con- 
•couru  à  la  disette  du  bois ,  rai  sera  ibrcé  de  s'attacher  fa  la  recherche 
de  ces  anciennes  forêts  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui, 
aous  une  forme  de  matière  minérale,  ont  retenu  tous  les  prin- 
cipes de  k  combustibilité  dce  végétaux,  et  peuvent  les  suppléer 
non-seulement  pour  l'entretien  des  feux  et  des  fourneaux  néces- 
saires aux  srta,  meds  encore  pour  l'usage  des  cheminées  et  des 
poêles  de  nos  maisons,  pourvu  qu'on  donne  k  ce  charbon  miné* 
rai  les  préparations  convenables. 

I^e  mines  en  rouille  ou  en  ocre,  celles  en  grains,  et  les  mines  spa* 
thiquEs  ou  en  concrétions ,  sont  les  seules  qu'on  puisse  encore  trai-< 
ter  avantageusement  dans  k  plupart  de  nos  provinces  de  France, 
où  le  bois  n'est  pas  fort  abondant;  car  quand  même  on  y  décou- 
viroit  des  mines  de  fer  primitif,  c'est-à-dire,  de  ces  roches  pri- 
nu>rdiales ,  telles  que  celle*  des  contrées  du  Nord ,  dans  lesquelles 
la  substance  ferrugineuse  est  Intimement  mêlée  avec  la  matière 
vitreuse,  cette  découverte  nous  *eroît  peu  utile,  attendu  que  le 
traitement  de  ces  mines  exige  près  du  double  de  consommalioa 

■lurlMiu  et  boîi  don.  Le  cfaiTbon  d*  cblne  ttepiajt  h  rafSncrît  raid  1*  f«  hs- 
wnt;  Bui  ■■  fommaau  ds /uîoB ,  «'ut  ds  toiu  lu  cfaicbaoi  celui  qui  port*  le  plu 
•<]>  nim  :  cumits  c'ot  U  diarboD  it  htut ,  celui  ie  upia ,  et  celai  de  chttiifnieT, 
^ui  de  MU  en  porta  la  noiai,  et  doit  ttra  réteni,  itcc  lai  Iwii  bltaci,  pour 
r>fGntri«,  On  doit  tenir  •tcheiuat  et  k  eoBTert  toui  lu  chirbooi  ;  cen  de  boif 
tiliDci  Mrtoot  l'alUrent  ■  l'air  *t  ï  1>  pluie  daniirta-paa  de  innpti  le  cberiioii 
d»  jeupee  cbtnei,  dapoia  dii>h«>t  jw^n'i  Irealt  uu  d'f|e ,  a*t  «ilui  qui  brûla 
fiec  la  plot  d'trdau. 
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de  matière  combustible,  puisqu'on  est  obb'gé  de  \tê  (aire  griller  aa 
feu  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  avant  de  pouvoir 
tes  concasser  et  les  jeter  au  fourneau  ;  d'ailleurs  ces  roînes  en  roche, 
qui  sont  en  masses  très-dures,  et  qu'il  feut  souvent  tirer  d'une 
grande  profondeur,  ne  peuvent  être  exploitées  qu'avec  de  la  poudre 
et  de  grands  feux,  qni  les  ramollissent  ou  les  font  éclater  :  nous 
aurions  donc  on  grand  avantage  sur  nos  concuri'ens  étrangers,  si 
nous  avions  autant  de  matières  combustibles  ;  car  avec  la  même 
quantité  noua  ferions  le  double  de  ce  qu'ils  peuvent  faire ,  puisque 
^opération  du  grillage  consomme  presque  autant  de  combustible 
que  celle  de  la  fusion;  et,  comme  je  l'aisouventditjilne  tient  qu'à 
nous  d'avoir  d'aussi  bon  fer  que  celui  de  Sutde ,  dès  qu'on  ne  sera 
pas  forcé,  comme  on  l'est  aujourd'hui,  de  trop  épai^er  lebois, 
ou  que  nous  pourrons  y  suppléer  par  l'usage  du  cbarbon  de  terr« 

la  bonne  qualité  du  fer  provient  principalement  du  traite- 
ment de  la  mine  avant  et  après  sa  mise  ru  (bumcau.  Si  l'on  obtient 
une  trfcs-bonne  fonte,  on  sera  déjà  bien  avancé  pour  faire  d'ex- 
cellent fer.  Je  vab  indiquer,  le  plus  sommairement  qu'il  me  sera 
possible,  les  moyens  d'y  parvenir,  et  par  lesquels  j'y  suis  parvenu 
moi-même, quoique  je  n'eusse  sous  ma  main  que  des  mines  d'une 
très-médiocre  qualité. 

Il  feut  s'attacher, dans  l'extraction  des  mines  en  grains,  aux 
endroits  où  elles  sont  les  plus  pures  ;  si  elles  ne  sont  mêlées  que 
d'an  quart  on  d'un  tiers  de  matifere  étrangère,  on  doit  encore  les 
regarder  comme  bonnes  :  m&is  si  oe  mélange  hétérogène  est  de 
deux  tien  ou  de  trma  quarts ,  il  ne  sera  guère  possible  de  les  traiter 
avantageusement ,  et  l'on  fera  mieux  de  les  négh'ger  et  de  cher- 
cher ailleurs  ;  car  il  arrive  toujours  que ,  dans  la  même  minière , 
dilatée  sur  une  étendue  de  quelques  lieues  de  terrain ,  il  se  trouva 
des  mdroita  où  la  mine  est  beaucoup  plus  pure  que  dans  d'autres, 
et  de  plus ,  la  portion  inférieure  de  la  minière  est  communément 
la  meilleure  :  au  contraire ,  dans  les  minières  qui  sont  en  sacs  p«^ 
pendiculaires,  la  partie  supérieure  est  toujours  la  plus  pure,  et 
on  trouve  la  mine  plus  mélangée  à  mesure  que  l'on  deacend.  Il 
&ut  donc  choisir,  et  dans  lea  unes  et  dans  les  autres,  oequ'dies 
auront  de  mieux ,  et  abandonner  le  reste  si  l'on  peut  s'en  passer. 

Cette  mine,  extraite  avec  choix,  sera  conduite  au  lavoir  pour  en 
séparer  toutes  les  matières  terreuses  que  l'eau  peut  délayer,  et  qui 
entraînera  aussi  la  plus  grande  partie  des  sablea  plua  menus  ou 
plus  légers  que  les  grains  de  la  mine  ;  seulement  il  but  être  at- 
tentif Jt  ne  pu  continuer  le  layags  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'il  passe 
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liefluoDup  de  mine  avec  le  sable  * ,  on  bien  il  faut  recevoir  ce  aaUe 
tnélé  de  mine  daiu  itn  dépàt  d'oii  l'on  puiiae  ensuite  le  tir«r  pour 
le  cribler  ou  1»  Taaner,  afin  de  rendre  U  mine  ssacs  nette  pour 
(Muvoir  la  m^er  arec  Tautre.  On  doit  de  m^e  cribler  toute  mine 
lavée  qui  reste  encore  chargée  d'une  trop  grande  quantité  de  «bUs 
ou  de  petits  cailloux.  Eh  général,  plus  on  épurera  la  mine  par  le* 
lotions  ou  par  le  crible ,  et  moins  on  consommera  de  oomhustiUe 
)xiur  la  fondre ,  et  l'on  sera  plus  que  dédommagé  de  la  dépensa 
qu'on  aura  fiiite  pour  cette  préparatioa  de  la  mine  par  son  pro- 
duit au  fourneau  *. 

la  mine  épurée  à  ce  point  peut  être  confiée  an  founieaa  avec 
certitude  d'un  bon  produi:  en  quantité  et  en  qualité;  une  livre  et 
^mie  de  charbon  de  bois  suffira  pour  produire  une  livre  de fbntc^ 
tandis  qu'il  fiiut  une  livre  trois  quarts  et  quelquelbis  jusqu'à  deux 
livres  de  charbon  lorsque  la  mine  est  restée  trop  impure  :  si  elle 
n'est  mêlée  que  de  petits  cailloux  ou  de  sables  vitreux,  on  Cent 
bien  d'y  «jouter  une  certaine  quantité  de  malière  calcaire,  nxnmo 
d'un  siEième  ou  d'un  huitième  par  i^que  charge,  pour  en  fiu»> 
liter  la  fusion  ;  si  au  oontnire  elle  est  trop  m<')ée  de  matitre  cal- 
«aire,  on  ajoutera  une  petite  quantité,  comme  d'un  quiniième  on 
d'un  vingtiËme ,  de  terre  limoneuse,  ce  qui  suffira  pour  en  accé- 
lérer la  fusion. 

Il  f  a  beaucoup  de  fin^  où  l'on  est  dans  l'uage  de  mêler  les 
mines  de  différailea  qualités  avant  de  les  jeter  au  fourneau  :  ce- 
{lendant  on  doit  observer  que  cette  pratique  ne  peut  être  utile  que 
dans  des  cas  pardcuilen  :  il  ne  faut  jamais  mélanger  une  mina 
très-fusible  avec  une  mine  réfiactaire,  non  plus  qu'une  mine^ 
gros  morc«aax  avec  une  mine  en  très-petits  grains,  parce  qus 

'  C*  ««vit  CDtrtT  dini  ma  trop  çr«ad  «Uluil ,  que  de  doiinvr  ici  Ici  propenioBi 
«t  Itl  toran  da  àitinot  Uvain  qu'on  ■  iiuigin^  ponr  niUojrEr  la  Kian  dt  tut 
«D  griioi ,  A  la  pnincT  du  mititm  ^tnngim ,  ipi  ^elqaefbii  Hiit  Ullnmt 
«nin  101  gniu  ,  qu'on  i  gnndt  pcin*  k  I«  en  détacher.  L«  liToir  feocj  in  ter 
«t  perci  it  pctiU  trou  ,  lOTcntJ  par  H.  Robirt,  ttn  trïwntili  paur  Im  niws 
ainii  mlljcs  da  utrt  pu»  H  ituchinti  j  i»i(  pour  touln  1«  ■>[!«  aim  ^ù 
otHntiDJlugfaqme  denbla  cakiireonde  pctiti  ciill«iti  Titnu  ,  In  livain  !(• 
pluiimplaHifSinil.it  TstnedoiTOit  étrspiJlMi. 

■  L«  ciihitt  cjlindriijBCt ,  bMp  dg  qiatn  k  cinq  pitdi  (u  dii-but  «  lingt 
^Bca  de  diimttra,  BonUi  an  fil  d>  (crnr  un  iiak  rajoni,  lont  laiplucipc- 
Jâtïb  at  la  ■aillann;  i'eo  ai  fait  «nilraira  plwianrt  at  ja  ni'an  laii  acni  aTos 
aiantage  :  un  anfant  de  dix  ani  nfSt  pour  lonmcr  ce  cribla,  dani  Ic^al  laninaiM 
conle  par  unt  tiimie;  la  ublan  le  plu  fin  lonlic  aB-denoo»  da  la  tâu  dm  cribla  , 
bagniudaninetonbentdtBi  la  milieu,  et  le»  plu  groa  tcblci  et  palili  cailkac 
vont  io-deU  par  l'tffatdi  la  farce  centrifuga:  c'ait  da  tow  la*  majau  laphuatr 
fmti  rendre  U  niot  sawi  atUt  qu'il  «>t  pouàbla. 
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l'une  se  Fondant  en  moins  de  temps  que  l'autre,  il  airive  qn'ua 
moment  de  la  coulée,  la  mine  réfractaire  ou  celle  qui  est  en  gros 
morceaux  n'est  qu'àdemifbDdae;cequi  donne  une  mauvaiiefonte 
dont  les  parties  sont  mal  liées  :  il  vaut  donc  mieux  fondre  seules 
les  mines,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  que  de  les  mêler 
avec  d'autres  qui  seroient  de  qualités  très-diflerentes.  Mais  comme 
les  mines  en  grains  sont  à  peu  près  de  la  même  nature,  la  pins 
ou  moins  grande  fusibilité  de  ces  mines  ne  vient  pwde  la  diffê- 
rente  qualité  des  grains ,  et  ne  prorient  que  de  la  nature  des  terres 
et  des  sables  qui  y  sont  mêlés.  Si  c«  saUe  est  calcaire,  lafente  sera 
Sicile;  <^il  est  vitreux  ou  argileux,  elle  sera  plus  difiicile  :  oa 
doit  corriger  l'un  par  l'autre  lorsque  l'on  veut  mélanger  ces  minea 
au  fourneau  ;  qu^'lques  essais  suffisent  pour  reconnoltre  la  quan-~ 
tité  qu'il  fiiut  ajouter  de  l'une  pour  rendre  l'autre  plus  fusiUe. 
Fn  général ,  le  mélange  de  la  matière  calcaire  à  la  matière  tî- 
Ireuse  les  rend  bien  plus  fusiUesqu'elIes  ne  le  seroient  séparément. 

Dans  les  mines  en  roclie  ou  en  masse ,  ces  essais  sont  plus  >&- 
ciles  ;  il  ne  s'agit  que  de  trouver  celles  qui  peuvent  servir  de  fon- 
dant aux  autres.  Il  faut  briser  cette  mine  massive  en  morceaox 
d'autant  plu»  petits  qu'elle  est  plus  réfractaire.  Au  reste ,  les  mines 
de  fer  qui  contiennent  du  cuivre  doivent  être  rejetées,  car  elles 
ne  donneroi^nt  que  du  fer  Irés-cassant 

Ia  conduits  du  fourneau  demande  tout  autant  et  peut-être  en- 
core plus  d'allenlion  que  la  préparation  de  la  mine.  Après  avoir 
laissé  le  fourneau  s'échauffer  lentement  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  en  imposant  successivement  sur  le  cliarbon  une  petite 
quantité  de  mine  (  environ  cent  livres  pesnnt  ),  on  met  en  jeu  le* 
■oufBets  en  ne  leur  donnant  d'abord  qu'un  mouvement  assec  lent 
(  de  quatre  ou  cinq  coulées  par  minute  )  :  on  conunence  alors  Jl 
augmenter  la  quantité  de  la  mine,  et  l'on  en  met,  pendant  les 
deux  premiers  jours,  deux  ou  trois  mesures  (  d'environ  soixante 
livres  chacune  )  sur  six  mesures  de  charbon  (d'environ  quarante 
livres  pesant),  à  chaque  charge  que  l'on  impose  au  fourneau  ;  ce 
qui  ne  se  fait  que  quand  les  charbons  enflammés  dont  il  est  plein 
ont  baissé  d'environ  troispiedset  demi.  Cette  quanti^  de  charbon 
qu'on  impose  à  chaque  charge  étant  toujours  la  même,  on  aug- 
mentera graduellement  celle  de  la  mine  d'une  demi-mesure  le  Um- 
nème  jour,  et  d'autant  chaque  jour  suivant,  »i  sorte  qu'au  bout 
de  huit  ou  neuf  jours  on  imposera  la  charge  complète  de  six  me- 
sures de  mine  sur  six  mesures  de  charbon  :  mais  il  vaut  mieux, 
dans  le  commencement,  se  tenir  au-deasou>  de  cette  proportion 
gue  de  se  mettre  au-dessus. 
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On  do!t  avoir  l*alt6ntk>n  d'accétërer  la  vitesse  dei  soufilels  ea 
tnême  propordoa  k  peu  près  qu'on  augmente  la  quantité  de  mine, 
et  l'oa  pourra  porter  cette  viteiae  jusqu'à  dix  coups  par  minute, 
en  leur  auppoaant  trente  pouces  de  ibulëe ,  et  j  usqu'à  douie  coups 
si  ]a  foulée  n'est  que  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pouces.  Le  i^ 
gîme  du  feu  dépend  de  la  conduite  du  vent,  et  de  tous  deux  dé- 
pendent la  célérité  du  travail  et  la  fusion  plus  ou  moins  par&ite 
de  la  mine  :  aussi  dans  un  fourneau  bien  construit  tout  doit-il 
èlre  eti  juste  proportion  ;  la  grandeur  des  souffleta ,  la  largeur  de 
ToriËce  de  leurs  bufea,  doivent  être  réglées  sur  la  capacité  du 
fourneau  ;  une  trop  petite  quantité  d'air  ferait  languir  le  feu,  une 
trop  grande  le  rendroit  trop  vif  et  dévorant;  la  fusion  de  la  mine 
ne  se  feroit,  dans  le  premier  ois,  que  très-lentement  et  impar- 
faitement, et  dans  le  second,  la  mine  n'auroit  pas  le  temps  de  se 
liquéfier  ;  elle  brûleroit  en  partie ,  an  lieu  de  se  (bndre  en  entier. 

On  jugera  du  résultat  de  tous  ces  eflets  combinés  par  laquaUté 
de  la  maUt  ou  fonte  de  fer  que  l'on  obtiendra.  On  peut  couler 
foules  les  nenf  à  dix  heures  ;  mais  on  fera  mieux  de  mettre  deux 
ou  [l'ois  heures  de  plus  enti'e  chaque  coulée  :  la  mine  en  fusion 
tombe  comme  une  pluie  de  feu  dans  le  creuset,  oiS  eUe  se  tient  en 
liain,  et  se  purifie  d'autant  plus  qu'elle  y  séjourne  plus  de  temps; 
les  scories  vitrifiées  des  matières  étrangères  dont  elle  étoit  mêlée 
surnagent  le  métal  fondu,  et  le  défendent  en  même  temps  de  la 
trop  vive  action  du  feu,  qui  ne  manqueroit  pas  d'en  calciner  la 
surface.  Mais  comme  la  quantité  de  ces  scories  est  toujours  très- 
considérable  ,  et  que  leur  volume  boursouflé  s'éleveroit  à  trop  de 
Iiauteur  dans  le  creuset,  on  a  soin  de  laisser  couler  et  même  de 
tirer  cette  matière  superflue,  qui  n'est  que  du  verre  impur,  au- 
4]  uel  on  a  donné  le  nom  de  /oi/iV,  et  qui  ne  contient  aucune  partie 
de  métal  lorsque  la  fusion  de  la  mine  se  fait  bien  :  on  peut  en  ju- 
ger par  la  nature  même  de  ce  laitier;  car  s'il  eal  fort  rouge,  s'il 
coule  difiicilement,  s'il  çat poisseux  ou  mêlé  de  mine  mal  fondue, 
il  indiquera  le  mauvais  travail  du  fourneau  :  i)  faut  que  ce  laî~ 
lier  soit  coulant  et  d'un  rouge  léger  en  sortant  du  fourneau  ;  ce 
rouge  que  le  feu  lui  donne  s'évanouit  au  moment  qu'il  se  refroi- 
dit, et  il  prend  différeutes  couleurs  suivant  les  matières  étrangères 
qui  dominoient  dans  le  mélange  de  la  mine. 

On  pourra  donc  toutes  les  douze  heures  obtenir  une  gueuse  ou 
lingot  d'environ  deux  milliers;  et  si  la  fonte  est  bien  liquide  et 
d'une  belle  couleur  de  feu,  sans  être  trop  étincelanle,  on  peut 
bien  augurer  de  sa  qualité  :  mais  on  en  jugera  mieux  en  l'exami- 
nant après  l'avoir  couverte  dépoussière  do  charbon,  et  l'avoir 
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laîsaé  refroidir  au  moule  pendant  aix  ou  sept  heures;  si  le  liitjiiot 
est  très-soDore,  s'il  se  casse  aisément  bous  la  masse,  si  la  nutièi^ 
en  est  blanche  et  composée  de  lames  brillantes  et  de  gros  grains 
à&cettes,  on  prononcera  sans  héailer  que  cette  fonte  est  de  mau- 
vaise on  du  moins  de  très-médiocre  qualité,  et  que  j  pour  la  con- 
vertir m  bon  fer,  le  travail  ordinaire  de  Vaffinerie  ne  seroit  pas 
suffisant.  II  fiiudra  donc  tâdier  de  corriger  d'avance  cette  mau- 
vaise qualité  de  la  fonte  par  le  traitement  au  fourneau  ;  pour  cela, 
■on  diminuera  d'un  huitième  ou  même  d'un  sixième  la  quantité 
de  mine  que  l'on  impose  à  chaque  charge  sur  la  même  quantité 
de  charbon ,  ce  qui  seul  suffira  pour  changer  la  qualité  de  la  ibnte; 
car  alors  on  obtiendra  deslingota  moins  sonores,  dont  la  matière, 
•u  lieu  d'être  blanche  et  à  gros  grains,  oera  grise  et  k  petits  grains 
•erres;  et  si  l'on  compare  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux 
fontes,  celle-ci  pèsera  plus  de  cinq  cents  livres  le  pied  cube,  tan* 
dis  que  la  première  n'en  pèsera  guère  que  quatre  cent  soixante- 
dix  ou  quatre  cent  soÎKante-quinEe  ;  et  cette  fonte  grise  i  grains 
serrés  donnera  du  bon  fer  au  travail  ordinaire  de  l'affinerie,  où 
elle  demanden  seulement  un  peu  plus  de  temps  et  de  feu  pour 
•e  liquéfier. 

n  en  coûte  donc  plus  au  fourneau  et  plus  à  l'affinerie  pour  ob- 
tenir du  bon  fer  qae  pour  en  &ice  du  mauvais ,  et  j'estime  qu'avec 
la  même  mine  la  différence  peut  aller  à  un  quart  en  sus.  Si  la  Ta- 
hricatic»!  du  mauvais  fer  coûte  cent  francs  par  millier,  celle  du 
bon  fer  coûtera  cent  vingt-cinq  livres  ;  et  malheureusement  dans 
le  commerce  on  ne  paye  guère  que  lo  liv.  de  plus  le  bon  fer, 
et  souvent  même  on  le  néglige  pour  n'acheter  que  le  mauvais. 
Celte  différence  seroit  encore  plus  grande  si  l'on  ne  regagnoît  paa 
quelque  chose  dans  la  conversion  de  La.  bonne  fonte  «ai  fer;  il  n'en 
feut  qu'environ  quatorze  cents  pesant ,  tandis  qu'il  &ut  au  moins 
quinze  et  souvent  seize  cents  d'une  mauvaise  fonte  pour  feire  un 
milher  de  fer.  Tout  le  monde  pourroit  donc  fidre  de  la  bonne 
fonte  et  fabriquer  du  bon  fer  :  mois  l'impÂt  dont  il  est  grevé  force 
k  jjupart  de  nos  mattres  de  forges  à  négliger  leur  art,  et  à  ne 
rechercher  que  ce  qui  peut  diminuer  la  dépense  et  augmenter  la 
quantité;  ce  qui  ne  peut  se  &ire  qu'en  altérant  la  qualité.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  pour  épargner  la  mine,  s'étoient  avisés  de 
faire  broyer  le»  crasses  ou  scories  qui  sortent  du  foyer  de  l'affine- 
rie ,  et  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de  fbr  intimement 
mêlé  avec  des  matières  vitrifiées;  par  cette  addition ,  ils  trouvèrent 
d'abord  un  bénéfice  considérable  en  apparence  ;  le  fourneau  ren- 
dait beaucoup  plus  de  fonte;  mais  elle  éloit  ai  mauvais,  qu'elle 
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^rdoit  à  raffinerie  ce  qu'elle  «voit  gagné  an  fbumean,  et  qu'a- 
près cette  perte,  qui  compenaoit  le  bénéfice,  ou  plutôt  le  rédui- 
soit  4  rien ,  il  y  avoit  encore  tout  k  perdre  sur  la  qualité  du  fer, 
qui  participoitdetoiu  les  vicesde  cette  mauvaise  fonte;  ce  fer  étoit 
«î  cendreux ,  ai  cassant ,  qu'il  ne  pouvoit  être  admis  dan^  le  com- 

Au  reste,  le  produit  en  &r  que  peut  donner  la  fonte,  dépend 
-aussi  beaucoup  de  la  manière  de  la  traiter  au  feu  de  l'affinerie. 
«  J'ai  vu ,  dit  M.  de  Grignon ,  dana  des  forges  du  bu  limousin, 
a  taire  avec  la  même  fonte  deux  sortes  de  fer  :  le  premier,  doux, 
«  d'excellente  qualité  et  fort  supérieur  k  celui  du  Berri;  on  y 
a  emploie  quatorie  cents  livres  de  fonte  :  le  second  est  une  com- 
tf  binaison  de  fer  et  d'acier  pour  les  outils  arata/reu,  et  l'on  n'em- 
K  ploie  que  douze  cenis  Uvres  àe  Ibnte  pour  obtenir  un  millier 
«  de  fer;  mais  on  consomme  un  sixième  de  plus  de  charbon  que 
*i  pour  le  premier.  Cette  différence  ne  provient  que  de  la  manière 
«  de  poser  la  tuyère,  et  de  préserver  le  fer  du  contact  immédiat 
a  du  vent.  »  Je  pense  qu'en  eSet,  si  l'on  pouvoit,  enafiinant  la 
fonte,  la  tenir  toujours  hors  de  la  ligne  du  vent,  et  environnée  de 
manière  qu'elle  ne  fûl  point  exposée  à  l'actioii  de  l'air,  il  s'en  brû- 
leroit  beaucoup  moins,  et  qu'avec  douze  cents  ou  tout  bu  plus 
Ireise  cents  livres  de  fonte  oa  obtiendroit  un  millier  de  fer. 

La  mine  la  plus  pure,  celle  même  dont  on  a  tiré  les  grains  un 
à  un,  est  souvent  intimement  mêlée  de  particules  d'autres  mé- 
taux ou  deani-métaux,  et  particulièrement  de  cuivre  et  de  nnc. 
Ce  premier  métal,  qui  est  fixe,  reste  dans  la  fonte;  elle  sine,  qui 
est  volatil ,  se  sublime  ou  se  brûle. 

liS  fonte  blanche,  sonore  et  cassante,  que  je  réprouve  pour  )a 
Eibriquedu  bon  fer,  n'est  guère  plus  propre  à  être  moulée;  elle  se 
boursoufle  au  lieu  de  se  condenser  par  la  retraite ,  et  se  caïAe  au 
moindre  choc  :  mais  la  fonte  blanchâtre  et  qui  commence  k  tirer 
au  gris ,  quoique  très-dure  et  encore  assez  aigre,  est  très-propre 
i  &ire  des  colliers  d'arbres  de  roues,  des  enclumes,  et  d'autres 
grosses  masses  qui  doivent  résister  au  frottement  ou  à  la  perçus- 
•ion.  On  en  feit  aussi  des  boulets  et  des  bombes  :  elle  se  moule  ai- 
sément et  ne  prend  que  peu  de  retraite  dans  le  moule.  On  peut 
d'ailleurs  se  procurer  k  moindres  frais  cette  espèce  de  fonte  au 
moyen  de  simples  fourneaux  à  réverbère  ' ,  sans  soufflets,  et  dans  les- 

'  Crtk  II  pnlîqne  cammoDe  cd  pluinn  pnniaca  de  !■  Crande-BrvUgDB  ^  où 
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quebon  emploie  iecharbon  de  lerre plu»  ou  moins  épuré.  Comnii 
ce  combustible  donne  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  cella 
du  charbon  de  bois,  la  mine  se  fond  et  coule  dans  ces  fourneaux 
aussi  promptemeut  et  en  plus  grande  quantité  que  dans  nos  bauLs 
iburaeaux,  et  on  a  l'avautage  de  pouvoir  placer  ce»  fourneaux 
partout,  aulieu qu'on  ne  peut  éteWir  que  sur  des  couranad'eau  ne» 
grands  foumeauK  à  soufflets  :  mais  cette  fonte  &ite  au  charbon  de 
terre  dans  ces  fourneaux  de  réverbère  nedonne  pas  du  bon  fer,  et 
les  Anglais,  tout  industrieux  qu'ils  sont,  n'ont  pu  jusqu'ici  parve- 
nir à  &briquer  des  fers  de  qualité  raèrae  médiocre  avecces  fontes, 
qui  vraisemblablement  ne  s'épurent  pas  assez  dans  ces  fbumeaun  ; 
et  cependant  j'ai  vu  et  éprouvé  moi-même  qu'il  éloit  possible, 
quoique  assea  difficile,  de  faire  du  bon  fer  avec  de  la  fonte  fon- 
due au  charbon  de  terre  dans  nos  hauts  fourneaux  à  soufflets, 
parce  qu'elle  s'y  épure  davantage  que  dans  ceux  de  réverbère. 

Cette  fonte  faite  dans  des  fourneaux  de  réverbère  peut  ulile- 
ipent  être  employée  aux  ouvrages  moulés  :  mais  comme  elle  n'est 


pas  assez  epuree ,  • 


doit  pas  s'en  servir  pour  kl  canons  d'ar- 


tillerie; ilbut,  au  contraire,  la  fonte  la  [Jus  pure,  et  j'ai  dit  ail- 
leurs '  qu'avec  des  précautionset  une  bonne  conduite  au  fourneau, 
on  pouvait  épurer  la  fonte  au  point  que  les  pièces  de  canon,  au 
lieu  de  crever  en  éclats  meurtriers,  ne  feroient  que  se  fendre  par 
ieflet  d'une  trop  forte  charge ,  et  dès-lors  résisteroient  sans  pein» 
^  «ans  altération  à  la  force  de  la  poudre  aux  charges  ordinaires. 
Cet  objet  étant  de  grande  importance,  mérite  une  attention 
particulière.  Il!&ut d'abord  bannir  le  préjugé  où  l'on  étoit,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  tenir  la  fonte  de  fer  en  fusion  pendant  plus 
de  quinze  ou  vingt  heures,  qu'en  la  gardant  plus  long-temps  ell» 
■e  brâte,  qu'elle  peut  aussi  faire  explosion,  qu'on  ne  peut  don- 
ner au  creuset  du  fourneau  une  asses  grande  capacité  pour  con- 
tour dix  ou  douM  milliers  de  fonte ,  que  ces  trop  grandes  dimen- 
■ions  du  creuset  et  de  la  cuve  du  fourneau  en  alléreroient  ou 

wigc  de  tu  (anninDi  Jint  In  lituioAIe  charbon  de  Krrc  rH  k  porlfi.  N.  le  n»r- 
«Dit  de  Lncliel  m'i  écrit  qm'il  «Toit  fiit  «ui  de  eetle  néthode  dini  la  prailncn 
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thode  engliiteieinq  ^inUni  de  min*  de  fn-;  et  en  bout  de  huilknm,  1> 
t  mine  éloit  roBdBF.  ii  Je  »"•  EoBTiiocD  de  la  Writl  de  cefilt,  ^neH.  de  Luchrt 
oppouit  '■  un  f«it  JgileDEiit  Trii ,  et  qne  i'»i  apporté.  C'en  que  le  oiine  de  fer 
ne  K  fond  point  diai  noi  fanrnuni  de  li.ertïit ,  nimt  le*  plu  paiiuai ,  leli 
que  cim  de  nae  Terreri»  et  eliceriei  ;  1d  différence  Tient  de  ce  qB'oD  le  chenflt 
■lec  do  Loie ,  dont  U  chilenr  n'ett  pu ,  ^  beincoap  prti ,  innî  (an*  qs*  «cU*  du 

•  Tojei  le  diiita*  Ujouiin  ,  tama  II ,  [iii|e  tSS  cl  luiTintei. 
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mfmeeneripéclieroietitle  lr«vail,etc.  ;  Urateïcei  idées,  quoi^oa 
très-peu  fondées,  et  pour  la  plupart  Eusses,  ont  été  adoptées  :  on 
«  cru  qu'il  &tloit  deux  et  même  tj'ois  hauts  fourneaux  pour  pou- 
voir couler  une  pièce  de  Irenle-siz  et  même  de  TÎngt-quatre  ^ 
■fin  de  partager  en  deux  ou  même  en  trois  creusets  la  quantité  d» 
fonte  nécessaire,  et  bo  b  tenir  en  fusion  que  dix-huit  ou  vingt 
heures.  Mais,  indépendamment  des  mauvais  eflèts  ds' cette  mé-. 
tbode  dispendieuse  et  mal  conçue,  je  puis  asaurer  que  j'ai  tenu 
|>end«nt  quarante-huit  heures  sept  milliers  de  fonte  en  fusioit 
dans  mon  fourneau,  sans  qu'il  soit  arrivé  le  moindre  inconvé- 
nient ,  sans  qu'elle  ait  bouillonné  plus  qu'à  l'ordmaire,  sans  qu'elle- 
se  aoit  brûlée,  etc.  ' ,  et  que  j'ar  vu  clairement  que  si  la  capacité 

dcEondé  le  rétultit  d»  çipcriCDcn  f.ilu  à  lu  (onderie  de  Rutila  ta  Angoumoli , 
Toici  l'Eitriit  ia  rtponKi  qu'il  lut  1b  hootl  de  me  faire  ; 

■  On  a  fondu  •  RnUe  ilft  canoni  de  YÎngl-qnalrc  t  un  ml  taurnciiii  le  cmu  C 
«  dETolt  cautenir  sept  mille  cib<|  ceata  on  hvil  mille  de  matière  :  la  ttaiaa  de  la 
«  fOQte  De  peut  pa»  être  égiiU  dau  deux  foonieaiix  diiEému,  et  c'eat  ce  ^ni  doit 

■  délernioer  'n  ne  couler  i[u^  nu  ml  fonmeaii. 

■  On-  euploie  environ  qnaraDte-Imit  hmrei  paar  U  fuisn  de  lept  mille  clnif 

■  cenu  on  huit  aille  de  matitn  pour  nn  eancn  de  Tingt-^alce  j  et  l'on  emplois 
H  Tjngt-troia  k  vÎDgt-^uatra  heurfo  pamr  la  futioD  de  traia  mille  cinq  cenla  pour 

■  SB  caum  de  kuit  :  aînai  1*  {Dnta  du  groi  canon  ayant  ^tè  le  doubla  du  tempa.daii* 

a  II  n'eat  paa  i  craindre  que  la  ibate  ae  brftle  ,  [oixqn'elle  eat  Ime  loi*  ao  bain 

■  dliu  le  cmut.  A  la  i>«ril^ ,  lomjn'il  y  a  trop  de  charbon ,  et  par  conatlfaent  trop. 
«  dofm  ettmppnideminedanilefaiiTiiFan,  elle  le  brûle  (npartieau  liendefomlre 

■  a  entier;  lafimte  qoienr^aaltc  est  brune,  poieaaoetbourrue,et  n'a  pailaec.n- 

■  aiitance  ni  la  d^retA  d^uue  bonne  fonte  :  anilnnent  il  faut  avoir  attention  que  In 

■  fonta  dana  le- bain  aoit  tovjgart  conrert*  d^ne   certaine  quantité  de  laitier. 

(mail, comme  ells  ■  peu  de  denaitJ  et  par  cona^nent  dïréaiitnnce,  elle  n'ett 

■  paa  bonne  pour  Ica  cationa. 

«  La  font*  griae  k  petill  graina  doit  Itro  préféra  ï  la  Conte  trop  brune  qui  ett 
<  trop  tendre,  et  k  la  fonto  blanche  à  grol  graina  qui  eat  trop  dore  et  tr^  impure. 

■  Il  fautlaÎMcr  U  canon  refroidir  lentement  dana  ion  manie,  pour  «liter  la 
«  aorte  de  trenl]ie  ^i  ne  peni  qne  donner  de  l'aigreuT  k  la  matière  dn  canon  :  bif  n 

■  dei  ^u  cioint  néanmoloi  que  cette  aurtace  eitarivnre  ,  qui  eat  la  pina  dn»  , 

■  It  n'f  a  paa  long-Eanipa  ipe  l'on  tonme  le*  pikeaa  de  canon,  et  qu'on  lu 

II  ter  lea  cbambrea  qui  le  Eorment  dana  toua  lea  canoni  conlii  k  nojin.  L'a<ranla;a 

■  de  lei  tonmer  eonaiaM  «n  <•  (jn'ellci  Hitwt  parfaitement  concentréu  et  d'un* 
«  épaiateur  égale  dîna  tontei  lea  paitiea  corretpondantea  :  le  aenl  inconTéniml  dit 
«  tour  est  qaa  Iti  pikeea  aont  plu  anjetMa  k  la  touillt  que  cellei  dont  on  n'a  paa 
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du  creuset,  qui  s'étoil  fort  augmentée  par  un  fiiii  de  six  mois,  efiC 
été  plus  grande,  j'aurois  pu  y  amasser  encore  ftutuit  de  milliers 
de  matière  en  fusion ,  qui  n'auroit  rien  souffert  en  la  laissant  tou- 
jours surniontée  du  laitier  nécessaire  pour  la  défendre  de  la  trop 
grande  action  du  feu  et  du  contact  de  l'air  :  cette  fonte,  su  con- 
traire, tenue  pendant  quarante-huit  heures  dans  le  creuset,  n'en 
étoit  que  meilleure  et  plus  épurée  ;  eUe  pesoit  cinq  cent  douze  li- 
vres le  pied  cube,  tandis  que  les  fontes  griaes  ordinaires  qu'oa 
traTailloil  alors  à  mes  forges,  ne  pesoîent  que  quatre  cent  quatrfr- 
vingt-quinze  livres,  et  que  les  fontes  blanches  ne  pesoient  que 
quatre  cent  soixante-douze  livres  le  pied  cube  ' .  Il  peut  donc  y 
avoir  une  différence  de  plus  de  trente-cinq  livres  par  pied  cabe, 
c'est-à-dire,  d'un  douzième  environ  sur  la  pesanteur  spécifique 
de  la  fonte  de  fer;  et  comme  sa  résistance  est  tout  au  moins  pro- 
portionnelle à  sa  densité ,  il  s'ensuit  que  les  pièces  de  canon  de 
cette  fonte  dense  résisteront  à  la  charge  de  douze  livres  de  poudre, 
tandis  que  celles  de  fbnle  blanche  et  légère  éclateront  par  l'efi'ort 
d'une  charge  de  dix  k  onze  livres.  Il  en  est  de  même  de  la  pureté 
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.  couk  U  diniièr. 

E,t*td'on.n>. 

,n«i«q«li.iet™pli 

«d.«orie.. 

.  On  doit  obu 

i"«  qn«  «  l'i 

iDTxniroDdnduciiuni 

.  de  tingt-([D>ln  k  un  Hut 

■  liandufeu,  »*ntde  couler  duTingl-qualn,  et  perle  mtmi  raiwa  on  fara  l'on- 

■  *re|e  pour  couitt  du  viagt-.<]uiitn,  qu'an  Uieeara  cuuilo  igruidir  pour  couler 

■  Tti  bit  cei  ^prauTei  ■  une  trtt-boane  et  giunde  balance  bjdroiteliqiÉe  ,  ne 
dotmorcetoi  cubique*  de  tente  de  quatre  pouce*,  c'«c-i-dite,  de  Baiunte-.qulr* 
ponce*  cube* ,  ton*  égelenieat  tiré*  du  milieu  da  gnen*ee ,  et  enenite  a]n*lAe  pur 
)■  lime  k  cei  dimeneion*.  M.  Briieau  ,  d*u*  **  teble  dei  pei*nLeDr**pécifiqnc*r 
donne  cinq  cent  quetrc  liTrei  *ept  once*  lii  groa  de  poidi  k  un  pied  cuIh  de 
fonte,  cinq  cent  querenre-cinq  livre*  deux  aqcee quelle po* eu  fer  forgé,  el   cii*^ 
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de  la  ibnte  :  éHe  est ,  comme  ta.  résistance ,  plus  que  proportion^ 
nelle  à  «a  densité;  car,  ayaot  comparé  lé  produit  en  (èr  de  ces 
fontes,  i'ai  vu  qu'il  felloit  quinze  cent  cinquante  des  premières, 
et  seulement  treize  cent  vingt  de  la  fonte  épurée  qui  pesoit  cinq 
cent  douze  livres  le  pied  cube,  ponr  birc  un  millierde  fer. 

Quelque  graodeque  soit  cette  difFërenceiie-suispersuadéqu'elIs 
pourroit  l'être  encore  plus ,  et  qu'avec  un  foorneeu  construit  ex- 
près pour  couler  du  gros  canon ,  dans  lequel  on  ne  veraeroit  que 
de  la  mine  bien  prépara ,  et  â  laquelle  on  donneroil  en  effet  qua- 
rante-huit heure*  de  séjour  dans  le  creuset  avec  un  feu  tonjour» 
égal,  oaobtiendroitdela&nte  encore  plus  dense  ,  plus  r«is&nte , 
et  qu'on  pourroit  parvenir  au  point  de  la  rendre  assez  métallique 
pour  que  les  pièces,  au  lieu  de  crever  en  éclats,  ne  Ëssentqueso 
fendre,  comme  les  canons  de  bronze,  par  une  trop  forte  charge. 

Car  U  Ibnte  n'est  dans  le  vrai  qu'une  malle  de  fer  plus  ou  moin» 
mélangée  de  matiferes  vitreuses  ;  il  ne  ^agiroit  donc  que  de  pur- 
ger cette  matte  de  toutes  les  parties  hétérogènes ,  et  l'on  auroit  du 
fer  pur;  mais  comme  cette  séparation  des  parties  hétérogènes  nn 
peut  se  Ciire  complètement  par  le  fèu  du  fourneau,  et  qu'elle 
exige  de  plus  le  travail  de  l'homme  et  la  percussion  du  marteau , 
tout  ce  que  l'on  peut  obtenir  par  le  régime  du  feu  le  mieux  con- 
duit, le  plus  long- temps  soutenu,  est  une  fonte  en  r^ule  encore 
plus  épurée  que  celle  dont  )f  viens  de  parler.  Il  &ut  pour  cela 
hriser  en  morceaux  cette  prefliière  fbpte,  et  la  £iire  refondre.  Le 
produit  de  celte  seconde  fusion  sera  du  régule ,  qui  est  une  ma- 
tière mitoyenne  entre  la  fonte  M  le  fbr.  Ce  r^ule  approche  de 
l'état  de  métailisation  :  il  est  un  peu  ductile ,  ou  du  moins  il  n'est 
ni  cassant,  ni  aigre,  ni  poreux,  comme  la  fente  ordinaire;  il  est 
an  contraire  très-dense ,  Irès-com pacte,  trèft-résistant ,  et  par  cottr 
séquent  très^propre  à  ftire  de  bons  canons. 

Cest  aussi  le  parti  que  l'on  vient  de  prendre  peur  les  canons  de 
notre  marine.  On  casse  en  morceaux  les  vieux  canons  ou  les 
gueuses  de  fonte,  on  les  refond  d&ijs  des  fourneaux  d'aspiration 
à  réverbère  :  la  fonte  s'épure  et  se  cotivertit  en  r^iile  pat  cette  se- 
conde fusion-  On  a  conRé  ta  direction  de  ce  travail  à  M.  "Wiltin- 
son  ,  habile  artiste  anglais,  qui  a  très-bien  réussi.  Quelques  autres 
artistes  français  ont  suivi  la  même  méthode  avec  succès ,  et  je  suis 
persuadé  qu'on  aur^  dorénavant  d'exceUens  canons,  pourvu 
qu'on  ne  s'obstine  p^s  à  les  tourner;  car  je  ne  puis  être  de  l'avis 
(jeM.  le  vicomte  de  IMorogues',  dont  néanmoins  je  respecte  les  lu- 
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niière«,et  jo  pense  qu'en  enlevant  par  le  tour  l'écorce  du  canon^ 
on  luiôteMCuiraue,  c'eit-à-dire,  k  partie  la  pliu  dure  et  la  plus 
léMsIanlede  toute  sa  muie  '. 

Cette  fonte  refondue ,  ou  ce  régule  de  fer ,  pèse  plu»  de  cinq  cen» 
trente  livres  le  pied  cube;  et  comme  le  iêr  Ibrgé  pèse  dnq  cenC 
quarante-cinq  ou  cinq  cent  quarante-six  livres ,  et  quela  meilleuiv 
fonle  ne  pèseque  cinq  cent  douEe,  on  voit  que  le  régule  est  dana 
l'état  intermédiaire  et  moyen  entre  la  fonte  et  lefer.  On  peut  donc 
être  asêuré  que  les  canons  faits  avec  ce  régule  non-seulement  ré- 
tisteront  à  l'effort  des  chargea  ordinaires,  mais  qu'a^nt  en  même 
temps  un  peu  de  ductilité,  ils  se  fendront  au  lieu  d'éclater  à  de 
trop  fortes  charges. 

On  doit  préférer  ces  nouveaux  fourneaux  d'aspiration  à  no» 
fourneaux  ordinaires ,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  possi  ble  de  relbndr? 
la  fonte  en  gros  morceaux  dans  ce»  dernier»,  et  qu'il  y  a  un  grand 
avantagea  se  servirdespremiers,  que  l'on  peut  |^cer  où  l'on  veut , 
et  sur  des  plans  élevés,  où  l'on  a  la  facilité  de  creuser  des  fosses 


n  dniH  ut  U  ncLlIran  pour  Ckin  ia  cinoiu  j  i'ii  Mùti  lang-tcmp»  nr  cetM 
H  ijritj,  ft  j'iTOi*  pciué  dribori!  ^g  ]■  foaXt  pnmitn,  camng  itint  p1a  Ugtt* 

■  et  cou^qncnsint  plna  fl*itii|iiB,  cédinl  plm  ficilimnit  k  l'impabioB  de  la 
«  pandr«i  iJerTOÎt  être  Boiutajatuk  ciu«r  cpie  1>  Conte  KcoaJei  c*Blt-À^n,l* 

«  Je  n^ii  d^cïd4  la  sinT  Frvrvt  k  |1«t  hin  dr  foDte  nfuDdue  qae  pare*  qv*eQ 

■  AB||lEt(rTe  oa  Be  Ie>  Elit  qme  de  cette  fiçon  j  cependint  en  FnDce  sa  oe  Ici  CoBil 

■  que  de  ioate  pranitie La  roule  refcnidiie  ut  bciuconp  plna  petanla  ;  car 

■  elle  ptie  cinij  egot  iiD(t  II  àaq  cent  trente  UirM,  an  lies  tpt  l'aotiana  pks* 
«  qnr  cinq  cent!  lÏTrci  le  pied  cnLc.... 

■  eanoDi....  La  partie  eitirianre  de!  unoni ,  e'eet-k -dire  ,  l'envelsppe,  eat  ton' 

■  jonn  U  plna  dnre ,  et  ne  ae  food  iemau  au  faDmeau  de  rtrcrbtre ,  el  (au  teria. 

■  gard  on  retireroit  preiqng  lea  pitcea  £gnrJei  comme  eltea  itoienl  loiHpi^aB  le* 
t  a  mÏKi  an  fonmeaii.  Cette  enveloppe  k  convertit  preaqne  tonle  en  fer  b  TafGnfr* 

«  de  tr^a-boD  fvr...^.  tandis  qaM  faut  qaatone  cen[a  «m  quinae  cente  lÏTree  Uv 

■  notre  fonlE  prenitre  pou  eioiriin  mitlieide  far..,. 

a  Tena  diaireriei,  monaienr,  ^'on  pût  conltr  lei  eanona  aiec  la  fonte  d'ut 

■  aïal  fonrnnn  j  maii  le  poida  en  eat  trop  couidtnlile,  et  je  ne  croie  paa  que  !■ 
.  aienr  WilkiaMm  lea  coule  k  Indret  aTcc  le  jet  d<DD  aesl  foomcan ,  annont  po-r 

•  BTec  le  )*t  de  dni  (oameau  de  pareille  grandenret  danila  mime  «paaitien; 

■  plna  de  U  fbnta  dn  tecond  ronmem  l'emploie  kconler  de  petite  lanonij  on  u« 

•  bit  pour  cela  que  détonner  le  jet  loriqne  la  plu  groa  canon  «t  conU.  a 
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profondes  pour  établir  le  moule  du  canon  saiu  craindre  l'hunii-    ' 
dite;  d'ailleurail  est  plus  court  et  plus  Giciiede  réduire  la  fonte  en 
régule  par  une  seconde  fusion  que  par  un  trèa-iong  séjour  dans  le 
creuset  des  hauts  fourneaux  :  ainsi  l'on  a  très-bien  fait  d'adopter 
cette  méthode  pour  fondre  les  pièces  d'à rliUerie  denotre  marine  '• 

Ia  fbnle  épurée  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  un  creuset,  oa 
refondue  une  seconde  fois,  devient  donc  un  régule  qui  &it  la 
nuance  ou  l'état  mitoyen  entre  la  fonte  et  le  fer  :  ce  régule,  dan* 
sa  première  fusion ,  coule  à  peu  près  comme  la  fonte  ordinaire; 
mais  lorsqu'il  est  une  fois  refroidi ,  0  devient  pi-esque  aussi  infu- 
«ible  que  le  ièr.  Le  ièu  des  volcans  a  quelquefois  formé  de  ces  ré- 
gulet  de  fer,  et  c'est  oe  que  les  minéralogistes  ont  appelé  mal  à 
proposer  naiif;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  le  fer  de  nature  est 
tou)oursméléde  matières  vitreuses,  et  n'existe  que  dans  les  roches 
ferrugineuses  produites  par  le  feu  primitif 

La  fonte  de  fer  tenue  très-lwig-temps  dans  le  creuset,  sans  être 
agitée  et  i-emuée  de  temps  en  temps ,  forme  quelquefois  des  bour- 
souflures ou  cavités  dans  son  intérieur ,  où.  la  matière  se  cristal- 
lise *.  M.  de  Crignon  est  le  premier  qui  ait  observé  ces  cristalli- 
sations du  régule  de  fet,  et  l'on  a  reconnu  depuis  que  tous  les 
métaux  et  les  régules  des  demi-métaux  se  cristallisoient  de  même 
à  un  feu  bien  dirigé  et  assez  long-temps  soutenu ,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  plus  douter  que  la  cristallisa titm,  prise  généralement,  ne 
puisse  s'opérer  par  l'élément  du  feu  comme  par  celui  de  l'eau. 

'  Lft  fonderie  rojal*  ^ele  DÎnutra  à*  U  minae  Tient  d<  fiïre  étnlilirprii  dq 
Niala  en  Bictipie,  démontre  li  iDpJrlarltj  de  cette  in^lliodt  ini  tontet  cellr* 
qoi  hoient  eu  nugi  inpinnot,  ■■  qui  jtoimt  njettce  aut  incflOTéninl  donc 

*  Pli  fait  DDeuaiiar  li  EiûttUiuitMn  de  U  fonte  de  fer,  (in*)*crfll>deTairn|>- 
portR  ici.  Cet  Moi  ■  ^Lé  fait.diuDB  tikt-gnod  cnsHt  di  mol jbdiot ,  *ar  ona 
miuB  d  environ  deni  cent  cinquante  lÏYret  de  fonte  :  «n  ktoîI  pratique  tct*  le  bel 
de  ce  creniet  un  tmn  de  ïmit  k  neuf  ligna  de  dienïtre ,  qiie  Ton  aToit  «Denïte 
boub^  iTcc  de  1*  terre  de  conpell*  :  ce  cieuet  fat  plae*  «r  use  ^lle  et  enlouri 
■  a  bae  de  cbirboni  (rdcu ,  tendu  que  1*  pirtit  n^tlrienre  jtoit  dtCadot  dt  U 
ihilenr  per  une  UbU  circnlelre  de  briqae  ;  on  mnpiit  enniilele  crcntet  dt  fODt* 
liquide;  et  qnund  la  inrfice  inp^rinre  de  celte  fonte,  qui  jtoit  eipoi^e  k  l'air, 
eut  pria  de  la  conaiitance  ,  on  ontrit  prompteaent  la  bM  du  creniet  :  il  coule 
d'an  Kol  jet  plu  de  uoilit  de  U  fonte  encore  tonga  ,  et  ^i  laiaaa  une  grande  u- 
»iii  dam  l'iatériew  de  tonte  la  miei*.  Cette  caiilJ  h  tronis  Wriu*»  de  trka-petiu 
criattDi.daDaleaquelaandiilingvoit,  à  lalonpe  ,  deafaceidiipoija  en  ocUidres^ 
niait  )(  pinpart  ttoieat  comme  de>  irJniea  crenaei ,  pnitqn'aTrc  noe  barbe  de 
l'fnBe  aliène  ditacboient  et  tonboianten  petiU  fèuiDrta  eamme  lu  uinai  de  fer 
miuciaa  ;  ce  qni  njanmoiu  cet  «loipiJ  âec  bellee  criiulliaatioa*  de  H.  de  Cfi- 
i;iion,et  ennoace  qne,  dam  cette  optntion,  le  re&oidiucmaiit  fat  encore  trop 
Iir-on>i.ti  car,  il  nt  bon  de  le  r^pjter,  cen'eitqnepar  na  letaidiatenant  Ut*-I«nt 
i£ue  U  funUenfniioDptntpnBilHBneloiiBecriUaUitte. 
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Le  fer  es(,  de  tous  les  métaux,  celui  dont  l'état  varie  le  plus; 
tous  les  fluides ,  à  fexception  du  mercure,  l'attaquent  et  le  rongent; 
l'air  sec  produit  à  sa  surface  une  rouille  légère,  qui,  en  se  durcis- 
sant ,  &it  l'effet  d'uD  vernis  impénétrable  et  assez  ressemblant  ait 
vernis  des  bronzes  antiques  ;  l'air  humide  forme  une  rouille  phis 
forte  el  plus  profonde,  de  couleur  d'ocre;  l'eau  produit  avec  te 
temps,  sur  le  fer  qu'on  y  laisse  plongé,  une  rouille  noire  et  lé- 
gère. Toutes  les  substances  salines  font  de  grandes  impressions  sur 
ce  méul ,  et  le  convertissent  en  rouille  :  le  soufre  fiiit  fondre  en 
nn  instant  le  fer  rouge  de  feu,  el  le  change  en  pyrile.  Enfin  l'ac- 
tion du  feu  détruit  le  fer,  ou  du  moins  l'altère,  dès  qu'il  a  pris  a> 
parfaite  métallisation  :  un  feu  très-véhément  le  vitrifie;  un  feu 
moins  vicient,  mais  long-temps  oonlinué,  le  réduit  en  colcotar 
pulvérulent;  et  lorsque  le  feu  est  k  un  moindre  degré,  il  ne  laisse 
pas  d'attaquer  à  la  longue  la  substance  du  fer,  et  en  réduit  la  sup- 
^ce  en  lames  minces  et  en  écailles.  La  fonte  de  ter  est  également 
susceptible  de  destruction  par  les  mêmes  élémens;  cependant  l'eau 
n'a  pas  autant  d'action  sur  la  fonte  que  sur  le  fer,  et  tes  |dus  mau- 
vaises fontes,  c'est~à-dire  ,  celles  qui  contiennent  le  plus  de  par- 
lies  vitreuses ,  sont  celles  sur  lesquelles  l'air  humide  et  l'eau  fonl 
le  moins  d'impression. 

Après  avoir  exposé  les  différentes  qualités  de  la  fonte  de  fer,  el 
les  différentes  altérations  que  la  seule  action  du  feu  peut  lui  &ire 
subir  jusqu'à  sa  destruction ,  il  &ut  reprendre  cette  fonte  au  point 
où  notre  art  la  convertit  en  une  nouvelle  matière  que  la  Nature 
ne  nous  offre  nulle  part  sous  cette  forme,  c'est-à-dire,  en  fer  et  en 
acier,  qui ,  de  toutes  les  substances  métalliques ,  sont  les  plus  diffi- 
ciles à  traiter,  et  doivent,  pour  ainsi  dire,  toutes  leur*  qnaUtés  à 
la  main  et  au  travail  de  l'homme  '■  mais  ce  sont  aussi  les  matière» 
qui,  comme  jiar  dédommagement,  lui  sont  plus  utiles  et  plus  n^ 
cessaires  que  tous  les  autres  métaux ,  dont  les  plus  précieux  n'ont 
de  valeur  que  par  nos  conventiona ,  puisque  les  hommes  qui  igno- 
rent cette  valeur  de  convention  donnent  volontiers  un  morceau 
d'or  pour  un  clou.  En  effet ,  si  l'on  estime  les  matières  par  leur 
utilité  physique,  le  sauvage  a  raison;  et  si  nous  les  estimons  par 
le  travail  qu'elles  coûtent,  nous  trouverons  encore  qu'il  n'a  pal 
moins  raison.  Que  de  difficultés  k  vaincre  !  que  de  problèmes  k  ré- 
soudre !  combien  d'arts  accumulés  les  ans  sur  les  autres  ne  faut- 
il  pas  pour  &ire  ce  clou  ou  oette  Cingle  dont  nous  faisons  u  peu 
deçà*!  D'abord,  de  toutes  les  substances  métalliques,  la  mine  de 
fer  est  la  plus  difficile  h  fondre  '  :  il  s'est  passé  bien  des  siècles 

'  Il  j  •  qa<l<)u«  Dinti  d*  cnÏTrc  pyritnuci  qnî  wnt  «xorc  pluloagiuià  miMi 
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avant  qa'on  en  ait  trouvé  les  moyens.  On  «ait  que  le»  Pérarien» 
et  les  Mexicains  n'avoieat  en  ouvrages  tniTaillés  que  àe  l'or,  de 
l'argent ,  du  cuivre ,  et  point  de  fer  ;  on  sait  que  les  armes  des  an- 
ciens peu|des  de  l'Asie  n'étoient  que  de  enivre,  et  tous  les  auteur» 
s'accordent  à  donner  l'importante  découverte  de  la  fusimi  de  la 
mine  de  fer  aux  habitana  de  l^e  de  Crète ,  qui ,  les  premiers,  par- 
vinrent auui  à  forger  le  fer  dans  les  cavernes  du  mont  Ida,  qua- 
torze cents  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne.  Il  Ëiiit  en  effet  un 
feu  violent  et  en  grand  volume  pour  fondre  la  mine  de  fer  et  la 
faire  couler  en  lingots ,  et  il  faut  un  second  feu  tout  aussi  violent 
j)our  ramollir  cette  fonte  ;  il  &ut  en  même  temps  la  travailler  avec 
des  ringards  de  fer  avant  de  la  porter  sous  le  marteau  pour  la  f(>rger 
et  en  faire  du  fer;  en  sorte  qu'on  n'imagine  pas  trop  comment 
ces  Cretois,  premiers  inventeurs  du  fer  forgé,  ont  pu  travailler 
leurs  fontes,  puisqu'ils  n'avinent  pas  encore  d'outils  de  fer.  D  est  à 
croire  qu'après  avoir  ramolli  les  fontes  au  feu ,  ils  les  ont  de  suite 
portées  sous  le  marteau,  où  eUes  n'auront  d'abord  donné  qu'un 
fer  très-impur,  dont  ils  auront  iàbriqué  leurs  premiers  instrumen* 
ou  ringards,  et  qu'ayant  ensuite  travaillé  la  fonte  avec  ces  inslru- 
mcns,  lisseront  psrvenuspeuà  peu  au  point  de&briquerdu  vrai 
fer  ;  je  dis  peu  à  peu  ;  car,  lorsque  après  ces  difficultés  vaincues  on 
a  forgé  cette  barre  de  fer,  ne  fkut~il  pas  ensuite  la  ramollir  encore 
au  feu  pour  la  couper  sous  des  trancbans  d'acier  et  la  séparer  en  . 
petites  verges?  ce  qui  suppose  d'autres  machines,  d'autres  four- 
neaux;  puis  enfin  un  arL  particulier  pour  réduire  ces  verges  en 
dons ,  et  un  plus  grand  art  si  l'on  veut  en  foire  des  épingles.  Que 
de  temps ,  que  de  travaux  successifs  ce  petit  exposé  ne  nous  of&«- 
t-il  pas!  Le  cuivre,  qui,  de  tous  les  métaux  après  le  fer,  est  le 
plus  difficile  à  traiter ,  n'exige  pas  à  beaucoup  près  autant  de  tra- 
vaux et  de  machines  combinées  :  comme  plus  ductile  et  plus  souple, 
il  se  prête  à  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner  ;  mais  on  sera 
toujours  étonné  que  d'une  terre  métallique,  dont  on  ne  peut  faire 
avec  le  feu  le  j^us  violent  qu'une  fonte  aigre  et  cassante,  on  toit 
parvenu,  à  force  d'autres  feuxetdemachinesappropiiées,  à  tirer 


q»  k  Bine  d«fer;  il  botiuutODdii  pilUgu  pripantoiro  >  CMiuintt  dacuitrs 
pjrritcuia,  sviot  da  Ici  rtdnin  m  mauei ,  et  faire  inbirï  cette  miUa  l'tctioa 
■nECeatÏTe  deLroia,  ^Datreet  cÎD^febï  a^aot  d^obtenir  du  CDÎvnnoïr  ^  «afin  il  faut 
encore  fondre  et  purifier  ce  cuit»  Doir,  avant  qa'll  diTiaDina  enivra  rouga,  et  tal 
^ii'on  puïua  la  veraer  dan»  le  «omuerea  :  ainii  carlainaa  minaa  de  caivn  aiï^ent 
cncara  pta  de  tnviil  qna  laa  minea  de  far  pomr  tirs  rMoite*  en  nitsl  i  nait  ca- 
■uîte  1*  cnTK  la  prfcs  bien  plu  aiféoiant  qna  la  fer  a  tontw  la*  fomas  ((n'on  ml 
loi  denner. 
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el  réduire  en  fil»  dtlié»  cette  malièi-e  revêche,  qui  ne  deviert 

métal  et  ne  prend  de  la  ductilité  que  sous  lea  efforts  de  nos  mains. 

Parcourons,  sans  trop  noua  arrêter,  la  suite  de«  opérations 
qu'exigent  ces  travaux.  Nous  avons  indiqué  ceur  de  la  Tusion  des 
mines  ;  on  roule  la  fonte  en  gros  lingots  ou  gueueef  dans  un  sillon 
de  quinze  à  vingt  pieds  de  longueur  sur  sept  à  huit  pouces  d* 
profondeur,  et  ordinairement  on  le»  laisse  se  coaguler  et  se  refroi- 
dir dans  cette  espèce  de  moule  qu'on  a  soin  d'humecter  auparavant 
avec  de  l'eau;  les  surfaces  inférieures  du  lin^t  prennent  uno 
trempe  par  cette  humidité,  et  sa  surfiice  supérieure  se  trempo 
aussi  par  l'impression  de  l'air.  Im  matière  en  fusion  demeure  dono 
encore  liquide  dans  l'intérieur  du  lingot,  tandis  que  «es  fiicea  ex~ 
térieum  ont  déjà  pris  de  la  solidité  par  le  refroidissement  :  l'eflbrt 
de  cette  chaleur,  beaucoup  plus  forte  en  dedans  et  au  centre  qu'à 
k  circonférence  du  lingot,  le  force  i  se  courber,  surtout  s'il  e«r 
de  fonte  blanche  ;  et  cette  courbure  se  (ait  dans  le  «ens  où  il  y  a 
le  moins  de  résistance,  c'e«t-à-dire ,  en  haut,  parce  que  la  résis- 
tance est  moindre  qu'en  bas  et  vers  les  côtés.  On  peut  voir  dans 
mes  Mémoires  '  combien  de  temps  la  matière  reste  liquide  à  l'in- 
lérieur  après  que  les  surfaces  se  sont  consolidées. 

D'ordinaire  on  laisse  la  gueuse  ou  lingot  se  refroidir  au  moule 
pendant  six  ou  sept  heures,  après  quoi  on  l'enlève,  et  on  est 
oUigé  de  le  faire  peser  pour  payer  un  droit  trÈs-onéreux  d'envi- 
ron six  livres  quinze  sous  par  millier  de  fonte;  ce  qui  &it  plus  do 
dix  livret  par  chaque  millier  de  fer  :  c'est  le  double  du  salaire  de 
l'ouvrier,  auquel  on  ne  donne  que  cinq  livres  pour  la  &çon  d'un 
millier  de  fer;  et  d'ailleurs  ce  droit  que  l'on  perçoit  sur  les  fonlea, 
cause  encore  une  perte  réelle  et  une  grande  gêne  par  la  Déceasilé 
ou  l'on  e»t  de  laisser  refroidir  le  lingot  pour  le  peser,  ce  que  l'on 
ne  peut  &ire  tant  qu'il  est  rouge  de  fcii;  au  lieu  qu'en  le  tirant 
du  moule  au  moment  qu'il  est  ronsolidé,  et  le  mettant  sur  des 
rouleaux  de  pierre  pour  entrer  encore  rouge  au  fèudel'aflinerie^ 
on  épai^eroit  tout  le  charbon  que  l'on  consomme  pour  le  ré- 
chauffer à  ce  point  lorsqu'il  est  refroidi.  Or  un  impAt  qui  non- 
seulement  grève  une  propriété  d'industrie  qui  devroit  être  libre, 
telle  que  celle  d'un  ibumeau,  mais  qui  géoe  encore  le  progrèa  de 
l'art ,  et  force  en  même  temps  à  consommer  plus  de  matière  com- 
bustible qu'il  ne  seroit  nécessaire;  cet  impôt,  dis-je,  a-l-il  été 
bien  assis ,  et  doit-il  subsister  sous  une  administration  éclairée? 

Après  avoir  tiré  du  moule  le  lingot  refroidi ,  on  le  feil  entrer, 

■  TojH  loiUBTitaig  Mtinaini  tom.  Il,  f*g.  aSo. 
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iiar  une  Je  sce  ezlrémStés,  dmis  le  feu  ie  l'affinerie,  où  ïl  se  ra- 
mollit peu  à  peu ,  et  tombe  ensuite  par  morceaux,  que  le  forge- 
ron réunît  et  pélril  avec  des  ringards,  pour  en  faire  une  bupe 
de  soixante  à  quatre-vingts  livres  de  poids  :  dans  ce  travail,  la 
inatïÈre  s'épure  et  laisse  oouler  des  scories  par  le  fond  du  fc^er. 
Enfin,  lorsqu'elle  est  assez  pétrie,  assez  maniée  et  chauffée  jus- 
qu'au blanc ,  on  U  lire  du  lêu  de  l'affinerie  avec  de  grandes  te- 
nailles ,  et  on  la  jelle  sur  le  sol  pour  la  frapper  de  quelques  coups 
de  masse,  et  en  séparer,  par  cette  preniière  percussion,  les  scorie* 
qui  souvent  s'attachent  à  sa  surfoce,  et  en  même  temps  pour  en 
rapprocher  toutes  les  parties-  infërieures,  et  les  préparer  à  rece- 
voir la  percussion  plus  forte  du  gros  marteau ,  sans  Se  détacher, 
ni  se  séparer;  après  quoi  on  porte  avec  les  mêmes  tenailles,  cette 
loupe  sous  un  marteau  de  sept  k  huit  cents  livres  pesant ,  et  qui 
peut  frapper  jusqu'à  cent  dix  et  cent  vingt  coups  par  minute, 
mais  dont  on  ménage  le  mouvement  pour  cette  première  ibis,  où 
j1  ne  &ut  que  comprimer  la  masse  de  la  loupe  par  des  coups  laaex 
lents  :  car,  dès  qu'elle  a  perdu  son  feu  vif  et  blanc,  on  la  reporta 
au  fo^er  de  l'affinerie  pour  lui  donner  une  seconde  chaude;  elle 
s'y  épure  encore,  et  laisse  couler  de  nouveau  quelques  scories;  et 
lorsqu'elle  est  uns  seconde  (bis  chaufice  à  blanc,  on  la  porte  de 
même  du  foyer  sur  l'enclume ,  et  on  donne  au  marteau  un  mou- 
vement de  plus  en  plus  accéléré,  pour  étendre  cette  pièce  de  fer 
en  une  barre  ou  bande,  qu'on  ne  peut  achever  que  par  une  troi- 
aième,  quatrième,  et  quelquefois  une  cinquième  chaude.  Cette 
percussion  du  marteau  purifie  la  fonte  en  &isaut  sortir  au-dehors 
Jea  matières  étrangères  dont  elle  étoit  encore  mêlée,  et  elle  rap- 
proche en  même  temps,  par  une  forte  compression,  toutes  les  par- 
ties du  métal ,  qui ,  quand  il  est  pur  et  bien  traité,  se  présente  en 
libres  nerveuses  toutes  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  de  k 
barre,  mais  qui  n'offre  au  contraire  que  de  gros  grains  ou  des 
lames  à  làcettes,  lorsqu'il  n'a  pas  été  assez  épuré,  soit  au  fourneau 
de  fusion,  soit  au  foyer  de  l'affinerie;  et  c'est  par  ces  caractères 
(rès-BÎmples  que  l'on  peut  toujours  distinguer  les  bons  fers  des 
jnauvais  en  les  faisant  casser;  ceus-cî  se  brisent  au  premier  coup 
de  masse,  tandis  qu'il  en  &ut  plus  de  cent  pour  casser  une  pa- 
reille bande  de  fer  nerveux,  et  que  souvent  même  il  faut  l'enta- 
mer avec  un  ciseau  d'acier  pour  la  rompre. 

Le  fer  une  fois  forgé  devient  d'autant  plus  difficile  à  refondre, 
qu'il  est  plus  pur  et  en  plus  gros  volume;  car  on  peut  aisément 
filtre  fondre  les  vieilles  ferrailles  réduites  en  plaques  minces  ou  en 
yefi\^  morceaux.  H  en  est  de  même  de  la  limaille  ou  des  écaillai 
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de  fer  ;  on  peut  en  faire  d'excellent  fer,  aoit  pour  le  tirer  en  fil 
d'archal ,  aoit  pour  en  iàîre  de*  canons  de  fusil,  ainsi  qu'on  le  pra- 
tique depuis  loug-tenips  en  ^pagne.  Comrae  c'est  un  des  emplois 
du  fer  qui  demande  le  plus  de  précaution ,  et  que  l'on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  qualité  des  fers  qu'il  &ut  préférer  pour  &tre  de 
bons  canons  de  fusil,  j'ai  lâché  de  prendre  sur  cela  des  coiinoîs- 
sancea  exactes,  et  j'ai  prié  M.  de  Montbeillard,  lieutenant-colonel 
d'artillerie,  et  inspecteur  des  armes  k  CbarleviUe  et  Maubeuge,  de 
me  communiquer  ce  que  sa  longue  expérience  lui  avoit  appris  â 
ce  sujet.  On  verra  dans  la  note  ci-drasous  ',que  les  canons  de  fusil 

li  pnua  pour  U  plu  ncell< 

tmle*,  HDs  miliDgi  de  gtiiDi,  «t  it  toi 
obKnoni  d'ibord  qu'on  chtufle  li  barre . 

âau  la  loD^nr,  et  cliauff^e  bUncha  k  duqne  ponc 


_., „. — .,-, ^innaUJui....,,..., 

ion  bout  «tia  comjùftt  «n  ajanlfait  fain daa macqualtei  etnmiUdaa  lamn 
citât  na  priicnttrcat  plu  ijnt  de*  gnina  k  leu  fractura  al  d'une  qualiti  BMiocn... 

Euot  ■«  Ibrf»  d*  HonioB  ,  je  fil  fain  iina  macqnetl*  Et  nua  Ufa«  an  bant 
dHiaabamda  fer,  praqac  toute  d'an  boa  gtaiai  iiee  trti-peude  nerf:  l'nfrinilf 
de  la  lune  caïa^ek  froid  a  paru  mÊïét  de  bevncoup  de  nerT,  atlc  cauo&  qui  «n  u 
iti  fabriqua  ■  plié  comme  delà  baleine  j  on  ne  l'a  caial  qn'k  l'aida  du  CÎMlat  al 
aret  la  plu  grande  difficnU  :  U  fracture  jtoit  loule  de  nerf. 

Ajant  TU  un  caaOD  qui  caua  comme  du  leire  en  le  Ireppaot  nr  une  eoilne, 
n  qui  mantroit  an  totalité  de  trbt-groa  el  TiUiu  graiu  eau  aucune  partie  do 
Btif ,  on  m'a  pr^ntj  U  barre  arac  laquelle  la  ancquatte  et  la  lame  qui  ■Toient 
produit  et  canon  aimant  éU&itei,  laquelle  itoil  eutitrenant  de  tifa-beau  nerf  j 
on  m  liri  une  macquelte  au  bout  de  celle  barre  aau  la  plier  rt  corcojar,  laqulW 
a'ett  trunie  de  nerf  (toc  nu  peu  de  grain  ;  ajanl  plij  et  corraj^  le  reite  de  cette 
barre  dont  ou  El  une  uacquette ,  elle  a  moulrf  uoini  de  nerf  at  plu  de  gnlni  qna 
ceUequin'»oitpeilU  corrojfa.  Snivoni  cetu  ap4r.tion  :  la  tarie  «tait  toute  d* 
neif;  la  nacqnettetiria  au  bout  aau  U  doubler  aïoitdljk  na  pan  de  graiu;  celll 
tirie  d*  U  «»«  barre  p1i«e  et  Mrrajje  eioit  encore  plu  de  peiu ,  et  enfin  un 
«•Bon  pnnaunt  de  eeU*  barre  plije  at  corrojrjt  était  tout  de  grain*  la^eiet  bril- 
lant comme  le  meuraîi  far,  at  elle  ■  ctué  cornue  da  Terre.  Néaumaini  je  ut  pr^ 
uadipai  cmdBT*  de  ca  que  je  ii«B>  d'arancer,  qu'au  doit  piéHnr  pau  la  fabii- 
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MB'daÏTent  pas  être  &its,  comme  on  pourroit  l'imaginer,  avec  du 
fer  qui  auroit  ac(]uîs  toute  m  perfection,  mats  seulement  avec  du 
fer  qui  puîue  encore  ea  acquérir  pnr  le  feu  qu'il  doit  subir  pour 
prendre  la  forme  d'un  canon  de  fusiL 

Mais  revenons  au  fer  qui  vient  d'être  forgé,  et  qu'on  vent  pré- 
parer  pour  d'autres  usages  encore  plus  communs  :  si  on  le  desdno 
k  être  fendu  dans  sa  longueur  pour  en  faire  des  clous  et  autres 
menus  ouvrages ,  il  Bmt  que  les  bandes  n'aient  que  de  cinq  Ji  huit 
lignes  d'épaisseur,  sur  vingt-cinq  a  Irrite  de  largeur  ;  on  met  ces 
landes  de  fer  dans  un  fourneau  de  réverbère  qu'on  chauffe  au  feu 
de  bois  ;  et  lorsqu'elles  ont  acquis  un  rouge  vif  de  feu ,  on  les  tire 
du  fourneau  et  on  les  &it  passer,  les  unes  après  lea  autres,  sous 
les  eapalard»  ou  «^lindres  pour  les  aplatir,  et  ensuite  sous  des 
taillans  d'acier,  pour  les  fendre  en  longues  verges  carrées  de  ixoia, 
cinq  et  six  lignes  de  grosseur.  Il  se  feit  une  prodigieuse  cousom- 
roation  de  ce  fer  en  verge ,  et  il  y  a  plusieurs  forges  en  France  où 
l'on  en  &it  annuellement  quelques  centaines  de  milliers.  On  pré- 
fère pour  le  feu  de  ce  fourneau  ou  four  de  fenderie ,  les  bois  blancs 
et  mous  aux  bois  de  cbéne  et  autres  boisdurs,  parce  que  la  flamme 
en  est  plus  douce ,  et  que  le  bois  de  chêne  contient  de  l'acide  qui 
nelaisse  pas  d'altérer  un  peu  la  qualité  du  fer  :  c'est  par  cette  rai- 
son qu'on  doit,  autant  qu'on  le  peut,  n'employer  le  charbon  da 
cbine  qu'au  fourneau  de  fusion,  et  garder  les  charbons  de  bois 
blanc  pour  ka  affineries  et  pour  les  fours  de  fenderie  et  de  batle* 
rie  ;  car  la  cuisson  du  bois  de  chêne  en  charbon  ne  lui  enlève  pas 
l'acide  dont  il  est  chargé;  et  en  génénd  le  feu  du  bois  radoucit  l'ah- 


n  dncHuiH  defiuil.le  fer  ■îgre  M  eai»Dt:j*tDit  liieii  Inb  de  1 


bonoa  eipè«« ,  pett^,  mu  rextinklcr  m  cm  it  l'acin-,  et  blanu  en  timnt  «r  la 
p'a;  U  partie  aerrCnK  h  détruit  oa  ■"■Itïre  lUi  dlHcreDi  feoi  ncceHi&quda 
'fvTesniJeinrcli*qnepvint,«t  li  pirtie  degnin  Qevieïit  bcrreiiie  en  s^^unilant  tout 

La  ma  An  fer  ipi  nipporteat  nsunenlei  de  grii,  pcmC  aept  ï  liiit  niDifr*, 
^m  raiu  de  clilIiTant»  miia  iippon^H  et  loadjei  1»  dd»  d'iprti  In  iiitrei ,  en 
«  gTBDd  ioiu  de  mjtangeri  pour  la  fkJfrLquer,  dei  Fen  de  çrairu  et  de  aerf  :  «i  Dm 
n^pmplojroit  (pie  celqi  de  netf ,  il  n^^  ■  pûhit  d^aïe  qui  ne  ciult. 

Lecynon  defuiii^  rétmlte  d  ■  fer  aimi  ni-pitti  degnioi  <t  de  onf ,  uteied- 

lent  et  r^Liten  à  de  tr^tivei  jprenTei Si  on  ■  d«(  ODingei  ■  [■ireavec  dn 

fer  préparé  en  f  cliantiLloD  ,  de  minicre  qiv  ipielquea  chindea  doocei  aoffiieDE  povr 
fabriquer  la  piica  ,  la  fer  de  neif  doil  Sire  priléré  ^  toua  lei  ntrea  ,  parte  qu'un 
ne  riiqoe  p»  d*  l'allérer  par  det  dlaudei  tï-vm  il  r^p^liea,  qui  sODi  nêcruairea 
ponr  aoui!er.{  JTdm  commimtfui*  par  M.  d*  Xon^tUiard ,  tUuunant-eolo- 
ntl  d'artiUtrU^ 
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^reiirdiifer,  etiui  donne  plus  de  souplesse  et  un  peu  plus  de  duc- 
tilité.qu'il  n'en  avoit  au  sortir  de  l'aflinerie  dont  le  feu  n'est  entre- 
tenu que  par  du  charbon.  L'on  peut  fuire  passer  à  la  feuderie  des 
fers  de  toute  qualité  ;  ceux  qui  sont  les  plus  aigres  servent  à  &ire 
de  petits  doua  à  latte  qui  ne  plient  pas,  et  qui  doivent  ^tre  plutôt 
cassans  que  souples;  les  verges  de  fer  doux  sont  pour  les  doua 
des  maréchaux,  et  peuvent  être  passées  par  la  âliëre  pour  &ire 
du  gros  fil  de  fer ,  de»  anses  de  chaudière ,  etc. 

Si  l'on  destine  les  bandes  de  fer  forgé  à  faire  de  la  tôle,  on  les 
fait  de  même  passer  au  feu  de  la  fenderie;  et  au  lieu  de  les  fendre 
sur  leur  longueur,  on  les  coupe  en  travers  dès  qu'elles  sont  ramol- 
lies par  lefeu;  ensuite  on  porteces  morceaux  coupés  sous  le  mar- 
tinet pour  les  élargir;  après  quoi  on  les  met  dans  le  fourneau  de  k 
batterie,  qui  est  aussi  de  réverbère,  mais  qui  eal  plus  lai^  et 
moins  longque  celui  de  la  fenderie,  et  que  l'on  cbauBa  de  même 
avec  du  bcHs  blanc;  on  7  laisse  chauffer  ces  morceaux  de  fer,  et  on 
les  en  tire  en  les  mettant  les  uns  sur  les  autres,  pour  les  élargir  en- 
core en  les  battant  à  plusieurs  fois  sous  un  gros  marteau ,  jusqu'à 
les  réduire  en  feuillets  d'une  demi-ligne  d'épaisseur;  il  faut  pour 
cela  du  fer  doux.  J'ai  fcit  de  la  très-bonne  tôle  avec  de  vieilles  fer- 
milles;  néanmoins  le  fer  ordinaire,  pourvu  qu'il  soit  nerveux, 
bien^u^  et  sans  pailles,  donnera  aussi  delabonne  tôleenla&isant 
au  feu  de  bois,  au  lieu  qu'au  fêu  de  charbon  ce  même  ferne  doQ- 
neroit  que  de  la  tàle  cassante. 

11  faut  aussi  du  fer  doux  et  nerveux  pour  faire  au  martinet  du 
fer  de  cinq  ou  six  lignes,  bien  carré,  qu'on  nomme  du  carillon, 
et  des  verges  ou  tringles  rondes  du  même  diamètre.  J'ai  bit  établir 
deux  de  ces  martinets,  dont  l'un  frappe  trois  cent  douze  coups 
par  minute  :  cette  grande  rapidité  est  doublement  avantageuse, 
tant  par  l'épargne  du  combustible  et  la  célérité  du  travail,  que 
par  la  perfection  qu'elle  donne  à  ces  fers. 

Enfin  il  faut  un  fer  de  la  meilleure  qualité,  et  qui  soit  en  même 
temps  très-ferme  et  très-ductile ,  pour  faire  du  fil  de  fer  ;  et  il  y  a 
ijtielques  forges  en  Lorraine,  Franche-Comté,  etc.,  oi^  le  fer  est 
aHez  bon  pour  qu'il  puisse  passer  successivement  par  toutes  les 
jjlières,  depuis  deux  lignes  de  diamètre  jusqu'à  b  plus  étroite,  au 
sortir  de  laquelle  le  fil  de  fer  est  aussi  fin  que  du  crin.  En  général, 
le  fer  qu'on  destine  à  la  filière  doit  être  tout  de  nerf  et  ductile  dans, 
toutes  ses  parties  ;  il  doit  être  bien  sué,  sans  pailles ,  sans  soufflures 
et  sans  grains  apparens.  J'aî  feit  venir  des  ouvrii-rs  de  la  Lorraine 
allemande  pour  en  faire  à  mes  forges,  afin  de  connoiti'e  la  diffé- 
rence du  Uavail  et  la  pratique  nécetsaire  pour  forger  <x  ùs  ôe 
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filcrïc  :  elle  consiste  principalement  à  purifier  la  loTipe  an  feu  d« 
raffinerie  deux  bût  au  lieu  d'une,  à  donner  à  la  pièce  une  chaude 
ou  deux  de  plus  qu'à  l'ordinaire ,  et  à  n'employer  dans  (out  le  tra- 
vail qu'une  petite  quantité  de  charbon  à  la  fois,  réitérée  souvent, 
et  enfin  à  ne  forger  des  barreaux  que  de  douce  ou  treize  lignea 
«n  carré,  «n  les  faisant  suer  à  blanc  à  chaque  chaude.  J'ai  eu, 
par  ce*  procédés ,  des  fers  que  j'ai  envoyés  à  différentes  fileries ,  où 
ils  ont  été  tirés  en  fil  de  fer  avec  succès. 

Il  &ut  «usai  du  fer  de  trèa-bonne  qualité  pour  &ire  la  tAle  mince 
dont  on  &it  le  fer-blanc  :  nous  n'avons  encore  en  France  que 
quatre  nuinufàctures  en  ce  genre ,  dont  celle  de  Bains  en  Lorraine 
est  b  plus  considérable'.  On  sait  que  c'est  en  étamant  la  t61e,  c'est- 
à-dire,  en  la  recouvrant  d'étain ,  que  l'on  bit  le  fer-blanc  :  il  fiiut 
que  l'étofie  de  cette  1  Aie  soit  homogtneet  très-aouple,  pour  qu'elle 
puisse  se  plier  et  se  rouler  sans  se  fendre  ni  se  gercer,  quelque 
mince  qu'elle  soit.  Pour  arriver  à  ce  point,  on  commence  par  faire 
âc  la  t£Je  À  la  manifere  ordinaire ,  et  on  la  bat  successivement  sons 
le  marteau,  en  mettant  lea  feuille*  en  doublon»  les  unes  sur  les 
autres  jusqu'au  nombre  de  soixante-quatre  ;  et  lorsqu'on  est  par- 
venu à  rendre  ces  feuilles  assez  mince»,  on  les  coupe  avec  de 
grands  ciseaux  pour  les  séparer,  les  ébarlter  et  les  rendre  carrées; 
ensuite  on  plonge  ces  feuilles  une  à  une  dans  des  eaux  aurai  ou 
aigre*  pour  les  rf^copw,  c'est-à-dire,  pour  leur  enlever  la  petite 
couche  noirâtre  dont  se  couvre  le  fer  chaque  fois  qu'il  est  soumis 
à  l'action  du  feu,  et  qui  empécheroit  l'étain  de  s'attacher  au  fer. 
Ces  eaux  aigres  se  font  au  moyen  d'une  certaine  quantité  de  &- 
rine  de  seigle  et  d'un  peu  d'alun  qu'on  y  méte;  elle*  enlèvent 
cette  couche  noire  du  fer  ;  et  lorsque  les  feuilles  sont  bien  net- 
toyées, on  les  {donge  verticalement  dans  un  bain  d'étain  fondu  et 
Rièlé  d'un  peu  de  cuivre  ;  il  faut  auparavant  recouvrir  le  bain  de 
cet  étain  fondu,  avec  une  couche  épaisse  de  suif  ou  de  graisse, 
pour  empêcher  la  sur&ce  de  l'étain  de  se  réduire  en  chaux.  Cette 
graisse  prépare  aussi  les  surface*  du  fer  à  bien  recevoir  l'étain , 
et  on  en  retire  la  feuille  presque  immédiatement  après  l'avoir 
plongée ,  pour  laisser  égoutler  l'étain  superflu  ;  après  quoi  on  la 
frotte  avec  du  son  sec,  afin  de  la  dégraisser;  et  enfin  il  ne  reste 
plus  qu'à  dreater  ces  lèuiUâs  de  fer  étamées  arec  des  maillets  de 

'  R  i'«  <toit  i\ty^  me  k  Honubert  n  Fruchc-ComU ,  qai  o'i  pu  u  toatnlir, 
pircc  fog  1«  funiicu-Béainm  n'ont  pu  lotila  m  rdlcbtr  lor  aiKoa  da  draiU 
■uiipuli  cette  miDuCictuïï  JWit  lUDJetlii  coma*  étaot  tlablie  diu  uut  proiiac* 
réputée  étrin^t. 
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boU,  parce  qu'elles  «e  sont  courbées  et  voilées  par  la  clialeur  cla 

l'élain  fondit. 

Oanecroiroit  pasqucleferle  plustoupleetle  pliudnctilefùt 
en  même  temps  celui  qui  se  trouve  le  plus  propre  pour  être  con- 
verti en  acier,  qui ,  connue  l'on  lait ,  e«t  d'autant  plua  ctusant  qu'il 
est  plus  partait;  néanmoins  l'étoile  du  fer  dont  on  veut  &ire  de 
l'acier  par  cémentation ,  doit  être  la  même  que  celle  du  fer  de  ti— 
terle,  et  l'opération  par  laquelle  on  le  convertit  en  oder,  ne  bit 
qae  hacher  les  fibres  nerveuses  de  ce  fer,  et  lui  donner  encore  un 
plus  grand  degré  de  pureté,  en  même  temps  qu'il  se  pénètre  et 
.se  charge  de  la  matière  du  ku  qui  s'y  fixe.  Je  m'en  suis  assuré 
par  ma  propre  expérience;  j'ai  fait  éUbtirpourceU  un  grand  four- 
neau  d'aspiration ,  et  d'autres  plus  petits ,  afin  de  ménager  la  d^ 
pense  de  mes  essais,  et  j'ai  obtenu  des  acîen  de  bonne  qualité, 
que  quelques  ouvriers  de  Paris  ont  pris  pour  de  l'acier  d'Angle- 
terre :  mais  j'ai  oonstammnet  observé  qu'on  ne  réossisaoit  qu'au- 
tant que  le  fer  étoit  pur,  et  que,  pour  être  assuré  d'un  succès  oon»- 
tant,  il  fâlloit  n'employer  que  des  fers  de  la  plus  excellente  qua- 
lité, ou  des  Sert  rendus  tels  par  un  travail  approprié;  car  les  lêrs 
ordinaires,  même  les  meilleurs  de  ceux  qui  sont  dans  le  corn- 
merœ ,  ne  sont  pas  d'une  qualité  assea  parfaite  pour  être  convertis 
par  la  cémentation  en  bon  acier  ;  et  si  l'on  veut  ne  iaire  que  de 
l'acier  commun ,  l'on  n'a  pas  besoin  de  recourir  k  la  cémentation  ; 
car,  au  lieu  d'employer  du  fer  forgé,  on  obtiendra  de  l'acier 
comme  on  obtient  du  fer,  avec  la  seule  fonte,  et  seulement  en  va- 
riant les  pn>cédéa  du  travail,  et  les  multipliant  à  l'sffinerie  et  au 
marteau. 

On  doit  donc  distinguer  des  aders  de  deux  sortes  :  le  premier, 
qui  te  &it  avec  la  Ibate  de  fer  ou  avec  le  fer  même,  et  sons  cé- 
mentation ;  le  second ,  que  l'on  &it  avec  le  fer  en  employant  un 
cément  :  tous  deux  se  détériorent  également,  et  perdent  leur 
qualité  par  des  chaudes  réitérées  ;  et  la  pratique  par  hqnelle  on  a 
cru  remédier  à  ce  défaut  en  donnant  i  chaque  morceau  de  kr  la 
forme  de  la  pièce  qu'on  veut  convertir  en  acier,  a  eUe-même  son 
inconvénient;  car  celles  de  ces  pièces,  comme  sabres,  couteaux, 
rasoirs,  etc.,  qui  sont  plus  minces  dans  le  tranchant  que  dans  le 
dos,  seront  trop  acier  dans  la  partie  mince ,  et  trop  fer  dans  l'au- 
tre; et  d'ailleurs  les  petites  boursouflures  qui  s'élèvent  à  leur  sur- 
face rradroient  ces  pièces  défectueuses.  Il  but  de  plus  que  l'acier 
cémenté  soit  corroyé,  tué  et  soudé  pour  avoir  de  h  force  et  du 
oorps;  en  sorte  que  ce  procédé  de  foirer  les  pitces  avant  de  les 
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Ynellre  dans  le  cément,  ne  peut  convenir  que  pour  les  morceaux 
épais  dont  on  ne  veut  convertir  que  la  nirlàce  en  acier. 

Pour  ftire  de  l'acïer  avec  la  fonte  de  fer,  il  &ut  commencer  par 
rendre  cette  fonte  auwî  pure  qu'il  eit  poauble  avant  de  la  tirer  da 
teumeau  de  fusion;  et  pour  cela,  ai  l'on  met  huit  mesures  démine 
pour  faire  de  la  Ibnte  ordinaire,  il  n'en&udra  mettre  que  six  par 
t^rge  sur  la  même  quantité  de  charbon,  afin  que  la  fonte  en  de- 
vienne  meilleure.  On  pourra  aussi  la  tenir  phu  long-temps  en 
bain  dans  le  creuset,  c'est-à-dire,  quinze  ou  seiie  heures,  au  lieu 
de  douae  ;  elle  achèvera  pendant  ce  temps  de  s'épurer  :  ensuite 
on  la  coulera  en  petites  gueuses  ou  lingots;  et  pour  la  dépurer 
encore  davantage,  on  fera  fondre  une  seconde  fois  ce  lingotdans 
lefeudel'affinerie:  cette  secondefusîon  lui  donnera  la  qualité  né- 
cessaire pour  devenir  du  bon  acier  au  moyen  du  travail  suivant. 

Onmnettraaufeudel'aâînerie  celte  fonte  épurée  pour  en  feire 
une  loupe  qu'on  portera  sons  le  marteau  lorsqu'elle  sera  rougie  à 
blanc;  on  la  traitera  comme  le  fer  ordinaire,  mais  seulement  sous 
un  }dus  petit  marteau ,  parce  qu'il  but  aussi  que  la  loupe  soit  aa- 
ME  petite,  c'eat-4-dîre,  de  vingt-cinq  à  trente  livres  seulement; 
on  en  fera  un  barreau  carré  de  dix  ou  ohze  lignes  au  plus  ;  et 
loraqu'Q  sera  fc>rgé  et  refroidi,  on  le  cassera  en  morceaux  longs 
d'environ  un  pied ,  que  l'on  remettra  au  feu  de  l'affinerie,  en  les 
arrangeant  en  ferme  de  grille,  les  uns  sur  les  autres  :  ces  petits 
barreaux  se  ramolliront  par  l'action  du  feu,  et  se  aondercmt  en- 
«emUe  ;  l'on  en  fera  une  nouvelle  loupe,  que  l'on  travaillera  comme 
la  première,  et  qu'on  portera  de  même  sous  le  marteau  pour  en 
fiiire  un  nouveau  barreau  qui  sera  peut-être  déjà  de  bon  acier  ;  et 
m^ne ,  si  la  fonte  a  été  bien  épuiée,  on  aura  de  l'acier  assez  bon 
dès  la  prvmitre  fois  i  mais  supposé  que  cette  seconde  fois  l'on  n'ait 
«ncorâ  que  du  fer,  ou  du  I^  mêlé  d'acier,  il  faudra  casser  de  nou- 
veau le  barreau  en  morceaux ,  et  en  former  encore  une  loupe  an 
feu  de  l'affinerie,  pour  la  porter  exisnite  au  marteau,  et  obtenir 
«ifinunefaarre  de  bon  acier.  On  sent  bien  que  le  déchet  doit  êtr«  , 
trbs-considérable,  et  d'ailleurs  cette  méthode  de  (aire  de  l'acier  na 
Téinnt  pas  toujours  ;  car  il  arrive  assez  souvent  qu'en  chauilànt 
[dusieurs  fois  ces  petite*  barres  on  n'obtient  pas  de  l'acier,- mais 
aeolement  du  fer  nerveux  :  ainsi  je  ne  oonseillerois  pas  cette  pra- 
tique, quoiqu'elle  m'ait  réussi,  vu  qu'elle  doit  être  conduite  fort 
délicatement,  et  qu'elle  expose  à  des  pertes.  Celle  que  l'on.suit  en 
Carinthie  pour  &ire  de  même  de  l'acier  par  la  seule  dépuration 
de  la  fonte ,  est  plus  sûre ,  et  même  plus  simple.  On  observe  d'a- 
bord de  &ire  une  première  fonte ,  la  meilleure  et  la  plus  pura 
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qu'il  se  peut:  cette  fonte  est  coulée  en _^ss,  c'est-à-dire,  ai  gâ- 
teaux d'enTÎTOn  six  pieds  de  long  «ur  ua  pied  de  large, el  trois  à 
quatre  pouces  d'épaisseur.  Celte  fioês  est  portée  et  présentée  par 
le  bout  à  un  feu  taùmé  par  des  soufflets,  qui  la  &it  fondre  una 
•econde  fois,  et  couler  daus  un  creuset  placé  sous  le  &jer.  Tout 
le  fond  de  ce  creuset  est  remjdi  de  poudre  de  charbon  bien  battue; 
OB  en  garnit  de  même  les  parois,  et  par>dessus  la  fonte  l'on  jetta 
du  charbon  et  du  laitier  pour  la  couvrir.  Âpres  six  heures  de  sé~ 
jour  dans  le  creuset  ' ,  la  fonte  étant  bien  épurée  de  son  laitier, 
on  en  prend  une  loupe  d'environ  cent  quarante  à  cent  cinquante 
liveres,  que  l'on  porte  sous  le  marteau  pour  être  divisée  en  deux, 
ou  trois  masseU,  qui  sont  ensuite  chauffés  et  itiria  en  barres,  qui, 
quoique  brutes ,  sont  de  ban  acier ,  et  qu'il  ne  faut  que  portw  à  la 
batterie  pour  y  recevoir  des  chaudes  succesùves,  et  être  mise* 
sous  le  martinet  qui  leur  donne  la  forme.  H  me  poroit  que  le  suor 
ces  de  cette  opération  tient  essentiellement  à  ce  que  ta  fonte  sott 
environnée  d'une  épaisseur  de  poudre  de  charbon,  qui,  de  oetts 
inanière,  produit  une  sorte  de  cémentation  de  la  fonte,  et  la  sa- 
ture de  feu  Ëse,  tout  comme  les  bandes  de  ièr  forgé  en  sont  satu^ 
rées  dans  la  cémentation  proprenjent  dite ,  dont  nous  allcma  ex- 
poser les  procédés. 

Cette  conversion  du  fèi'  en  ader,  au  moyen  de  la  cémentation, 
a  été  tentée  par  nomluv  d'artistes,  et  réussit  a»se>  &cilement  dans' 
de  petits  fourneaux  de  chimie  :  mais  elle  présente  ploùeurs  diffi- 
cultés lorsqu'on  veut  travailler  en  grand  ;  et  je  ne  sadie  pas  que 
poui  ayons  en  France  d'autres  fourneaux  que  celui  de  Néron- 
ville  en  Gàtinois,  où  l'on  convertisse  à  la  fois  jusqu'à  soixante- 
quinxe  et  quatre-vingts  milliers  de  for  en  acier  ;  et  enctwe  cet  acier 
n'est  peut-être  pas  aussi  par&it  que  celui  qu'on  &it  en  Angle- 
terre :  c'est  ce  qui  a  déterminé  le  gouvernement  à  charger  M.  de 
Grignon  de  &ire,  dans  mes  foires  et  au  fourneau  de  Néronville, 
des  essais  en  grand ,  afin  de  connoltre  quelles  sont  les  province* 
du  royaume  dont  les  fors  sont  les  plus  propres  pour  être  convertis 
en  ader  par  U  voie  de  la  cémentation.  Les  réaultata  de  ces  expé- 
riences ont  été  imprimés  dans  le  Journal  da  Phytiqu»  du  mois 
de  septembre  1783;  on  en  peut  voir  l'extrait  dans  la  note  ci-^ea- 
■ou**  :  et  void  ce  que  ma  propre  expérience  m'aroit  fiùt  con- 
noitre  avant  ces  derniers  essais. 

'  SIi  pomr  la  premitra  toupt ,  <t  iSBlenuiit  cinq  on  qoitra.pou  1*1  MinntEi , 
la  cr*aKt  fUot  plu  cmbnté. 

1  £01780,  M.  da  Crignan  fut  chargé  par  la  gonwunnant  da  dira  daa  aip^ 
ritncataD  grand,  pour  d^Mmunci  ^allu  loot  lu proTÏnca  du  lapuBs^  fio- 


D.n.iizedby  Google 


DU  FEK  S8y 

Tii  &it  chaufièraufèadeboù,dan9lefoiira(»udbIafenâerie, 

plusieurs  bandes  de  mon  fer  de  la  meilleure  qualité ,  et  qui  avott 

été  travaillé  comme  les  barreaux  qu'on  envoyait  aux  fileries  pour 

y  faire  du  fil  de  fer,  et  j'ai  bit  diauffer  au  même  feu  et  en  même 


daÎKnLloifanlaploiprspnik  ÊUt  cenTartii  <d  mcicr  paris  c^menlution.  M.  la 
comlc  dt  BnBan  offrit  ui  fbrgH  tt  lï  gnnd  Ibnratan  ^'il  iiToit  liit  coBMniiia 
poarliiiiilmBtapJratioBi,  M  OD  j.  fit  nrritcr  datCèr*  dncomtj  de  Faîi,  ia  Roiu- 
■illoD,  dn  Duspbinj  ,  ds  rÂt»u,dc  U  Frincht-Camtj  ,  ds  Trob-Èvlcbi> ,  da 
Gliampi^a,  da  Barri,  deSuèdf)  de  BbMÏa  at  d^Eipapia. 

ToBi  CM  Un  fanni  lUniU  aiL  mtna  jchastlllan ,  st  plaçât  dani  I*  csim  ds 
c^mantatioB  j  laur  poida  total  ^toit  da  quarante  mille  leptcaptdaivIiTra,  at  oa- 
ha  enveloppa  de  lingt-^natra  piedi  cubât  <]a  pondre  da  cémentatioa  :  su  mil  «g- 
aaite  ta  fen  aafiminean,  «ton  le  loalinl pendant  cent  eiwiunta-atpt.hlBna con- 
■icntiva»,  dont  trante-aapt  liBarea  da  petit  fen,  iingt-^[aatTe  de  feu  uidiocre ,  M 
^atra-TÏngt-ieiu  beureid'nn  feu  w  actif,  qu'il  fondit  laa  briquai  du  raittament 
du  fonmaan  ,  du  diaphragma ,  dea  arceau  ,  et  da  la  t oûta  ai^irïauu  où  août  la» 


l.Drti[ua  la  fourasaii  fut  ra&oîdi ,  et  qiLe  le  far  fni  retîrt  de  1a  caÎNa)  m  eu  cou*' 
Uta  11  paidi  qui  M  tronia  angniatiié  je  Minnta-wie  liTrai  :  mai*  nna  partie  da 
catte  au^entatien  de  poidi  pronicnt  de  quelque*  parcelle*  de  uaiilieadB  c^uent, 
^ni  reatent  attacUea  k  la  inrlacedei  barraL  H.  de  GripHMi ,  pour  ccnatatar  pr^ci- 
a^mcEit  raccroiiiement  du  poida  acquit  par  la  cémentation,  aonmitf  daot  uDa 
<ipjrienca  tnbt^anta,  cinq  cent)  lirret  de  fer  en  birrei,  bien  d^pi,  et  il  Et 
icnrai  d«  oitma  lu  barrai  an  lortir  de  la  c^mantation  ,  pour  enlever  la  matitr* 
charboBneatc  qui  t'y  itoit  alUcbée,  et  il  t<  tiooTa  lii  livrai  et  dénie  d'eictdant, 
^i  ne  pcnt  ^tie  attribuiqn^an  principe  qui  convertit  le  fer  en  acier}  principe  qui 
augmente  Ben-UBlramt  le  poidi  dn  fer,  uaia  encore  la  volan*  d*  dix  liguea  et 
demie  par  ont  pBucea  de  langueur  du  barrea,  indépandamnent  du  lonlivenent 
^  r^tofle  du  icr  qui  forma  lat  amponlei  que  Hi  de  Griguon  attribue  k  Vair,  et 
mtme  k  l'eau  interpotéa  dant  la  fer  j  et  a'il  éioit  pottibl*  d'ulimer  le  poida  de  cet 
air  et  de  L'eau  qn*  la  violente  chalanr  fait  aortir  du  fkr,  la  poida  additionnât  d» 
principe  qui  le  combine  an  fer  daai  ta  eoDVEnûan  an  aci«r,M  Irouvanilancur* 
|>lui  coBtid'nbl*. 

lia  fourneau  d*  Buffoo ,  quoique  trfc«-to]i dément  conitmit ,  agitant  trouvi  dô* 
trait  parla  violmcedn  fen,  H.  d*  Griguon  prit  le  parti  d'alltr  k  la  maonlactara 
de  njronville ,  &ire  une  antre  auita  d'opMaocai  qui  Ini  donna  lu  mfUMarlauU 
tatt  qu'il  avait  obtanui  k  Bufloa. 

Lea  diBïrentea  qualil^t  det  fera  uumia  k  la  eteentatiou  ont  ifiatai  de*  nodi- 
ficationt  diSïrente*  et  dJpandant»  de  Inr  ctnclèn  pirticuliaF. 

Le  premier  effet  que  l'an  aperçoit,  ut  cette  nnllitode  d'amponlu  qui  t'fUvoit 
Bur  lea  iiiT£acc*;  cette  qnantitA  nt  d'autant  plni  grande,  que  l'étoffe  dn  fer  at 
plut  détunie  par  dea  paille* ,  du  gerçure*  et  det  fente*. 

Lu  fan  tel  miani  iioltéé ,  dont  la  ptta  nt  plrina  at  homagtna ,  août  maina  fujeti 
■nxampoolct  :  ceni  qii  n'ootqnïVapparenc*  d'une  belle  fabrication,  c'at-k-dtre, 
^1  loat  bien  unit ,  bien  in^  au  '  dehort ,  mai*  dont  l'aCGnaga  primitif  n'a  pa« 
liien  li^  la  pite ,  «ont  iii)ela  k  produire  une  trïi^fraada  quaniïli  de  bnllu. 

Itlfen  noia  pr^parj*  ponr  l'jumiga  *ant  Kiuvent  défectnau  pour  le*  m<aie* 

La  (onltnr  blane ,  plui  du  maiui  farte,  dontia  convrant  lc«  lurCacudM  bairM. 
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tempa  d'autres  Inndei  de  fer  moins  épuré,  et  tel  qu'il  aevend  3ai» 
mes  fot^ea  pour  le  commerce;  j'ai  &it  cliauQêrJk  chaud  toutes  <%> 
baudes  en  morceaux  longs  de  deux  pieds ,  parce  que  la  c^im  de 
mon  premier  fourneau  d'essai*,  où  je  voulois  les  j4acer  pàqr  les 
convertir  en  acier,  n'aroit  que  deux  pieds  et  demi  de  Icuigubur 

it  hi  MmniMl  k  In  cJnesUlisn,  «■  VtEet  d'uni  Ugtra  dlumpaaitHit  Rpri^- 
ci«ll«}  plu  catte  cDoleai  «K  inUDH,  phu  on  a  lieu  de  Mupçaiiiin-  l'iciar  da  li- 
T'citJ  ,  c'cU-à-dira ,  danpanataTalioB  ;  ce  déFint  ■'■nuonca  initipaTaii  Moaign 
ijntTtadl'tcieTpouic  lanqn'oB  la  tnppajia  »»  init,  au  cautraira,  ■nnanudan» 
l'aciai  d«  partis  fcrnoMt,  *tl«b«&  (claTH  coiiDoh  pn  «a  ton  tontasm,  «Bdn- 
lant  at  tindiré. 

ht  far  cimaBii,  an  pauist  k  IVut  d'aciar,  daTiaat  laaoR  ,  it  dcrimt  aoai 
trt*-frigila  ,  pnidpa  l'acier  poula  ou  bounouHt  a»  pliu  fragile  que  l'acïarcor- 
loji  et  iTrmpj  ,  tana  ijat  le  premier  ait  tti  rafroidi  par  un  pauaga  iobit  dn  cbaud 
an  froid:  la  fai  pauLdonc  ttre  Kodu  (ragila  par  dcm  |caiue>  dïamétralaaant  oppo- 
létt ,  qoi  lODt  le  iàu  at  l'eau  ;  ur  la  ter  ne  déliant  acier  ^e  pu  une  iapanatun- 
tiOD  du  fau  fixa,  qui,  en  l'incoiparaBt'aïaa  laa  maUculei  da  fer ,  as  eoupa  et 
loupt  la  fibre,  et  la  coUTertit  CD  f^int  phu  on  moint  fini  jet  c'cal  ce  feaGie,  io- 
troduildana  la  fer  cfaianti,  qui  an  augmeuta  la  poida  et  le  Toluma. 

M.  da  Grignon  olcerTa  q;ue  tani  lei  difanti  dont  la  Dit  eit  Ucbà ,  at  ^bî  prs- 
tiennent  de  U  iàhncalju  mtma  ou  dn  caraettra  danninaa.naaanl  point  df  traita 


■t  obteoir  du  bon  aciar  par  la  i^menution ,  ï  faut 


T  Ui  maillean  fen.  In  plut  parfaita,  tantpai  leur  eaaanca 
qoe  par  leur  labricitioD,  pnitque  la  cinentation  na  purifie  pai  la  fer,  et  na  lui 
enitie  pat  laa  eorpi  kit^roginei  dont  il  pant  ttra  allii  ou  par  amalgaiBe  oD  par 
interpoaitiao  :  l'acier,  aelon  lui ,  o'at  point  un  far  pluipnr,  vaia  Knlameat  un 
fer  inpenatnr^  da  feu  fixe,  at  il  j  a  toUat  d'acien  d^fectnaBi  ip<  de  manT*it  farh 

U.  de  GrigDon  nbeerva  lei  dcgrla  da  perficlioD  do  iiiïnu  fcn  conTartia  en 
acier  dau  Tordra  nlTant. 

L«>  fera  d'&luca  «ont  caoi  de  Fnoce  qui  pitkduiMnt  le»  acitn  le*  pl«i  fin* 

Champngni,  qui  tout  Binii  fabriqué!  que  ceux  d'Alwee.  Quoique  lef  fen  d* 
Bem  aoient  en  général  plue  dou  qoe  ceu  da  Champa^e  et  de  fiourgt^ne,  lia 
ont  doué  tel  acier*  lae  noina  ueta,  parc*  que  leiir  étoffa  n'ait  pae  bien  liée;  at  il 
a  remarqué  qu'an  général  les  fen  lei  plu  doni  k  la  lime  ,  tela  que  ceai  da  Béni  at 
de  Solda,  donnent  dea  aciaia  beancoup  plna  Tifaque  laa  fera  femoei  ^  la  lima  et  an 

Il  ■  reconnu  que  k*  lan  de  Sibérie  donnaient  nn  acier  trti-difGcile  ■  traiter,  et 
déCactDcni  par  la  déannloa  de  aon  étoffe^  que  can  d'Eapagaa  donnent  nn  aeie* 
propre  k  dea  ouTriga*  qui  eiigant  nn  been  poli;  et  il  coqclnt  qu'on  peut  ^ira  de 
irèfbon  acier  Gn  arec  lei  f^  da  France  ,  en  (oignant  lanr  âbricatian.  Il  déaigna 
en  n*BateiapalaaprOTineei  qui  IbaniiMeat  Ica  fera  qui  août  l'a  plu  lUceptiblea  de 
maîllevr  acier  dana  l'ordre  auivant  :  Alcaca  ,  Gliaaipagna,  Denpbiné  ,  Limoain  , 
RoBiaillon,  conté  da  Faii,  Fraacbe-Comlé  ,  Lorraine ,  Barri  at  Bourgogne. 

Il  aérait  fort  k  déairer  qne  le  gouTemement  doonlt  dr»  encosrageiBeDa  pour 
élerer  dea  mennfaclarea  d'acier  dam  cai  diflUranui  proiiucea,  Don-teulcuient 
IHmr  l'acier  perla  cémentation,  maie  anwi  pour  la  fabrication  dea  aciers  naturela, 
qii  lonl  k  meilltu  conple  qoe  lea  premieni.el  d'nB  plu  grand nuga  dauiU* 
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atir  dix-huit  pouca  de  largeur  et  autant  de  Iiauteur.  On  «om- 
mença  par  mettre  aur  le  fond  de  In  caisae  une  couche  de  cJiarbon 
en  poudre  de  deux  poucea  d'épuMeur,  «iir  laquelle  on  plaça  une 
à  une  lea  petites  bandes  de  fer  de  deux  pieda  de  longueur,  de  ma- 
nière qu'ellea  ne  se  touchoienl  pas,  et  qu'elles  étoient  séparées  les 
unea  dea  autrea  par  un  înterralle  de  plus  d'un  demi-pouce;  on 
mit  ensuite  sur  ces  bandes  une  autre  couche  d'un  pouce  d'épais- 
seur de  poudre  de  charbon ,  sur  laquelle  on  poH  de  même  d'autres 
bandes  de  fer,  et  ainsi  alternativement  de»  couches  de  charbon  et 
dea  bandes  de  fer,  jusqu'à  ce  que  ta  caisse  fût  remplie,  à  trois 
pouces  près,  dans  toute  sa  hauteur  :  <mi  remplit  cea  trois  demiera 
pouces  vides,  d'abord  avec  deux  pouces  de  poudre  de  charbon, 
aur  laquelle  on  amoncela ,  eo  forme  de  dame ,  autant  de  poudre 
de  grès  qu'il  pouToit  en  tenir  sur  la  caisse  tans  s'ébouler.  Cette 
couverture  de  poudre  de  grès  sert  k  préserver  la  poudre  de  diar- 
bon  de  l'atteinte  et  de  la  oommunicatîon  du  feu.  Il  iàut  aussi  avoir 
soin  que  les  bandes  de  fer  ne  touchent,  ni  par  ks  côtés  ni  par  lea 
extrémîléa,  aux  parois  de  la  caisse,  dont  elles  doivent  être  âoi- 
gaée»  et  séparées  par  une  épaisseur  de  deux  pouces  de  poudre  de 
charbon.  On  a  soin  de  pratiquer  dans  le  milieu  d'une  des  petites 
faces  de  la  caisse  une  ouverture  oii  l'on  passe  par  le  dehors  une 
bande  de  huit  ou  dix  pouces  de  longueur  et  de  même  épaisseur 
que  les  autres,  pour  servir  d'indioe  ou  d'éprouvelte  ;  car  en  reti- 
rant cette  bande  de  fer  au  bout  de  quelques  jours  de  feu ,  on  juge 
par  son  état  de  celui  des  autres  bandes  renfei-méea  dans  la  caisse, 
et  l'on  voit,  en  examinant  cette  bande  d'épreuve,  à  quel  point  est 
avancée  la  conversion  du  iêr  en  acier. 

Ije  fond  et  le»  quatre  cAtés  de  la  caisae  doivent  être  de  grès  pur 
ou  de  très-bonnes  briques  bien  jointes  et  bien  luléea  avec  de  l'ar- 
ffle.  Cette  caisse  porte  sur  une  voûte  de  briquea,  sous  laquelle 
a'étend  la  flamme  d'un  feu  qu'on  entretient  continuellement  sur 
an  tiaar  k  l'ouverture  de  cette  voûte ,  le  long  de  laquelle  on  pra- 
tique des  tuynux  aspiratoircs,  de  six  pouces  en  six  pouces,  pour 
attirer  la  flamme  et  la  faire  circuler  également  tout  autour  de  la 
caisse,  an-dessus  de  laquelle  doit  être  une  autre  voûte  où  la  flamme, 
après  avoir  circulé,  est  enfin  emportée  rapidement  par  d'autres 
tuyaux  d'aspiration  aboutissant  à  une  grande  et  haute  cheminée- 
Après  avoir  réussi  à  ces  premiers  essais,  j'ai  feit  construire  un 
j^nd  fourneau  de  même  forme ,  et  qui  a  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  neufdelargeur  et  huitde  hauteur,  arec  deux  tUartcn 
fonte  de  fer,  sur  lesquels  on  met  le  bois,  qui  doit  être  bien  sec , 
pour  ne  donner  que  de  la  flamme  sans  fumée.  Ut  voi\te  inférieure 


D.n.iizedby  Google 


Sga  HISTOIRE  NATURELLE 

commanique  alentour  de  la  caÏMe  par  vingt-quatre  tuyaux  atrpî- 
ratoiret ,  et  la  voâte  supérieure  communique  a  la  grande  chemi- 
née par  cinq  autres  tuyaux.  Cette  cheminée  est  élevée  de  trente 
pieda  Hu-dessus  du  fourneau,  et  elle  porte  sur  de  greue»  gueuses 
de  fonte.  Cette  conairuction  démontre  auez  que  c'eit  un  grand 
fourneau  d'aspiration  OÙ  l'air,  puissamment  attiré  par  la&u,  anime 
la  tla>nmeetla[£iit  circuler  avec  la  plus  grande  rapidité;  on  entre- 
tient ce  feu  sans  interruption  pendant  cinq  ou  six  jouis,  et  dès  le 
quatrième  on  tire  l'éprouvette  pour  s'assurer  de  l'effet  qu'il  a  pro- 
duit sur  les  bandes  de  fer  qui  sont  dans  la  caisse  de  cémentation  : 
on  reconnottra ,  tant  aux  petites  boursouflures  qu'à  la  caainre  de 
cette  bande  d'épreuve ,  si  le  fer  est  prés  ou  loin  d'être  converti  en 
acier  ;  et ,  d'après  cette  connoiasance ,  l'on  fera  cesoer  ou  continuer 
le  feu  ;  et  lorsqu'on  jugera  que  la  conversion  est  achevée,  on  lais- 
sera refroidir  1b  fourneau;  aprÈs  quoi  on  iêra  une  ouverture  vi»- 
à-vis  le  dessus  de  la  caisse,  et  on  en  tirera  les  bandes  de  fer  qn'on 
y  avoit  mises,  et  qui  dès-lors  seront  converties  en  acier. 

£n  comparant  ces  bandes  les  unes  avec  les  autres,  j'ai  remar- 
qué :  1°.  que  celles  qui  éloicnt  de  bon  fer  épuré  avoient  perda 
toute  apparence  de  nerf,  et  présentoient  à  leur  cassure  un  grain 
très-fin  d'acier,  tandis  que  les  bandes  de  fer  commun  conservoient 
encore  de  leur  étofie  de  fer,  ou  ne  présentoient  qu'un  acier  à  gros 
grains  ;  s°.  qu'il  y  avoit  à  l'extérieur  beaucoup  plus  et  de  |dus 
grandes  boursouflures  sur  les  bandes  de  fer  communque  sur  celles 
de  bon  1er  ;  5*.  que  les  bandes  voisines  des  parois  des  caisses  n'é— 
toient  pas  aussi  bien  converties  en  acier  que  les  bandes  situées  au 
milieu  de  la  caisse,  et  que  de  même  les  extrémités  de  toutes  les 
bandes  étoient  de  moins  bon  acier  que  les  parties  du  milieu. 

Le  fer,  dans  cet  étal,  au  sorlir  delà  caisse  de  cémentation,  s'ap- 
pelle de  l'acier  boarsoujU  :  il  fa.ut  ensuite  le  chauffer  très-douce- 
ment, etneluidonnerqu'un  rouge  couleur  de  cerise  pour  le  por- 
ter sous  le  martinet  et  l'étendre  en  petits  barreaux  ;  atr,  pour  peu 
qu'on  le  chauffe  un  peu  trop ,  il  s'éparpille ,  et  l'on  ne  peut  le  for- 
ger. Il  y  a  aussi  des  précautions  à  prendre  pour  le  tremper.  Mais 
j'exoéderois  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  mes  ouvrages 
sur  l'histoire  naturelle,  si  j'entrais  dans  de  plus  grands  détails  sur 
les  différens  arts  du  travail  du  fer  ;  peut-être  même  trouvera-t-oa 
que  je  me  suis  déjà  trop  étendu  sur  l'objet  du  fer  en  particulier: 
je  me  bornerai  donc  aux  instructions  que  l'on  peut  tirer  de  ce 
qui  vient  d'être  dit. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  juger  de  la  bonne  ou  mauvaise 
qualité  du  fer  par  l'effet  de  la  cémentation;  on  sait  que  le  fer  le 
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^us  par  est  aussi  le  jJus  dente ,  et  que  le  htm  acier  l'est  encore 
plus  que  le  meilleiu*  ibr  :  sinsi  l'acier  doit  être  regardé  comme  du 
ferencxirepluspurque  le  meilleur  fer;  l'un  et  l'autre  ne  sont  que 
le  même  métal  dans  deux  états  difTérensj  etl'acîer  est,  pour  ainsi 
dire ,  un  fer  plus  métallique  que  le  simple  fer  :  il  e«t  certainement 
plus  pesantj  plus  magnétique,  d'une  couleur  plus  foncée,  d'un 
grain  beaucoup  plus  fin  et  plus  serré,  et  il  devient  à  la  trempe 
liien  plus  dur  que  le  fer  trempé;  il  prend  aussi  le  poli  le  plus  vif 
et  le  plus  beau  :  cependant,  malgré  toutes  ces  difTérences,  on  peut 
ramener  l'acier  à  «on  premier  élal  de  fer  par  des  cémens  dont  on 
s'est  servi  pour  le  convertir  en  acier,  c'est-à-dire,  en  se  servant 
de  matières  absorbantes,  telles  que  les  substances  calcaires,  an 
lieu  de  matières  inBammables ,  telles  que  la  poudre  de  cliarbon 
dont  on  s'est  servi  pour  le  cémenter. 

Mais  dans  celle  conversion  du  fer  en  acier,  quels  sont  les-élé- 
mens  qui  causent  ce  changement,  et  quelles  sont  les  substances 
qui  peuvent  le  subir?  Indépendamment  des  matières  vitreuses, 
qui  sans  doute  restent  dans  le  fer  en  petite  quantité,  ne  contient- 
il  pas  aussi  des  particules  do  sine  et  d'autres  matières  hétérogènes? 
Le  feu  doit  détruire  ces  molécules  de  sine ,  ainsi  que  celles  des 
matières  vitreuses,  pendant  la  cémentation,  et  par  conséquent 
elle  doit  achever  de  purifier  le  fer.  Mais  U  y  a  quelque  chose  de 
plus;carsilefer,  dans  cette  opération  qui  change  sa  qualité,  ne 
&isoit  que  perdre  sans  rien  acquérir ,  s'il  se  délivroit  en  effet  de 
toutes  ses  impuretés  sans  remplacement,  sans  acquisition  d'au  Ira 
matière,  il  deviendroit  nécessairement  plus  léger  :  or  je  me  suis 
assuré  que  ces  bandes  de  fer ,  devenues  ader  par  la  cémentation , 
loin  d'être  plus  légères,  sont  spécifiquement  plus  pesantes ,  et  que 
par  conséquent  elles  acquièrent  plus  de  matière  qu'elles  n'en  per- 
dent; dès-lors  quelle  peut  donc  être  cette  matière,  si  ce  n'est  la 
■ubstance  même  du  feu  qui  se  fixe  dans  l'intérieur  du  fer ,  et  qui 
contribue  encore  plus  que  la  bonne  qualité  ou  la  pureté  du  fer  à 
l'essence  de  l'acier  ? 

La  trempe  produit  dans  le  fer  et  l'acier  des  changemens  qui 
n'ont  pes  encore  été  assez  observés  ;  et  quoiqu'on  puisse  ôler  k  tous 
denxl'impressionde  la  trempe  en  les  recuisant  aufeu,  etlesrendre 
à  peu  près  tels  qu'ils  étoientavant  d'avoir  été  trempés,  il  eat  pour- 
tant vrai  qu'en  les  tmnpant  et  les  chaullànt  plusieurs  fois  de  suite, 
on  altère  leur  qualité.  La  trempe  à  l'eau  froide  rend  le  fer  ca»- 
•ant;  l'action  du  froid  pénètre  à  l'intérieur ,  rompt  et  hache  le 
nerf,  et  le  convertit  en  grains.  J'ai  vu  dans  mes  forges  que  les  ou- 
vriers, accoutumés  ù  tremper  dans  l'eaula  partie  de  la  barre  qu'ils 
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vienoentdefoi'ger,a£nde  la  refroidirpliiaprompteineiit,BTantr 
dan*  an  temps  de  forte  gelée  j  suivi  leur  habitude  et  trempé  toute» 
leure  barre*  dans  l'esu  presque  glacée,  elles  se  trouTèrent  cassantes 
au  point  d'être  rebutées  des  marchtuids  :  la  moitié  de  U  barre  qui 
n'avoit  point  été  trempée  étoit  de  bon  fer  nerveux ,  tandis  que 
l'autre  moitié  qui  avoit  été  trempéesla  glace  n'avoit  plus  de  neif, 
et  ne  préseatoit  qu'un  mauvais  grain.  Cette  expérience  est  très- 
certaîne,  et  ne  fut  que  trop  répétée  chez  moi  ;  car  il  y  eut  plus  de 
deux  cents  barres  dont  U  seconde  moitié  éloit  U  seule  bonne ,  el 
l'on  fut  obligé  de  casser  toutes  ces  barres  par  le  milieu,  et  de  refor- 
mer toutes  les  parties  qui  av<nettt  été  trempées,  afin  de  leur  n^idre 
le  nerf  qu'elles  avoîent  perdu, 

A  l'égard  des  effets  de  la  trempe  sur  l'acier,  personne  ne  les  a 
mieux  observés  que  M.  Perret;  et  voici  les  feits,  ou  plutôt  le» 
effets  essentiels  quecet  babile  artiste  a  reconnus.  tiLa  trempe  change 
a  la  forme  des  pièces  minces  d'acier  ;  elle  les  voile  et  les  courbe  en 
«  difiérenssena;dleyproduit  descassuresetde«gerçures:oesder- 
n  nierseffets  sont  très'Conimunsj  el  néanmoins  très-pré) udidables. 
«  Ces  défauts  proviennent  de  ce  que  l'acier  n'est  pas  forgé  «ve« 
a  asaes  de  régularité;  ce  qui  lait  que,  passant  rapidement  du 
«  chaud  au  froid,  toutes  les  parties  ne  reçoivent  pas  avec  ^alité 
R  l'impression  du  froid.  Il  en  est  de  même  si  l'acîer  n'est  pas  tHen 
<  pur,  ou  oontjent quelques  corps  étrangers;  ils  produiront  né- 

A  cessairement  des  cassures Le  bon  acier  ne  casse  i  lapre- 

«  mîèretrsmpequequandilest  tropécrouipsrlemBrteau;celui 
"  qu'on  n'écrouit  point  du  tont,  et  qu'on  neforge  que  chaud,  ne 
(I  casse  point  à  la  premitre  trempe;  et  l'on  doit  remarquer  que 
«  l'acier  prend  du  gonflement  à  chaque  fois  qu'onlechauflt...  Plus 
«  on  donne  de  trempeà  l'acier,  et  plus  il  s'y  forme  de  rassures; 
«  car  la  matière  de  l'acier  ne  cerne  de  travailler  à  chaque  trempe. 
«  L'acier  fondu  d'Angleteire  «e  gerce  de  plusieurs  cassures,  et 
«  celui  de  Stirie  non-seulement  se  casse,  mais  se  crible  par  des 

n  trempes  réitérées Pour  prévenirl'effet  des  cassures,  il  faut 

«  chauffer  couleur  de  cerise  la  pierre  d'acier,  et  la  tremper  dans 
<[  du  suif,  en  l'y  laissant  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  rouge. 
<i  On  peut,  au  lieu  de  suif,  employer  toute  autre  graisse;  elle 
n  produira  le  même  effet ,  et  préservera  l'acier  des  cassures  que  la 
«  trempe  à  l'eau  ne  manque  pas  de  produire.  On  donnera,  si 
«  l'on  veut,  ensuite  une  trempe  à  l'ordinaire  A  la  pièce  d'acier,  on 
a  rons'entiendrailaseuletrempedusuif.  L'artiste  doit  tacher  de 
«  conduire  son  travail  de  manière  qu'il  ne  soit  obligé  de  tremper 
«  qu'une  fois;  car  chaque  trempe  altèi«  de  plus  en  plus  la  ma- 
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«  titre  de  l'acier.  Au  reste,  la  trempeauaaif  ne  durcît  pu  l'acier, 
«  et  par  conaéfjuent  ne  suffit  pu  pnur  le>  inatrumens  tnncbaiu , 
(c  qui  doivent  être  très-durs  :  ainsi  il  &udra  les  tremper  à  l'eau 
M  après  les  avoir  trempés  an  suif.  On  a  observé  que  la  trempe  k 
«  l'huile  végétale  donne  plus  de  dureté  que  la  trempe  au  «uifou 
«  À  toute  autre  graisse  animale  ;  et  c'est  sans  doute  parce  que 
«  l'huile  contient  plus  d'eau  que  la  graiue.  v 

L'écrouiaiement  que  l'on  donne  aux  métaux  les  rend  plus  dun, 
et  occasione  en  particulier  les  cassures  qui  se  ibnt  dans  le  Set  et 
l'acier.  I^  trempe  augmente  ces  cassures,  et  ne  manque  jamaia 
d'en  produire  dans  les  parties  qui  ont  été  les  plus  ricnuita ,  et  qui 
■ont  par  conséquent  devenues  les  plus  dures.  L'or,  l'argent,  la 
cuivre,  battus  i  froid,  s'écrouissent,  et  deviennent  plus  durs  et 
plus  élastiques  sous  les  coupa  réitérés  du  marteau.  II  n'en  est  pas 
de  même  de  l'étain  et  du  plomb,  qui,  quoique  battus  fortement 
et  long-temps ,  ne  prennent  point  de  dureté  ni  d'élasticité  ;  on  peut 
même  faire  fondre  l'étain  en  le  faisant  frapper  sous  un  martinet 
prompt;  et  on  rend  le  plomb  si  mou  et  si  chaud ,  qu'il  poroit 
aussi  prêt  à  se  fi>ndre.  Mais  je  ne  crois  pas,  avec  M.  Perret,  qu'il 
existe  une  matière  particulière  que  la  percussion  fiùt  entrer  dans 
le  fer  ,  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  et  que  l'étain  .ai  le  plomb  ne 
peuvent  recevoir  :  ne  suŒt-il  pas  que  la  substance  de  ces  premiera 
métaux  soit  par  elle-même  plus  dure  que  celle  du  plomb  et  de 
l'étain,  pourqu'elleledevienneenooreplusparle  rapprochement 
deseapartîesPLa  percussion  du  marteau  ne  peut  produire  que  ce 
rapprochement  ;  et  lorsque  les  parties  intégrantes  d'un  métal  sont 
elles-mêmes  assez  dures  pour  ne  se  point  écraser,  mais  seulement 
se  rapprocher  par  la  percussion,  le  métal  écroui  deviendra  plus 
dur  et  même  élastique ,  tandis  que  les  métaux,  comme  le  plomb 
et  l'étain,  dont  la  substance  est  molle  jusque  dans  ses  plus  petits 
'atomes,  ne  prendront  ni  dureté  ni  ressort ,  parce  que  les  partie* 
intégrantes  étant  écrasées  par  la  percussion ,  n'en  seront  que  |dus 
molles,  ou  plutôt  ne  changeront  pas  de  nature  ni  de  propriété, 
puisqu'elles  s'étendront  au  lieu  de  se  resserrer  et  de  se  rapprocher. 
IjB  martean  ne  fait  donc  que  comprimer  le  mêlai  «  détruisant  les 
pores  ou  interstices  qui  étoieDt  entre  ses  parties  intéfnntes;  et 
c'est  par  cette  raison  qu'en  remettant  le  métal  écroui  dans  le  feu , 
dont  le  premier  efiètest  de  dilater  toute  substance,  les  interstices 
■e  l'établissent  entre  les  parties  du  métal,  et  l'eâêt  de  l'écrouisae- 
ment  ne  subsiste  plus. 

Maifi  pour  en  revenir  k  la  trempe,  il  est  certain  qu'elle  &it  un 
•flet  prodigieux  sut  te  fer  et  l'acier.  La  trempe  dans  l'eau  très- 
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froide  rend ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  le  meilleur  fer  touf — 
à-fait  cassant;  et  quoique  cet  effet  soit  beaucoup  moins  senùlde- 
lorsque  l'eau  est  à  la  température  ordlniûre,  il  est  cependant  très- 
vrai  qu'eUe  inQuesurla  qualité  du  ter,  et  qu'on  doit  empêcher  le 
forgeron  do  tremper  sa  pièce  encore  rouge  de  ièu  pour  la  refroi- 
dir ;  et  même  il  ne  faut  pas  qu'il  jette  une  grande  quantité  d'eau 
dessus  en  la  forgeant ,  tant  qu'elle  est  dans  l'état  d'inotndescence. 
11  en  est  de  même  de  l'acier ,  et  Ton  fera  bien  de  ne  le  tremper 
qu'une  seule  fois  dans  l'eau  à  la  température  ordinaire. 

Dans  certaines  contrées  où  le  travail  du  fer  est  encore  încoDIiu, 
les  Nègres,  quoique  les  moins  ingénieux  de  tous  les  homme»,  ont 
néanmoins  imaginé  de  tremper  le  bois  dans  l'huile  ou  dans  des 
graissesdont  ils  Iclaiisent  s'imbiber;  ensuite  ils  l'enveloppent  avec 
de  grandes  feuilles,  comme  celles  de  bananier,  et  mettent  sous  de' 
la  cendre  chaude  les  instrumens  de  bois  qu'ils  veulent  rendra 
tranchans  :  la  chaleur  fiiit  ouvrir  les  pores  du  bois,  qui  s'imbiba 
encoreplusdeceltegraisse;ctlorsqu'I]est  refroidi,  il  parolt  Esse, 
sec,  luisant,  et  il  est  devenu  si  dur,  qu'il  tranche  et  perce  comme 
une  arme  de  fer  :  des  zegaies  de  bois  dur  et  trempé  de  cette  &çon, 
lancées  contre  des  arbres  à  la  distance  de  quRrantepiedSjjentreot 
de  trois  ou  tjuatre  pouces,  et  pourroient  traverser  le  corpa  d'un 
homme;  leurs  haches  de  bois  trempées  de  même,  tranchent  (ou» 
les  autres  bois.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  fait  durcir  le  bois  en  b 
passant  au  feu,  qui  lui  enlève  l'humidité  qui  cause  en  partie  se 
mollesse.  Ainsi  dans  cette  trempe  à  la  graisse  ou  à  l'huile  soua  la 
c«!ndre  chaude,  on  ne  fait  que  substituer  aux  parties  aqueuse* 
du  bois  une  substance  qui  loi  est  plus  analogue ,  et  qui  en  rap- 
piYtche  les  fibres  de  plus  près. 

L'acier  trempé  très-dur,  c'est-à-dire  à  l'eau  froide,  ert  en  méin«' 
temps  très-cassant;  ou  ne  s'en  sert  que  pour  certains  ouvrages», 
et  en  particulier  pour  faire  des  outils  qu'on  appelle  hruma*oin, 
qui ,  étant  d'un  acier  plus  dur  que  tous  les  autcea  aciers,  servent 
à  lui  donner  le  dernier  poli  '. 

'  C)Duit^*c''at»ccdetipotécaiichiiiid'Juin<UI)ij4*dinidcraprii'd>-Tin 
■pis  l'on  pglit  l'acitrj  mu»  1«  AngUii  fmploient  va  istn  pneéiU  pou  taidoD.* 
Dcr  II  pâli  noir  et  brilUnt  dODt  ili  Ibnt  no  lecHt.  H.  Purnt,  daot  nou  tcdou  d* 
parler,  parott  iiair  d^coDiert  ee  lecrct;  du  niolna  il  «t  Tctmalwmt  de  polir 
l'acier  i  peu  prti  aiuti  bien  (p'an  1<  |»lit  m  AneleteiTC.  H  tant  ponr  cela  brarcr 
]■  potji  Bur  on*  plaqoe  de  faou  de  Ur  bien  unie  et  polie  ;  ou  ae  len  d'nn  bn^»- 
■oir  de  boit  d<  DOjet,  iiit  lequel  oa  colle  mn  morceau  de  pcaa  de  buffle  ,  ({n'oB  ■ 
précjdennmit  liué  itcc  la  pierre  poBca ,  et  ipl'an  inprtgoe  de  poUe  d  jlajie  *a  Ta»- 
de-ii».  Ci  poliifoir  doll  tire  nooti  aurona  roue  de  ciai[  a  >ii  piadida  diaintlrai 
ponr  doDnci  lUi  niBUTfDUDt  plni  vif.  La  naliàr*  in«  M.  Pemt  ■  Uonij  b  BcU- 
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Au  reste,  on  ne  peut  donner  Je  poli  vif,  britknt  et  noir,  qu'à 
V«spèoe  d'acier  qu'on  appelle  acUr  fondu,  et  que  notu  tirous 
d'Angleterre.  Nos  artistes  ne  connoissent  pai  lea  moyens  de  &ird 
cet  excellent  acier.  Ce  n'est  pas  qu'en  général  il  ne  soit  asses  fitcile 
de  fondre  l'acier;  j'en  ai  fait  couler  à  mes  fourneaux  d'aspii'adoa 
plus  de  vingt  livres  en  fusion  très-parfaite  :  mais  la  difficulté  con- 
siste à  traiter  et  à  forger  cet  acier  fiindu;  cela  demande  les  plus 
grandes  précautions;  car  ordinairement  il  s'éparpille  en  étinoelley 
au  seul  coûtât^  de  l'air,  et  se  réduit  en  poudre  sous  le  marteau. 

Dans  les  filerîes ,  on  fait  les  filières ,  qui  doivent  être  de  la  plus 
grande  dureté ,  avec  une  sorte  d'acier  qu'oD  appeUe  acier  taui/ag»  .* 
ou  le  bit  fondre  ;  et  au  moment  qu'il  se  coagide ,  on  le  frappe  lé- 
gèrement  avec  un  marteau  à  main;  et  À  mesure  qu'il  prend  du 
corps,  on  le  chaufiê  et  on  le  forge  en  augmentant  graduellement 
la  fbrce  et  la  vitesse  de  la  percussion ,  et  on  l'achève  en  le  forgeant 
an  martinet.  On  prétend  que  c'est  par  ce  procédé  que  les  Anglais 
forgent  leur  acier  fondu;  et  on  assure  que  les  Asiatiques  travail- 
lent de  même  leur  acier  en  pain ,  qui  est  aussi  d'excellente  qua- 
lité. Ia  fragilité  de  cet  acier  fondu  est  presque  égale  à  celle  da 
verre;  c'est  pourquoi  tl  n'est  bon  que  pour  certains  outil»,  tels 
que  Us  rasoin,  le8lancettes,etc.,qui  doivent  être  très- tranchons, 
et  prendre  le  plus  de  dureté  et  la  plus  beau  poli  :  mais  U  ne  peut 
servir  aux  ouvrages  qui,  comme  les  lames  d'épée,  doivent  avoir 
du  resssort;  et  c'est  par  cette  raison  que  dans  le  Levant  comme  en 
Europe  les  lames  de  sabre  et  d'épée  se  font  avec  un  acier  mélangé 
d'un  peu  d'étoSe  de  fer,  qui  lui  dtnme  de  k  souplene  et  de  l'â- 
lasticité. 

I.:ea  Orientaux  ont  mieux  que  nous  le  petit  art  de  damasquiner 
l'acier;  cela  ne  se  fait  pas  en  y  introduisant  de  l'or  ou  de  l'argent, 
comme  on  le  croit  vulgairement,  mais  par  le  seul  effet  d'une  per- 
cussion souvent  réitérée.  M.  Gau  a  fait  sur  cela  plusieurs  expé- 
riences, dont  il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  le  l'ésultat*.  Cet 

leur*  poiv  polîr  parCiiteunt  Vicier,  ««t  racitr  IaUihJa*  fmidii  ith  eu  unifre, 
;K  «ntmitc  i^doit  an  poadn.  H.  da  Grignoti  tuun  ijat  la  caleoUr  retira  dn  Titrio) 
mpr^  la  dUtilladoB  da  VetU'-tarXB ,  eat  la  matï^  qui  donna  le  plu  biau  poli  noir 
■  racin:U  faut  Urtr  ca  coUoUr  rncon  chasd  pluiann  foii,  et  la  i^dnira  am 
dcrniar  dcgii  da  Goaia*  par  la  djcanutianj  il  tant  HMi  qnM  toit  cnttlreattit 
d^nilté  da  aca  partial  lalinaa  1^  rarmeroitat  des  tatha  blaultna  aor  la  poli.  Il 
parait  qna  H.  LaB|loia  ait  da  noa  artïstai  calai  qoi  ■  le  mieu  rAoati  k  donnar  es 
httv  poli  noir  k  l'acier. 

'  HosaianT,  de  Rtonr  k  Klingenathal ,  {'ai  tait ,  cosna  )'aî  eB  lliatmear  de  Tona 
leproeiauic  k  Honlbard,  plnaicBii  ^mTt»  aorracier,  pont  «n  tabiiqnar  da 
lam(idBubiactdecoM«nid«d»»Mad««t«e4tafl«etd*ntB(q«aIilJ<p>a  caUat 
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Itabile  artiste,  qui  a  porté  notre  manuiâclure  des  armes  blanche» 
A  un  grand  point  de  perfection,  s'est  coDTaincu  arec  moi  que  eu 
n'est  que  par  le  travail  du  marteau  et  par  la  réunion  de  différena 
aciers  mêlés  d'un  peu  d'étofiè  de  fer,  que  l'on  vient  k  bout  de  da- 
masquiner les  lames  de  sabre,  et  de  leur  donner  en  même  temps  le 
trancluint,  l'élutîcité  et  la  ténacité  nécessaires  ;  il  a  reconnu  comme 
m(H  que  ni  l'or  ni  l'argent  ne  peuvent  produire  cet  effet. 

n  me  resteroit  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  le  travail 
et  sur  l'emploi  du  fer;  je  me  suis  contenté  d'en  indiquer  les  prin- 
cipaux objets  :  chacun  demanderait  un  traité  particulier;  et  l'<Hi 
pourrait  compter  [^us  de  cent  arts  ou  métiers  tous  relatif  au  tra- 
vail de  ce  métal,  en  le  prenant  depuis  ses  mines  jusqu'À  sa  con- 

it  Tnrgnic  caaniiei  hoi  la  nom  d*  damai ,'  lc(  rémiuu  de  eu  difllrnita  ^rcna 
^Bt  taujoun  éU  1«  mfiBa ,  M  ja  profite  de  li  penaiwion  qoa  vo«f  M'avas  dsania 
de  TO&a  an  rendre  conpla* 

Aprti  iroirEiît  trtTailIar  et  pr^arer une  certuni<[aantitA d'acier prope  h  en 
fatndn  daau,  j'en  ai  deatinf  an  tien  k  nuroirla  donble  de  PerKcnt  que  j'f 
eHpleie  oïdiniiraBent  j  dani  laiecond  tÎR*,  j'f  aimu  U  dosa  ordinxin ,  et  point, 
d'atgent  du  Lont  dau  le  damier  tien. 

J*ai  an  llionnenr  de  voma  dire ,  nonaienr,  de  quelle  Jkf  on  Je  iaia  ce  milen^  de 
l'irganl  avec  de  l'acier  ;  )'ai  angeie&ij  de  pritantion*  povr  miani  eabniaor  l'ar- 
mât j  et  comme  j'ai  commence  mea  ^prenaspar  laapMilet  bams  aii|JaqBec^i 
en  tensient  la  double,  an  dannint  k  callel  du  dean*  et  dn  deawoi  la  donhln 
d'jpaiitnr  daa  autcoa,  ja  lai  ai  [ail  chauffer  en  blane  bouillait,  M  ca  n'a  éti 
qu'aiac  nna  peine  infinie  qne  l'oninar  ait  TCnn  )i  bout  da  U*  Mmder  anaemblaj 
allée  paroiiaoïenl  k  l'intérieur  l'ttrt  parfaitement ,  et  on  ne  injoit  point  aur  l'an- 
clnme  qull  en  Rit  Miti  dt  l'argent  :  U  rhaion  de  cei  ple^ea  m'a  dônirf  un  lingot 
da  neaf  poscu  dt  long  aor  im  p«ne  d'ipaiaaeur  etntantda  Utjenr. 

J'ai  ounita  lait  remettre  an  feu  ca  lingot  pour  en  former  nne  lama  de  conteam 
de  chaïae  :  c'eat  dana  cette  opération ,  en  iplitiiaint  et  en  lllongeent  ce  lingot , 
que  laidéfauta  de  aonduie  qui  Ploient  itin*  l'iotirieur  ae  lont  d icouveiia  j  cl  quaU 
q«e  aoin  qa*  l'ovrrin  J  ait  dt»n< ,  il  n'a  pu  fsrger  catta  lame  aana  beancomp  dt 
paillaa. 

J'ai  (kit  (•comntnctr  celte  opération  par  quatre  fàia  diSlionta ,  al  tontea  lea 
lamat  ont  lU  paillanaei  eau  ^'on  ait  pu  j  remédier  i  ce  qui  ait  pemade  qu'il  ; 
ait  tntri  bemcoup  d'ergmt. 

Lea  Wnt  dana  laaqiuUm  ja  n'ai  mia  qua  la  doaa  ordinaira  d'argaat ,  at  dont  las 
pla^naa  da  datiaa  et  du  dations  n'aTaient  paa  plna  d'épaiaaeur  qna  la*  anttat,  ont 
totuai  kiaa  toaié  et  ont  dooné  dti  Umatun*  paillaa  )  il  a'ait  troari  aar  l'taElaau 
fcttaconp  d'ai^;tDt  fonda  qui  a'j  Jtait  ettecU. 

A  l'igard  de»  barra  forgitat  aana  argent ,  ellea  oal  iti  aondéea  aana  aacnna  diffi- 
eilii  comme  de  l'acier  ordiaaira ,  al  «lias  ont  donaj  di  trit-ballaa  Iam«.  Pour 
conoltre  ai  ca  ba^ca  taaa  argent  aroiant  lei  mlnei  qaalilia ,  ponr  le  tmckant  et 
la  loUditi,  que  ciUt»  Umqnéat  arec  de  l'argent,  j'ai  aaaaji  le  traaclienl  de  toatat 
BM*  CtrEM  au  daa  uarad*  da  boit  de  cbla*  ^'ellc*  ont  coap4*  aana  t'ibrieW,  j'en 

l'aïaB  Ta  bin  au  U  litre ,  at  ot  n'aM  qu'âpre  l'aroir long -umpa  tourmentée  dana 
tons  Iti  lena  qaa  ja  nia  parrenn  k  U  dicbinr.  J'ai  donc  trouTé  k  cet  laists  la 
«  U  Btaa  t^Baciti.  0  lenbUioit,  d'aprii  Gtt  Ipcauita  : 
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TfTsion  en  acîer«tufabric«d(m  eo  canons  de  TuBil,  lames  d'épt-e, 
tessorts  de  montre,  elc  Je  n'ai  pu  donner  ici  que  la  filiation  de 
cea  artB ,  en  suivant  les  rapports  naturels  qui  les  font  dépendre  les 
uns  des  autres;  le  reste  appartient  moins  à  l'histoire  de  la  Nature 
qu'à  celli!  des  progrès  de  notre  industrie. 

Mais  nous  ne  devons  pas  euUier  de  bire  mention  des  princi- 
pale! prapriétës  du  fer  et  de  l'acier,  Hâtivement  k  celles  des  «utrea 
métaux.  I^e  Ter,  quoique  trta-dur,  n'est  pas  &rt  dense;  c'est,  après 
réiain,  le  plus  léger  de  tous.  Ijb  fer  commun,  pesé  dans  l'eau,  na 
perd  guère  qu'un  buiti^e  de  son  poids,  et  ne  pèse  que  cinq  cent 
quarante-cinq  ou  cinq  cent  quarante-six  livres  le  pied  cube  *. 
L'acier  pèse  cinq  cent  quarante-huit  i  cinq  cent  quaronte-neuT 

■•.  Que  ('il  rata  il>  l'urgent  duu  l'acier ,  il  Ht  iapimilila  de  I*  «oda  «Uni  1m 
vndn^tB  où  it  ia  trouva.  t 

i>.  Que  lanqn'oD  i4uul  h  «otider  pirtnittneTit  dat  bana«  il  f  ■  de  l'argent, 
il  faut  ipie  cet  argest  qui  Mt  en  fuioa  lonqne  l'acier  eat  nnge..blaDc  ,  >'en  «ait 
4il>ippJ  am  pranian  conpi  damarteiB,  lait  parle*  joinlnm  dei  karrea  p«4e* 
le*  nne*  ini  la  antm ,  loit  par  1«  para  alon  OBtartt  de  l'acier  :  lors^ne  lai  pla- 
^ei  Hint  plu  fpaiiKi ,  l'argent  fondq  11  répand  en  parti*  wr  l'enclnn* ,  et  il  lat 
ivpDaaikle  de  aonder  le*  BidTDiti  &A  il  en  reite. 

3°.  L'iigeat  B*  conanuMqu  BBCBBe  Tarin  a  I'*cier,  loitponr  1etr*Bcb*ol,  lait 
pour  ta  loliditj;  et  l'opinion  du  pnLIic,  ^ni  aïoit  d^eidl  ne*  redierchei ,  M 
qui  attriliae  «s  mtiinge  de  l'acier  et  de  l'argent  la  bonlj  de*  Uiu*  de  Damit  en 
Tnrqnie,  ait  uni  fondement,  pai(i{n'en  d^conpount  un  morcean  TOU-gatoie, 

fuite  ici,  dan*  laquelle  il  as  dlail  cependant  entr^. 

{•.  Le  mnehint  ItaoBanl  de  ce*  limea  et  lawioliditi  ne  pRnrienneBt,  eiaiï 
^■e  le*  deHiEU^'ellei  présentent,  (jnc  du  mélange  de*  dïAml  icien^'oq  j  *■- 
ploie ,  et  de  La  façon  qu'on  Ira  traraille  enanuble- 

Ponr  qaa  «ot  pniiaiei,  aiDDUeur,  en  JDgR  par  YDU*-«éoie,  et  racUGtr  nei 
idée*lict*Bj«  (ftaToiekmondjpâideranvtlde  Paria,  pour  tou* (tr«  renitn 
b  leur  aniTie  : 

1*.  Bue  dea  lame*  Ibrgjei  arec  le*  lingoti  oA  il  f  iioit  le  donbU  d'argent,  ilana 
UqnelU  je  crai*  qu'il  j  en  a  encore,  parce  qu'elle  u'e  pu  (ire bien  eond^,  et  qne 

■ididitj  i 

a*,  tins  lanaforgje  d'un  lingot  oA  faToia  mi*  noitié  d'argent,  biealoudie,  et 

3*.  Cne  lame  fabriquée  d'une  barre  d'acier  trurlilK  pour  damta  ,  dant  UqnelU 
■1  q'eit  point  eulr^  d'argent  :  voua  voudre*  bien  ùir*  mettre  cette  Unie  aui  pin* 

la  forint  entre  deui  barre*  de  fer. 

■  Ou  a  ^crit  et  lépili  partant  qae  1*  pied  ctibt  de  fer  pitt  cinq  cent  quetrc- 
«ingu  livre*  j  lui*  cette  **tiiulion  e*t  de  beaneo^  trop  forte.  H.  Briwiin  i'ot 
■**Bi4 ,  par  de*  jprenie*  k  la  balance  bjdroslaliqiw ,  que  le  fer  forgé ,  non  tcrani 
comme  icroui ,  na  ptae  igaleunit  que  cinq  cent  qBansta-cinq  livrée  den*  o« 
tfoiionceale  pied  cube,  etqnsle  pied  enbe  d'aciar  pii*  cinq  cent  quranle-huit 
liTre*  :  00  l'jloit  donc  trompi  de  treaie-ciaq  Unu,  «a  eMiniPt  «i»)  ccst  quatre- 
vui(Uliiresl)paidid'nB  piad  cnbe  d*  fer. 
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livres  ;  et  îl  est  toujours  spécifiquement  un  peu  plus  pesant  que  le 
meilleur  fer  :  je  dis  le  meilleur  fer  ;  car  en  général  ce  mêlai  est  su- 
jet à  varier  pour  la  densité,  ainsi  que  pour  la  ténacilé,  la  dureté, 
l'élasticilé,  et  il  paroit  n'avoir  aucune  propriété  absolue  que  celle 
d'être  attirabie  à  l'ainisnt;  encore  cette  qualité  magnétique  ert- 
elle  beaucoup  plus  grande  dans  l'acier  et  dans  certains  fers  que 
dans  d'antres  :  elle  augmente  aussi  dans  certaines  circonstances,  et 
diminue  dans  d'autres;  et  cependant  cette  propriété  d'être  atti- 
rabie à  l'aimant  paroit  appartenir  au  fer,  à  l'exclusion  de  toute 
antre  matière;  car  nous  ne  connoissons  dans  la  Nature  aucun  mê- 
lai ,  aucune  autre  substance  pure  qui  ait  cette  qualité  magnétique, 
et  qui  puisse  même  l'acquérir  par  notre  art:  rien,  au  contraire,  ne 
])eut  la  faire  perdre  au  fer,  tant  qu'il  existe  dans  son  état  de  iaé~ 
tal  ;  et  non-seulement  il  est  toujours  attirabie  par  l'aimanl ,  mais 
il  peut  lui-même  devenir  aimant;  et  lorsqu'il  est  une  fois  ai- 
manté ,  il  attire  l'autre  fer  avec  autant  de  force  que  l'aimant 

De  tous  les  métaux ,  après  l'or,  le  fer  est  celui  dont  la  ténacité 
est  la  plus  grande;  selon  Mussclieribroeck ,  un  fil  de  fer  d'un 
dixième  de  pouce  de  diamètre  peut  soutenir  un  poids  de  quatre 
cent  cinquante  livres  sans  se  rompre  :  mais  j'ai  reconnu  par  ma 
propre  expérience  qu'il  y  a  une  énorme  différence  entre  la  téna- 
cité du  bon  et  du  mauvais  fer  '  ;  et  quoiqu'on  chosisse  le  meil- 
leur pour  le  passer  à  la  filière ,  on  trouvera  encore  des  différence* 
dans  la  ténacité  des  dilïérens  fils  de  fer  de  même  grosseur;  et  l'on 
observera  généralement  que  plus  le  fil  de  fer  sera  fin,  plus  la  t^ 
nacilé  sera  grande  à  proportion. 

Nous  avons  vu  qu'il  faut  un  feu  très-violent  pour  fondre  le  fer 
forgé,  et  qu'en  même  temps  qu'il  se  fond,  il  se  brûle  et  se  cal- 
cine en  partie ,  et  d'autant  plus  que  la  chaleur  est  plu*  forte;  en 
le  fondant  au  foyer  d'un  miroir  ardent,  on  le  voit  bouillonner, 
brûler,  jeter  une  flamme  assez  sensible,  et  se  changer  en  mâchefer  : 
celte  scorie  conserve  la  qualité  magnétique  du  fer  apris  avoir 
perdu  toutes  les  autres  propriétés  de  ce  métal. 

Tous  les  acides  minéraux  el  végétaux  agissent  plus  on  moina 
sur  le  fer  et  l'acier  :  l'air,  qui,  dans  son  état  ordinaire,  est  tou- 
jours chargé  d'humidité ,  les  réduit  en  i-ouille;  l'air  sec  ne  les  at- 
taque pas  de  même  et  ne  fait  qu'en  ternir  la  surfiioe  ;  l'eau  la  ternît 
davantage  et  la  noirdt  à  la  longue  ;  elle  en  divise  et  sépare  les  par- 

•  Yoja  ci-aprï)  l'«riicle  de  l'aimant. 

'  Tojct  la  Mémoire  lur  la  tiaaciti  dujtr,  tome  II ,  [ii|a  g^ 
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tîescOiutltnantei;  et  Ton  peut,  avec  del'eanpiire,  rfduîre  cemé- 
tnl  en  une  poudre  trèft-fine  ',  laquelle  néanmoini  est  encore  du 
fer  daui  BOB  état  de  méfai;  car  elle  e»t  atrïrahle  à  l'aimant  et  ae 
duaout  oomme  In  fer  dan*  tous  les  acidea.  Aiiui  ni  Teau  ui  l'ail* 
seul*  n'ôtent  au  f^  sa  qualité  magnétique;  il  &ut  le  concours  de 
ces  deux  élémsna,  ou  plut6t  l'action  de  Tadde  aérien,  pour  le  ré- 
duire en  rouille  qui  n'est  plus  altirable  À  Fainunt. 

L'acide  nitrecx  dévore  le  fer  autant  qv^U  le  disaout;  3  le  saisit 
d'abord  avec  la  plus  grande  violence;  et  lors  même  que  cet 
acide  en  est  pleinement  saturé ,  son  activité  ne  w  ralentit  poa  :  il 
dissout  le  nouveau  fer  qu'on  lui  présente,  eo  laissant  prédpilor 
le  premier. 

L'acide  vitrîoliqne,  même  afibibli ,  diasout  aussi  le  fer  avec  e^r- 
vescence  et  chaleur,  et  lea  vapeurs  qni  s'élèvent  de  cette  ditsoltf- 
tion  sont  très-inflammables.  En  la  faisant  évaporer  et  la  laissant 
refroidir,  on  obtient  des  cristaux  vittrioliquea  veru,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  coi^>ën>s»  *. 

L'acide  marin  dissout  très-bien  le  jer,  et  Verni  régale  encore 
mieux.  Ces  acides  nîtreux et  marin ,  toit  séparémeiit,  soit  Ëottjoin- 
ternent,  forment  avec  le  fer  des  sels  qui,  quoique  méblliques, 
«ont  déliquescens;  mais  dans  quelque  acide  que  le  fer  soit  dissous, 
on  peut  toujours  l'en  séparer  par  le  moyen  des  alcalis  ou  des 
terres  calcaires  ;  on  peut  aussi  le  précipiter  par  le  zinc,  eïc. 

Le  soufre ,  qui  bit  fondre  le  fer  rougo  en  nn  instant,  est  plu- 
tôt le  destructeur  que  le  dissolvant  de  ce  métal;  il  en  change  la 
nature  et  te  rédnit  en  pyrite.  Ia  force  d'affinité  entre  le  soufre  et  le 
fer  eetsi  grande  ,  qu'ils  agissent  violemmeAt  l'un  sur  l'autre  , 
même  sans  le  secours  du  feu  ;  car,  dans  cet  état  de  pyrite ,  ils  pn>- 
duisent  eux-mêmes  de  la  chaleur  et  du  feu,  i  l'aide  seulement 
«f  un  peu  d'humidité. 

De  quelque  manière  que  le  fer  mit  dissous  ou  décomposé,  il 
pnroit  que  ses  précipités  et  ses  chaux  en  safran,  en  ocre,  en 
rouille,  etc. ,  sont  louH  colorés  de  jaune,  de  rougeâtre  ou  de  brun  : 
Hussi  emploie-t-on  ce*  chaux  de  fer  pour  la  peinturé  À  l^utle  et 
paur  les  émaux. 

Enfin  le  fer  peut  s'allier  avec  tous  les  autres  métaux,  &  l'exoep- 

'  Pmiefl  de  U  linuillc  dt  ter  nttta  «L  Willinta  ^  neUn'lA  4>m  nu  tvu  ^  venu 
■M«  d'«B  étm»  pour  U  couvrir  d'na  ponça  on  dcu  ;  fiiiM-U  nmncr  itoc  una 
sf  atuls  da  iir  jui^'k  ce  qa'eU*  loit  rédaiM  an  poudr*  ti  fin* ,  rju'rlla  mta  m- 
pndne  a  U  lorfacc  ds  I'mb  :  c«Ua  pasdia  «t  aanin  dm  nû  iu  ute-attinbla  h 

*  Vajn  cS^ennt  l'articls  d«  vilrioU 
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tioD  àa  plomb  et  du  mercure.  Suivant  M.  Geller,  lea  afimités  da 
fer  sont  daiu  l'ordre  suivant  :  l'or,  l'argent,  le  cuivre;  et,  suivant 
M.  GeoBVoi ,  le  r^^e  d'antimoine ,  l'argent ,  le  cuivre  et  le  plomb. 
Mai>  ce  dernier  chimiste  devoit  exclure  le  pkMnb  et  ne  pu  ou- 
blier l'or,  avec  lequel  le  fer  a  plus  d'affinité  qu'avec  aucun  autre 
métsJ  ;  nous  verrons  même  que  ces  deux  métaux  ,  le  fer  et  l'or, 
ae  trouvent  quelquefois  si  intimement  unis  par  des  aocidens  de 
nature ,  que  notre  art  ne  peut  les  séparer  l'un  de  l'autre  ' . 


DE  L'OR. 


A.DTAifrnoiuaTonivuIe  fer  subir  de  transformation*  et  prendre 
cl'états  difiërems ,  soit  par  lea  cause*  naturelles ,  soit  par  les  efiêts  de 
notre  art;  autant  l'or  nous  paroilra  fixe ,  immuable  et  constam- 
ment le  même  sous  notre  main  comme  s«>us  celk  de  la  Nature. 
Ceat  de  tonte*  )ea  matières  du  globe  la  plus  pesante,  la  flu»  inal- 
térable ,  la  plus  tenace ,  la  plus  extensiUe  ;  et  c'est  par  la  réuaiiMi 
de  ces  canctére*  prééminens  que,  dans  tous  les  temps,  l'or  a  été 
regardé  comme  le  métal  le  plus  par&it  et  le  plus  précieux  :  il  est 
devenu  le  signe  universel  et  constant  de  la  valeur  de  toute  autre 
matière,  par  un  consentement  unanime  et  tacite  de  tous  les  peu- 
plée policés.  Comme  il  peut  ae  diviser  à  l'infini  sans  rien  perdre 
de  son  essence,  et  même  sans  sabir  la  moindre  altération ,  il  sa 
trouve  disséminé  sur  la  surfiu»  entière  du  globe,  mais  en  molé- 
oules  si  ténues ,  que  sa  présence  n'est  pas  sensible.  Toute  la  couche 
de  la  terre  qui  recouvre  le  globe  en  contient ,  mais  c'est  en  si  petite 
quantité,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  et  qu'on  ne  peut  le  recueillir  :  il 
est  fia»  apparent,  quoique  encore  en  très-petite  quantité,  dans  les 
■able*  entraîné*  par  les  eaux  et  détachés  de  la  masse  dei  rochers 
qui  le  recèlent  ;  on  le  voit  quelquefois  briller  dan*  ce*  saUes ,  dont 
il  est  aisé  de  le  séparer  par  des  lotions  réitérées.  Ce*  paillettes  char- 
riées par  les  eaux,  ainsi  que  toutes  les  autres  particules  de  l'or  qui 
sont  disséminées  sur  la  terre,  proviennent  également  des  mines 
primordùdes  de  oe  métal.  Ces  mines  gisent  dans  les  fentes  du 
qnars,  oi  elles  se  sont  établies  peu  de  temps  après  la  consolida- 
tion du  globe  :  souvent  l'or  y  est  mêlé  avec  d'autres  métaux ,  sans 
en  être  altéré  ;  presque  toujours  il  est  allié  d'argent ,  et  néanmoins 

<  Tdjw  ci-*prti  r*»Ub  dt  U /&/Au. 
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^  -cofiservB  »  natnre  dans  le  mélange ,  tandis  que  le»  antret  mé- 
teux,  corrompus  et  minéralisés,  ont  perda  leur  [ireinière  forme 
avant  de  voir  le  jour,  et  ne  peuvent  ensuite  la  reprendre  que  par 
le  travail  de  nos  mains  :  lV)r,  au  contraire,  vrai  métal  de  nature, 
a  été  formé  td  qu'il  est  ;  il  a  été  fondu  ou  sublimé  par  l'action  du 
feu  primitif,  et  s'est  établi  sous  la  forme  qu'il  conserve  encore  au- 
jaurd^ui;  it  n'a  subi  d'autre  ultération  que  celle  d'uUe  division 
presque  infinie,  car  il  ne  se  pr^nte  nuÔe  part  sous  une  forma 
ininérdisée  :  «n  peut  même  dire  que,  pour  minéraliser  l'or,  il 
faudroit  un  «oncoun  de  circonstances  qui  ne  se  trouvent  peut- 
être  pas  dans  la  Nature ,  et  qui  lui  ferment  perdre  ses  qualités  les 
plus  essentieHesi  car  il  ne  pourroit  prendra  celte  forme  minéra- 
lisée qu'en  passant  auparavant  par  l'état  de  précipité;  ce  qui  sup- 
pose ptéoédemment  sa  dîsBolution  par  la  réunion  des  acides  ni- 
treux  et  marin  :  et  ces  précipités  de  l'or  ne  conservent  pas  les 
grandes  propriétés  de  ce  métal  ;  ils  ne  sont  plus  inaltérables ,  et  ils 
peuvent  être  dissous  par  les  acides  simples.  Ce  n'est  donc  quesous 
cette  forme  de  précipité  quel'or  pourroit  êtreminéralisé;  etcomme 
il  but  la  réunion  de  l'acide  nitreux  et  de  l'acide  marin  pour  en 
fiiirela  disscdutioB,  et  ensuite  un  alcali  on  une  matière  métal- 
lîqne  pour  opérer  le  précipité,  oe  serait  par  le  plus  grand  des  ha- 
aards  que  «es  «ombinaisons  «e  tronveroient  léunies  dans  le  setn 
de  la  terre,et  que  ce  métal  pourroit  être  dans  un  état  de  minéra- 
lisation naturelle. 

L'or  ne  s'est  établi  sur  le  globe  que  quelque  temps  après  sa  coz  • 
•olidatien , «t  même  après  l'établiisement  du  fer,  parce  qu'il  ne 
|)eut  pas  supporter  mx  aussi  grand  degré  de  feu  sans  «e  sublimer 
ou  se  fondre  :  aussi  ne  s'est-il  point  incotporé  dans  la  matière  vi- 
treuse; il  a  seulement  rempli  lus  lentes  du  quara,quiloii)ourBlui 
•ert  de  guigue  :  l'or  s'y  trouve  dans  son  état  de  nature,  et  «ans 
antre  caracttre  que  celui  d'un  métal  fondu  ;  ensuite  il  s'est  sublimé 
par  la  oontinuilé  de  cette  première  chaleur  du  globe,  et  il  s'est  ré- 
pandu aur  la  auperËcie  de  la  terre  eu  atomes  impalpables  et  pre»- 
que  tmperoeptiblee. 

Les  premiers  dép6ts  on  mine*  primitives  de  cette  matière  pr^ 
«ieuse  ont  donc  dâ  perdre  de  leur  masse  et  diminuer  de  quantité, 
tant  que  le  globe  a  conservé  asseE  de  chaleur  pour  en  opérer  la 
jvblimation  ;  et  cette  perte  continuelle,  pendant  les  premiers  siè- 
des  de  la  grande  chaleur  du  globe,  a  peut-être  contribué,  plus 
qu'ancone  autre  cause,  à  la  rareté  de  cemètal,  et  à  sa  dissémina- 
licm  universdle  eu  atome*  infiniment  petits  :  je  dis  universelle, 
parce  qu'il  y  a  p«a  de  matières  A  k  sni&ce  de  la  terre  qui  n'ai 
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contiennent  une  petite  quantité;  les  cliimwtes  an  onttionTédan» 
ta  terre  végétale,  et  dana  tixitea  lea  antres  terres  qu'ils  ont  mues 
à  l'épreuve  '. 

Au  reste,  ce  métal,  la  plus  deuse  de  tous,  est  en  même  temps 
celui  que  la  Nature  a  produit  en  plus  petite  quantité.  Tout  ce  qui 
est  extrême  est  rare,  par  la  raisoa  même  qu'il  est  extrême  ;  l'or 
pouf  ta  densité ,  le  diamant  pour  la  dureté,  le  mercure  pour  la 
volatilité ,  étant  extrêmes  en  qualité ,  sont  rares  en  quantité.  Mais 
pour  ne  parier  ici  que  de  l'or ,  nous  observerons  d'abord  que  quoi- 
que 1b  Nature  paroisse  nous  le  présenter  sous  différentes  forme», 
toutes  néanmoins  ne  diBèrent  Its  unesdes  autresque  parla  quan- 
tité et  jamais  par  la  qualité,  parce  que  ni  le  feu, ni  l'eau, niTair, 
ni  même  tous  ces  élémens  ctsubinés,  n'altfcrent  pas  son  euence, 
et  que  les  acides  simples, qui  détruisent  les  autres  métaux,  ne  pei^ 
vent  l'entamer*. 

En  général,  on  tronVe  l'or  dans  quatre  étals  dîffêi-ena,  tous  re- 
latif i  sa  seule  divîsibilitéi  savoir  ,  en  poudre,  en  paillettes,  en 
grains,  et  en  filets  séparés  ou  ocmgloméré).  Les  mines  primor- 
diales de  ce  métal  sont  dans  les  hautes  montagnes,  et  forment  des 
filons  dans  le  quarz  jusqu'à  d'asses  grandes  profondeurs  ;  elles 
ce  sont  établies  dans  ks  ièntes  perpendiculaires  de  cette  roche 
quaraeuse,  et  l'or  y  est  toujouia  allié  d'une  plus  cm  moins  grande 
quantité  d'argent  :  ces  deux  métattxy  oontKmplement  mâangés 
et  fimt  masse  commune  ;  ils  sont  ordinairement  incrustés  en  filets 

>  L'or  trouf  par  uu  chimutn  récou  diiu  U  t«n  i4giula ,  «t  nae  pm»*  ila 
I>  diuéiBiDitlDD  UDiinutls  de  ei  n^lil,  et  «  iiit  |.>rall  »air  iti  coona  fricé- 
dnimnl;  car  Boerbl»*  piric  d'au  progrEmnie  prtieaté  lui  fUts^atnu,  innt 
ca  titra  :  Ds  art*  gxtrahenJi  ourum  i  ^ualiiet  terra  arveiuL 

'  M  Tillat ,  HTiiit  phjiiïim  dt  l'Acid^mU  d»  Sciauca ,  a'ut  aunrj  ^nd'ieida 
■itrVDi ,  nctifia  aatiat  ^'ii  tu  powbla ,  na  diiimt  pu  nn  uni  itoac  d*  l'ar 
qu^ab  Jdî  prvmta.  A  !■  Tenté,  re>xi.-fbrt*  onJÏDiira  aamlila  attiqaar  un  p«a  In 
feuillet  d'or  pir  nus  opirltian  forciia,  aa  laiunt  ImiliiT,  par  «cmpla  ,  quatn  on 

jiuip4  ca  qi»  tonM  la  llijiieiir  aoil  rMnita  an  poidi  de  qadqnai  groi  ;  alar*  U 
pttila  ipantité  d'acide  qui  mie  ,  la  tranie  chargée  da  qoelqua  particule*  d'or; 
Bail  la  uétal  j  eal  dam  FJtat  da  in^peniion ,  et  non  pas  vériubtesanl  dia»Di  , 
pHiaqn'an  baoi  da  qselqna  tatnpa ,  il  te  précipite  an  fend  du  flacon ,  quoiqnc  bien 
boacbi,  ou  bien  il  ■nnage  a  la  •uitace  da  U  Uqneor  iTee  ton  brillant  nitaUiqBe, 
an  lïan  qqe ,  dana  nna  véritabla  disaolnlïon ,  talla  qm'^a  Topin  par  l'aan  ré«lc , 
la  combinaiion  du  métal  att  ïi  parbiLe  oyac  lei  dfui  aciidaa  réunit,  qu'il  ne  !<• 
quitta  jamala  do  luUintme.  O'api^  ce  rapport  de  lU.  Tillrt ,  il  eit  ailé  dt  conct- 

qui  en  Erottaroit  nn  anlrç',  et  «n  déucbeioit  [Wr  laniéquent  qnelqitat  ptiticnln, 
et  dtt-lon  OD  pent  aMU-u-  ^u*  cet  a«ide  ne  peut  ni  diitondia  ni  aSoi  ■Usqnei 
l'iii  l'tr  tu  proptM  fiucu. 
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«Ti  en  kmes  dam  la  pierre  vitreiue ,  et  qoelquefoû  ils  s'y  tronrent 
en  moues  et  en  Aisceaux  conglomérés.  C'est  à  quelque  distance  d» 
ces  mines  pHmordiales  que  se  trouve  l'or  en  petites  masses,  en, 
j^raios,  en  pépites,  etc.  ;  et  c'est  dans  les  ravines  des  montagnes, 
qui  en  récèlent  les  mines,  qu'on  le  recueille  en  plus  grande  quan- 
tité :  on  le  trouve  aussi  en  paillettes  et  en  poudre  dans  les  sable» 
que  roulent  les  torrens  et  les  rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes 
montagnes,  et  souvent  cette  poudre  d'or  est  dispersée  et  dissémi- 
née  sur  les  bord*  de  ces  ruisseaux  et  dans  les  terres  adjacentes'. 
Mais  soit  en  poudre,  en  paillettes,  ea  grains,  en  filets  ou  en 
masses,  l'or  de  chaque  lieu  est  toujours  de  la  méine  essence,  et 
ne  diSïre  que  par  le  degré  de  pureté  :  plus  il  est  divisé,  plus  il 
rst  pur,  en.  sorte  que  s'il  est  à  vingt  karats  dans  sa  mine  en  mon- 
tagne, les  poudres  et  les  paillettes  qui  en  proviennent  sont  sou- 
vent ft  vingt-^eux  et  vîngt~trois  karats,  parce  qu'en  se  divisant , 
ce  métal  s'est  ^uré  et  purgé  d'une  partie  de  son  alliage  naturel. 
Au  reste ,  ces  paillettes  et  ces  groins ,  qui  ne  sont  que  des  débris 
des  mines  primordiales,  et  qui  ont  subi  tant  de  mouvemens ,  de 
-rhocs  et  de  rencontres  d'autres  matières,  n'en  ont  rien  souffert 
qu'une  plus  grande  division  ;  elles  ne  sont  jamais  intérieurement 
altérées,  quoique  souvent  recouvertes  à  l'extérieur  de  matièrea 
«trangëres. 

L'or  le  plus  fin ,  c'est-à-dire,  le  plus  ^nré  par  notre  art,  est , 
c4Hnme  l'on  sait ,  k  vingt-quatre  karats  :  mais  l'on  n'a  jamais  trouvé 
d'or  à  ce  titre  dans  le  sein  de  la  terre,  et  dans  plusieurs  mines  il 
n'est  qu'à  vingt  et  même  à  seize  et  qnatoTM  karats ,  en  sorte  qu'il 
contient  souvent  un  quart  et  même  un  tiers  de  mélange  ;  et  cette 
matière  étrangère  qui  se  trouve  originairement  alliée  avec  l'or,  est 
une  portion  d'argent,,  lequel,  quoique  beaucoup  moins  dense  et 
par  conséquent  moins  divisible  que  l'or ,  se  réduit  néanmoins  en 
molécules  irès-ténues.  L'argent  est,  comme  l'or,  inaltérable ,  inac- 
(essiUe  aux  efforts  des  élémens  bumides ,  dont  l'action  détruit  tous 
les  antres  métaux  ;  et  c'est  par  cette  prérogative  de  l'or  et  de  l'ar^ 
gent  qu'on  les  a  toujours  regardés  comme  des  métaux  par&its,  et 
que  le  cuivre ,  le  plomb,  l'étain  et  le  fer,  qui  sont  tous  sujets  à  plus 
ou  moins  d'altération  par  l'impression  des  agens  extérieurs,  sont 
des  métaux  imparfidts  en  comparaison  des  deux  premiers.  L'or 


1  Wallniiu  compte  ilaDu  »rt«  d'or  dans  I«  ullci  ;  mail  em  doOM  Krtu 
>i*Mit  H  ttioin  k  yna  kdI«,  parce  qn'ellea  ne  dîHlniK  la  anM  d«  aotra 
ie  par  U  «raie» ,  U  gtoueu  «n  U  fifw» ,  et  Ja"»»  tami ,«'«  XOajoan  U 
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■e  trouve  donc  ntlié  d'argent,  même  dans  sa  mioe  la  plurric^ 
et  sur  SB  ganga«  qiiarzea«  ;  ces  deux  métaux ,  presque  ttun  pat^ 
faiu,  aussi  purs  l'on  que  l'autre,  n'en  sont  que  plus  intimement 
uaia  :  le  haut  ou  bas  aloi  de  l'or  natif  dépend  donc  principale- 
ment de  U  petite  ou  grande  quantité  d'ai^ent  qu'il  contient.  Ce 
n'est  pas  que  l'or  ne  soit  aussi  quelquefois  mËlé  de  cuivre  et  d'au- 
tres substances  métalliques  '  :  mais  ces  mélanges  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire,  qu'extérieurs  ;  et,  i.  l'exception  de  l'argent,  l'or  n'est  point 
allié,  mail  seulement  contenu  et  disséminé  dans  toutes  les  autre* 
matières  métalliques  ou  terreuses. 

On  seroit  porté  k  croire,  vu  l'affinité  aj^Arente  de  l'or  avec  le 
mercure  et  leur  forte  attraction  mutuelle,  qu'ils  devroientae  trou- 
Ter  assez  souvent  amal^més  ensemble  ;  cependant  rien  n'est  plus 
rare,  et  à  peine  y  a-t-il  un  exemple  d'une  mine  on  l'on  ait  trouvé 
for  pénétré  de  ce  minéral  fluide.  Il  me  semble  qu'on  peut  ea 
donner  la  raison  d'après  ma  théorie  ;  car,  quelque  affinité  qu'il  y 
ait  entre  For  et  le  mercure,  il  est  certain  que  la  fixité  de  l'un  et 
la  grande  volatilité  de  l'autre  ne  leur  ont  guère  permis  de  s'éta- 
blir en  même  temps  ni  dans  les  mêmes  lieux,  et  que  ce  n'est  que 
par  des  hasards  postérieurs  à  leur  établissement  primitif,  et  par  des 
circonstances  très-particulières,  qu'ils  ont  pu  se  trouver  mélangés. 

L'or  répandu  dans  les  sables,  soit  en  poudre,  en  paillettes  ou 
en  grains  plus  ou  moinsgros,et  qui  provient  du  débris  des  mines 
primitives ,  loin  d'avoir  rien  perdu  de  son  essence,  a  donc  encore 
acquis  de  la  pureté.  Lea  sels  acides,  alcalins  et  arsenicanx,  qui 
rongent  toutes  lea  substances  métalliques,  ne  peuvent  entamer 
celle  de  l'or.  Ainsi,  dès  que  les  eaux  ont  commencé  de  détacher 
et  d'entraîner  les  minerais  des  diSTérens  métaux,  tous  auront  été 
altérés,  dissous,  détruits  par  l'action  de  ces  sels;  l'or  seul  a  con- 
servé son  essence  intacte,  et  il  a  même  détendu  celle  de  l'arginit, 
lorsqu'il  s'y  est  trouvé  mêlé  en  suffisante  quantité. 

L'argent,  quoique  aussi  parfait  que  l'or  à  plusieurs  é^rda,  ne 
se  trouve  pas  aussi  communément  en  poudre  au  en  paillettes  dans 
les  sables  et  les  terres.  D'où  peut  provenir  cette  différence,  à  la- 
quelle il  me  semble  qu'on  n'a  pas  &it  assez  d'attention  ?  Pour- 
quoi les  terrains  au  pied  des  montagnes  à  mines  sont-il*  semés 
de  poudre  d'or  ?  Pourquoi  les  Jorrens  qui  s'en  écoulent  roulent- 
its  des  paillettes  et  des  grains  de  ce  métal,  et  que  l'on  Irouve  si 

'  PatnenpIciIV  JeCninje,  d<  SohU,  de  AUU»,  tontiant  éa  colorf  ot 
trb4-i>eD  iTurgnit,  <t  1*  cunrc  il«  ainu  <)t  Cvjniiiilio  au  Picou  tonticot,  ■  ce 
ija'oa  £t,  lU  l'at  aSBi  lacui  otlanga  d'irgtnt. 
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peudeiioudre,dei»iHett»oude  grains  d'ar^enf  dans  cet  mêmes 
nables ,  quoique  les  mine»  d'oft  découlent  ces  eaux  contiennent 
souvent  beaucoup  plus  d'argent  que  d'or?  N'est-ce  pas  une  preuve 
que  l'argent  a  été  détruit  arant  de  pouvoir  se  réduire  en  pail- 
lettes, et  que  les  sdsde  l'air,  de  )a  terre  et  des  eaux  Tout  saisi, 
dissous,  dès  qu'il  s'est  ti-ouvé  réduit  en  petites  parcelles,  au  lieu 
que  ces  mêmes  aà»  ne  pouvant  attaquer  For,  sa  substance  est  de- 
meurée iuticte  lors  même  qu'il  s'est  réduit  en  poudre  ou  en  atomes 
impalpables? 

En  considérant  les  propriétés  générales  et  parliculibres  de  l'or, 
on  a  d'abord  tu  qu'il  étoit  le  plus  pesant  et  par  conséquent  le  plus 
dense  des  métaux  *,  qui  sont  eux-mêmes  les  substances  les  plus 

<  Li  àtatM  it  l'or  ■  Hé  bicD  diUiviaJc  p»  M.  BrinoB ,  de  l'Acndtmie  itt 
ScïeDca.  LWb  diatillév  étint  lappoftje  puer  loooo  Utph,  ili  y*  obb  For  k  i4 
ksnU,  (soda  tl  non  lultn,  ptH  IgiSSi  lîirci  ii  oniu  3  (rot  fo  gnini ,  at  <]iia 
pur  ïOnWqatnt  un  piiil  cube  de  al  or  parpacroit  iStfi  liTrcs  i  aacgsfroiSi 
graÎDi)  et  ^1»  u  DiénK  or  ■  14  k^ili t  fonda  <t  bslta,  plu  nliliitutnt  ï  l'iiiii 
193617  Mjret  11  aiicu4gi«  >!i  gnlni ,  en  loru  qae  l>  pitd  cdIic  ita  cet  or  p«a- 
roil  i3SS  Ihwet  5  omet  0  gnx  6a  gnîiu.  L'or  du  dnciU  d'Hgllandc  (ppioche  d* 
trtt'pF^ct  degré  de  pureté;  cir  la  peuDIeurapécifi^edeceidacati  «it  de  ip35l9 
liïrct  II  <«cca48rwlSeraiu,ceqiiidaniia  i364  liTre»  laencai  I  groaigniDa 
pour  it  poida  dNiD  pied  cuba  de  cal  or.  Pobaanorai  qnapnnr  ■TOÎraa  juata  1^ 

dittillie;  inaii(pe  pour  connottre  «uctamnit  le  poida  de  celte  eau,  il  fandroitea 
làirq  diatiller  iina  auci  fnada  ^antili  ,  par  eiemple,  aaaei  ponr  reaiplir  nm 
¥ai«aean  cubique  d^un  pied  de  capacité,  peaer  cuanïtd  le  tout,  et  déduire  U  tara 

qnrt  poDcea  cnbiquea  de  capacité  :  il  faudroit  anaai  qna  la  métal  fAi  abaolnBienc. 
|iuT,  ce  qui  n^eal  p^ut-étre  paa  pouîble ,  maia  au  looina  le  pldi  pur  qu'il  ae  pourra. 
Je  me  auïa  beaucoup  Mrri  d'un  globe  d'or,  raCEué  ayec  toin,  d'na  pouce  da  dia- 
niètrc ,  pour  mea  expériencea  nr  ie  progrèa  de  la  chaleur  datia  lea  corpi^  et  en  la 
])(sïnl  daoalVau  conmuae,  j'ai  m  qu'il  na  perdoitpai  '/,g  d«  aoa  poida  :  Taaia 
frnbablenieDl  cette  cas  étoit  bien  plua  peunla  que  l'eau  dittïllée.  Jeania  donc 
Irii'-utii&iE  qu'an  de  noibabilopbjiiiciena  ait  déleminéploi  préciaénent  celte 
dcnaité  de  l'orâ  a^karata,  qui ,  conma  l'on  toii,  augmeote  de  poida  par  Laper- 

■■poiiible  d'en  aéparer  en  antier  l'argent  que  U  neCure  j  a  nllé  {  et  d'ailieur*  U 
paaaDtiruT  de  l'eau  ■aénie  dialiliée  varia  arec  la  température  de  ratniMplilre ,  et 
c«U  Uitaa  encore  quelque  iaccrtitoda  mur  la  neaure  eiaete  de  la  denaité  de  es 
métal  |>récicui.  Ajant  anr  e*U  coniniiiiiqné  mea  doalesWM.de  Morreau,  U  ■ 
plia  ta  peino  de  a^aaaurer  qu'on  pied  cuba  d'eau  diatiiZée  pfcae  Ji  livrea  7  oncea  5 
psaS  (:rainii  el  '/14  de  graio,  l'air  étant  à  la  tempéraluia  de  11  degréa.  L'ean, 
comiBe  l'on  lait,  piae  plua  ou  nioina,  sniTant  qu'il  fait  plua  froid  oa  plu  ebaudi 

kl'ipreuie  de  le  balance  hjidroatatiqoe  ,  Tiennent  Dan-aïulement  du  poida  abaoln 
de  r«au  l>  iHijiielU  on  lea  compare ,  maia  encore  dn  degré  de  U  ebaleur  actuelle 
Am  cclfqiride  ;  et  c'eat  par  ceLte  raiaon  qu'ji  faut  nn  degré  Eae,  tel  que  la  teoïpé' 
Htani  lie  1 3  ilrgréji ,  pour  que  le  réaultal  de  la  loeiparaiion  aoit  juile.  Un  pind 
culie  d'cM  distillée,  puant  donc  toi^oura,  il  la  températtir*  de  1>  degréa  ,  ;i 
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penntea  de  tontea  lea  nutières  terrettrei.  Rien  ne  peut  altérer  oa 
changer  dam  l'or  celle  qualité  prééminente.  On  peut  dire  qu'en  gé- 
néral la  densité  cunstituercHence  réelle  de  toute  insliËre  brute,  et 
que  cette  première  propriété  fixe  en  même  temps  nos  idées  sur 
]a  proportion  de  la  quantité  de  respaG»A  celle  de  la  mBliire  sous 
on  volume  donné.  L'or  est  le  terme  extrême  de  cette  proportion  , 
toute  autre  nibelance  occupant  plus  d'e^ce  ;  il  eat  donc  la  matière 
par  excellence,  t/eat-à-dîre,  la  aubatance  qui  de  toutea  eat  la  plu* 
matièi'e  ;  et  néanmoins  ce  corps  si  dense  et  ai  compacte,  cette  ma- 
lière  dont  lea  parties  (ont  à  rappivcbéea,  ù  terrée»,  contient  peut- 
être  encore  plua  de  vide  que  de  plein,  et  par  conséquent  noua 
démontre  qu'il  n'y  a  point  de  matière  sans  pores,  que  le  ccmiacl 
dea  alomea  matériels  n'est  jamais  absolu  ni  comiâet,  qu'enfin  il 
n'existe  aucune  substance  qui  soit  pleinement  matérielle,  et  dans 
laquelle  le  vide  ou  l'espace  jae  soit  interposé,  et  n'occupe  autant 
et  plus  de  place  que  la  matière  même. 

Mais,  dans  toute  matière  aolide,  ces  atomes  matériels  sont  aaseK 
voisins  pour  se  trourer  dans  la  sphère  de  lenr  attraction  mutudie, 
et  c'est  en  quoi  consiste  la  ténacité  de  toute  matière  solide  ;  les 
atomes  de  même  nature  amt  ceux  qui  se  réunissait  de  plus  près  : 
ainsi  la  ténaâté  dépend  en  partie  de  l'homogénéité.  Cette  vérité 
peut  se  dénaootrer  par  l'expérience  ;  car  tout  alliage  diminue  ou 
détruit  la  ténacité  des  métaux  :  <xHe  de  l'or  est  si  îorto,  qu'un  fil 
de  ce  métal ,  d'un  dixième  de  ligne  de  diamètre ,  peut  porter,  avant 
de  se  rompre,  cinq  cents  livres  de  poids;  aucune  autre  matièra 
métallique  ou  terreuse  ne  peut  en  supporter  autant. 
'  La  divisibilité  et  la  duc^lé  ne  sont  que  des  qualités  secondaire» 
qui  dépendent  en  partie  de  la  densité  et  en  partie  de  ht  ténacité  ou 
de  la  liaison  des  par^  constituantes.  L'or,  qui,  sous  un  même 
volume ,  contient  plus  du  double  de  matière  que  le  cuivre,  sera 
par  cela  seul  une  ibis  plua  divisible  ;  et  comme  les  parties  inté- 

innt  j  ODïM  5  gn»  3  '/,,  griini ,  il  ut  cirUin  qu  «  l'or  [xrd  duaa  r««  ■/,, 
deuDi>oiili,tipMil«lHdacainiliili4Hl358liirMIcnic*l|nM8't/.,  (TtiH, 
U  j.  cre»  cetls  (■liniiiDD  trop  foils;  ur,  cainnit  )■  «ou  d(  le  dir«,  li  ^bI>« 
d'or  ti4>-GB,  d'un  ponte  dadiimcln,  dont  j>  ma  nii  Mnl,  oa  pnrloilpH  '/,, 
d<  »ii  poidt  dant  di  l'eau  qai  n'iioit  pivdutilli*,  at  par  CDuf<{iiaBt  il  h  iwairoit 
qna  dau  l^aan  diuillia  il  n'ett  pctdp  qmi  >/,a  »/, ,  «t  dans  ea  u*  (  ■/,»  »/4  )  !• 
pied  tBtB  il'flr  ne  peKnit  rialloHat  qa*  i34a  liirMg  oBcw  agraa  ij  graiiK  : 
il  sa  paraît  done  qn'oD  a  augérg  U  dcuiU  de  l'or,  n  aHonot  ^'U  pa^  dana 
rsaapliu  da  >/,,  da  »n  poidt ,  at  (pc  s'aat  ta*I  m  plu  l'it  perd  ■/>«  t  ao^  cm 
la  plad  CBl>apa»«roiti35SliTna.  Cau  qni  awaraDt  ipi'il  o'aD  p^  ^m  I  J^S ,  «1 
^i  diamt  en  totaa  linipa  qu'il  perd  dani  l'aia  coir*  '/,,  et  i/ia  **  -»  P<>kI*p 
M  te  tant  pu  tpar  ju  qu*  m  deux  nntutt  taat  lUauntit  t'an  pat  l'anti*. 


D.n.iizedby  Google 


DE  L'Oa.  409 

pantea  de  l'or  unt  plus  Toisinei  les  unes  Ae»  antres  que  dans  toute 
autre  subslance,  u  ductilité  est  aoui  la  plus  grande,  etaurpasM 
celle  des  autres  métaux  dans  une  ]nvportîon  bien  plus  grande 
que  celle  de  la  dansité  ou  de  la  ténacité,  parce  que  la  ductilité,  qui 
est  le  produit  de  ces  deux  causes,  n'est  pas  en  rapport  simple  à 
l'uneou  à  l'autredecesqualîtés,  mais  en  raison  composée  des  deux- 
La  ductilité  sera  donc  relative  à  la  densité  multipliée  par  la  téna- 
cité; et  c'est  ce  qui,  dans  l'or,  rend  cette  ductilité  encore  plus 
grande  à  proportion  que  dans  tout  autre  métal. 

Cependant  h  iorte  ténacité  de  l'or,  et  sa  ductilité  encore  plus 
grande ,  ne  sont  pas  des  propriétés  aussi  essentielles  que  sB,densité; 
elles  en  dérivent  et  ont  leur  plein  effet  tant  que  rien  n'intercepte 
la  liaison  des  parties  constituantes,  tant  que  l'homogénéité  subsiste, 
et  qu'aucune  force  ou  malière  étrangère  ne  change  la  position  de 
ces  mêmes  parties  :  mais  ces  deux  qualités  qu'on  croiroit  etsen- 
tiellea  à  l'or,  se  perdent  dès  que  sa  substance  subit  quelque  dé- 
rangement dans  ton  intérieur  ;  un  grain  d'arsenic  ou  d'étain  jeté 
sur  un  marc  d'or  en  fonte,  ou  niéme  leur  vapeur,  suffit  pour  al- 
térer toute  cette  quantité  d'or,  et  le  rend  auùi  fragile  qu'il  éloît 
auparavant  tenace  et  ductile.  Quelques  chimistes  ont  prétendu 
qu'il  p«d  de  même  sa  ductilité  par  les  nutiËres  inDammables, 
par  exemple,  lorsqu'élant  en  fusion  il  est  immédiatement  exposé 
à  la  vapeur  du  charbon;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  opinion 
soit  fondée. 

L'or  perd  aussi  sa  ducdlité  par  la  percussion  ;  Q  ^écrouit ,  de- 
vient  cassant,  sans  addition  ni  mélange  d'aucune  matière  ni  va- 
peur, mais  par  le  seul  dérangement  de  ses  parties  intégrantes  :  ainsi 
oe  métal,  qui  de  tous  est  le  plus  ductile,  n'en  perd  pas  moins  aisé- 
nient  sa  ductilité  ;  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  point  une  propriété 
essentielle  et  ccmstante  A  la  matière  métallique,  mais  seulement 
une  qualité  relative  aux  différens  états  où  elle  se  trouve,  puis- 
qu'on peut  lui  àter  par  l'écrouissement  et  lui  rendre  par  le  recuit 
au  feu  cette  qualité  ductile  alternativement,  et  autant  de  fois 
qn'on  le  juge  à  propos.  Au  reste,  M.  Brisson ,  de  l'Académie  des 
Sciences,  a  reconnu  par  des  expériences  trËs-bien  Sûtes,  qu'en 
même  temps  que  l'écrouissement  diminue  la  ductilité  des  métaux, 
il  augmente  leur  densité ,  qu'ils  deviennmt  par  conaéqoent  d'une 
plus  grande  pesanteur  spécifique,  et  que  cet  excédant  de  densité 
s'évanouit  par  le  recuit. 

Id  fixité  au  feu,  qu'on  regarde  encore  comme  une  des  pro- 
priétés essentielles  de  l'or,  n'est  pas  aussi  absolue  ni  même  aussi 
grande  qu'on  le  croit  vulgairement,  d'après  les  expériences  de 
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Bojleet  de  Kuncket;  ila  onl,  dùent-ils,  tenu  pendant  qadt^ae» 
aemainet  de  l'or  en  fusion  mu  aucune  perle  sur  «on  poida  :  ce- 
pendant je  suis  assuré,  perdes  expériences  fiiites  dès  l'année  1 7^7', 
à  mon  miroir  de  réflexion ,  que  t'or  fume  et  se  sublime  en  va- 
peurs, même  avant  de  se  fondi-e;  on  wil  d'ailleur*  qu'au  raomeht 
que  ce  métal  devient  rouge ,  et  qu'il  est  sur  le  point  d'cnireren 
fusion ,  il  s'élève  a  sa  sur&ce  une  petite  flamme  d'un  vert  léger  : 
et  M.  Macquer ,  notre  savant  professeur  de  chimie ,  a  suivi  les 
progrès  de  l'or  en  fonte  au  foyer  d'un  miroir  réfringent,  et  a  re- 
<x>nnu  de  même  qu'il  continuoit  de  fumer  et  de  s'exhaler  en  va- 
peur; il  a  démontré  que  cette  vapeur  étoil  métallique ,  qu'elle  saï- 
sissoit  et  doroit  l'argent  ou  les  autres  matières  qu'on  tenoit  au- 
dpssus  de  cet  or  fumant.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'or  ne  se 
eublimeen  vapeurs  métalliques,  non-seulement  après,  mais  même 
avant  sa  fonte  au  foyer  des  miroirs  ardens  :  ainsi  ce  n'es!  pas  la 
tri^a-grande  violence  de  ce  feu  du  soleil  qui  produit  cet  efièt,  puis- 
que la  sublimation  s'opère  k  un  degré  de  chaleur  assez  médiocre, 
et  avant  que  ce  métal  entre  en  fusion  ;  dts-lon ,  si  les  expériences 
de  Boyle  et  de  Kunc^el  sont  exactes ,  l'on  sera  forcé  de  convenir 
que  l'efiet  de  notre  leu  sur  l'or  n'est  pas  le  même  que  celui  dn 
fau  solaire ,  et  que  s'il  ne  perd  rien  au  premier,  il  pent  perdre 
1)eaucoup  et  peut-être  tout  au  second.  Mais  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  douter  de  la  réalité  de  cette  différence  d'effets  du  feu 
solaire  et  de  no0  feux,  et  je  préaume  que  ces  expériences  deBoyle 
et  de  Eunokel  n'ont  pas  été  suivies  avec  assez  de  précision  pour 
en  ccmclure  que  l'or  est  absolument  fixe  au  feu  de  nos  fourneaux. 
L'opacité  est  encore  une  de  ces  qualités  qu'on  donne  à  l'or  par 
excellence  au-dessus  de  toute  autre  matière  ;  elle  dépend ,  dît-on , 
de  la  grande  detuiié  de  ce  mitai  :  lafeuUU  (Par  la  plut  mince  n» 
Ittiua  pauar  da  la  lumièr»  que  par  le»  gerçurti  accidenleltet  qui 
s'y  tnufent.  Si  cela  étoit ,  les  matières  les  plus  dmses  seroient  tou- 
jours les  plus  opaques;  mais  souvent  on  observe  le  contraire,  et  l'on 
connoît  des  matières  trèa-Iégères  qui  sont  entièrement  opaques,  et 
des  matières  pesantes  qui  sont  transparentes.  D'ailleurs  les  feuilles 
de  l'or  battu  laissent  non-seulement  passer  de  la  lumière  par  leurs 
gerçures  accidentelles,  maia  i  travers  leurs  pores,  et  Boyle  a,  c* 
me  semble ,  observé  le  premier  que  cette  lumière  qui  traverse  l'or 
est  bleue  :  or  les  rayons  bleus  sont  les  plus  petits  atomes  de  la  lu- 
mière solaire;  ceux  des  rayons  rougeset  jaunes  sont  les  plus  gros; 
et  c'est  peat-£tre  par  cette  raisc»  que  les  bleus  peuvent  passer  à 

■  TaTttldHlauirtiiurla^iiiireUKrdcu. 
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IniTen  l'or  réduit  en  feuilles,  bindia  que  les  autrea ,  qui  «mt  pins 
gros ,  ne  sont  point  admis  ou  sont  tous  réfléchis,  et  cette  lumiferc 
Ueue  étant  uniforoiément  apparente  snr  toute  l'étendue  de  la 
feuille ,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  pasaé  par  aes  pores  et  non 
pa  r  les  gerçures.  Ceci  n'a  rappml  qo'à  l'effet  ;  mais  pour  la  canae, 
ai  l'opacité,  qui  est  le  contraire  de  la  transparence,  ne  dépendoit 
que  de  la  densité ,  l'or  seroit  certainement  le  corps  le  plus  opaque, 
comme  l'air  est  le  plus  transparent  :  mais  combien  n'y  a-t-il  pas 
<VcxempIea  du  contraire?  Le  cristal  de  roche,  si  transparent,  n'est 
il  pas  plus  dense  que  la  plupart  des  terres  ou  pierres  opaques?  Et 
si  l'on  attribue  la  transparence  à  l'homogénéité,  r<»,  dont  les  par- 
ties peroissent  être  homogènes,  ne  devroit-il  pas  être  très-tran»» 
parent?  Il  me  semble  donc  que  l'opacité  ne  dépend  ni  de  la  den> 
silé  delà  matière,  ni  de  l'homogénéité  de  sespartjes,  et  que  la  pr^ 
niière  cause  de  la  transparence  est  la  dispositian'régulière  desparties 
constituantes  et  des  pores  ;  que  quand  ces  mêmes  parties  se  trou- 
vent disposées  ea  fiinnes  régulières ,  et  posée*  de  manière  à  laisser 
entre  dles  des  rides  situés  dans  la  même  direction,  alors  la  matière 
<loit  ê(ra  Iranspa rente ,  et  qu'elle  est  au  contraire  néceasairement 
opaque  dès  que  les  porea  ne  sont  pas  aituéa  dans  des  directions  c«v 
respondantes. 

Et  cette  disposition  qui  fait  la  transparence  s'oppose  à  la  téna- 
cité :  aussi  les  corps  transparens  sont  en  général  plus  friables  que 
les  corps  opaques;  et  l'or,  dont  les  parties  sont  tort  homogènes  et 
la  ténacité  très-grande ,  n'a  pas  ses  partiea  ainai  disposées  :  on  voit 
en  le  rompant  qu'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  engrenées  lea  unes 
dans  les  autres  ;  elles  présentent  au  mHa«sc(^  de  petit*  an^e*  pris- 
matiques, saiUans  et  rentrans.  C'est  donc  de  cette  disposition  de 
ses  parties  constituantes  que  l'or  tient  sa  grande  opacité,  qui  du 
reste  ne  paraît  en  effet  si  grande  que  parce  que  sa  denmié  permet 
d'étendre  en  une  surface  immense  une  lrè»-petite  niasse,  et  que  la 
feuille  d'or,  quelque  minoe  qu'elle  soit,  est  toujours  plus  dense 
que  loiito  iiutre  matière.  Cependant  cette  dispoaitian  des  vides  on 
porea  cl:iti3lt;fl  corps  n'est  pas  la  seule  cause  qui  puisse  produire  la 
trBn^|)nre^ce;lc  corps  transparent  n'est,  dans  ce  premier  cas,  qu'nn 
cril>lo  [Mr  lequel  peut  passer  la  lumière  :  mais  lorsque  le*  videa 
KiiiL  Iri-E-^ietitSila  lumière  est  quelquefois  repousséeau  lieu  d'être 
aiiiinV;  il  tàut  qu'il  y  ait  attracticm  entre  les  parties  de  la  matière 
*■•  II»  atomes  de  la  lumière  pour  qu'ils  la  pénélrent;  ar  l'on  ne 
(loil  isaa  considérer  ici  le*  pore*  comme  des  gerçures  ou  des  trous, 
ni^<is  comme  des  interstices  d'autant  plus  petits  et  plus  serrés  que 
h  niiitière  est  phis  dense;  or,  ai  les  rayons  de  Lumi»:re  n'ont  point 
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«l'affinité  wvec  le  corps  lur  lequel  ils  tombent,  ils  aeront réfléchis  et 
ne  le  pénétreront  pas.  L'huile  dont  on  humecte  le  papier  pour  1  e 
rendre  traïuporent,  en  remplit  et  bouche  en  même  temps  les 
pores  :  elle  ne  produit  donc  la  transparence  que  parce  qu'elle 
donne  sa  papier  plus  d'affinité  qu'il  n'en  avoit  sTec  la  lumière,  et 
l'on  pournNt  démontrer  par  plusieurs  autres  exemples  l'e^t  de 
cette  attraction  de  transmission  de  la  lumière ,  ou  des  autres  fluides 
dana  les  corps  solides  ;  et  peut-être  l'or,  dont  la  feuille  mince  laisse 
passer  les  ra^fons  bleus  de  la  lumière  à  l'exclusion  de  tous  les  au- 
tre* rayons ,  a-t-il  plua  d'affinité  avec  oea  rayons  Ueus,  qui  dès- 
Ion  sont  admis,  tandis  que  les  autres  sont  tous  repouwéa. 

Tontes  le*  restrictions  que  nous  venons  de  faire  sur  la  fixité,  fai 
dnctïlité  et  l'opacité  de  l'or,  qu'on  a  regardées  comme  des  pro- 
priétés trop  absolues,  n'empêchent  pas  qu'il  n'ait  an  plus  haut  de- 
gré toutn  les  qualités  qui  caractérisent  la  noble  substance  du  plu» 
parfait  métal;  car  il  faut  encore  ajouter  à  sa  prééminence  en  den- 
sité et  en  ténacité,  celle  d'une  essence  indestructible  et  d'une  durée 
|>resque  étemelle.  II  est  inaltérable,  ou  du  moins  plus  durable, 
plus  impassible  qu'aucune  autre  substance;  il  oppose  une  résis- 
tance invincible  à  l'action  des  élémens  humides,  à  celte  du  soufre 
et  des  acides  les  [dus  puisHUs ,  et  des  sels  les  [dus  ctwrosifi  :  néan- 
moins nous  avrais  trouvé  par  Dûtre  art  non-seulement  les  maytsa 
de  le  dissoudre,  mais  enoors  ceux  de  le  dépouiller  de  la  plupart 
de  ses  qualités;  et  d  la  Nature  n'en  a  pas  lait  autant,  c'est  que  U 
main  de  l'hcmme,  conduite  par  l'esprit,  a  souvent  plus  fiait 
qu'elle  :  et  sans  sortir  de  notre  sujet,  nous  verrons  que  l'or  dis- 
sous, l'or  précipité,  l'or  fulminant,  etc.,  ne  se  trouvant  pas  dans 
la  Nature,  ce  sont  autant  de  combinaisons  nouvelles,  toutes  ré- 
sultant de  notre  inteUigence.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  physiquement 
impossible  qu'il  y  ait  dan*  le  sein  de  la  terre  de  l'or  dissous ,  pré- 
cipité et  minéralisé,  puisque  nous  pouvons  le  dissoudre  et  le  pré- 
cipiter de  sa  disBohidon,  et  puisque  dans  cet  état  de  précipité  il 
peut  être  saisi  par  les  acidee  simples  comme  les  autres  métaux, 
et  se  montrer  par  conséquent  sons  une  forme  minéralisée;  mats 
GOtnme  cette  dissolution  suppose  la  réunion  de  deux  acides,  et  que 
'  ce  précipité  ne  peut  s'c^iérer  que  par  une  troisième  combinaison, 
il  n'est  pas  étonnant  qn'tHi  ne  trouve  que  peu  ou  point  d'or  miné- 
ralisé dans  le  sein  de  la  terra  ',  tandis  que  tous  les  autres  roéUox 

'  L'or  iMmiDjnlUJ,  dit-oD,  immtUwMt  i* Nagîath ;  to  prttrnd  KUii  ip» 
Itli'nopfli  OD  lind^itf  prDTÏFot  da  la  dctaMpaûtiiMi  d*  l'or  bita  par  la  Kalon, 
•oni  la  fonaa  d'BBs  tem  «n  tbsDi  canlnr  lU  pooipn  :  aiii*  j<  douta  qao  c«s  biM 
.«•itat  bien  cciattMéi, 
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se  présentent  pre«que  toufoun  soua  cette  forma,  qulls  reçoivent 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  sont  plus  siuoeptiblea  d'être  «Itoqués 
par  les  sels  de  la  terre  et  par  lea  impresàons  des  élémen  s  humides. 
On  n'a  jamais  trouvé  de  pi'écipités  d'or,  ni  d'or  fiilminanl ,  dana 
le  sein  de  la  terre  :  la  raison  en  deviendn  sensible  si  l'on  conn- 
dère  en  particulier  chacune  des  combinaisons  nécessaires  poaF 
produire  cea  précipités  ;  d'abord  on  ne  peut  dissoudre  l'or  qne  par 
deux  puisttnces  réunies  et  combinées,  l'acide  nita«ux  avec  l'acide 
marin ,  ou  le  soufre  avec  l'alcali  ;  et  la  réunion  de  ces  deux  aaln- 
lances  actires  doit  être  trèe-rare  dans  la  Nature,  puisque  leaacîdee 
et  les  alcalis ,  tels  que  nous  lea  employons ,  sont  mx-mAmes  des 
jiroduils  de  noire  art ,  et  que  le  souOe  natif  n'est  aussi  qu'un  pro- 
duit des  volcans.  Ces  raisons  sont  lea  mAmea  el  encore  pins  fbrlea 
pour  les  précipités  d'or;  car  il  faut  une  troistème  combînaiHin 
pour  le  tirerde  sa  disM>lution,  au  moyen  du  mélange  de  quelque 
autre  matière  avec  laquelle  le  dissidvanl  ait  |dus  d'affinité  qu'avec 
l'or;  et  ensuite,  pour  que  oe  précipité  puisse  acquérir  la  profaiété 
fulminante,  il  fitut  encore  choisir  une  madère  entre  toutes  lea 
autres  qui  peuvent  é^lement  précipiter  l'or  de  aa  dissoluticai  : 
cette  matière  est  l'alcali  volatil,  sans  lequel  il  ne  peut  devenir 
fulminant;  cet  akah  volatil  est  le  seul  intermède  qui  dégage  an- 
faitement  l'air  et  cause  la  fulnùnation;  car  s'il  n'est  point  «wtrâ 
d\:]cali  volatil  dana  la  dissolution  de  l'or,  et  qu'on  te  {wécipite 
avec  l'alcali  fixe  on  toute  antre  matière,  il  ne  sna  pas  fubnïnant: 
enfin  il  £iut  encore  lui  commuuiqutrune  assez  forte  chaleur  pour 
qu'il  ex&ece  celte  action  fulminante  :  or  tontes  ces  coïKlitioau  réu- 
nies ne  peuvent  se  raicontrer  dans  le  sdn  de  la  tore ,  et  dt^-Iors 
il  est  sûr  qu'on  n'y  trouvera  jamais  de  l'or  fulminant  On  sait 
que  l'explosion  de  cet  or  fulminant  est  beaucoup  plus  violente 
que  celle  de  la  poudre  i  canon ,  et  qu'elle  pourrait  [xoduire  dce 
efîeti  encore  plus  terriUea,  et  même  s'exercer  d'une  nankre  pins 
insidieuse,  parce  qu'il  ne  &nt  ni  feu,  ni  même  une  étincdle,  et 
que  la  chaleur  seule,  produite  par  un  frottement  asses  l^r,suSt 
pour  causer  one  expWâon  subite  et  foidroyintc. 

On  a,  ce  me  semble,  vainement  tenté  l'explicfttion  de  ce  phé- 
nomène prodigieux  ;  cependant,  en  Sdsant  attention  it  toute»  les 
circonstuices,  et  en  comparant  leurs  rapporta ,  il  me  semble  qu'on 
peut  au  mdns  en  tirer  des  nusons  satiâ&jsantes  et  trta-t^uaibles 
«ur  la  caui»  de  cet  ^et  :  ù  dans  l'ean  régate,  dont  on  se  sert  pour 
la  dissolution  de  l'or,  il  n'eat  point  entré  d'alcali  yolatil ,  soit  sous 
sa  forme  propre ,  soit  sous  celle  du  sel  ammoniac,  de  quelque  ma- 
tùère  et  avec  quelque  intermède  qu'on  précipite  ce  métal,  il  ne 
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sent  ni  ne  deviendra  fulmiiuint,  à  moim  qu'on  ne  le  Km  ie 
l'alcftli  volatil  pour  cette  précipitation  ;  lonqu'au  contraire  la  dÎMo- 
lution  aen  &ite  arec  le  «el  ammoniac ,  qui  toujoun  contient  de 
l'alcali  volatil,  de  quelque  manière  et  avec  quelque  intermède  que 
l'on  fiuse  la  précipitation,  l'or  deviendra  toujours  lîdniinant.  Il 
est  donc  omoe  clair  que  cette  qualité  fulminante  ne  lui  vient  que 
de  l'action  ou  du  mélange  de  l'alcali  volatil ,  et  l'on  ne  doit  pas 
6tra  incertain  sur  ce  point,  puisque  ce  précipité  fulminant  piae 
un  quart  de  plus  que  l'or  dont  il  est  le  produit  ;  dèa-lora  ce  quait 
en  SU!  de  matitre  étrangère  qui  s'est  alliée  avec  l'or  dans  ce  préci- 
pité, n'est  autre  cfaote,  du  moins  en  grande  partie,  que  de  l'alcali 
volatil  :  mais  cet  alcali  contient,  indépendamment  de  son  sel, 
une  gnmde  quantité  d'air  inflammable,  c'eat-i-dire,  d'air  élas- 
tique, mêlé  de  feu;  dès-Ion  il  n'est  pas  surprenant  que  ce  feu  ou 
c«t  air  inflammable  contenu  dans  l'alcali  volatil,  qui  ae  trouve 
pour  un  quart  incorporé  avec  l'or,  ne  s'enflamme  en  e&ét  par  la 
chaleur,  et  ne  produise  une  explodon  d'autant  plus  violente  que 
les  molécules  de  l'or  dans  lesquelles  il  est  engagé  umt  plus  mas- 
sives et  plus  résistantes  à  l'action  de  cet  élément  incoercible,  et 
dont  les  eSèts  sont  d'autant  plus  violens  que  les  résistances  sont' 
plus  grandes.  C'est  par  cette  même  raison  de  l'sir  inflammable 
couteau  dans  l'or  fulminant,  que  cette  qualité  fulminante  est  dé- 
truite par  le  souire  mêlé  avec  ce  précipité  ;  csr  le  soufre,  qui  n'elt 
que  la  malîèra  du  iéu  fixéeparl'acide,  a  la  plus  grandesffinité 
avec  cette  même  matière  du  feu  contenu  dans  l'alcali  volatil  :  il 
doit  dcmc  lui  enlever  ce  feu,  et  dêa-Ion  la  cause  de  l'exploniMi  est 
on  diminoée  ou  même  anéeantie  par  ce  mélange  du  soufre  ave« 
l'or  fulminant 

Au  reste,  l'or  fulmine  avant  d'être  chauflé  jusqu'au  rouge,  dans 
les  vaisseaux  dos  omnme  en  plein  air  :  mais,  quoique  cette  cha- 
leur nécessaire  pour  produire  la  fulmiuation  ne  soit  pas  très- 
grande,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  nulle  part,  dans  le  sein  de  la  terre, 
un  tel  d^ré  de  chaleur,  à  l'exception  des  lieux  voisins  des  fêuz 
souterrains,  et  que  par  conséquent  il  ne  peut  se  trouver  d'or  ful- 
minant que  dans  les  volcans ,  dont  il  est  possible  qutl  oit  quelque- 
fois augmenté  les  terriblea  eflets  ;  mais,  par  son  explosion  même, 
cet  or  fulminant  M  trouve  tout  à  coup  anéanti,  oudumeùnsperdu 
et  dispersé  ea  atomes  infiniment  petits  *.  D  n'est  donc  pas  éton- 

■  H.  Micqur,  apili  »air  cili  ^[B(lq«gi  «xiaplci  fnniuai  dn  ucidnu  aniiifs 
pir  U  falniiiitioa  de  For  k  do  cUaula  p«  alMBlila  od  trop  «>■«(*»,  iKt 
p'ijaat  &it  (nlBiiur  d*a*  ans  gnnda  cloche  de  vem  nue  nuBtiU  d*  ce  prëcî- 
pil4«HnpMiwp«UD'ai*Tgiiii<nkcniBdc«,  oaitranTl,  ifrii  U  dJtoutina, 
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uanl  qu'on  n^it  îsmaU  trouvé  d'or  fulminant  dam  la  iNuture, 
puisque,  d'une  part ,  le  feu  ou  la  chaleur  te  détnùt  en  le  fiûsant 
fulminer,  et  que,  d'aiib'e  part,  il  ne  pourrait  exercer  cette  action 
fulminante  dans  l'intërieur  de  la  terre,  au  degré  de  n  tempéra- 
ture actuelle.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  général  lec 
précipités  d'or,  lorsqu'ils  «ont  réduit* ,  Mml ,  ji  U  vérité ,  toujours  de 
l'or;  tnaûque  dam  leurétat  de  précipité,  et  avant  la  réduction,  ib 
De  sont  pas,  comme  l'or  même,  inaltérables,  indestructibles,  etc. 
Leur  essence  n'est  donc  plus  la  même  que  celle  de  l'or  de  nature  : 
tous  les  acides  minéraux  ou  v^étaux ,  «t  même  les  simples  acerbes, 
tels  que  la  noix  de  galle ,  agissent  sur  ces  prédpités  et  peuvent  les 
dissoudre,  tandis  que  l'or  en  métal  n'en  éprouve  aucune  altéra- 
tion ;  les  précipités  de  l'or  ressemblent  donc ,  i  cet  ^rd ,  aux  mé- 
taux impar&ils,  et  peuvent  p«r  conséquent  être  altéra  de  même 
et  minéralisés.  Mais  nous  venons  de  prouver  que  tes  combinaisons 
nécessaires  pour  bire  des  précipités  d'or  n'ont  guère  pu  se  trouver 
dans  Ift  Nature,  et  c'est  sans  doute  pur  cette  raison  qu'il  n'exista 
réellement  que  peu  ou  point  d'or  minéralisé  dans  le  sein  de  la 
terre  ;  et  s'il  en  existoit,  cet  or  minéralisé  seroit  en  eSêt  très-dif- 
fi^nt  de  l'autre  :  on  pourroit  le  disacodre  «veo  tous  lea  addes, 
puisqu'ils  dissolvent  les  piédpités  dont  se  sermt  formé  cet  or  mi- 
néralisé. 

n  ne  &ut  qu'une  petite  quantité  d'acide  marin  mêlée  à  l'acide 
nitreux  pour  dissoudre  l'ur;  mai*  la  meilleure  proportion  est  de 
quatre  parties  d'acide  nitreux  et  une  partie  de  sel  ammoniac.  Cette 
<lis9olution  est  d'une  bellecouleur  jaune;  et  lorsque  ces  dissidvans 
sont  pleinement  saturés ,  elle  devient  claire  et  transparente;  dans 
tout  état,  elle  teint  en  violet  plus  ou  moins  foncé  toutes  lea  subs- 
tances animales  :  si  on  la  fait  évaporer,  elle  donne  en  se  refroidis- 
sant des  cristaux  d'un  beau  jaune  transparent  ;  et  si  l'on  poussa 
plus  loin  l'évaporation  au  moyen  de  la  chaleur,  les  cristaux  dia- 
paroissent,  et  il  ne  reste  qu'une  poudre  jaune  et  très-fine  qui  n^ 
pas  le  brillant  métallique. 

Qu'on  puisse  précipiter  l'or  dissous  dans  l'eau  régale  avec  tous 
les  autres  métaux,  avec  les  alcalis,  les  terres  calcaires,  etc.,  c'est 

tnr  ta  paroi*  ds  !■  ctoclw.  Pot  a 
ttri.  Connue  celi  pourroit  ioiluin 
DHtiiR  qni  atoit  fnpfi  contre  l« 
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l'alcali  volatil  qui,  de  toutes  lea  matiirea  connue*,  est  U  plus  Jfropre 
à  cet  effet;  il  réduit  l'or  plot  promptement  qu«  les  alcalis  fixeff 
ou  les  métaux  :  ceux-ci  cliaiigent  la  couleur  du  précipité;  par 
exemple,  l'étain  lui  doime  la  belle  couleur  pouipre  qu'on  emploie 
sur  nos  porcelainea. 

L'or  pur  a  peu  d'éclat  et  sa  couleur  jaune  est  aaaet  mate;  le 
mélange  de  l'argent  le  blancbit,  celui  du  cuivre  le  rougit  ;  le  fin* 
loi  communique  sa  couleur  ;  une  partie  d'acier  fondue  avec  cinq 
parties  d'or  pur,  lui  donne  la  couleur  du  fm*  poU.  Les  bijoutiers 
se  servent  avec  avantage  de  ces  mélanges  pour  les  ouvrages  où  ils 
ont  beaoîii  d'or  de  différentei  couleurs.  L'on  otnuiolt  en  chimie 
des  procédés  par  lesquels  on  peut  donner  aux  précipités  de  !'<»-  les 
plusbellescouleurs,  pourpre,  rouge,  verte,  etc.  :  ces  couleurs  sont 
fixes  et  peuvent  s'employer  dans  lea  émaux;  le  borax  blandiit  l'or 
plus  que  tout  autre  mtiange ,  et  le  uitro  lui  rend  la  couleur  jaune 
que  le  borax  avoit  &it  dlsparoitre. 

Quoique  l'or  soit  le  plus  compacte  et  le  plus  tenace  des  métaux, 
il  n'est  néanmoins  que  peu  âastique  et  peu  sonore  -  il  est  très- 
llexible,  et  plus  mou  que  l'argent ,  le  cuivre ,  et  le  fer,  qui  de  tous 
est  le  plus  dur;  il  n'f  a  que  le  plomb  el  l'étain  qui  aient  plus  de 
mollesse  que  l'or,  et  qui  soient  moins  élastiques;  mais  quelque 
ûexible  qu'il  soit ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  le  rompre.  l£s  voya- 
geurs disent  que  Torde  Halaca,  qu'on  croit  venirde  Madagascar, 
et  qui  est  presque  tout  blanc,  se  fond  aussi  promptement  que  du 
plomb.  On  assure  aussi  qu'on  trouve  dans  les  sables  de  quelques 
rivières  de  ces  contrées,  des  grains  d'or  que  l'on  peut  couper  an 
couteau,  et  que  même  cet  or  est  si  mou,  qu'il  peut  recevoir  aisé- 
ment l'empreinte  d'un  cachet  ;  il  se  fond  à  peu  près  comme  du 
plomb,  et  l'on  prétend  que  cet  or  est  le  plus  pur  de  tous  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  plus  ce  métal  est  pur  et  moins  il  est  dur; 
il  n'a,  dans  cet  état  de  pureté,  ni  odeur  ni  saveur  sraasible,  même 
après  avoir  été  fortement  frotté  ou  chaufTé.  Malgré  sa  moUesse  il 
est  cependant  susceptible  d'un  assez  grand  degré  de  dureté  par 
récn)uissement,c'est-&-dire,  par  la  percussion  souvent  réitéiée  du 
marteau,  on  par  la  compression  successive  et  forcée  de  la  filière; 
il  perd  même  alors  une  grande  partie  de  se  ductilité,  et  devient 
assea  cassant  Tous  les  métaux  acquièrent  de  même  un  excès  de 
dureté  par  récrooissement  :  mais  on  peut  toujours  détruire  cet 
eRét  en  les  fidsant  recuire  au  fou ,  et  l'or ,  qui  est  le  plus  doux ,  le 
plus  ductile  de  tous ,  ne  laisse  pas  de  perdre  cette  doctilité  par  une 
forte  et  longue  percussion  ;  il  devient  non-seulement  plus  dur, 
plus  élastique,  plus  sonore,  mais  même  il  se  gerce  sur  ses  borda 
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lorsqu'on  lui  Ëiit  sabir  une  extension  forc^  sotis  les  rouleaux  du 
laminoir  :  néamnoins  il  perd  par  le  recuit  ce  fort  écrouÏMement 
plus  aisément  qu'aucun  autre  métal;  il  ne  &ut  pour  cela  que  le 
chaufler,  pas  même  jusqu'au  rouge,  au  lieu  que  le  cuivre  et  le 
fer  doivent  être  pénétréa  de  feu  pour  perdre  leur  écrouùsement. 

Après  avoir  ejrposé  les  principales  propriétés  de  l'or,  nous  de- 
vons indiquer  aussi  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  le  séparer 
des  autres  aiélaux  ou  des  matières  bêtérogènes  avec  lesqnelUa  il 
se  trouve  souvent  mêlé.  Dans  les  travaux  en  grand ,  on  ne  se  sert 
que  du  plomb,  qui,  par  la  fusion,  sépare  de  l'or  toutes  ces  ma- 
tières étrangères  en  les  scorifiant  ;  on  emploie  aussi  le  mercure, 
qui,  par  amalgame,  en  bit,  pour  ainsi  dire,  fextrait  en  s'y  atta- 
chant de  préférence.  Dans  les  travaux  chimiques,  on  fait  plus  sou- 
vent usage  des  acides,  k  Pour  séparer  l'or  de  toute  autre  matière 
n  métallique,  on  le  traite,  dit  mon  savant  ami,  M.  deMorveaa, 
a  soit  avec  des  sels  qui  attaquent  tes  métaux  impartait»  à  l'aide 
a  d'une  chaleur  violente ,  et  qui  s'approprient  même  l'argent  qui 
a  pourroit  lui  Être  allié,  tels  que  le  vitriol,  le  nilre  et  le  sel  nia- 
«  rin;  soit  par  le  soufre  ou  par  l'anbmoine,  qui  en  contient  abon- 
II  damment;  soit  enfin  par  la  coupellation,  qui  consiste  à  mêler 
«  l'or  avec  le  double  de  son  poitls  envii-on  de  plomb,  qui,  en  se 
«  vitrifiant,  entraîne  avec  lui  et  scorîfie  tous  les  autres  métaux 
II  impar&its  ;  de  sorte  que  te  bouton  de  fin  reste  seul  sur  la  oou- 
«  pelle,  qui  absorbe  dans  ses  pores  la  litharge  de  plomb  et  les 
a  autres  matières  qu'elle  s  scorifiées.  d  La  coupellation  laisse  donc 
l'or  encore  allié  d'argent  :  mais  on  peut  les  séparer  par  te  moyen 
des  addea  qui  n'attaquent  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux;  et 
comme  l'6r  ne  se  laisse  dissoudre  par  aucun  acide  simple  ni  par 
le  soufre  ,  et  que  Ions  peuvent  dissoudre  l'argent',  on  a,  comme 
l'on  voit ,  plusieurs  moyens  pour  faire  la  séparation  ou  le  départ 
de  ces  deux  métaux.  On  emploie  ordinairement  l'acide  nitreux; 
il  &ut  qu'il  soit  pur,  mais  non  pas  trop  fort  ou  concentré  :  c'est 
de  tous  les  acides  celui  qui  dissout  l'argent  avec  plus  d'énergie  et 
sans  aide  de  ta  chaleur,  ou  tout  au  plus  av9c  une  petite  chaleur 
pour  commencer  la  dissolution. 

En  général ,  pour  que  toute  dissolution  s'opère ,  il  faut  non-seule- 
ment qu'il  y  ait  une  grande  alfinilé  entre  le  dissolvant  et  ta  ma- 
tière à  dissoudre,  mais  encore  que  l'une  de  ces  deux  matières  loit 
fluide  pour  pouvoir  pénétrer  l'autre,  en  remplir  tous  les  pores, 
et  détruire  par  la  force  d'affinité  celle  de  la  cohérence  des  partie» 
de  la  matière  solide.  Le  mercure,  par  sa  fluidité  et  par  sa  très- 
grande  afRnilé  avec  l'or,  doit  être  regardé  comme  l'un  de  ses  dia- 
/iufon.  3.  ■       27 
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'Bolvaiu  ;  car  il  le  pénètre  et  »emble  le  diviser  dam  toute*  ses  parties  ; 
cependant  ce  n'est  qu'une  union ,  une  espèce  d'alliage ,  et  non  pas 
une  disaolation  ;  et  l'on  a  ea  raison  de  donner  à  cet  alliage  le  nom 
à'amalgamt ,  parce  que  l'amalgame  se  détruit  par  la  aeule  éva- 
ponilion  du  mercure,  et  que  d'ailleurs  tous  tes  vrais  alliages  ne 
|)euTent  se  feire  que  par  le  feu ,  tandis  que  l'amalganie  peut  se 
faire  à  froid,  et  qu'il  ne  produit  qu'une  union  particulière,  qui 
est  moins  intime  que  celle  des  alliages  naturels  ou  fiills  par  la  Tu- 
sion  :  et  en  effet,  cet  amalgame  ne  prend  jamais  d'autre  solidité 
que  celle  d'une  pâte  assez  molle,  toujours  participant  de  la  fiui- 
dité  du  mercure,  avec  quelque  métal  qu'on  puisse  l'unir  ou  le 
mêler.  Cependant  l'amalgame  se  bit  encore  mieux  à  chaud  qu'à 
froid:  le  mercure,  quoique  du  nombre  des  liquides,  n'a  pas  U 
propriété  de  mouiller  les  matières  terreuses,  nî  marne  les  chaux 
tnébilltques  ;  il  ne  contracte  d'union  qu'avec  les  mélans  qui  sont 
tous  leur  forme  de  métal  ;  une  assec  petite  quantité  de  mercure 
BufËt  pour  le«  rendre  friables,  en  torle  qu'on  [teut  dans  cet  état 
les  réduire  en  poudre  par  une  simple  trituration,  et  avec  une  plus 
grande  quantité  de  mercure  on  en  fait  une  pâte,  mab  qui  n'a  ni 
cohérence  ni  ductilité  :  c'est  de  celte  manière  très-ample  qu'on 
peut  amalgamer  l'or ,  qui ,  de  tous  les  métaux ,  a  la  plus  grande 
affinité  avec  le  mercure;  elle  est  si  puissante,  qu'on  la  prendroit 
pour  une  espèce  de  magnétisme.  L'or  blanchit  dès  qu'il  eat  touché 
par  le  mercure,  pour  peu  même  qu'il  en  reçoive  les  émanations; 
mais  dans  tes  métaux  qui  ne  s'unissent  avec  lui  que  difficilement, 
il  fiiut,  pour  le  succès  de  l'amalgame,  employer  le  secours  du  fèn , 
en  réduisant  d'abord  le  métal  en  poudre  très-fine ,  et  fiûsant  en- 
suite chauffer  le  mercure  à  peu  près  au  point  où  il  commence  à 
■e  volatiliser  :  on  bit  en  même  temps  et  séparément  rougir  la 
poudre  du  métal ,  et  tout  de  suite  on  la  triture  avec  le  mercure 
chaud.  C'est  de  cette  manière  qu'on  l'amalgame  avec  te  cuivre; 
mais  l'on  ne  conncdt  aucun  moyen  de  lui  faire  contracter  union 
avec  le  fer. 

Le  vrai  dissolvant  de  l'or  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau 
régale  composée  de  deux  acides,  le  nitreux  et  le  marin  ;  et  comme 
s'il  bllait  toujours  deux  puissances  réunies  pour  dompter  oe  mé< 
tal,  on  peut  encore  le  dissoudre  par  le  foie  de  soufre,  qui  est  un 
composé  de  soufre  et  d'alcali  fixe.  Cependant  cette  dernière  dis- 
solution a  besoin  d'être  aidée,  et  ne  se  &it  que  par  le  moyen  du 
lèu.  On  met  l'or  en  poudre  très-fine  ou  en  feuilles  brisées  dan* 
un  creuset,  avec  du  Ibie  de  soufre;  on  les  fiiit  fondre  ensemble, 
et  l'or  diaparoJt  dans  le  produit  de  celte  fusion  :  mais  en  biMnt 
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dissoudre  dans  Tt»n  ce  mAme  produit ,  ]\>r  y  reite  en  pai&ite  dù- 
ralulîon',  et  U  est  aisé  de  le  tirer  par  précipitation. 

Les  alliages  de  l'or  avec  l'argent  et  le  cuivre  sont  Tort  en  usage 
pour  les  monnoies  et  pour  les  ouvrages  d'oriëvretie;  on  peut  de 
même  Tallier  arec  tous  les  autres  métaux  :  mais  tout  alliaee  lui 
fait  perdre  j4ua  ou  moins  de  sa  ductilité,  et  la  plus  petite  quan- 
tité d'étain,  ou  même  la  seule  vapeur  de  ce  métal,  suffisent  pour 
le  rendre  aigre  et  cassant;  l'argent  est  celui  de  tous  qui  diiuiuue 
le  moins  sa  tràt-graiide  ductilité. 

L'or  oaturd  et  natir  est  presque  toujours  allié  d'argent  en  plus 
on  moins  grande  proportion  ;  cet  alliage  lui  donne  de  la  fermeté 
et  pâlît  sa  C9uleur:  nuis  le  mélange  du  cuivre  l'exalte,  la  rend 
d'un  jaune  plus  rou]ge,  et  donne  à  l'or  un  assez  grand  degré  de 
dureté;  c'estpar  cette  dernière  raison  que,  quoique  cet  alliage  du 
«uivre  arec  l'or  en  diminue  la  densité  au-delà  des  proportions  du 
mélange,  il  est  néanmoins  fort  en  usage  pour  les  monnoies,  qui 
ne  doivent  ni  se  plier ,  ni  s'e&cer,  ni  s'étendre ,  et  qui  auraient 
tous  ces  înconvéniens  si  elles  étaient  fabriquées  d'or  pur. 

Suivant  M.  GeUer ,  l'alliage  de  l'or  avec  le  plomb  devient  spé- 
cifiquement plus  pesant,  et  il  7  a  pénétralioD  entre  ces  deux  mé- 
taux; tandisque  le  contraire  arrive  dansTalliage  de  l'or  et  del'étain, 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre  :  l'alliage  de  l'or  avec  le 
1^  devient  aussi  spécifiqufsnent  plus  l^r;  il  n'y  a  donc  nulle 
pénétration  entre  ces  deux  métaux,  mais  une  simple  miiou  de 
leurs  parties ,  qui  augmente  le  volume  de  la  masse,  au  lieu  de  le 
diminuer,  cemme  le  bit  }a  pénélration.  Cependant  ces  deux  mé- 
taux, dont  les  parties  constituantes  ne  paroiseeut  pas  se  réunir 
d'assez  psfcs  dans  la  fusion,  ne  laissent  pas  d'avoir  ensemble  une 
grande  affinité;  car  l'or  se  trouve  souvrait,  dans  la  Nature,  mêlé 
avec  le  fer,  et  de  plus  il  bdlite  au  feu  la  fusion  de  ce  métal.  Nos 
babiles  artistes  devroient  donc  mettre  à  pn^t  cette  propriété  de 
l'or ,  et  le  préférer  au  cuivre ,  pour  souder  les  petits  ouvrages  d'acier 
<(ui  demandent  le  {dus  grand  soin  et  la  plus  grande  solidité;  et  ce 
qui  semble  prouver  encore  la  ^ande  affinité  de  l'or  avec  le  fer, 
c'est  qne  quand  ces  deux  métaux  se  trouvent  alliés,  on  ne  peut 
les  séparer  ai  entier  par  le  moyen  da  plomb  ;  et  U  en  est  de  même 
de  l'argent  allié  au  fer ,  on  est  obligé  d'y  ajouter  du  bismuth  poi  r 
stchever  de  les  purifier. 

L'alliage  de  l'or  avec  le  «inc  produit  un  ocmposé  dont  la  masse 
«st  spédfiquemait  pfais  pesante  que  la  somme  des  pesanteurs  spé- 
cifiques de  ces  deux  matières  composantes  ;  il  y  a  donc  pénélrat^in 
dans  le  mélange  de  ce  métal  avec  co  demi-mélal,  puiiqua  le  to- 
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lume  en  devient  plus  petit  :  on  a  otuervé  la  même  clirae  âaru  l'ai' 
liage  de  l'or  et  du  bismuth.  Au  reste,  on  a  &ituo  nombre  prodi- 
gieux d'easais  du  mélange  de  l'or  avec  toutes  les  autres  matiërei  mé> 
talliques,  que  je  ne  pourrois  rapporter  ici  sans  tomber  dans  une 
trop  grande  prolixité. 

Les  chimistes  ont  recherché  avec  soin  les  affinités  de  ce  métal , 
tant  avec  les  substances  naturelles  qu'avec  celles  qui  ne  sont  que 
leproduitdenoaartsjetilsW  trouvé  queces  affinités étoient  dans 
l'ordre  suivant  ;  i*.  l'eau  régale,  a°.  le  foie  de  soufre,  3'.  le  mer- 
cure, 4'.  l'élher,  5*.  l'argent,  6*.  le  fer,  7*.  le  plomb.  L'or  a  auui 
beaucoup  d'affinité  avec  les  substances  huileuses,  volatiles  et  atté- 
nuées, telles  que  les  huiles  essentielles  des  plantes  aromatiques, 
l'esprit'de-vin ,  et  surtout  l'éther;  il  en  a  aussi  avec  les  bitumes 
liquides,  tels  que  le  naphte  elle  pétrole  :  d'où  l'on  peutconcluro 
qu'en  général  c'est  avec  les  matières  qui  contiennent  le  plus  d« 
principes  inflammables  et  volatils  que  l'or  a  le  plus  d'affinité;  et 
dès-Iora  on  n'est  pas  en  droit  de  regarder  comme  une  chimère  ab- 
■urde  l'idée  que  l'or  rendu  potaUe  peut  produire  quelque  effet 
dans  les  corps  organisés,  qui,  de  tous  les  êtres,  sont  ceux  dont  la 
substance  contient  la  plus  grande  quantité  de  matière  inflammable 
et  volatile,  et  que ,  par  conséquent,  l'or  extrêmement  divisé  paisse 
y  produire  de  bons  ou  de  mauvais  eâêts ,  suivant  les  circonstance* 
et  les  diSérens  états  oii  se  trouvent  ces  mêmes  corp»  organisa.  U 
me  semble  donc  qu'on  peut  se  tromper  en  prononçant  affirmati- 
vement  sur  la  nuHité  des  effets  de  l'or  ^ria  intérieurement,  comm* 
remède,  dans  certaines  maladies,  parce  que  le  médecâu  ni  per- 
sonne ne  peut  connohre  tous  les  rapports  que  ce  métal  trto^tté- 
nué  peut  avoir  avec  le  feu  qui  nous  anime. 

n  en  est  de  ménie  de  cette  femeuse  recherche  appdée  le  grattd 
auvre,  qu'on  doit  rejeter  en  bonne  morale,  mais  qu'en  saine  phy- 
sique l'on  ne  peut  pas  traiter  d'impossible.  On  &it  bien  de  ajou- 
ter ceux  qui  voudroient  se  livrer  à  ce  travail  pénible  et  ruineux, 
qui ,  même  fUt-il  suivi  du  succès ,  ne  seroit  utile  en  rien  à  la  so- 
ciété ;  Riais  pourquM  prononcer  d'une  manière  déciâée  que  I» 
transmutation  des  métaux  soit  absolument  imposable,  puisque 
nous  ne  pouvons  douter  que  tontes  les  matières  terrestres ,  et  m^o 
les  âéroens,  ne  soient  tous  convertiUes;  qu'indépendamment  de 
cette  vue  spéculative,  nous  connMssons  plusieurs  alliages  dans 
lesquels  la  matière  des  métaux  se  pénètre  et  augmente  de  denailéV 
L'essence  de  l'or  coosirte  dans  la  prééminence  de  cette  qualité  ;  et 
toute  matière  qui  par  le  mélange  obtiendrait  le  même  dc^ré  de  dea- 
àié,  ne  «eroifr-elle  de  pas  l'or  ?  Ces  méUux  mélangés,  que  l'alUage 
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rend  ipécîfiqaement  ploa  petana  pu-  leur  pénétntioQ  rëdproque  , 
ne  semUent'ili  pu  noua  indiquer  qu'il  doit  y  «voir  d'nutres  oom- 
binaisona  oà  cette  péiiétralicHi  étant  encore  plus  intime ,  U  densité 
deviendroit  pliu  grande  7 

On  ne  oonnoiuoit  ci-devant  rien  de  plna  denseque  le  mercure 
aprè*  l'or;  mai*  on  a  récemment  décoaTert  la  platine  ;  ce  minéral 
notu  préauite^rune  de  cea  combinaiaona  où  la  denaité  «e  trouve 
prodigieoaemenl  augmentée ,  et  plus  que  moyenne  entre  oelk  du 
mercure  et  celle  de  l'or.  Mais  nous  n'avons  aucun  exemple  qui 
puÙK  nous  mettre  en  droit  de  prononcer  qu'il  y  ait  dans  la  Na- 
ture des  substances  plus  denses  que  l'or,  ni  des  moyens  d'en  for- 
mer par  notre  art  :  notre  plus  grand  dief-d'oeuvre  seroit  en  effet 
d'augmenter  U  densité  de  la  matière ,  an  point  de  lui  donner  la 
pesanteur  de  ce  métal  ;  peut-être  ce  chef-d'œuvre  n'eat-4l  pas  im< 
possible,  et  peut-être  même  y  est-oo  parvenu;  car,  dans  le  grand 
nombre  des  fidts  exagérés  ou  &ux  qui  nous  ont  été  transmis  au 
aujet  du  grand  ceuvr»,  il  y  en  a  quelques-uns  dont  il  me  paroit 
assea  difficile  de  douter  :  mats  cela  ne  nous  empêche  pas  de  mé- 
priser et  mËme  de  condamner  tous  ceux  qui,  par  cupidité,  se  li- 
-vrent  à  cette  recherche,  souvent  même  sans  avoir  les  connoissances 
nécessaires  pour  se  conduire  dans  leun  travaux  ;  car  il  faut  avouer 
qu'on  ne  peut  rien  tirer  des  livres  d'alchimie  ;  ni  la  Table  hermé- 
tique, ni  U  Tourbe  de»  philosophes,  ni  PAiialélhe,  et  quelques 
autres  que  j'ai  pris  la  peine  de  Ure  *,  et  même  d'étudier,  ne  m'ont 
présenté  que  des  obscurités,  des  procédés  ininlelligildes,  où  je  n'ai 
rien  aperçu ,  et  dont  )e  n'ai  pu  rien  conclure,  sinon  que  tous  ces 
cberc^ieun  de  pierre  phîlosophale  ont  regardé lemercure  comme  la 
hue  commune  des  métaux,  et  surtout  de  l'or  et  de  l'argent.  Bê- 
cher ,  avec  sa  terre  laervurMlèj  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  cette 
opinion;  il  prétend  même  avoir  trouvélemoyendefixercette  basa 
commune  des  métaux.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  mercure  ne  se  fixe 
en  effet  que  par  un  froid  extrême,  il  n'y  a  guire  d'apparence  que 
le  feu  des  fourneaux  de  tous  ces  chimistes  ait  produit  le  même 
effet  :  cependant  on  auroit  tort  de  nier  absolument  U  possibilité 
de  ce  changement  d'état  dans  le  mercure,  puisque,  malgré  U  Quidité 
qui  lui  paroit  être  essentielle,  il  est  dans  le  cinabre  sous  une  forme 
Bohde,  et  que  noua  ne  savons  pas  si  sa  substance  ou  sa  vapeur, 
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mêlée  arec  quelque  sutre  matière  que  le  soufre ,  ne  prenctroif  pm 
une  forme  encore  plus  solide,  plus  concràte  et  pliu  dense.  ïa 
projet  de  la  transmutation  de»  ôiéUux  et  celui  de  la  fisMion  du 
mercure  doivent  donc  être^rejetés,  non  comme  dea  idée»  chimé^ 
riques  ni  des  absurdités,  mais  comme  de»  entreprises  téra^rairar 
dont  le  succès  est  plu»  que  douteux.  Nous  sommes  encore  a  loin  dff  . 
connoltre  tous  les  effets  des  puisennccs  de  ta  Nature,  que  Roos  no 
devons  pas  tes  juger  exclusi^-ement  par  celles  qui  nous  aont  con- 
nues, d'autant  que  toute»  les  oombinaismupoHiUea ne s(xitpaB,i 
l^aucoup  près,  épuîiées ,  et  qu'il  nou»  rote  nns  doute  plus  de 
chose»  à  découvrir  que  nous  n'en  connoisaons. 

En  attendant  que  nou»  puissions  pénétrer  [Jus  profiMidément 
dans  le  sein  de  cette  Nature  inépuisable ,  bomofts-Sous  i  h  con- 
tempJer  et  à  la  décrire  par  tes  faces  qu'elle  nous  présente  :  chaque 
sujet,  même  le  plus  simple,  ne  laisse  pas  d'oflrir  uB  si  grand 
nombre  de  rapports,  que  l'ensemble  en  est  encore  trèa-dillicile  k 
saisir.  Ce  que  nous  arona  dit  jusqu'ici  sur  l'or,  n'est  pas,  à  beau- 
coup près,  tout  ce  qu'on  pourroit  en  dire  :  ne  n^igeons,  s'il  est 
possible,  aucune  observation,  aucun  &it  remarquaWe  sur  sea 
mine»,  sur  la  manière  de  les  travailler,  et  sur  les  lieux  oii  on  le» 
trouve.  L'or,  dan»  se»  mines  primitives,  est  ordinairement  en  filets, 
en  rameaux, en  feiiille»,etquelqueroi»  cristallisé  en  très-petits  graioa 
de  forme  octaèdre.  Cette  crislaUisalion,  ainsi  que  toutes  ces  ramifi- 
cations ,  n'ont  pas  été  produites  par  l'intermède  de  feeu ,  mais  par 
l'action  du  feu  prîmitirquitenoitenan«oemétBlenfusion:ilapns 
toutes  ses  formes  dnns  les  fentes  du  quars ,  quelque  temps  api-ès 
sacansolidfltion.Souvent  ce  quant  est  blanc,  et  quelquefois  il  est 
teint  d'un  jaune  couleur  de  corne;  ce  qui  a  bit  dire  à  quelques 
minéralo^tes  qn'on  tronvoit  l'or  dans  ta  pierre  de  corne  comme 
dan»  le  quars  :  mai»  U  mue  pierre  de  corne  étant  d'nne  forma- 
lion  postérieure  à  celle  duquarz,ror  qui  pourroit  s'y  (ronvcx  ne 
seroit  lui-même  que  de  seconde  formation;  l'or  primordial,  fondu 
ou  sublimé  par  le  fèa  primitif,  s'est  logé  dans  les  fente»  que  le 
quarz,  déjà  décrépité  par  les  agens  extérieurs,  lui  offroitde  toutes 
parts,  et  communément  il  s'y  trouve  allié  d'argent,  parce  qu'il 
ne  faut  qu'À  pea  près  le  même  degré  de  chaleur  pour  fendre  et 
sublimer  ces  deux  métaux.  Ainn  l'or  et  l'argent  ont  occupé  en 
même  temps  les  fentes  perpendiculaires  de  la  racbe  quaraeute,  et 
ilsy  ont  en  commun  formé  les  mines  primordiales  de  ces  métaux  : 
toutes  les  mines  secondaires  en  ont  successivement  tiré  lenr  ori- 
gine quand  les  eaux  sont  venues  dans  la  suite  attaquer  ces  mines 
l)iiaiitives,  et  en  détacher  les  grains  et  les  parcelles  qu'elles  ont 
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entratnés  et  déposés  daim  le  lit  dea  riviêi-ei  et  dam  lea  terres  adja- 
cente; et  ces  débris  métalliquei,  rapproché*  et  rasiembléi,  ont 
quelquefois  ibrmé  des  agrégat*,  qu'on  reooimoit  être  dea  oun-ages 
de  l'eau,  «oit  par  leur  structure,  soit  par  leur  poaitioQ  dan»  les 
terres  et  les  sable». 

Il  n'y  a  donc  point  de  mines  dont  l'or  scntebsolument  pur;  il 
est  toujours  allié  d'argent  :  mais  cet  alliage  varie  en  difTérentea 
proportions,  suivant  les  différentes  mine*  '  ;  et  dans  la  plupart  il  y 
A  beaucoup  plua  d'argent  que  d'or;  car  comme  la  quantité  de  l'ar- 
gent s'est  trouvée  surpasser  de  beaucoup  celle  de  l'or,  les  alliages 
naturels  résultans  de  leur  mélange  sont  presque  tous  composés 
d'une  bien  plus  grande  quantité  d'argent  que  d'or. 

Ce  métal  mixte  de  première  formation  est,  comme  nous  l'avona 
dit,  engagé  dans  un  roc  quarzeux  auquel  il  est  étroitement  uni; 
iraurTen  tirer,  il  làut  donc  commencer  par  broyer  la  pierre,  en 
laver  la  poudre  pour  en  séparer  les  parties  moins  pesantes  qoe 
celles  du  métal ,  et  achever  cette  séparation  par  le  moyen  du  mei^ 
cure,  qui,  s^amalgamant  avec  le*  particules  métalliques,  laisse  à 
part  le  restant  de  la  matière  pierreuse  :  on  enlève  ensuite  le  mer- 
cure en  donnant  à  cette  masse  amalgamée  un  d^ré  de  cbaleur 
suffisant  pour  le  volatiliser  ;  après  quoi  il  ne  reste  plus  que  la  por- 
tion métallique,  omnposée  d'or  et  d'argent  :  on  sépare  enfin  ce* 
deux  métaux,  autant  qu'il  est  possible,  par  les  opérations  du  dé~ 
jiart,  qui  cependant  ne  laissent  jamais  l'or  parfaitement  pur  ' , 
comme  s'il  étoit  impossible  à  notre  art  de  séparer  en  entier  ce  que 
la  Nature  a  réuni  ;  <ar  de  quelque  manière  que  l'on  procède  à 
cette  séparation  de  l'or  et  de  l'argent,  qui,  dans  la  Nature,  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'une  masse  commune,  ils  restent  toujours 
mêlés  d'une  petite  portion  du  métal  qu'on  tâche  d'en  sé|>arer  ' , 

<  PUdï  p*rl*  JV»  ur  Jd  Cinlea  qui  ne  cnnttBoil  ipi'Dn  Irtntt-tixiènu  d'argent. 
En  iilnuiunl  la  hùt ,  cet  or  leniil  le  plu  pur  qu'on  <At.  iiniii  tnuTl. 

>  Jf  crai*  cïpendint  qu'il  n'Ht  pu  impOMible  de  Ufntti  ibialaaait  l'or  e\ 

9  M.  Cnnin-,  <t>n*  u  Dociotaiit ,  uinre  qnoti  le  dipart  «  hil  pirl'nn-forta , 
il  rente  taojonn nu*  petite  portioa  d'urgent  unie  ■  l'or,  *t  de  mSoieqne  ijiiind  a& 
fiit  ledfpirt  pir  Teno  régale,  il  rate  Uni)Dar>  one  petite  pnrlioo  d'or  mnîek  !'■■■- 
Etnl,  et  il  eUioie  cette  proportioa  depuii  un  dni-CïDtitme  jiuqB^  on  cenl-ein- 
,i..r.litB,e. 

M.  Tillel  Dluene<]n'iIetttrti-.vraiqn'oD  n'obtient  pei  de  l'or  pirTaileBest  par 

par  la  diMolutioo  de  l'or  Gn  dans  t'ein  régate ,  ou  par  du  cJDiBDlatiani  riilércu. 


D.n.iizedby  Google 


424  HISTOIRE  NATURELLE 

de  sorte  que  ni  l'or  ni  l'argeat  ne  sont  jamais  dans  on  état  de  pu* 
relé  absolue. 

Celte  opération  du  départ,  ou  séparation  de  l'or  et  de  l'argent, 
mppoae  d'abord  que  la  masae  d'alliage  ait  ét^  purifiée  par  le 
plomb ,  et  qu'elle  na^n tienne  aucune  autre  matière  métallique, 
sinon  de  l'or  et  de  nagent.  On  peut  y  procéder  de  trois  manière» 
différentes,  en  se  servant  des  substances  qui,  soit  à  chaud,  soit  à 
froid,  n'attaquent  pa«  l'or,  et  peuvent  néanmoins  dissoudre  l'ar- 
gent. 1  *.  L'acide  nitreux  n'attaque  pas  l'or  et  dissout  l'argent  ;  l'or 
reste  donc  seul  après  la  dissolution  de  l'argent,  a*.  L'acide  marin, 
comme  l'acide  nitreux ,  a  la  vertu  de  diswudre  l'argent  sans  atta- 
quer l'or,  et  par  conséquent  la  puissance  de  les  séparer  :  mais  le 
départ  par  l'acide  nitreux  est  plus  complet  et  bien  plus  &dte;  il 
se  ait  par  la  voie  bumide  et  à  l'aide  d'une  trbs-petite  chaleur,  au 
lieu  que  le  départ  par  l'acide  marin,  qu'on  appelle  départ  con- 
centré, ne  peut  se  faire  que  par  une  suite  de  procédés  assez  diffi- 
ciles, 3*.  Le  soufre  a  autsi  la  même  propriété  de  dissoudre  l'argent 
sans  toucher  à  l'or,  mai*  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  la  fusion,  c'est-à- 
dire,  d'une  chaleur  violente;  et  comme  le  soufre  est  très-inflam- 
raable ,  et  qu^  se  briUe  et  se  volatilise  en  grande  partie  en  se  mê- 
lant au  Tuétal  fondu ,  on  préfère  l'antimoine  pour  &ire  cette  espèce 
de  départ  sec,  parce  que  le  soufre  étant  uni  dans  l'antimoine  aux 
portiez  régulinee  de  ce  demi-métal ,  il  résiste  plus  à  l'action  du  fea, 
et  pénètre  le  métal  en  fusion,  dansleqnelilscorifierai^ent  et  laisse 
l'or  au-dessous.  De  ces  trois  agens,  l'adde  nitreux  est  celui  qu'on 
doit  préférer  ',  la  manipulation  des  deux  autres  étant  plus  diffi- 
cile et  la  purification  plus  incomplète  que  par  le  premier. 

On  doit  observer  que  pour  faire  par  l'acide  nitreux  le  départ 
avec  succès,  il  ne  &ut  pas  que  la  quantité  d'or  contenue  dans  l'ar- 
gent soit  de  plus  de  deux  cinquièmes;  car  alors  cet  acide  no  pour- 

I  BTH.  Brandt,  Scbaffer,  Bcrgnuon  et  d'antm,  ijint  iTioej  qu  I*idd* 
nitr«H,  qooiqiH  tib-pnr  »  pauf  oit  diuondr*  uns  cfirUiae  ^vautité  d^vr,  «t  cK 
cff<t  piroiMut  d«ToirintliuTHirli  •Arctédc  l'importml*  ep^nliun  da  dipirt,l(« 
obiniUM  d*  notr*  Acadini*  da  Scloicn  «t  iU  ckai^  de  faire  dct  eip^iienc» 
ï  ta  aajat;  et  ce*  tip^rianeca  oaL  prgutt  que  l'acidi  aitrem  D'aita^n  point 
«a  trit-pea  l'or,  pnuijn'aprta  eu  aTOir  impart  l'argent  ^i  j  itoit  Mit ,  et  dont  on 

dpendaot  ili  ajontist,  dana  le  raj^rt  di  lenn  épmiTei,  ■  ijn'il  De  tautpa* 

■  qoel^a  trti-failila  dtihel.  L'acide  Ditreai  le  plai  psri*  charge  de  qnilquaa 

■  panieulet  d'ar  ;  maia  naiu  pouiau  aainrer  que  lai  circoniUncea  oéccaiairei  k 
■I  la  prodnctioB  da  cet  effet  aant  abaolameot  étraogïca  an  départ  d'ruai  ;  que 
«  i)*B>  ce  dernier ,  lonqu'on  le  pcatiqne  ni*ant  lei  rtgtc»  et  l'anie  nçu ,  il  u 

■  peut  junaiij  «Toûrle  meiii^*  lUtlut  toi  !'«.  ■ 
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roit  dissoudre  lei  pardes  â'argmt,  qni,  dam  ce  ai,  seroient  dé- 
fendues et  trop  courertee  par  celles  de  l'or  pour  être  atUquées  et 
saisies.  S'il  se  trouve  donc  plus  de  deux  cinquièmes  d'or  dans  la 
masse  dont  on  veut  &ire  le  départ ,  on  e«t  obligé  de  la  bire  Ibndre , 
et  d'y  ajouter  autant  d'argent  qu'il  en  feut  pour  qu'il  n'y  ait  en 
eflel  que  deux  cinquièmes  d'or  dans  cette  nouvelle  masse  :  ainsi 
l'on  s'assurera  d'abord  de  cette  proportion,  et  il  me  semble  que  cela 
teroit  &cile  par  la  balance  hydrostatique ,  et  que  ce  moyen  serait 
Inen  plus  sâr  que  la  pierre  de  touche  et  la  aiguilles  alliées  d'or 
et  d'argent  à  diâërentes  doses,  dont  se  «errent  les  essayeurs  poinr 
reconnoitre  cette  quantité  dans  la  masse  de  ces  métaux  alliés.  On 
a  donc  eu  raison  de  proscrire  cette  pratique  dans  les  monnoies  de 
France  '  ;  car  ce  n'est  au  vrai  qu'un  UlMuement  dont  il  ne  peut 
résulter  qu'une  estimation  incertaine,  tandis  que  par  la  diâërente 
pesanteur  spécifique  de  ces  deux  métaux  on  auroit  un  résultat 
précis  de  la  proportion  de  la  quantité  de  chacun  dans  la  masse 
alliée  dont  on  veut  faire  le  départ.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  s'est 
à  peu  près  assuré  de  cette  proportion  ,  et  que  l'or  n'y  est  que  pour 
un  quart  ou  au-<'  »sous,  on  doit  employer  de  l'eau-forte  ou  acide 
nitreux  bien  pur,  c'est-à-dire,  exempt  de  tout  autre  acide,  et 
surtout  du  vitriolique  et  du  marin;  on  verse  cette  eau-forte  sur 
le  métal  réduit  en  grenailles  ou  en  lames  très-minces  :  il  en  &ut' 
un  tiers  de  plus  qu'il  n'y  a  d'argent  dans  l'alliage.  On  aide  la  dis- 
solution par  un  peu  de  chaleur,  et  on  la  rend  complète  en  renou- 
velant deux  ou  trois  fois  l'eau-forte,  qu'on  bit  même  bouillir 
avant  de  la  séparer  de  l'or,  qui  reste  seul  au  fond  du  vaisseau ,  et 
qui  n'a  besoin  que  d'être  l^en  lavé  dans  l'eau  chaude  pour  ache- 
ver de  se  nettoyer  des  petites  parties  de  la  dissolution  d'argent 
atlachées  i  sa  sur&ce;  ellorsqu'on  a  obtenu  l'or,  on  retire  ensuite 
l'argent  de  la  dissolution,  soit  en  le  disant  prédpiter,  soit  en  dis- 
tillant l'eau-iôrte  pour  la  fiiire  servir  une  seconde  fois. 

Taule  masse  dont  on  veut  foire  le  départ  par  cette  voie  ne  doit 
donc  contenir  que  deux  cinquièmes  d'or  au  plus  sur  trois  cin- 
quièmes d'argent;  et,  dans  cet  état,  la  couleur  de  ces  deux  métaux 
alliés  est  presque  aussi  blanclie  que  l'argent  pur;  et  Imn  qu'une 
plus  grande  quantité  de  ce  dernier  métal  nuisît  à  l'efièt  du  départ, 

■  M.  Tillet  m'tait,  ■  es  iDJcI ,  qa''on  m  {lit  point  B»ta  it  touchaux  pou  le 
innil  da  Donnoio  da  Fnnc«;  U  titri  du  «ptcM  a';  MC  toniuté  qtic  pir 
]'0pcnlH»d<rNiûaailm<Upirt.Lci  orMuia  empkimt ,  il  MC  mi,  litoncbanC 
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il  est  an  contraire  d'autant  plui  aisé  à  bire,  que  la  pnqwrltan  êa 
l'arfient  à  l'or  est  plus  grande.  Ce  (l'esl  que  quand  il  y  a  environ 
moitié  d'or  dans  l'alUa^f!,  ijii'od  s'en  speryiit  à  w  coukur,  qtiî 
commence  îi  prendje  un  oeil  de  iaune  foible. 

Pour  reconnoitre  au  jusle  l'aloi  ou  le  titre  de  l'or,  il  faut  donc 
&ire  deux  opérations  :  d'abord  le  purger,  au  moyen  du  plomb, 
de  tout  mélange  étranger,  à  l'exception  de  l'argent,  qui  lui  reste 
uni,  parce  que  te  plomb  ne  les  attaque  ni  l'un  ni  Fautre;  et  en- 
suite il  faut  £iire  le  d^rt  par  h  moyen  de  i'eau-forte.  Ces  opé- 
rations  de  l'euai  et  du  départ,  quoique  bien  connue*  des  chi- 
mistes, dea  monnoyeurs  et  des  orfèvres,  ne  laissent  paa  d'avoir 
leur*  difficultés  pnr  la  grande  précision  qu'elles  exigent,  tant  pour 
le  régime  du  iêu  que  pour  le  tnrail  des  matières,  d'autant  que 
])ar  le  travail  le  mieux  conduit  on  ne  peut  arriver  à  la  séparation 
entiM«  de  ce»  métaux;  car  il  restera  toujours  une  petite  portion 
d'argent  dan*  l'or  le  plus  raffiné,  comme  une  portion  de  |>lamb 
dans  l'argent  le  plus  épuré  '. 

Sbua  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  différent  emploi» 
de  l'or  dans  l«t  arts,  et  de  l'usage  ou  plutôt  de  l'abus  qu'on  en  fait 
par  un  vain  luxe,  pour  faire  briller  nos  vêtemens,  nos  meubles  et 
nos  alertement,  en  donnant  la  couleur  de  l'or  k  tout  ce  qui  n'en 
est  pas,  et  l'air  de  l'opulence  aux  msticrea  les  plus  pauvres  ;  et  cello 
ostentation  se  montre  sous  mille  formes  différentes.  Ce  qu'on  ap- 
pelle or  dt  couUur  n'en  a  que  l'apparence  ;  ce  n'est  qu'un  simple 
vernis  qui  ne  contient  point  d'or,  et  avec  lequel  on  peut  néanmoins 
donner  i  l'argent  et  au  cuivre  la  couleur  jaune  et  brillante  de  ce 
précieux  métal.  Les  garnitures  en  cuivre  de  nos  meubles,  les  bras, 
le*  feux  de  chemiitëc ,  etc. ,  oont  peints  de  oe  vernis  couleur  d'or, 
ainnque  les  cnin  qu'on  appdie  dorée,  ^ajoi  ne  sont  réellement 
qu'étantes  et  peints  ensuite  avec  oe  verni*  doré.  A  la  vérité ,  cette 
fa  usse  dorure  difiiètv  bMuooup  de  la  vraie ,  et  il  est  très-aité  de  les 
distinguer;  mais  on  fiiit  avec  le  cuivre  réduit  en  feuilles  minces 
une  autre  espèce  de  dorure,  qui  pent  oi  imposer  lorqa'<m  la  peint 
avec  OB  même  vernis  couleur  d'or.  I«  vraie  dorure  est  celle  où 

>  J'abwrrfni  ici,  itm  H.  Tillat,  ^'on  ■  tort  da  n«t1>S«  >•  V^^  ^Hitilt 
d'irgnt  qnili  litfaarp  tntratne  toujonn  dani  U  coupclU;  Hr  citltqi»DliU  b^- 
fligia  donne  tien  k  An  rapport!  cOBiUmnaDt  raii¥  Je  U  qDanlitt  jnKa  rl'argent  qs* 

■M«  djiiut  Je  dociBuia  a  tti  trailj  dani  ploùtan  Mtmoirel  miAtit  dao*  eau 
da  l'AeaiUnie  an  Sciancai,  ti  noUDUBcnt  d.oi  n  H^nsife  de  H.  TUkt ,  ijki  » 
iTODradaDiUnlnnadaraDiiéa  1769;  on  yioliilaireinanide  quelle  tonaéqoeice 
il  panmil  Itc*  ^'oD  De  niglieett  pal  b  ptliu  qWBtitc  de  fin  ijae  la  lOupcU* 
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Von  emploie  de  Vor  :  il  but  pour  céU  qu'il  soit  rUdît  en  feuOlei 
trè«-iniiicn  uu  en  poudre  fi>rt  fi»)  et  pour  âorar  toat  métal  il 
aaffitd'eabieniiettojrerla«uriitce,dele&tre  chaaffN-,et  d'y  ap- 
pliquer exactement  «s  feuillet  on  cette  poudre  d'or,  par  la  pre»- 
àon  et  le  frottement  doux  d'une  pierre  hématite ,  qui  le  brillante 
et  k  fait  adhérer.  Quelque  aimple  que  aoit  cette  manîèra  de  dorer, 
il  7  en  a  une  aatro  peut-éUv  encore  plus  fiicile;  c'eat  d'étendre 
anr  le  métal  qu'on  veut  dorer,  nn  amalgame  d'or  et  de  mercure , 
de  le  chauSer  ensuite  aMec  pour  &ire  exhaler  en  ftpeurt  le  mer- 
cure, qui  iaiMe  l'or  nir  le  métal,  qu'il  ne  s'agit  plut  que  de  frotter 
avec  le  bruniasoir  pour  le  rendre  brillant  r  il  y  «  encore  d'autre* 
ntanitrerde  dorer.  Maia  c'eat  peut-être  d^à  trop,  en  liiat<»re  na- 
turelle ,  que  de  donner  )ea  principales  ]»«tiquea  de  nos  arts. 

Maia  nous  Uisserions  impat&ite  cette  histoire  de  l'or,  ai  nous 
ne  rapportiotu  pat  ici  tous  les  renaNgneraens  que  noua  avons  re- 
cueillis sur  les  différens  lieux  oà  se  trouve  ce  métal.  ï[  est ,  comme 
nous  l'avons  dit,  univeraellement  r^ndn,niBia  en  atomes  infi- 
niment petits ,  et  û  n'y  a  que  quelque*  endroit*  particuliOTS  <A  il 
se  préaente  en  particulea  sensiblea  et  tu  masses  asacK  palpaUes 
pour  être  recueillies.  En  parcourant  dans  oette  Tue  les  quatre  pa^ 
"ties  du  monde ,  on  verv^  qu'il  n'y  a  que  peu  de  mmee  d'or  pro- 
prement dites  dans  les  régions  du  Nord ,  quoiqu'il  y  ait  ^uneurs 
niinei  d'argent,  qui  presque  toujours  est  allié  d'une  petite  quan- 
tité d'or.  Il  se  tnmve  aussi  très-peu  de  vraies  mines  d'or  dans  les 
dimats  tempérés  ;  3  y  en  a  seulement  quelques-unes  où  l'on  a  ren- 
contré de  petits  morceaux  de  ce  métal  massif  :  mais,  dans  pres- 
que toutes ,  l'or  n'est  qu'en  petite  quantité  dans  l'argent ,  avec  le- 
quel 3  est  toujoiuv  mêlé.  Les  mines  d'fw  les  plus  riches  sont  dans 
les  pays  les  plus  ci^auds,  et  psrticubërem^itt  dam  ceux  où  les 
hommes  ne  se  sont  pas  anctennement  étabUs  en  société  policée , 
comme  en  Afrique  et  en  Amérique  ;  car  il  est  trèB-[HY>bable  que 
l'or  est  le  premier  métal  dont  on  se  smt  servi  :  plus  remarquable 
par  ton  poids  qu^ucun  autre,  et  plus  fusible  que  le  cuivre  et  le 
fer ,  il  aura  bientôt  été  reconnu ,  fondu,  travaillé.  On  peut  citer 
pour  preuve  les  Péruvîent  et  les  Mexicains ,  dont  les  vases  et  les 
instrum«M  étoïent  d'or,  et  qui  n'en  avoîent  que  peu  de  cuivre  et 
point  du  tout  de  fer,  quoique  ces  métaux  soient  abondant  dans 
leur  psys  :  leurs  arts  n'étoient,  pour  ainsi  dire,  qa'ébaunhés , 
parce  qu'eux-mêmes  éloient  des  hommes  nouveaux,  et  qui  n'é- 
toimtqu'à  d«ni  policés  depuis  cinq  ou  six  sîèdes.  Ainsi,  dans  les 
premiers  temps  de  la  civilisation  de  l'espèce  humaine ,  l'or,  qui, 
de  tous  les  mélanx,  s'est  présenté  le  premier  à  la  surface  de  la  terre. 
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ou  à  de  petites  profondeur* ,  a  été  recueilli ,  employé  et  travaill^^ 
en  sorte  que  dans  les  paya  peuplés  et  civilisés  plus  aDcieiinement 
que  les  autres,  c'est-à-dire,  dons  les  régions  septentrionolea  et 
tempérées,  il  n'est  resté  pour  la  postérité  que  le  petit  exoéduitde 
ce  qui  n'a  pasélécomommé;  au  lieu  que  dons  ces  contrées  méri- 
dionales de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  qui  n'ont  été  peuplées  qus 
lesdemiërea,  etoà  les  horomes  n'ont  jamais  été  policés,  la  quaiy 
tité  de  ce  métal  s'est  trouvée  toute  entière,  et  telle,  pour  ainsi 
dire,  que  la  Nature  l'avoit  produite  et  confiée  à  la  terre  enooro 
vierge.  Llunnine  s'en  avoit  pas  encore  déchiré  les  entraillea,  soit 
aein  étoit  k  peine  ^eiiré,  lorsque  k»  conquérans  du  nouveau 
inonde  en  ont  forcé  les  babitans  k  la  fouiller  dans  toutes  ses  pai>- 
ttespar  des  travaux  immenses  :  les  Espagnols  et  les  Portugais  ont, 
en  moins  d'un  siècle,  plus  tiré  d'or  du  Mexique  et  du  Brésil  que 
les  naturels  du  pays  n'en  avoient  recueilli  depuis  le  premier  temps 
de  leur  population.  La  Chine,  dira-t-on,  semble  nous  ofirir  um 
exemple  contraire  ;  ce  pays  ,  trè»-anciennement  policé,  est  eiia»* 
abondant  en  mines  d'or,  qu'on  dit  être  assea  riches  :  mais  ne  dit- 
on  pas  en  même  temps  avec  plus  de  vérité  que  la  plus  grande  pai^ 
tie  de  l'or  qui  circule  k  la  Chine  vient  des  pays  étrangers  7  Plu- 
sieurs empereora  chinois,  assezBages,aaaea  humains ,  pourépargner 
la  sueur  et  ménager  la  vie  de  leurs  sujets ,  ont  défendu  l'extraction 
des  mines  dans  toute  l'étendue  de  leur  domination  '  :  ces  défenses, 
ont  subsisté  long-temps,  et  n'ont  été  qu'aases  rarement  interrom- 
pues.  Il  se  pourroitdonc  en  effet  qu'il  y  eût  encore  à  U  Chinede*- 
mines  intactes  et  riches ,  comme  dans  les  contrées  heureuses  oà 
les  hommes  n'ont  pas  été  forcés  de  les  fouiller  ;  cor  les  travaux  des 
mines ,  dans  le  nouveau  monde ,  ont  fait  périr ,  en  moins  de  deux 
ou  trois  siècles ,  plusieurs  millions  d'hommes;  et  cette  plaie  énorme 
&ite  à  l'humanité,  loin  de  nous  avoir  procuré  des  richesses  rédl», 
n'a  servi  qu'a  nous  surcharger  d'un  poids  aussi  lourd  qu'inutile. 
Ijb  prix  des  denrées  étant  toujours  proportionnel  à  la  quantité  du 
métal  qui  n'en  est  que  le  signe ,  l'augmentation  de  cette  quantité 
estplutôtunmalqu'unbirai;  vingt  ibis  moins  d'or  et  d'argent  ren- 
droient  le  commerce  vingt  fois  plus  léger,  puisque  tout  signe  en 
grosse  masse,  toute  représentation  en  grand  volume,  est  plus  pénible 
&  transporter,  coûte  plus  à  manier  et  circule  moinsaisément  qu'une 
petite  quantité  qui  représenterait  également  et  auni  bien  lavar 
leur  de  toute  chose.  Avant  la  découverte  du  nouveau  monde  il  j 
avoit  réellement  vingt  fois  moins  d'or  et  d'argent  en  Europe  ; 
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mais  les  denrées  co&loient  vingt  foû  moim.  Qu'avoiu-noiu  donc 
ncquù  avec  ces  millions  de  métal  ?  la  charge  de  lear  poids. 

£t  cette  surcbirge  de  quantité  deviendroit  encore  plus  grande, 
et  peut-être  immense ,  si  la  cupidité  ne  s'oppoaoit  pas  à  elle-même 
des  obstacles,  etn'étoit  arrêtée  pardes  bornes  qu'elle  ne  peut  fran- 
chir. Qndqne  ardente  qu'ait  été  dans  tous  les  temps  U  soif  dé  l'or, 
on  n'a  pas  toujours  ea  les  mêmes  moyens  de  l'étancher  ;  ces  moyens 
ont  même  diminué  d'autant  plus  qu'on  s'en  est  plus  servi  :  par 
exemple,  en  suppOMnt,  comme  nous  le  bisons  id,  qu'avant  bii 
conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  il  n'y  eût  en  Europe  que  U 
TÎngtitme  partie  de  l'or  et  de  l'argent  qui  s'y  trouvent  aujourd'hui, 
fl  est  certain  que  le  profit  de  l'extraction  de  ces  mines  étrangères , 
dans  les  premières  années  pendant  lesquelles  on  a  doublé  cetls 
première  quantité,  a  été  plus  grand  que  le  profit  d'un  pareil 
nombre  d'années  pendant  lesque^es  on  l'a  triplé,  et  encore  biea 
plus  grand  que  celui  des  années  subséquentes.  Le  bénéfice  réel 
a  donc  diminué  en  même  proportion  que  le  nombre  des  années 
^est  augmenté,  en  supposant  éplité  de  produit  dans  chacune; 
et  si  l'on  trouvoit  actuellement  une  mine  assea  riche  pour  ea 
tirer  autant  d'or  qu'il  y  en  avoit  en  Europe  avant  la  décou- 
verte du  nouveau  monde ,  le  |Mt>fit  de  cette  mine  ne  serait  aujoui^ 
d'hui  que  d'un  vingtième,  tandis  qu'alors  il  auroit  été  du  double. 
Ainsi  plus  on  a  fouillé  ces  mines  riches,  et  plus  on  s'est  appauvri  : 
richesse  toujours  fictive  et  pauvreté  réelle  dans  le  premier  comm? 
dans  le  dernier  temps;  masses  d'or  et  d'argent,  signes  lourds, 
tnonnoies  pesantes ,  dont  loin  de  l'augmenter  on  devrait  dimi- 
nuer la  quantité  en  fermant  ces  mines  com  me  autant  de  goufires 
funestes  &  l'humanité ,  d'autant  qu'aujourd'hui  leur  produit  suffît 
il  peine  pour  la  subsistance  des  malheureux  qu'on  y  emplme  ou 
condamne  :  niais  jamais  les  nations  ne  se  oonfiEdéreront  pour  un 
tùen  gén^l  i  fiiire  au  genre  humain ,  et  rien  ici  ne  peut  nous 
Consoler ,  sinon  l'espérance  très-Ibndée  que  dans  quelques  siècles, 
^t  peut-être  {dus  tât,  on  sera  forcé  d'abandonner  ces  ofireux  tra- 
vaux, que  l'or  même,  devenu  trop  commun,  ne  ponm  plus 
payer. 

En  attendant,  nous  sommes  oUigés  de  suivre  le  torrent,  et  je 
manquerais  À  mon  objet,  si  je  ne  &isois  pas  ici  mention  de  tous 
les  lieux  qui  nous  fournissent  ou  peuvent  nous  fournir  ce  métal , 
lequel  ne  deviendra  vil  que  quand  les  hommes  s'anobliront  par 
■des  vues  de  sagesse  dont  nous  sommes  enoore  bien  éloignés.  On 
'Conthiuera  donc  k  chercher  l'or  partout  o&  il  poom  se  trouver, 
sans  bir*  attention  que  lî  la  rechendie  co4te  à  peu  près  autant 
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que  tout  aatro  tnvail,  il  n'y  a  nulle  raiioii  d'y  employer  de* 
homme»  quij  par  la  culture  de  la  terre,  m  procureioient  utw 
Bubaùtance  ausn  aùre,  et  augnieittaroieiit  ea  màme  tempa  la  ri- 
cheae  réell*,  le  vrai  bien  de  toute  wciété,  par  l'aboadanoe  de» 
denràea,  tandii  qna  celle  du  métal  ne  peut  y  produire  que  le  mal 
de  la  diaette  et  d'un  aororott  de  cherté. 

Noua  avons  en  Franoe  ptuuenra  riTiferea  ou  ruiaieanx  qui  char- 
rient de  l'or  «n  paillettea,  qœ  l'on  reoueiUe  dana  leurs  nblea  ;  et 
il  Ven  trouve  auvi  en  paillettei  et  en  poudre  dana  lea  terres  voi- 
ainei  de  leurs  borda.  Les  cbendiMin  de  œt  or,  qu'on  appelle  or- 
paillauTs ,  gagneraient  autant  et  plus  &  tout  autre  métier  ;  car  à 
peine  la  récente  de  oea  paillettes  d'or  va-t-elle  à  vingt-oinq  ou 
trente  soua  par  jour.  Cette  même  recherche,  ou  plutôt  oet  emfdoi 
du  tempa  étoit,  comme  noua  venons  de  le  dire,  vingt  fois  plus 
profitable  du  temps  dea  Romains,  poiaque  l'orpailleur  pouvait 
alors  gagner  vingt  fois  sa  subaiitanœ  :  mais  i  mesure  que  la  quan- 
tité du  métal  s'est  augmentée ,  et  surtout  depuis  U  otmquèle  du 
nouveau  monde ,  le  roéme  travail  des  orpailleurs  a  moina  produit, 
et  produira  toujours  de  moins  en  moins;  en  sorte  que  ce  petit 
métier  déjà  tombé ,  tombera  tout-À-&it,  pour  peu  que  cette  quan- 
tité de  métal  augmente  encore.  L'or  d'Amérique  a  donc  enterré  l'or 
de  France ,  en  diminuant  vingt  fois  sa  valeur  ;  il  a  &it  le  mémo 
tort  k  l'Espagne ,  dont  ka  intérêts  bien  entendus  auraient  exigé 
qu'on  n'eAttiré  des  mines  de  l'Amérique  qu'aulant  d'or  qu'il  en  fat 
loit  pour  fournir  les  colonies ,  et  en  maintenir  la  valeur  numénirgi 
en  Europe,  toujours  sur  le  même  pied  i  peu  près.  JuWCésar  cite 
l'Espagne  et  la  partie  mérîdimiale  des  Ckinles  comme  tris-aboD- 
dantea  en  or  ;  elles  l'étoient  en  eflèt,  et  le  aéraient  encore ,  aï  noua 
n'avions  pas  noUMuémes  changé  cette  abcmdance  en  disette,  et  di- 
minué la  valeur  de  notre  propre  bien  en  recevant  celui  de  l'étnui' 
ger.  L'augmentation  de  toute  quantité  ou  denrée  nécessaire  aux 
besoins  ou  utile  au  service  de  lîomme  est  certainement  un  bien  ; 
mais  l'augmentation  du  métal  qui  n'en  est  que  le  signe ,  ne  peut 
pas  être  un  bien ,  et  ne  fait  que  du  mal ,  puisqu'elle  réduit  h  rien 
la  valeur  de  ce  même  métal  dan*  toutes  les  terres  et  chea  tous 
les  peuples  qui  s'en  sont  laissé  sarcliarger  par  des  importationa 
étrangères. 

Autant  il  seroit  néoessure  de  donnn*  de  l'enoonragement  à  la 
recherche  et  aux  travaux  des  mines  des  matiferea  combustiUes  et 
des  autres  min^ux  n  utiles  aux  arts  et  au  bien  de  la  société,  au- 
tant il  seroit  sage  de  faire  fei-mer  toutes  celles  d'or  et  d'argent ,  et 
de  laisser  ooniommer  peu  à  peu  ces  masses  trop  énonaea  tous  lea- 
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quelles  sont  ëcnsée*  nos  causes,  aaiu  que  noui  en  soyons  plus  riches 
ni  plus  heureux. 

Au  reste,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  dégrader  l'or 
qu'aux  jreux  de  l'homine  sage ,  et  ne  lui  àte  pas  le  haut  rang  qu'il 
tient  dans  la  Nature  ;  il  est  le  pins  parfait  des  métaux ,  la  première 
substance  mtre  toutes  tes  substances  terresti'es,  et  il  mérite  à  tous 
«^nrds  Fattention  du  philosophe  naturaliste  :  c'est  dans  cette  Tue 
nue  nous  recueiLei-ons  ici  les  &its  relatifs  k  la  recherche  de  ce 
métal ,  et  que  nous  ferons  l'énumération  des  diETérens  lieux  où  il 
se  trouve. 

En  France,  le  Rhin,  le  Hh^e,  l'Arve ,  le  Doubs,  la  Cjze ,  le  Gar- 
don,  l'Arriège ,  la  Garonne ,  le  Salât,  charrient  des  paillettes  et  des 
grains  d'or  qu'on  Irouvedsns  leurs  sables,  surtout  aux  angles  ren- 
trtRsde  ce»  rivières.  Ces  paillettes  ont  souvent  L'urs bords  arrondis 
on  repliés;  et  c'est  par-là  qu'on  les  distijigue  encore  plus  aisément 
que  par  le  poids,  de»  paillettes  de  mica,  qui  quelquefois  sont  de 
la  mime  «ooleur,  et  ont  même  plus  de  brillant  que  celles  d'or.  On 
trouve  aussi  d'aases  gros  grains  d'or  dans  le»  rigoles  formées  par  les 
eaux  pluviaieS]  dans  les  terrains  montagneux  de  Fériés  et  de  Bé- 
nagues.  Ona  vu  de  ces  grains, dit  H.  Guettard,qui  pesoientans 
demi-cnce  :  ces  grains  et  paillettes  d'or  sont  accompagnés  d'un 
•aUe  ferrugineux.  Il  ajoute  que  dès  qu'on  s'éloigne  de  ces  m<Hi- 
lagnea  seulrânent  de  cinq  ou  six  lieues ,  on  ne  trouve  plus  de  grains 
d'or,  mais  (mkment  des  paillettes  très-  minces.  Cet  académicieo 
&it  encore  mention  de  l'or  en  paillettes  qu'on  a  trouvé  en  I^n- 
guedoc  et  dans  le  pays  de  Foix.  M.  de  Gcnsanne  dit  aussi  qu'il  y 
en  s  dans  plusieurs  rivières  des  diocèses  d'Usés  et  de  Montpellier  : 
ces  grains  et  paillettes  d'or  qui  se  trouvent  dans  les  rivières  et 
lerrea  adjacentes,  vÎNBnenI,  comme  )e  l'ai  dit,  des  mines  renfer- 
tuées  dans  les  montagnes  voisines;  mais  on  ne  connolt  actuelle- 
ment qu'un  très-petit  nombre  de  ces  mines  en  montagnes  '.  0  y 
en  a  une  dans  les  Vo^ea ,  prés  de  Steingisben ,  où  l'on  a  trouvé 
des  feuilles  d'or  vierge  d'un  haut  titre,  dans  un  ipath  fort  blanc; 
une  autre  à  Saint-Harcel-lè»\lu«sé  en  Franche-Comté,  que  l'ébou-' 
lement  des  terres  n'a  pas  permis  de  suivre.  Les  Romains  ont  tra- 
vaillé des  mines  d'or  à  la  montagne  d'Orel  en  Dauphiné  ;  et  l'on 
cotiaoit  encore  aujourd'hui  luie  mine  d'ai^ent  tenant  or  à  l'Her- 
mitage,  au-dessus  de  Tain,  et  dans  les  montagnes  du  Pontel  en 
Dauphiné.  Oa  en  a  aussi  reconnu  à  Banjoux  en  Provence  ;  à  Lon- 

'  Lepiji  Av  TtrbttUsfli,  <{iw  qtifllqiie»-vni  ^Hnt  #tTale  terri t«ir«  âe  Tarbai 
^(tKra  celui  da  D»,  produiMii  Hlrtfaii  di  l'ai,  iuÏTUit  1<  Uoioifiitj*  da 
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dat,  à  Rivière  et  à  la  montagne  d'Argentière,  tlaiM  le  comté  de 
Foix  ;  dan»  le  Bigorre,  en  Liraosin,  en  Auvergne,  et  même  en  Nor- 
mandie et  dam  l'Ile  de  France.  Toutes  ces  mines  et  pluMeur»  autre» 
étoient  autrefoU  bien  oonauea  et  même  exploitées  :  mais  l'augmen- 
tation de  la  quantité  du  métal  venu  de  l'étranger  a  fait  aban- 
donner le  travail  de  ces  mines,  dont  le  produit  n'aoroit  pu  payer 
la  dépense ,  tandis  que,  anciennement,  œ  même  travail  étoit  très- 
profilable. 

En  Hongrie,  il  y  a  plusieurs  mines  d'or  dont  on  tireroit  un 
grand  produit ,  si  ce  métal  n'était  pas  devenu  si  commun,  la  plu- 
part de  ces  mines  sont  travaillées  depuis  long-tempa ,  surtout  dans 
les  montagnes  de  Cremnitz  et  de  SchemniU,  où  l'on  trouve  en- 
core de  lemps  en  temps  quelques  nouveaux  filons  :  il  y  en  avoit 
sept  en  exploitation  dans  le  temp  d'Alphonse  Barba,  qui  dit  que 
la  plu»  riche  étoit  celle  de  Cremnitz;  eUe  est  d'une  grande  éten- 
due, et  l'on  assure  qu'on  y  travaille  depuis  plus  de  miUe  ans;  on 
l'a  fouillée  dan»  plusieurs  endroit»  à  plus  de  cent  soixante  brasse» 
de  profondeur.  Il  y  a  aussi  des  mine»  d'or  en  TranâlTanie,  dans 
lesquelles  on  a  trouvé  de  l'or  vierge.  Raaczynski  parle  des  mines 
des  monta  Krapacks,  et  entre  autres  d'une  veine  fort  riche  dont 
l'or  est  en  poudre.  En  Suède ,  on  a  découvert  quelques  minesd'or; 
mais  le  minerai  n'a  rendu  que  la  trente-deuxième  partie  d'une 
once  par  quintal.  Enfin  on  a  aussi  reconnu  de  ï'or  en  Suî»Be,dBn* 
plusieurs  endroits  de  la  Valteline,et  particulièrement  dans  la  mon- 
tagne de  rOro,  qui  en  a  tiré  son  nom,  L'on  en  trouve  aussi  dans 
le  canton  dlJnderwald.  Plusieurs  rivières  dans  le»  Alpes  en  rou- 
lent des  paillettes  ;  le  Rhin  dans  le  pays  des  Grisons ,  la  Reuss,  l'Aar 
et  plusieurs  autres,  aux  cantons  de  Luceme,  de  Stdeure ,  etc.  Le 
Tage  et  quelques  autres  fleuves  d'Espagne  ont  été  célébrés  par  les 
anciens,  ^  cause  de  l'or  qu'ils  roulent  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que 
toutes  ces  paillettes  et  grains  d'or  que  l'on  trouve  dans  le»  eaux 
qui  découlent  des  Alpes ,  dea  Pyrénées  et  des  montagne»  intermé- 
diaires ,  ne  proviennent  des  mines  primitives  renfermées  dans  ces 
montagne»,  et  que  si  l'on  pouvoit  suivre  ce»  courans  d'eau  diar- 
gés  d'or  jusqu'à  leur  source ,  on  ne  sei'oit  pas  éloigné  du  lieu  qui 
les  recèle  :  mais,  je  le  répète,  ces  travaux  seraient  maintenant 
très-inutiles,  et  leur  produit  bien  superfia.  J'observerai  seule- 
ment, d'après  l'exposition  qui  vient  d'être  &ite,  que  les  rivière* 
auriiïres  sont  plus  souvent  situées  au  couchant  qu'au  levant  de* 
montagnes.  La  France,  qui  est  à  l'ouest  dea  Alpes,  a  beaucoup 
plus  de  cet  or  de  trans|)ort  que  l'Italie  et  l'Allemagne,  qui  sont 
siluées  à  l'est  Nous  verrons,  par  l'examen  des  autres  régions  oà 
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Fou  ranieille  l'or  en  paillettet,  ai  cette  obtemtion  doit  être  pré~ 
sentée  comme  ud  fait  génénl. 

La  plupart  de»  peuples  de  l'Aiie  ont  aaciennement  tiré  de  l'or 
du  sein  de  la  terre,  «oit  dans  lea  montagne*  qui  produiaent  ce  mé- 
tal, soit'dan*  les  rinèrna  qui  en  charrienl  les  débris.  Il  ^enaunv 
mine  en  Turquie,  à  peu  de  distance  du  chemin  de  Salonique  à 
CoBslanlinople,  qui,  du  temps  du  roya^ur  Paul  Lucai ,  étoit  en 
pleine  exptoiution,  et  affermée  par  le  grand  -  aei^eur.  Llle  de 
Tfiassvt,  anjourdliui  Tcuio,  dans  l'Archipel , était  célètn«  chei  lea 
«ncienifàcausedesM  riches  mines  d'or:  Hérodote  en  parie,  et  dit 
ai»  qu'il  y  BToit  beaucoup  d'or  dans  les  montagnes  de  la  Thracc, 
dont  l'une  «'éboula  par  la  sape  des  grands  travaux  qn'on  j  avoit 
faîla  pouf  en  tirer  œ  métal.  Ces  mines  de  l'île  de  Tasso  sont  actuel- 
lement atandonnées;  mais  ii  y  en  a  une  dans  le  milteo  de  l'ile 
de  Chypre,  près  de  la  villa  de  Nicosie,  d'oà  l'on  tire  Picote  beau- 
coup d'or. 

Dans  la  Mingrélie ,  ii  six  journées  de  Teflis ,  il  y  a  des  mines  d'or 
et  d'ai^ent;  on  m  trouve  aussi  dans  la  Perse,  auxquelles  il  puvit 
qu'on  a  travaillé  anciennement:raais  on  lésa  abandonnées^comine 
en  Europe ,  pan:e  que  la  dépense  exoédoit  le  produit  ;  et  au^our- 
dliuî  tout  l'or  et  l'argent  de  Perse  vient  des  pays  élraogera. 

I«s  montagnes  qui  séparent  k  Mogol  de  la  Tarlarie,  sont  riches 
en  mines  d'or  et  d'argent  :  les  habitana  de  la  Buckarie  recueillent 
ces  métaux  dans  le  sable  des  torrens  qui  tombent  de  ces  montagne. 
Dana  le  Thîbet,an-deUduro]rsume  de  Cachemire,  il  y  a  trois  mon- 
tagnes dontl'une  produit  del'or, la  seco«dedesgrenats,eLlaboisième 
du  lapis:  il  y  a  aussi  de  l'or  au  royaume  de  Tipra  et  dans  plusieurs 
rivières  de  la  dépendance  du  Grand-Lama ,  et  la  plus  grande  partie 
de  cet  oreet  transportée  k  la  Chine.  On  a  reconnu  des  mines  d'or 
et  d'argent  dans  le  pays  d'Azem  ,  sut  les  frontières  du  Mogol.  Le 
royaume  de  Siam  est  l'un  de*  pays  du  monde  ok  l'or  paroit  le 
plus  commun:  mais  nous  n'avons  aiicune  notice  sur  les  mines  de 
cette  contrée.  Lu  partie  de  l'Asie  où  l'on  trouve  le  plus  d'or  cat 
rde  de  Sumatra  :  les  habilans  d'Achem  en  recueillent  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  dans  les  nvines  creusées  par  les  eaux;  cet 
or  est  en  petits  morceaux ,  et  passe  pour  élre  très-pur.  D'autres 
voyageurs  disent  au  contraire  que  cet  or  d'Achem  est  de  trèa-bea 
niai,  même  |di»  bas  que  celui  de  la  Chine;  ils  ajoutent  qu'il  se 
trouveàrouestousud-OUBst  derile,et  quequasdlesHoUandois 
vont  y  chercher  le  poivre,  les  paysans  leur  en  apportent  une  bonne 
(quantité  :  d'autres  mines  d'or  dans  la  même  Ue  se  trouvent  dans' 
les  environs  de  la  ville  deTikon;  mais  aucun  voyageur  n'adonné 
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cl'auuî  tMnsrenseignenieiij  sur  ces  mines  que  M.  Heiman  GHiom', 
qui  a  fait  sur  celn,  comme  sur  plusieurs  autres  sujets  dliiatoir* 
naturelle,  de  Irès-bonnes  obserialions. 

L'île  de  Célébes  ou  de  Macassar  produit  aussi  de  IW,  que  l'un 
lire  du  sable  des  rivières.  Il  en  est  de  m^me  de  l'ile  de  Boroéo;  e[ 
dans  les  montagnes  de  l'île  de  Timor  il  se  trouve  de  l'or  lrè»-pur.  11 
y  a  aussi  quelques  mines  d'or  et  d'argent  aux  Maldives,  à  Ceylan, 
el  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes  jusqu'aux  Iles 
Philippines ,  d'oii  les  Espagnols  en  ont  tiré  une  quantité  usez 
«onsidérable. 

Dans  la  partie  méridionale  du  continent  de  l'Asie,  on  trouve, 
comme  dans  les  Sle«,  de  Irès-ricbea  mines  d'or,  à  Camboie,  à  la 
Cochinchine,  aaTunquin,  k  la  Chine,  où  plusieurs  rivières  en 
'cliarrient:mBis,  selon  les  voyageurs,  cet  or  de  la  Chine  est  d'asaes 
bits  aloi  ;  ils  assurent  que  les  Chinois  apportent  a  Manille  de  l'or 
qui  est  très- blanc,  très-mou,  et  qu'il  faut  allier  avec  un  cinquième 
■de  cuivre  rouge  pour  lui  donner  la  couleur  et  la  consistance  né- 
cessaires dans  les  arts.  Les  îles  du  Japon  et  celle  de  Formose  sont 
^ut-être  encore  plus  riches  en  mines  d'or  que  la  Chine.  Enfin 
l'on  trouve  de  l'or  jusqu'en  Sibérie;  en  sorte  que  ce  métal,  quoique 
plus  abondant  dan*  les  contrées  méridionales  de  l'Asie,  ne  laisse 
pas!de  se  trouver  aussi  dans  les  régions  de  cette  grande  partie  du 
moiide. 

Les  terres  de  l'Afrique  sont  plus  intactes  et  par  conséquent  plus 
riches"en<)r  que  celles  de  l'Asie.  Ijcs  Africains  en. général,  beau- 
«oup  moins  civilisés  que  les  Asiatiques,  le  sont  rarement  donné 
la  peine  de  fouiller  la  terre  à  de  grandes  profondeurs;  et  quel- 
que abondantes  que  soient  les  mines  d'oi'  dans  leurs  montagnes,  ils 
se  sont  contentés  d'en  recueillir  les  débris  dans  les  vallées  adja- 
iientes,  qui  étoient  et  même  sont  encore  très-richement  pourvues 
de  ce  métal.  Dès  l'année  i44a  ,  les  Maures,  voisins  du  cap  Bajador, 
offrirent  de  la  poudre  d'or  aux  Portu^is,  et  c'éloit  la  première 
fois  que  les  Européens  eussent  vu  de  l'or  en  Afrique.  Ia  recherche 
de  ce  métal  suivit  de  près  ces  offres;  caren  i46i  on  fit  commerce 
de  l'or  (U  la  Mina  (  or  de  la  mine  ) ,  au  dnquiènie  degré  de  lati- 
tude nord,  sur  cette  même  côte  qu'on  a  depuis  nommée  la  cStm 
d'Qr.  Il  y  avoit  néanmoins  de  l'or  dans  les  parties  de  l'Afrique 
anciennement  connues,  et  dans  celles  qui  avoient  été  découvertes 
long-temps  avant  le  cap  Bajador  :  mais  il  y  a  toute  apparence 
que  les  mines  n'en  avoientpas  été  fouillées,  ni  même  reconnues; 
car  le  voyageur  ftoberts  est  le  premier  qui  ait  indiqué  de»  mines 
d'or  dans  les  iles  du  oap  Vert.  La  câte  d'Or  est  eaoone  aujourd'hui 
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Tune  des  parties  de  TAfrique  qui  produit  la  plas  grande  quantité 
de  ce  métal:  la  rtrière  d'Aum  en  charrie  des  paillettes  et  des  grains 
<)u'elle  dépose  dans  le  sable  en  assee  grande  quantité  pour  que  les 
Nègres  prennent  h  peine  de  plonger  et  de  tirer  ce  sable  du  fond 
de  l'eau.  On  recueille  aussi  beaucoup  d'or  par  le  larsge  dans  les 
terres  du  royaume  de  Kanon,  à  l'est  et  au  nord-est  de  Galam, 
où  il  se  trouve  presque  à  la  surfiice  du  terrain.  Il  y  en  a  auasi  dans' 
le  royHume  de  Tombal,  unsi  qu'à  Gago  et  k  Zamfiira.  D  y  en  a 
de  même  dans  plusieurs  endroits  de  la  Guinée ,  et  dans  les  terres 
voisines  de  la  rivière  de  Gambra ,  ainsi  qu'à  la  côte  des  Dents. 
11  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  mines  d'or  dans  le  royaume 
de  Butna ,  qui  «'étend  de^iis  les  montagnes  de  k  Lune  jusqu'à  la 
rivière  de  Maguika,  et  un  plus  grand  nombre  encore  dans  le 
royaume  de  Bambuk. 

Tavemier  bit  mention  d'un  morceau  d'or  naturel,  ramifié  en 
forme  d'arbrisseau ,  qui  seroit  le  plus  beau  morceau  qu'on  ait  )a~ 
mais  TU  dan»  ce  genre,  si  son  récit  n'est  pas  exagéré.  Fyrard  dit 
aussi  avoir  tu  une  branche  d'or  massif  et  pur,  longue  d'une 
coudée ,  et  branchue  comme  du  corail ,  qui  aroit  été  trouvée  dons 
la  rivière  deCauesme  ou  Couama ,  autrement  appelée  rivière  noirs, 
à  Sofala .  Dans  l'Abyasinie ,  la  province  de  Goyâme  est  celle  où  se 
trouvent  les  plus  riches  mines  d'or.  On  porte  ce  métal,  tel  qu'on 
le  tire  delà  mine,  à  Gondar,  capitale  du  royaume,  et  on  l'y  Iravaill* 
pour  le  purifier  et  le  ibndre  en  lingots.  Il  se  trouve  aussi  en  Ethio- 
pie, près  d^elem,  de  l'or  diss^iné  dans  les  premières  couches 
de  la  terre,  elcetoresttrèi-fin.Maia  la  contrée  de  TAfrique  la  pim 
riche,  ou  du  moins  la  plus  anciennement  célèbre  par  son  or,  est 
celle  de  Sofala  et  du  Mtmoniotapa.  On  croit,  dit  Marmol,  que  le 
pays  d^phir,  d'où  Salomon  tiroit  l'or  pour  orner  son  temple, 
est  le  pajrs  même  de  So&la.  Cette  conjecture  seroit  un  peu  mieux 
fondée  en  la  faisant  tomber  sur  la  province  du  Monomotapa  qui 
porte  encore  actuellement  Je  nom  A'Opkur  ou  Ofur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  abondanoe  d'or  à  So&la  et  dans  le  pays  d'Ofur  au 
Monomotapa  ne  paroît  pas  encore  avoir  diminué,  quoiqu'il  y  ait 
toute  apparence  que  de  temps  immémorial  la  plus  grande  partie 
.de  l'or  qui  circuloit  dans  les  provinces  orientales  de  l'Afrique,  et 
.même  en  Arabie ,  venait  de  ce  pay«  de  Sobla.  I«s  principoles 
raines  sont  situées  dans  Jes  montagnes,  k  cinquante  lieues  et  plus 
Ae  dislance  de  la  ville  de  Sofola  :  les  eaux  qui  découlent  de  ces 
jnoDtagnes  entraînent  une  infinité  de  paillettes  d'or  et  de  grains 
dsses  gros.  Ce  métal  est  de  même  très-oommun  à  Mozambique, 
fafin  l'île  de  9|Udagnscar  participe  aussi  aux  riclieases  du  conti' 
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nent  voisin  :  leuiemetal  il  partdt  que  l'or  de  cette  tle  est  d'anes  bas 
t)Ioi,  et  qu'il  est  mêlé  de  quelques  matière»  qui  le  rendent  blauo 
et  lui  donnent  de  la  mollesse  et  plus  de  fusibilité. 

L'on  doit  voir  assese  évidemment,  par  cette  énumération  da 
toutes  les  terres  qui  ont  produit  et  produisent  encore  de  l'or,  ùnt 
en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  cximbien  peu  nous  éloit  né- 
(-esttire  celui  du  nouveau  monde;  il  n'a  servi  qu'à  rOidre  presque 
nulle  la  valeur  du  nôtre;  il  n'a  mftnie  augmenté  que  pendant  un 
temps  tuex  court  la  richesse  de  ceux  qui  le  faisoient  extraire  pour 
r.ous  l'apporter.  Ces  mines  ont  englouti  les  nations  amàïcaines  et 
dépeuplé  l'Europe.  Quelle  diffi^nee  pour  la  Nature  et  pour  lliu- 
manité,  si  les  myriades  de  malheureux  qui  ont  péri  dans  ce> 
fouilles  profondesdes  entrailles  de  h  terre,  eussent  employé  leurs 
bras  à  la  culture  de  sa  sur&ce  !  ils  auroîent  changé  l'aspect  brut  et 
Muvage  de  leurs  terres  informes  en  guérets  réguliers,  en  riantes 
campagnes ,  aussi  fécondes  qu'elles  étoient  stériles  et  qu'elles  le  son  t 
encore  :  mais  les  conquémns  ont-ils  jamais  entendu  la  voix  de  la 
sagesse ,  ni  même  le  cri  de  la  pitié  !  leurs  seules  vues  sont  la  dé- 
prédation et  la  destruction;  ils  se  permettent  tous  ka  excès  du  ttui 
contre  lefoible;  la  mesure  de  leur  gloire  est  celle  de  leurs  crimes, 
et  leur  triomphe  l'opprobre  de  la  vertu.  En  dépeuplant  ce  nou- 
veau monde ,  ils  l'ont  défiguré  et  presque  .anéanti  ;  les  victimes 
sans  nombre  qu'ils  ont  immolées  A  leur  cupidité  mal  entendue, 
auront  toujours  des  voix  qui  réclameront  à  jamais  contre  leur 
cruauté  :  tout  l'or  qu'on  a  tiré  de  l'Amérique  pèse  peut-être  moins 
que  le  sang  humain  qu'on  y  a  répandu. 

Comme  cette  terre  étoit  de  toutes  U  plus  nouvelle,  la  plus  in- 
tacte et  la  plus  récemment  peuplée,  elle  brilloit  encore,  il  y  a 
trois  siècles,  de  tout  l'or  et  l'argent  que  la  Nature  y  avoit  versés 
avec  profusion  :  les  naturels  n'en  avoient  ramassé  que  poor  leur 
commodité;  et  non  par  besoin  ni  par  cupidité,  ils  en  avoient  Eiit 
des  instrumens ,  des  vases,  des  omemNis,  et  non  pas  des  m<»u>oies 
ou  des  signes  de  richesse  exdusib  :  ils  en  ertimoient  la  valeur  par 
l'usage,  et  auroient  ^^iSéré  notre  fer,  s'ils  eussent  en  l'art  de  l'em- 
ployer. Quelle  dut  être  leur  surprise  lorsqu'ils  virent  des  hommes 
lacrifier  la  vie  de  tant  d'autres  hommes,  et  quelquefois  la  leur 
propre,  à  la  recherche  de  cet  «m:  qne  souvent  ils  dédaignoient  de 
mettre  en  œuvre!  Les  Péntviens  rachettrent  leur  roi,  que  cepen- 
dant on  ne  leur  rendit  pu,  pour  plusieurs  milliers  pesant  d'or: 
les  Mexicains  en  avaient  bit  à  peu  prbs  autant ,  et  furent  trtnnpês 
de  même;  et  pour  couvrir  l'horreur  de  ces  violations,  on  plutôt 
|)our  étouffer  les  germes  d'une  vengeance  élerndlc,  on  finit  far 
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«Tterminer  preH{a«  en  entier  ce»  malheuremes  tintions;  car  k 
|)Hoe  reste-t-îl  U  niillième  partie  des  anciens  peuples  auxquels 
nppaFtenoient  ces  terres ,  sur  leaqaellea  leurs  descendans,  en  très- 
|ietit  nombre,  languissent  dans  l'tsclavage,  ou  mtnent  une  vie  fii- 
gitive.  Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  préféré  de  partagor  avec  eux 
ces  terres  qui  &iaoient  leur  domaine?  pourquoi  ne  leur  en  cède- 
roit-on  pas  quelque  portion  aujoardliuit  puisqu'elles  sont  si 
vastes  et  plus  d'aux  tron  quarts  incultes,  d'autant  qu'on  n'a  plus 
'  rien  à  redouter  de  leur  nombre  ?  Vaines  reprt^sentatîons ,  Mlas  ! 
eu  fiiveur  de  l'humanité  !  le  philosophe  pourra  les  approuver  - 
mais  les  hommes  puissans  daigneront-ils  les  entendre? 

laissons  donc  cette  morale  affligeante,  à  hqueDe  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  revenir  k  la  vue  du  triste  spectacle  que  noos  pré- 
sentent les  travans  des  mines  en  Amérique  :  je  n'en  dois  pas  moins 
indiquer  ici  les  lieux  où  elles  se  trouvent,  comme  je  l'ai  fait  pour 
les  autres  parties  du  monde;  et ,  à  commencer  par  l'tle  de  Saint- 
Dcnnîngue,  nous  trouveront  qu'il  y  ■  des  mines  d'or  dsns  uno 
montagne  près  de  la  ville  de  ^nl-Iago^vallero,  et  que  les  eaux 
qui  en  descendent  entraînait  et  déposent  de  gros  grains  d'or; 
qu'il  y  en  «  de  mime  dans  l'Ile  de  Cuba,  et  dans  celle  de  Sainte- 
Marie,  dont  ka  minea  ont  été  décourerlea  au  commencement 
dfti  siècle  dernier.  Les  Espagnols  ont  anlnfois  employé  un  grand 
nombre  d'esclaves  au  travail  de  ces  mines  ;  outre  l'or  que  l'on  ti- 
roit  du  sable,  il  s'en  trouvoit  souvent  d'assea  gros  morceaux, 
eomme  enchâssés  naturellement  dans  les  rochers.  Llle  de  la  Tri- 
nilé  a  aussi  des  mines  et  des  rivières  qui  Iburnissent  de  l'or. 

Dans  le  continent,  à  commencer  par  l'isthme  de  Panama ,  lea. 
minea  d'or  se  trouvent  en  grand  nombre  ;  celles  du  Darien  sont 
les  plus  riches,  et  fournissent  plus  que  celles  deVenigua  et  de 
I^nama.  Indépendamment  du  produit  des  mines  en  montagnes, 
les  rivières  de  œt  isthme  donnent  aussi  beaucoup  d'or  en  grains, 
en  paiHetlea  et  en  poudre,  cotiinairement  mêlé  d'un  sable  ferru- 
gineux qu'on  en  sépare  avec  l'aimant.  Mais  c'est  an  Mexique  oh 
YoT  s'est  trouvé  répandu  avec  le  plus  de  profusion.  L'une  des 
muMsles  pins  &meuses  est  celle  de  Messquital,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ia  pierre  de  cette  mine,  dit  M.  Bowles ,  est  on  qiiarz 
blanc  mSlé  en  moindre  quantité  avec  un  quar«  couleur  de  boi» 
ou  de  corne,  qui  &it  feu  contre  l'acier  :  on  y  voit  quelques  petites 
taches  vertes,  lesquelles  ne  sont  que  des  cristaux  qui  ressemblent 
aux  émeraades  en  groupes,  et  dont  l'intérieur  contient  de  petits 
grains  d'or.  Presque  toutes  les  autres  provinces  du  Mexique  on* 
«osai  4^  mines  d'or,  ou  des  mines  d'argent  plus  en  moins  mclé 
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â'or.Selon  le  mêmeM.  fiowles,celIede  Mezquital,quoiqaela  Dieit 
leure,  ne  donne  au  quinlu)  que  trente  onces  d'argent  et  Tingt- 
deux  grain.i  d'or  et  demi.  Maia  il  y  a  apparence  qu'il  a  été  mal 
informé  >ur  la  nature  et  le  produit  de  cette  mine;  car  ai  elle  ne 
tenoit  en  effet  que  vingt-deux  grains  d'or  et  demi  sur  trente  onces 
d'argent  par  quintal ,  ce  qui  ne  feroit  pas  six  grains  d'or  par  marc 
d'argent,  on  n'en  feroit  pas  le  départ  k  la  monnoie  de  Mexico, 
puinqu'îl  est  réglé  par  les  ordonnances  qu'on  ne  aéparera  que  l'ar- 
gent tenant  par  marc  vingt-sept  grains  d'or  et  au-dessus,  et  qu'au- 
trefois il  làlloit  trente  grains  pour  qu'on  en  fît  le  départ;  ce  qui 
est,  comme  l'on  voit,  une  Irës-petile  quantité  d'or  ni  comparaison 
de  celle  de  l'argent  ;  et  cet  argent  du  Mexique,  restant  toujours 
mêlé  d'un  peu  d'or,  même  après  les  opérations  du  départ ,  est  plus 
estimé  que  celui  du  Pérou,  surtout  plus  que  cduî  des  mines  de 
Sainte-Pécaque,  que  l'on  transporte  à  Compostelle. 

Les  relateurs  s'accordent  à  dire  que  la  province  de  Carlliagène 
.fbumissoit  autrefois  beaucoup  d'or,  et  l'on  y  voit  enctu-e  des  fouilles 
«t  des  travaux  très-anciens;  mais  ils  sont  actuellement  abandon- 
nés. C'est  au  Pérou  que  le  travail  de  ces  mines  est  aujourd'hui  en 
pleine  exploitation.  Frézter  remarque  seulement  que  les  mine* 
d'or  scmt  assez  rares  dans  la  partie  méridionale  de  œ  royaume, 
mais  que  la  i>rov)nce  de  Popayan  en  est  remplie,  et  que  l'ardeur 
pour  les  exploiter  semble  être  toujours  la  même.  M.  dlJlloa  dit  que 
chaque  jour  on  y  découvre  de  nouvelles  mines  qu'on  s'empreasede 
mettre  en  valeur,  et  nous  ne  pouvons  mieux  &ire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  que  ce  savant  naturaliste  péruvien  a  écrit  sur  lea  mine* 
de  son  pays.  «  lies  partidos  ou  districts  de  Celi,  de  Biiga,  d'uil- 
a  magoM-tt  de  Barbocooê,  sont,  dit-il,  les  plus  abondans  en 
«  métal ,  avec  l'avantage  que  l'or  y  est  très-pur,  et  qu'on  n'a  pas 
«  besoin  d'y  employer  le  mercure  pour  le  séparer  des  parties 
(I  étrangères.  Les  mineurs  appellent  minas  dé  caxa  celles  oCt  le 
A  minéral  est  renfermé  entre  des  ferres.  Celles  de  Popayan  ne 
«  sont  pas  dans  cet  ordre;  car  l'or  s'y  trouve  répandu  dans  les 

«  terres  et  les  sables Dans  le  bailliage  de  CAoco,  outre  les  mines 

«  qui  se  traitent  au  lavoir,  il  s'en  trouve  quelques-unes  où  le 
«  minerai  est  enveloppé  d'autres  matières  métalliques  et  de  sucs 
«  bitumineux  dont  on  ne  peut  le  séparer  qu'au  moyen  du  mer- 
«  cure.  Ija  plaline  est  un  autre  obstacle  qui  oblige  qudquefoi, 
<t  d'abandonner  les  mines  :  on  dojine  ce  nom  à  une  pierre  si 
B  dure,  que,  ne  pouvant  la  briser  sur  une  enclume  d'acier  ni  la 
«  réduire  par  calciriation,  on  ne  peut  tirer  le  minerai  qu'elle 
K  renferme  qu'avec  un  travail  et  des  frais  extraordinaires.  Entre 
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«  hmtea  ces  mines,  il  y  en  apItuieursoùVorest  «n^Iëd'un  iojn- 
«  iao  auwi  fin  que  celui  de  l'Orient,  arec  la  propriété  singulièrti 
c  de  ne  ianutis  enj;endrer  de  vert-de-gria  et  de  résister  aux  acides. 

«  Dans  le  bailliage  de  Zaruma  au  Pérou ,  l'or  des  mines  est  de- 
H  si  bas  aloi,  qu'il  n'est  quelquefois  qu'à  dix-huit  et  même  à  seiii^ 
u  ksjvts  ;  niais  cette  mauvaise  qua5té  est  réparée  par  Talion- 

a  danœ Le  gouvernement  de  Jaën  de  Bracamoro»  a  des 

<i  mines  de  la  même  espèce,  qui  i^ndoient  beaucoup  il  y  a  un 

«  siècle Autrefois  il  y  avoit  quantité  de  mines  d'or  ouvertes 

«  dans  la  province  de  Quito,  et  plus  encore  de  mines  d'at^nt... 
a  On  a  l'ecueilli  des  grains  d'or  dans  les  ruisseaux  qui  tirent  leur 
«  source  de  la  montagne  de  PitckincTia;  mais  rien  ne  marque 

n  qu'on  y  ait  ouvert  des  mines lie  pays  de  Pattactanga, 

«  dans  la  juridiction  de  Riobamba,  est  si  rempli  de  minea ,  qu'etr 
I'  l';43  un  habitant  de  cette  ville  avoit  bit  enregistrer  pour  soir 
t(  seul  compte  dix-huit  veines  d'or  et  d'argent,  toutes  riches  et 
(I  de  bon  aloi.  L'une  de  ces  mines  d'argent  rendoit  quatre-vingts 
«  marcs  par  cinquante  quintaux  de  minerai,  tandis  qu'elles  passent 

(i  pour  riches  quand  elles  en  donnent  huit  à  dix  marcs Il  y  a 

«  aussi  des  mines  d'or  et  d'argent  dans  les  montagnes  de  la  juri- 
a  diction  de  Cuença,  mais  qui  rendent  peu.  Les  gouvernemen» 
«c  de  Quixos  et  de  Maeas  sont  riches  en  mines  ;  ceux  de  Marinât 

u  et  A'jilamès  en  ont  aussi  d'une  grande  valeur. Les  terres 

«  arrosées  par  quelques  rivières  qui  tombent  dans  le*Msragxion  , 
«  et  par  les  rivières  de  Saint-Iago  et  de  Mira,  sont  remplies  de 
Œ  veine«  d'or.  » 

Les  anciens  historiens  du  nouveau  monde,  et  entre  autics  ]« 
P.  Acosta,nous  ont  laissé  quelques  renseignemens  sur  la  manière 
dont  la  Sature  a  disposé  l'or  dans  ces  riches  contrées;  on  le  trouve 
aous  tr(HS  formes  différentes  :  i*.  en  grains  ou /><!/•(<:«<,  qui  sont  des 
morceaux  massifs  et  sans  mélange  d'autre  métal;  a*,  en  poudre; 
3*.  dans  des  pierres,  u  J'ai  vu,  dit  cet  historien,  quelques -unes 
«  de  ces  pépites  qui  pesoient  plusieurs  livres.  L'or,  dit-il,  a  par 
■  excellence  sur  les  autres  métaux  de  se  trouver  pur  et  sans  mè- 
«  lange;  cependant,  ajoute-t-il,  aa  trouve  quelquefois  des  pépite* 
d  d'argent  tout-à-&it  pures  :  mais  t'or  en  pé^es  est  rare  en  com- 
«  poraison  de  celui  qu'on  trouve  en  poudre.  L'or  en  pierre  est 
Il  une  veine  d'or  in&ltrée  dans  la  pierre,  comme  je  l'ai  vu  à  d~ 
«  ntma,  dans  le  gouvernement  des  salines....  Les  anciens  ont  cé- 
u  lébré  les  fleuves  qui  rouloieut  de  l'or;  savoir,  le  Tage  en  Es- 
«  pflgne,  le  I^ictole  en  Asie,  et  le  Gange  aux  Indes  orientales.  Il 
f(  y  a  de  même  dans  les  rivièn^  des  iles  de  Barlovcnto,  de  Cuba  ,- 
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a  Porto-RIoo  et  Saint-Domingue,  de  l'or  mêlé  daiu  letmnUn. — 
«  lls'en  t^o^TeauMidaIul£StorreIl•auChiIi,àQuito,etaDaou— 
<l  veau  royaume  de  Grmade.  L'or  qui  a  le  plua  de  réputation  est 
a  celui  de  Caranaiam  Pérou,  et  aàai  de  haldivia  au  Chili, 
(I  parce  qu'il  est  Irèa-pur  et  de  vingt-troia  karats  et  demi.  L'oit 
a  fait  aussi  état  de  l'or  de  yeragita,  qui  est  trèa-fin  :  celui  de  la 
«  Chine  et  dea  Philippines  qu'où  apporteen  Amérique,  n'ettpa.^^ 
u  à  beaucoup  près',  aussi  pur.  » 

IjC  voyageur  Wafer  raconte  qu'on  trouve  de  même  une  grande 
quantité  d'or  dam  les  lables  de  la  rivière  de  Coquimbo  au  Pérou , 
et  que  le  terrain  voisin  de  la  baie  où  te  décharge  cette  rivière  dan» 
la  mer ,  est  comme  poudré  de  pouuière  d'or,  au  point,  dit-ii,  que 
quand  noua  y  marchions ,  nos  habit»  ta  éloiwni  eouvarUf  mois 
cttta  poudrt  était  ai  menue,  qua  c'eût  éU  un  ouvrage  ii^ni  de  vou- 
loir la  ramaaetr.  m  La  même  choae  nous  arriva,  contiiiue-t-ji , 
«  dans  quelques  autres  lieux  de  cette  même  oàte,  où  le*  nvîèrra 
«  amènent  de  cette  poudre  avec  le  Mblejmaisl'or  se  trouve  en  pail- 
a  Jette*  el  en  grains  plu*  gro*  à  mesure  que  l'on  remonte  cea  ri- 
n  vières  aurifères  vers  leurs  sources,  u 

Au  reste ,  il  paroit  que  les  grains  d'or  que  l'on  tronve  dans  le» 
rivières  ou  dans  les  terrw  adjacentea,  n'ont  pas  toujours  leur  bril- 
lant )auneel  métallique;  ils  sont  souvent  teints  d'autres  couleurs, 
brunes,  grisea,  etc.  :  par  exemple,  on  tire  dea  ruisseaux  du  fatys 
XAreea'ia  ck  l'or  en  forme  de  dragée*  de  plomb,  et  qui  reaseni- 
bkut  i  oe  métal  par  leur  couleur  griae;  on  trouve  auasi  de  cet  or 
gris  dans  les  torrens  de  Coroyao  :  celui  que  les  eaux  roulent  dans 
b  pays  d'ArecBJa ,  vient  probaUement  des  mines  de  la  provinci* 
de  Carabaja,  qui  en  est  voisine;  et  c'est  l'une  des  contrées  du 
Pérou  qui  est  la  plus  abondante  en  or  fin,  qu'Alphooae  Sarim 
dit  être  de  vingt-trois  karats  trois  grains,  oe  qui  seroit  à  tris-peu 
prèsautst  pur  que  notre  or  le  mieux  raffiné. 

Les  teirea  du  Cbili  sont  presque  aussi  riches  en  or  que  oellea  du 
Mexique  et  du  Pérou.  On  a  trouvé  à  dou«  lieue*  vera  l'est  de  la 
ville  de  la  Conception,  dea  pépites  d'or,  dont  quelques-unes  étoient 
du)H)id>dehuit  on  dix  marcs,  et  de  trèa-bautaloi.  On  tiroit  au- 
trelbis  beaucoup  d'or  vers  Angol,  à  dix  tm.  douze  lieues  plus  loin, 
«t  l'on  pourroit  en  recu^lUr  en  mille  autres  endroits  ;  car  tout  ot 
or  e«t  dan«  une  terre  qull  suffit  de  laver.  Frésier,  dont  nous  li- 
rons cette  indication,  en  a  donné  plaaieura  autres,  avec  un  ^1 
disoemement,  sur  le*  minet  des  diverses  provinces  du  Chili.  On 
trouve  encore  de  l'or  dans  le*  (erres  qu'arrosent  le  Maragnon, 
rOrénoque,  etc.;  il  y  en  a  aussi  dans  quelques  endixùt*  de  In 
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Cuiaae.  Enfin  Ie<  Portugaù  ont  découvert  et  fait  IraraiDer  depu» 
ptha  d'un  >:î-cle  les  mines  du  Brésil  et  du  Paraguai ,  qni  «e  sont 
trouvées,  dil-on ,  encore  plas  riches  que  celles  du  Mexique  et  du 
Pérou.  Les  mines  le*  fJus  prochaines  de  Rio-Janeiro,  où  l'on  ap- 
porte ce  méul,  sont  à  une  assez  f;rande  distance  de  cette  ville. 
M.  Codk.  dit  qu'oirae  sait  pas  au  juste  oà  elles  sont  «ituéei,  et  que 
les  étranuen  ne  peuvent  ks  visiter,  parce  qu'il  y  a  une  garda 
continuelle  aur  les  chemins  qui  cxjoduisent  à  ces  minea  :  on  sait 
seulement  qu'on  en  tire  beaucoup  d'or,  et  que  les  travaux  en  sont 
difficiles  et  périlleux  ;  car  on  achète  annneUement,  pour  le  compta 
du  roi,  quanwle  mille  Nègres  qui  ne  sont  employés  qu'à  les  ex- 
ploiter. 

Selon  l'amiral  Anson ,  oe  n'eat  qu'au  commencement  de  ce  siècla 
qu'on  a  trouvé  de  l'or  au  BréaiL  On  remarqua  que  les  naturelf  du 
pays  se  tervoicnt  d'hameçons  d'or  pour  la  ptche,  et  on  apprit 
d'eus  qu'ibi  recueilloîent  cet  or  dons  lea  sable*  et  gravier*  que  les 
pluies  et  le*  torrena  détachoient  des  montagne*.  «  Il  y  a,  dit  ce 
a  voyageur,  de  l'or  diaséminé  dan*  lea  twre*  basaea,  mai*  qui 
«  paye  à  peine  lea  frais  de  la  ncherche,  et  ks  montagne*  offrent 
«  de*  veines  d'or  engagées  dans  fea  rochers;  mais  le  moyenle  plus 
«  facile  de  *e  procurer  de  l'or,  c'est  de  le  prendre  dan*  le  limon 
a  dcstorrensqui  en  charrient  Lesesclaveacmplo^icel ouvrage 
«  doivent  fournir  à  leur*  maîtres  un  huitième  d'onca  par  jour; 
a  le  aurplus  est  pour  eux,  et  ce  aurplus  les  a  souvent  mis  en  iut 
c  d'acheter  kur  liberté.  Le  roi  a  droit  de  quint  sur  tout  Ibr  que 
«  l'on  extrait  des  mines ,  ce  qui  va  k  trois  cent  mille  livres  ater- 
«  ling  par  an,  et  par  oonaéqucnt  la  totalité  de  l'or  oxtnnt  de*  mifie* 
«  chaqueannéeestd'uiim)UioncmqccBtmiilelivTe*ateriîng,aBns. 
«  compter  l'or  que  l'on  exporte  en  contrebande,  et  qni  monta 
«  peut-être  au  tiers  de  cette  smnme.  » 

Noua  n'«T(»u  aucun  autre  indice  sur  ces  miim  d'or  li  l»en  gar- 
déea  par  les  ordres  du  rai  de  Portugal;  quelque*  voyageur*  nous 
disent  seulement  qu'au  nord  dn  fleuve  iujamhi  il  y  a  <ks  monta- 
gnes qni  s'étendent  de  trente  k  quarante  lîenes  de  l'est  à  l'ouest  sur 
dix  àquinse  lieues  de  largeur;  qu'elles  renferment  plusieurs  mmcs 
dW;  qu'on  y  trouve  aussi  ce  métal  en  grain*  et  en  pasdre,  et  que 
aon  aW  estoooununément  de  vingt-deux  karats  :  il*  ajontentqn'on 
y  rencontre  qadqu^b  dea  grains  on  pépîtBt  qui  pèaent  deux  on 
trois  once*. 

Il  résulte  de  on  indications ,  ^'en  Amérique  comme  en  Afri- 
que, et  partxmt  aiUeur*  où  la  terre  n'a  pas  encore  M  épsisée  par 
les  recherche*  de  l'homme ,  l'or  le  plu*  pur  se  trouve,  pour  ainsi 
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dire,  «la  rorikceâu  teirain,  en  poudre,  en  paillettes  au  en  graitu, 
et  quelquefois  en  pépites  ,  qui  ne  sont  que  dea  grains  plus  gras  et 
•ouvent  aussi  pursque  des  lingots  fondas  ;  ce»  pépites  et  ces  grains  , 
ainsi  que  les  paillettes  elles  poudres,  ne  sont  que  les  débris  plus 
ou  moins  brisés  et  atténués  par  le  frottement  de  plus  gros  mor- 
ceaux d'or  arrachés  par  le«  torrena  et  détachés  dea  veines  métal- 
liques da  première  formation  :  ik  sont  descendus  en  roulant  da 
haut  des  montagnes  dans  les  vallées.  Le  quan  et  les  autres  gangues 
de  l'or,  entraînés  en  mâme  temps  par  le  mouvement  des  eaux,  se 
■ont  brisés,  et  ont,  par  leur  Srottement,  dirité,  oommtnué  ces 
morceaux  de  métal,  qui  dès-Ion  se  sont  trouvés  isolés,  et  se  sont 
arrondis  en  grains  ou  atténués  en  paillettes  par  la  coatinuilé  du 
frottement  dans  l'eau;  et  enfin  ces  mâmes  paillettes  encore  plus 
divisées  ont  formé  les  poudres  plus  ou  moins  fines  de  ce  métal. 
On  voit  aussi  des  agrégats  amex  grossien  de  parcelles  d'or  qui  pa- 
roîssent  s'être  réunies  par  la  sdÛation  et  l'intermède  de  l'eau,  et 
qui  sont  plus  ou  moins  mélangées  d«  sables  ou  de  matières  ter- 
reuses rassemblées  et  déposées  -dans  quelque  cavité,  oCi  ces  par- 
celles métalliques  n'ont  que  peu  d'adhésion  avecla  terre  et  le  sable 
dont  elles  sont  mélangées;  mais  toutes  ces  petites  masses  d'or, 
ainsi  que  le»  grains ,  les  paillettes  et  les  poudres  de  oe  métal ,  tirent 
également  leur  origine  des  mines  primordiales,  et  leur  pureté  dé- 
pend en  partie  de  la  grande  division  que  ces  grains  métalliques 
ontsubieens'exlbliantetsecomminuaRtparlM  frotlemens  qu'ils 
n'ont  cessé  d'essujer  depuis  leur  séparation  de  la  mine  jusqu'aux 
lieux  o^  ils  ont  été  entraînés  ;  car  cet  or  arraché  de  ses  mines  et 
roulé  dans  le  sable  des  torrens  a  été  choqué  et  divisé  par  tous  les 
corps  durs  qui  se  sont  rencontrés  sur  sa  route  ;  et  plus  ces  parti- 
cules d'or  auront  été  atténuées ,  plus  elles  auront  acquis  de  pureté 
en  se  séparant  de  tout  alliage  par  cette  division  mécanique,  qui , 
dans  l'or,  va,  pour  ainsi  dire,  à  l'infini  :  il  est  d'autant  plus  pur 
qu'il  est  plusdivisé;  et  cette  diSërence  se  remarque  en  comparant 
ce  métal  en  paillettes  ou  en  poudre  avecl'or  des  mines;  car  il  n'est 
qu'à  vingt-deux  karats  dans  les  meilleures  mines  en  montagnes  , 
souvent  à  dix-neuf  ou  vingt ,  et  quelquefois  à  seise  et  même  k 
quatorze ,  tandis  que  communément  l'or  en  paillettes  est  k  vingt- 
trois  karats,  et  rarement  au-dessous  de  vingt.  Comme  ce  métal 
est  toujours  plus  ou  moins  allié  d'argent  dans  ses  mines  primor- 
diales, et  quelquefois  d'argent  mêlé  d'autres  matières  métalliques, 
la  trts-grande  division  qu'il  éprouve  par  les  frottemens ,  lorsqu'il 
est  détaché  de  sa  mine ,  le  sépare  de  ces  alliages  naturels ,  et  le  rend 
d'aaUnt  plus  pur  qu'il  est  réduit  en  atomes  plus  petits;  en  sorle 


D.n.iizedby  Google 


DE  L'ARGEST.  445 

qu'au  liea  du  bas  aloi  que  l'or  avoU  dans  n  mme ,  H  prend  un 
plus  haut  titre  k  mesure  qu'il  s'en  éloigne,  et  cela  par  la  sépara' 
lion,  et,  pour  aiiui-dire,  par  le  départ  mécanique  de  toute  ma- 
tière étrangère. 

11  y  a  donc  double  avantage  à  ne  recueillir  l'or  qu'au  pied  des 
montagnes  et  dans  les  eaux  coulantes  qui  en  ont  entraîné  les  par- 
ties détachées  des  mines  primitives  :  ces  parties  détachées  peuvent 
former  par  leur  accumulation  des  mines  wcandaires  en  quelques 
endroits.  L'extractian  du  métal,  qui,  dans  ces  sortes  de  mines,  ne 
sera  mêlé  que  de  sable  ou  de  terre,  sera  bien  plus  &cile  que 
dans  les  mines  primordiales,  oft  l'or  se  trouve  toujours  engagé 
dans  le  quarz  et  le  roc  le  plus  dur.  D'autre  cdté ,  l'or  de  ces  mines 
de  seconde  formation  seia  toujours  plus  pur  que  le  premier;  et 
vu  la  quantité  de  oe  métal  dont  nous  sommes  actuellement  sur- 
chargés, on  devroit  au  moins  se  borner  à  ne  ramauer  que  cet  or 
déjà  purifié  par  la  Nature,  et  réduit  en  poudre,  en  paillettes  ou 
en  grains,  et  seulement  dans  les  lieux  où  le  produit  de  ce  travail 
seroit  évidemment  au-dessus  de  sa  dépense. 


DE  L'ARGENT. 

JNous  avons  ditque,  dans  la  nature  primitive,  l'argent  et  l'or 
n'ont  fait  généralement  qu'une  masae  commune ,  toujours  com- 
posée de  l'un  et  l'autre  de  ces  métaux,  qui  même  ne  se  sont  ja- 
mais complètement  séparés ,  mais  seulement  atténués,  divisés  par 
les  agens  extérieurs,  et  réduits  en  atomes  si  petits ,  que  l'or  s'est 
trouvé  d'un  côté ,  et  a  laissé  de  l'autre  la  jdus  grande  partie  de 
l'argent;  mais,  malgré  cette  séparation  d'autant  plus  naturelle 
qu'elle  est  plus  métanique,  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  l'or  exempt 
d'argent,  ni  d'argent  qui  ne  contînt  un  peu  d'or.  Pour  la  Nature, 
ces  deux  métaux  sont  du  même  ordre,  et  elle  les  a  doués  de 
plusieurs  attribuls  communs;  car ,  quoique  leur  densité  soit  très- 
diUérente  * ,  leurs  autres  propriétés  essentielles  sont  les  mêmes  : 
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ïUsont  également  inalténiblea,et  presque  indeatnicUbTea ;  l'ii»  pt 
l'autre  peuvent  oubir  l'action  de  tous  1e«  élémens  «uu  en  être  alt<:- 
m;  tons  deux  te  fondent  et  m  suUiment  i  peu  près  au  mhna 
tiegré  de  feu  ■  ;  ib  n'y  perdent  guère  plus  l'un  que  l'autre*  ;  ils. 
Insistent  â  toute  aa  violence,  sans  se  convertir  en  chaux';  tout- 
deux  ont  BUMJ  plus  de  dncdlil^  que  tous  les  autres  métaux  ;  sen- 
lement  l'argent,  plus  foibleendenntéetmoins  compacte  que  l'or, 
nepeut  prendre  autant  d'extension*;  et  de  même, quoiqu'il  nesoit 
pas  susceptible  d'une  véritable  rouille  par  les  impressions  de  l'air 

doit  pcMT  760  liTm  ici»  trcntitnu.  H.  it  Boaiir*,  dnni  Km  DieUonnain 
J'Hiiloirt  natunllt ,  dit  que  le  ponci  cnbi  d'argent  pitc  âoncciSgroi  ifignioi, 
te  qnî  lia  ferait  ^'ma  pen  plui  de  71S  Uirri  le  pitil  colii,  tnndii  que  ion  H 
MinérategU,  tant  II,  j\tfe  110,  il  dit  qiu  la  piad  cuba  d'ii^cnt  pi»  Ii5i3 
OBCB,  (a  ijBÎ  fut  7S0  liTra*3(in«s  four  la  pied  eabe.  Lai  «linalioma  émain 
par  M.  BriuoD  aeat  pliu  JDUlea  :  le  pied  cube  d'ar  k  1^  kanU,  f«id«  at  nom 
battn  ,  ptia  ,  kIod  lai,  i34B  Iitto  i  once  ^\  graîu,  et  le  pied  cube  d'or  ■  14 
lariU,  fonilii  et  battu,  piie  t3S5  Lira  5  onces  60  grami  :  le  pied  caba  d'irgnt 
k  II  déniera',  fonda  et  non.bann,  ptae  73?  Irrrci  3  onctt  i  çroe  5ifnia*,et  la 
piedcmbe  du  mtme  argent  k  ti  daaian,  c'nt^-dir«,  ansi  pnl' ^M  «itpMliblc, 
pèae  ,  larHjn'il  ett  toifi  on  bittn,  735  liirc*  II  oncei  7  groa43  (raina. 

■  On  cet  auiu4  de  cette  (labliiMtiaB  da  l'ar  (t  da  l'argait ,  BMt-aankamt  par 
ne)  eiplrirncei  an  miroir  ardent ,  niii  euiai  par  la  EpuntitJ  ^neTon  as  i|CBeilU 
deu)  letisiei  deafaumeioi  d'affinage  dai  manaaita. 

'  KnncLcl  ajant  tenu  de  l'or  et  de  l'argent  pendant  ^elf  aei  aaraiinaa  an  fa- 
•ioD,  atiars  que  l'or  n'iTOit  rien  perdu  de  aon  poidl  J  maia  il  aront  que  l'aigFui 
■TOit  perdn  ipielqu»  graine.  Il  a  mal  k  propni  onbli4  de  dire  lur  quelle  qnantiti. 

3  L'argent  tea«  an  fgjer  d'an  miroir  ardent  ae  coutto  ,  conme  l'or,  d'nae  pel- 
licnla  liiraue;  naii  H.  natqaer,  fni  a  fait  cette  eipiriance,  afone  qu'on  n'tM 
p*4  eocnra  Manrj  ai  cette  Titrificatioa  prariant  daa  ■ionx  a«  de  la  pmtilikra  da 
l'air.  (  Diclionnair»  d»  chimit-,  uticle  argtnt.) 

t  n  Un  El  d'aigent  d'nn  diiitnie  de  pouce  da  dianitra  ne  aontient,  ITant  Je 
q  rompra  ,  qn'nn  pnide  de  a7n   livre*,  an  lieu  qa'na  pareil  fil  d'or  tontient  Auo 

■  Ittrw.» On  p*M  rMnh*  on  grain   d'argent  «n  one  lanie  de  traie  ann», 

«  e'tat-Vdit* ,  da  l>6  poncw  da  longaenr  jur  a  ^acM  de  Urgenr,  ce  qOi  feil 

■  nnc  étendue  de  3G1  ponce*  carréi  ,  et  dkt-lnn  artc  unaeiice  d'argent,  c'ett-a- 

■  dira,  576 graine,  on  ponrroit  couvrir  un  eapaca  de  5o4  pied*  carré*,  a  ^Expi^ 
•I  rimcet  da  Muurhenàrvek.  ) 

Il  f  a  oertainemeni  ioi  niM  bâta  d'imprearinn  qni  tomba  aar  le*  mot*  deux 
poucii  da  largaur  -•  ce  fil  d'argent  n'aTOit  en  effet  qne  ■  lipiaa,  et  non  pae  > 
pouce*  ,  et  par  contequcnt  36  poucee  carrée  d'élandne,  an  lien  de  IlÔj  d'aprè* 
quoi  l'on  voit  que  ^76  grain*  ou  1  once  d'argent  ne  peuvent  en  eSct  a'éteadre  qne 
inr  la^el  mm  paa enr  Jo^ pieda  carrée, et  e'eat  encore  beaucoup plni  qne  la  deniité 
de  ce  natal  ne  parolt l'indiquer, puiaqn'ntia  once  d'orne  a'Jtend  que  enr  loSpiada 
carrée:  dâ-lori,  enpranant  ce*  déni  fait*  ponr  TraU  ,  la  ductilité  da  Targent  ett 
prtaqne  auti  grande  qne  eetle  de  l'or,  quoique  aa  deoailé  et  la  ténacité  aoient 
beaucoup  moindm.  11  j  a  auul  toute  apparence  qa'Alplion>e  Barba  *•  trompa 
beaucoup,  en  ditant  que  l'v  e*t  cinq  loii  plu*  ductile  qne  l'argrut:  il  aaanr» 
qu'une  onca  d'argent  a'étand  an  un  fil  de  a/)O0  annta  de  longueur  J  qne  ««Ite  lon- 
gueur peut  itn  coueeite  par  6  grain*  et  demi  d'or ,  et  qu'on  peut  dilaUr  l'oi  au 
pgint  qu'une  obcc  de  ce  métel  courcira  pin*  de  dix  arpeo*  de  tein. 


D.n.iizedby  Google 


DE  I/ARGEKT.  44.i 

et  de  Teau,  il  oppose  moin*  de  résixance  à  l'aclim  des  acides,  et 
n'exige  pas,  comme  l'or,  la  récmion  de  deux  puissances  actives 
pour  enlrer  en  dissolution;  le  foie  de  soufre  le  noircit  et  le  rend 
aigre  etcas»nt  :  l'argent  peut  donc  être  attaqué  dans  le  sein  deln 
terre  plus  fortement  et  bien  plus  fréquemment  que  l'or,  et  c'est 
}H«r  cette  raison  que  r<»i  trouve  assez  communément  de  l'argent 
minéralisé,  tandis  qu'il  est  exlrcmeinent  rare  de  trouva  l'or  dons 
cet  état  d'altération  ou  de  minéralisation, 

L'argent,  quoiqu'un  peu  plus  fusiUe  que  l'or,  estcepmdant 
un  peu  plus  dur  et  plus  sontwe  :  le  blanc  éclatsnt  de  sa  sur&ce  se 
ternit  et  même  se  noircit,  dès  qu'elle  est  exposée  aux  vapeura 
<1cs  madères  inflammables,  telles  que  celles  du  soufre,  du  char- 
bon ,  et  à  la  fumée  des  substances  animales  ;  si  mtme  il  sulàt 
long-temps  l'impreosion  de  ces  vapeurs  sulfureuses,  il  se  miné- 
ralise,  et  devient  semblable  à  la  mine  que  1'<hi  ooonoSt  sous  1» 
nom  d'argent  vitré. 

Lee  trois  propriétés  communes  A  l'fv  et  à  l'argent,  qu'en  a  tou- 
jours regardés  comme  les  seuls  métaux  parfitits,  sont  la  ductilité, 
la  fixité  au  feu ,  et  l'inaltérabilité  a  l'air  et  dans  l'eau.  Par  toutes 
les  autres  qualité»  l'argent  diffère  de  l'or,  et  peut  souffrir  des  chan- 
gemens  et  des  altérations  auxquels  ce  premier  métal  n'est  pas 
sujet.  On  trouTe,  i  la  v^ité,  de  l'argent  qui,  ooniaie  Xor ,  n'est 
point  minéralisé,  mais  c'est  proportionnellement  ea  bien  moindre 
quantité;  car,  dans  ses  mines  primordiales,  l'argent,  toujours 
allié  d'un  peu  d'or,  est  très-souvent  mélangé  d'autres  matières 
métalliques,  et  particulièrement  de  plomb  et  de  cuivre  :  cm  re- 
garde même  comme  des  mines  d'argent  toutes  celles  de  plomb  on 
de  cuivre  qui  contiennmt  une  certaine  quantité  de  ce  métal  ;  et 
dans  les  mines  secondaires  produites  par  la  stillation  et  le  dépôt 
des  eaux  ,  l'argent  se  trouve  aouv«lt  attaqué  par  les  sels  de  la 
terre,  et  se  présente  dans  l'état  de  rainôralisation  sons  difl^ntes 
formes  ;  <m  peut  voir  par  les  listes  des  nomenclateura  en  minéra- 
logie, et  particulièrement  par  celle  que  donne  Wallerius  .combien 
CCS  f(>nnes  sont  variées ,  puisqu'il  en  compte  dix  sortes  principales , 
et  quarante-neuf  variétés  dans  ces  dix  sortes  :  je  dois  cependant 
observer  qu'ici ,  comme  dans  tout  autre  travail  des  nomenolateurs , 
ilya  toujours  beancoup  plus  de  noms  que  de  choses. 

Dans  k  plupart  des  mines  secondaires ,  l'argent  se  présente  en 
forme  de  minerai  irjTiteux,  c'est-à-dire,  mêlé  et  pénétré  des 
principes  du  souEre ,  ou  bien  altéré  par  le  fixe  de  soufre ,  et  quel- 
quefois par  l'arsenic  ' . 

>  M  La  aiBB  d'irgint  reu|i!  cm  oiûicraliM*  par  l'aiMBic  >t  U  »u&t  ;  «lia  atd'iw 
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L'acide  nitreux  dissout  l'argent  plus  puicoamment  qu'aucun 
autre  ;  l'acide  vitriolique  le  précipite  de  cette  diuolution  et  forme 
avec  lui  de  trèa-petitB  cristaux  qu'on  pourrait  appeler  du  vitriol 
d'argent;  l'acide  marin,  qui  le  diiaout  aussi,  en  &It  des  cristaux 
plus  gros  ,  dont  la  masse  réunie  par  la  fusion  se  nomme  argent 
eomé ,  parce  qu'il  est  à  demi  transparent  comme  de  la  corne. 

Ia  Nature  a  produit ,  en  quelques  endroits ,  de  l'argent  sous 
cette  forme;  on  en  trouve  en  Hongrie,  en  Bohème  et  en  Saxe, 
où  il  y  a  des  mines  qui  oSrent  à  la  fois  l'argent  natif,  l'aigent 
rouge,  l'argent  vitré  et  l'argent  corné.  Lorsque  cette  dernière 
mine  n'est  point  altérée ,  elle  est  demi- transparente  et  d'un  gris 
jaunâtre;  mais  si  elle  a  été  attaquée  par  des  vapeurs  sulfureuses, 
ou  par  le  foie  de  soufre,  elle  devient  opaque  et  d'une  couleur 
brune.  L'argent  minéralisé  par  l'adde  marin  *e  coupe  presque 
aussi  fiicilement  que  la  cire  :  dans  cet  état  il  est  trè.i-fuRible;  une 
partie  se  volatiliK  à  un  certain  degré  de  feu ,  ainsi  que  l'argent 
corné  &it  artificiellement,  et  l'autre  parde  qui  ne  s'est  point  vola- 
tilisée se  revivifie  très-promptement. 

Le  soufre  dissout  l'argent  par  k  fusion,  et  le  réduit  en  une 
masse  de  couleur  grise;  et  cette  masse  ressemble  beaucoup  à  la 
mine  d'argent  vitré, qui,  comme  celle  de  l'argent  corné,  est  moins 
dure  que  ce  métal,  et  peut  se  couper  au  couteau.  L'or  ne  subit 
aucun  de  ces  changemens  :  on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu'on 
le  trouve  si  rarement  sous  une  forme  minéralisée,  et  qu'au  con- 
traire dans  tontes  les  mines  de  seconde  formation ,  oà  les  eaux  et 
les  sels  de  la  terre  ont  exercé  leur  action,  l'argent  se  présente  dans 
diSérens  états  de  minéralisation  et  sous  des  formes  plus  ou  moins 
altérées  ;  il  doit  même  être  souvent  mêlé  de  plusieurs  matière* 
éli-angères  métalliques  ou  terreuses ,  tandis  que  dam  son  état  pri- 
mordial il  n'est  allié  qu'avec  l'or,  ou  mêlé  de  cuivre  et  de  plomb. 
Ce*  trois  métaux  sont  ceux  avec  lesquels  l'argent  paraît  avoir  le 
plus  d'affinité;  ce  sont  du  moins  ceux  avec  lesquels  il  se  trouva 
plus  souvent  uni  dan*  son  état  de  minerai.  Il  est  bien  [dus  rare 
de  trauver  l'argent  uni  avec  le  mercure,  quoiqu'il  ait  aussi  avev 
ce  fluide  métallique  une  affinité  très-marquée. 

■  plu  OD  maini  olMeart  :  ill*  at  criitallUl*  d*  plii*i«m  iBDDitmf  <(•  plu  ordU 

■  nairc  »t  m  prima  hnakilrci ,  \vne\oit  pir  iÎm  pjnaiiln  obluct.  [Letvt4  J» 
«D,™.,»,l...ll.p.,,43,.) 

J'ahHrHni  ijua  c'ot  ■  cette  mine  qi'il  fiat  nppailer  U  leconde  Tiiiété  ^a 
H.  Dïnute  ■  rapports  k  It  BiadTtrgcBtTitnm,  pniiqBM  dit  lui-ntme  ijoe  la 

contient  (Dcoit  un  pea  d^arienia;  ijm'eUe  l'^rtne  loiu  li  csBIeta,  loin  d«  %'j 
MBfeT.  Vajn  iàtm,  p*p  4^- 
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Suivant  M.  Getler,  qui  a  fait  un  grand  travail  sur  l'alliage  des 
métaux  et  des  demi-métaux ,  celui  de  l'or  avec  l'argent  n'augmente 
que  très-peu  en  pesanteur  spécifique  :  il  n'y  k  donc  que  peu  ou 
point  de  pénétration  entre  ces  deux  mdiaux  fondus  ensemble  : 
mais  dans  l'alliage  de  l'argent  avec  le  cuivre,  qu'on  peut  taire  de 
même  en  toute  proportion,  le  composé  de  ces  deux  métaux  d^ 
vient  spéGifiquement  plus  pesant ,  tandis  qtie  l'alliage  du  cuivre 
avec  l'or  l'est  aensiblememt  moins.  Ainsi ,  dans  l'alliage  de  l'argent 
et  du  cuivre ,  )e  volume  diminue  et  la  masse  se  resserre ,  au  lieu 
que  le  volume  augmente  par  l'extension  de  la  masse  dans  celui  de 
l'or  et  du  cuivre.  Au  reste,  le  mélange  du  cuivre  rend  également 
l'argent  et  l'or  plus  sonores  et  jJus  dura ,  sens  dimianer  de  beau- 
coup leur  ductilité  ;  on  prétend  même  qu'il  peut  la  leur  constf- 
ver,  lorsqu'on  ne  le  mêle  qu'en  petite  quantité,  et  qu'il  défend  ces 
métaux  contre  les  vapeurs  du  charbon,  qui,  selon  nos  chimistes, 
en  attaquent  et  diminuent  la  qualité  ductile  :  cependant ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  à  l'article  de  l'or,  on  ne  s'aperçoit 
guère  de  cette  diminution  de  ductilité  causée  par  la  vapeur  du 
charbon  ;  car  il  est  d'usage ,  dans  les  monnoies ,  lorsque  les  creu- 
sets de  fèt,  qui  contiennent  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  marcs 
d'argent,  sont  presque  pleins  de  la  matière  en  fusion ,  il  est ,  dis- 
je,  d'usage  d'enlever  les  couvercles  de  ce»  creusets  pour  achever 
de  les  remplir  de  charbon  ,  et  d'entretenir  la  chaleur  par  de  nou- 
veau charbon  dont  le  métal  est  toujours  recouvert,  sans  qne  l'on 
remarque  aucune  diminution  de  ductilité  dans  les  lames  qui  ré- 
sultent de  celte  fonte. 

L'at^ent  allié  avec  le  plomb  ainsi  qu'avec  l'étain ,  devient  spé- 
cifiquement plus  pesant;  mais  l'étain  enlève  à  l'argent  comme  k 
I^r  sa  ductilité  :  le  plomb  entraîne  l'argent  dans  la  fusion ,  et  la 
sépare  du  cuivre;  il  a  donc  plus  d'affinité  avec  l'agent  qu'avec  le 
cuivre.  M.  Geller,  et  la  plupart  des  chimistes,  après  lui,  ont  dit 
que  le  fer  s'allioit  aussi  trës-bien  à  l'argent.  Ce  £iit  m'ajant  paru 
douteux,  j'ai  prié  M.  de  Morveau  de  le  vérifier  :  il  s'est  assuré,  par 
l'expérieBce,  qu'il  ne  se  &it  aucune  union  intime ,  aucun  alliage 
entre  le  fer  et  l'argenti  et  j'ai  vu  moi-même,  en  voulant  faire  de 
l'acier  damassé,  que  ces  deux  métaux  ne  peuvcmt  contracter  au- 
cnne  union. 

On  sait  que  tous  les  métaux  impar&ita  penvent  se  calciner  et 
«e  convertir  en  une  sorte  de  chaux,  en  les  tenant  long-temps  en 
fusion,  et  les  agitant  de  manière  que  t&utes  leurs  parties  fondues 
se  présentent  suecessivement  k  l'air  ;  on  sait  de  plus  que  tous  aug- 
mentent de  volume  eld&poids  en  prenant  cet  état  de  chaux.  Nous 
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avona  dit  ei  répété  '  que  cette  augmentation  de  quantité  prore* 
noit  uniquement  des  particules  à'^ie  fixées  par  le  feu,  et  réunies 
à  U  subslance  du  métal  qu'elles  ne  font  que  masquer,  puisqu'on 
|)eut  toujours  lui  rendre  son  premier  état  en  présentant  &  cet  air 
liifé  quelques  matiËres  inflammables  avec  leaqtiellea  il  ait  plus  d'af- 
finité qn'avec  le  métal  :  dans  la  oombuatton,  cette  matière  inâam- 
inable  dégage  l'air  fixé,  l'enlère,  et  laisse  par  conséquent  la  métal 
sous  sa  première  forme.  Tous  les  métaux  imparfiùts  et  les  demi- 
métaux  peuvent  ainsi  se  convertir  en  chaux  :  nuis  l'or  et  l'ar- 
gent se  sont  toujours  refusés  à  cette  espèce  de  oonvenion ,  parae 
que  apparemment  ils  ont  moins  d'affinité  queleaaolres  avec  l'air, 
et  que,  malgré  la  fusion  qui  tient  leurs  parties  divisées,  ca  mêmes 
parties  ont  néanmoins  entre  elles  en(X>re  trop  d'adhérence  pour 
que  l'air  puisse  les  séparer  et  s'y  incorporer;  et  cette  résistance  de 
l'or  et  de  l'argent  à  toute  action  de  l'air  donne  le  moyen  de  pu- 
rifier ces  deux  métaux  par  la  seule  force  du  feu;  car  il  ne  but, 
]xwr  les  dépouiller  de  toute  autre  matière,  qu'en  agiter  la  fonte, 
afin  de  présenter  à  m  surface  toutes  les  parties  des  autres  matières 
qui  y  sont  contenues,  et  qui  bientAt ,  par  leur  calcination  ou  leur 
rombusti<m ,  laisseront  l'or  on  l'argent  seuls  en  fusion  et  sous  leur 
forme  métallique.  Cette  manière  de  purifier  l'or  et  l'argent  é  toit  an- 
ciennement en  usage  :  mais  on  a  trouvé  une  façon  pins  expéditive 
en  employant  le  plomb ,  qui ,  dans  la  fbnte  de  ces  métaux ,  détruit , 
ou  plutôt  sépare  et  réduit  en  scories  toutes  les  autres  matîtres  mé- 
talliques '  dont  ils  peuvent  être  m^lés  ;  et  le  plomb  lui-même  se 
scoriSant  avec  les  autL^es  métaux  dont  il  s'est  saisi ,  il  les  sépare  de 
l'or  et  de  l'argent,  Iets  entraîne,  ou  pIotAt  les  emporte  et  Relève 
avec  eux  à  la  surface  de  la  fonte,  où  ils  se  calcinent  et  se  scorifient 
tous  ensemble  par  le  contact  de  l'air,  à  mesure  qu'on  remue  la 
matière  en  fusion,  et  qu'on  en  découvre  successivement  la  sur- 
fnce  qui  ne  se  scorifieroit  ni  ne  se  calcineroit,  si  elle  a'éloit  in- 
cessamment exposée  à  l'action  de  Tair  libre  ;  il  fiiat  donc  enle- 
ver ou  &ire  écouler  ces  scories  k  mesure  qu'elles  se  fbrment  ;  ce 
qui  se  fait  aisément ,  parce  qu'elles  surnagent  et  surmontent  tou~ 
jours  l'or  et  l'argent  en  fusion.  Cependant  on  a  encore  trouvé  une 
manière  plus  facile  de  se  débarrasser  de  ces  scories,  en  se  ser- 
vant de  vaisseaux  plats  et  évasés  qu'on  appelle  coupelUt,  et  qui, 

'  Vaja  u  Diiooiin  qui  Krt  d'introduction  k  lliitoin  d«  ainénni. 

»  Il  n>  m^ehfa  qai ,  tanrnr  non  r.Yoni  dit  k  l'artid*  im  l'or,  no  m  •*!>•» 
[tucB  enlii'r  iwr  le  aajn  .lu  plomb;  ilfaRt,  lanast  M.  Pamcr, y  ■joata;  du 
bltmnlh  pour  aclincr  de  KOlilitr  lo  Ici. 
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éftmt  faits  d'une  matifere  sèche ,  poreiwe  et  réristante  au  lèù ,  ab- 
sorbe dan»  »e*  pores  les  KOries,  tant  du  plomb  que  des  autre»  mi- 
■éraux  métalUques,  i  mesure  qu'elles  se  forment  ;  en  sorte  que  les 
coupelles  ne  retiennent  et  ne  conserveot  dans  leur  capacilé  exté- 
rieure que  le  métal  d'or  ou  d'argent ,  qui,  parla  forte  attraction 
de  leurs  parties  constituantes,  se  forme  et  se  présente  toujours  en 
une  masse  globuleuse  appelée  bouton  défia.  Il  faut  une  plus  fbrtm 
chaleur  pour  tenir  ce  Biétal  fin  en  fusion  que  lorsqu'il  étoit  encore 
mêlé  de  plomb;  car  le  boubm  de  fin  se  coosïb'de  presque  «ubi- 
temantau  moment  que  l'or  et  l'argent  qu'il  contient,  sont  entiè- 
rement purifiés  :  on  le  voit  donc  tout  à  coup  briller  de  l'éclat  mé- 
tallique ;  et  ce  coup  de  lumière  s'appelle  cvru»catioti  dans  l'art  de 
l'affineur,  dont  nous  abrégeons  ici  les  procédés ,  comme  ne  tenant 
pas  directement  à  notre  objet. 

On  a  regardé  comme  argent  natif  tout  celui  qu'on  troure  dans 
le  sein  de  la  terre  sous  sa  forme  de  métal  ;  mais  dans  ce  sens  il  &ut 
eo  distinguer  de  deux  sortes,  conlme  nous  l'avons  fait  pour  l'or  : 
la  pi-emière  sorte  d'ai^nt  natif  est  celle  qui  provient  de  la  fusion 
par  le  feu  primitif,  et  qui  se  trouve  quelquefois  en  grands  mor- 
ceaux ,  mais  bien  plus  souvent  en  filets  ou  en  petites  masses  feuil- 
letées et  ramifiées  dans  le  quars  et  autres  maliires  vitreuses  '  la 
seconde  sorte  d'argent  natif  est  en  grains,  en  paillettes  ou  en  pou- 
dre, c'est-i-dire,  en  débris  qui  proviennent  de  ces  mines  primor- 
diales,et  qui  ont  été  détachés  par  les  agens  extérieura,et  entraî- 
nés au  loin  par  le  mouvement  des  eaux.  Ce  sont  ces  mêmes  débris 
rassemblés  qui,  dans  certains  lieux,  ont  formé  des  mines  secoa- 
dairea  d'argent ,  où  souvent  il  a  changé  de  forme  en  se  nunéralisant. 

L'argent  de  première  formation  est  ordinairement  incrusté  dans 
le  quars;  souvent  il  est  accompagné  d'autres  métaux  et  de  ma- 
tières étrangères  en  quantité  si  considérable,  que  les  premières 
fontes,  même  avec  le  secours  du  plomb,  ne  suffisent  pas  pou-  le 
piuifier. 

Après  les  mines  d'argent  natif,  les  plus  riches  sont  cdles  d'ar- 
gent corné  et  d'argent  vitré  :  ces  mines  sont  brunes ,  noirâtres  ou 
griseB;eUeasont  flexibles,  et  même  celle  d'argent  corné  est  exten- 
sible sous  le  marteau,  à  peu  près  comme  le  plomb  :  les  mines  d'ar- 
gent rouge,  au  contraire,  ne  sont  pas  extensibles,  mais  cassantes- 
ces  dernières  mines  sont ,  comme  les  premières,  fort  riches  en  métal. 

Nous  allons  suivre  le  mémeordre  que  dans  l'article  de  l'or,  pour 
l'indication  des  lieux  où'  se  trouvent  les  principales  mines  d'où 
l'on  tire  l'argent.  En  France,  on  connoissoit  aaseï  anciennement 
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cellesJetmontagDesdes  Vosges, ouTerles  dès  le  dixième  aitcle,et 
d'autres  dans  plusieurs  provinces ,  comme  en  Languedoc,  en  Gé- 
Itiudan  et  en  Rouergue ,  dans  )e  Maine  et  dans  l'Angoumoù;  et 
nouvellement  on  en  ■  trouvé  en  Dauphiné  qui  ont  présentéd'a- 
bord  d'assez  grandes  richesses;  M.  deGensanne  en  h  l'econnu  quel- 
i^ues  autres  dans  le  Languedoc  :  mais  le  produit  de  la  plupart  de 
cea  mines  ne  paieroit  pas  h  dépense  de  leur  travail  ;  et  dans  un 
])ays  crantne  la  France ,  où  l'on  peut  employer  les  hommes  à  des 
Iravanx  vraiment  utiles ,  on  feroit  un  bien  réel  en  défendant  ceux 
(le  la  fouille  des  mines  d'or  et  d'argent,  qui  ne  peuvent  produire 
qu'une  richesse  fictive  et  toujours  décroissante. 

En  Espagne ,  b  mine  de  Guadakartal  dans  la  Sierra  Mareita , 
ou  montagne  noire,  est  l'une  des  plus  fameuses;  elle  a  été  tra- 
vaillée dès  le  temps  des  Romains,  ensuite  abandratnée,  puis  re- 
prise et  abandonnée  de  nouveau,  et  enân  encore  attaquée  dan» 
ces  derniers  temps.  On  assure  qu'autrefois  elle  a  fourni  de  très- 
grandes  richesses,  et  qu'elle  n'est  pas  à  beaucoup  prés  épuisée  :  ce- 
pendant les  dernières  tentatives  n'ont  point  eu  de  succès,  et  peut- 
être  sera-t-on  forcé  de  renoncer  aux  espérances  que  donnoil  son 
ancienne  et  grande  célébrité,  «  Les  sommets  des  montagnes  au- 
II  tourdeGuadakanal.dit  M.  Bowles,  sont  tous  arrondis,  etpar- 
«  tout  à  peu  près  de  la  même  hauteur;  les  pierres  en  sont  Ibrt 

a  dures  et  ressemblent  au  grès  de  Turquie  (  coi  turcica  ) ,  1\ 

Il  y  a  deux  fiions  du  levant  au  couchant,  qui  se  rendent  à  la 
a.  .grande  veine  dont  la  direction  est  du  nord  su  sud  ;  on  peut  la 
H  suivre  de  l'œil  dans  nn  e^ce  de  plus  de  deux  cents  pas  à  la 
a  superficie.  A  une  lieue  et  demie  au  couchant  de  Guadalcanal, 
«  il  y  a  une  autre  mine  dans  un  roc  élevé  :  la  veine  est  renver- 
«  sée,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  riche  k  la  superficie  qu'au  fond; 
«  elle  peut  avoir  seiie  jneds  d'épaisseur,  et  elle  est,  comme  les 
(c  préc^entes ,  composée  de  quarz  et  de  spath.  A  deux  lieues  au 
a  levant  de  la  même  ville ,  il  y  a  une  autre  mine  dont  la  veine 
«  est  élevée  de  deux  pieds  hors  de  terre ,  et  qui  n'a  que  deux  pieds 
«  d'épaisseur.  Au  reste,  ces  mines,  qui  se  présentent  avec  de  si 
«  bellesapparences,sontordinairement  trompeuses:  elles  donnent 
u  d'abord  de  l'argent;  mais  en  descendant  [Jtis  bas ,  on  ne  trouva 
M  plus  que  du  plomb,  u  Ce  naturaliste  parle  aussi  d'une  mina 
d'argent  sans  {domb ,  située  au  midi  et  à  quelques  lieues  de  dis- 
tance de  Zaiaima.  H  y  a  une  mine  d'argent  dans  la  montagne 
qui  e&t  au  nord  de  Lagrtuo,  et  plusieurs  autres  dans  les  Pyr^ 
néas^qui  ont  été  travaillées  par  les  anciens,  et  qui  maintenant 
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«Ont  ntnncIbDnéM  *.  Il  y  en  a  auuî  dans  lei  Alpes  et  en  pluiieiirs 
tiidroita  de  la  Suisse.  MM.  Sdieuchzer,  Cappeler  et  Gueltard,  eti 
ont  fait  mention  ;  et  ce  sont  sans  doute  ces  liantes  montages  d«9 
Pyi-énéw  et  des  Alpes  qui  renferment  les  mines  primordiales  d'or 
et  d'argent,  dont  on  trouve  les  débris  en  paillettes  dnns  les  eauK 
qui  en  d^oulent.  Toutes  les  mines  de  seconde  formation  sont  dans 
les  lieux  infërieurs  au  pied  de  ces  montagnes,  et  dans  les  collines 
formées  originairement  par  le  mouvem^it  et  le  dâpdt  des  eaux  da 
vieil  Océan. 

Les  mines  d'ai^ent  qnî  nous  sont  les  mieux  connues  en  En- 
rope ,  sont  celles  de  l'Allemagne;  il  y  en  a  plusieurs  que  l'on  ex- 
ploite depuis  très-loitg-temps ,  et  l'on  en  découvre  asses  fréquem- 
ment de  nouvelles.  M.  de  Jusli,  savant  minéralogiste,  dit  en  avoir 
trouvé  six:  ea  ijâi,  dont  deux  sont  fort  riches,  et  sont  situées  sur 
les  frontière*  de  la  Stirie.  Selon  lui,  ces  mines  sont  mêlées  de  subs- 
tances odcairea  en  grande  quantité ,  et  cependant  il  nssure  qu'elles 
ne  perdent  rien  de  leur  poids  lorsqu'elles  sont  grillées  par  le  feu , 
«t  qu'il  ne  s'en  élève  pas  la  moindre  fumée  ou  vapeur  pendant  la 
«alcination.  Ces  assertions  sont  difficiles  k  concilier  ;  car  il  est  cer- 
tain que  toute  substance  oakaire  perd  beaucoup  de  son  poids 
lorsqu'rile  est  calcinée,  et  que  par  conséquent  cette  mine  d'Au- 
naberg ,  dont  perle  M.  de  Justi ,  doit  perdre  en  poids  à  proporlbn 
de  ce  qu'elle  contient  de  substance  calcaire.  Ce  savant  minéralo~  ' 
f;iste  assure  qu'il  existe  un  très-grand  nombre  de  mines  d'argent 
minéralisé  par  l'alcali  :  mais  cette  opini<»i  doit  être  interprétée; 
car  l'alcali  seul  ne  pourrait  opérer  cett  e9et,  tandis  que  le  foie  de 
soufre,  c'eÂ-à-dire,  les  principes  du  soufre  réunb  à  l'alcali ,  peu- 
vent le  produire;  et  comme  M.  de  Justi  ne  parle  pas  du  ibie  de 
«oufre,  mail  de  l'alcali  simple,  ses  expériences  ne  me  paroissent 
paa  condtuintes;  car  l'alcali  minéral  seul  n'a  aucune  action  sur 
l'argent  en  masse;  et  nous  pouvons  très-bien  entendre  la  fbmia- 

■  L'i*iric«  a  ilt  toaitBt  tranpje  pir  la  nccii  lia  eiploiUtiou  &it«  pv  ie§ 
Phjniciciu,  In  Carlhagiiioi*  iclei  noiniina.  L«  pmBÎRi ,  au  nppoR  d«  Diodora 
â*  fiicïl*,  troBTkTCnt  tint  d'or  H  d'aifcot  duu  1m  Ffréote ,  qm'il*  m  ninot  ini 
■ncr»  da  Uim  Tiiuean;  on  tiroit  en  treii  joanna  uWat  mln^H  n  argmc, 
ce  ^i  montoil  k  huit  c*bu  dncati.  EoBuminfa  Ipu  ce  ricit,  det  piTtUulitn  ^ 
ont  lenli  de*  iccbercha  dini  li  pirtii  Mptenlrionele  d»  PjrJn^w  ;  ili  lemblenC 
avoir  ignora  i{ii(  le  c6ti  oiridioBil  *  tenjvmn  éU  tegird^  canme  la  plm  riche  en 
■nétani.  TtU'LiTe  pmie  da  l'or  H  de  fiifent  q«e  lei  mina  Je  Hutjca  f«iiraii- 
■aicDt  am  Romaiiu,  Le*  iddsU  qui  ■'■llongent  lei*  I*  nord  juqu'k  Pimpelnne 

il)  l'iieadant  eimi  T«n  l'Etre,  dont  U  richâi*  *M  naiit  par  AriitoW  et  par 
Clndiw. 
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tioD  de  la  mine  blanche  de  Scliecinitz  par  l'inteTinede  da  Gûedo 
wufi'e'  La  Mature  ne  paroît  donc  pas  avoir  âdt  cette  opénti(»i  de 
]a  manière  dont  le  prétend  M.  de  Jr.sti;  car  quoiqu'il  n'ait  point 
reconnu  tle  sou&e  dans  cette  mine ,  le  foie  de  aourre,  qui  est,  pour 
aùvi  dire ,  répandu  partout ,  doit  y  exister,  comme  il  exùte  non- 
«eulement  dan»  le»  matière»  terreuses,  tnaia  dana  ks  aubstances 
calcaiiea,  et  autre*  matières  qui  accompagnent  les  minei  de  ae- 
Gonde  formation. 

En  Bohème,  le»  principale»  mines  d'argent  «ont  cdleadeSaînt- 
Joachim  ;  1»  filons  en  sont  asses  minces ,  et  hi  matière  en  est  ti^- 
dure,  mais  elle  est  abondante  en  méUl  :  les  mines  de  Kuttenbei^ 
■ont  mêlée»  d'argent  et  de  cuivre;  elle»  ne  sont  pas  si  riches  que 
celles  de  Saint-Joachim.  On  peut  voir  dans  le»  ouvrage»  de»  mr- 
ttéralogistMAnenmndslBdeacriptioudes  mines  de  pludeun  autres 
province»,  et  notamment  de  celles  de  TransilTanie ,  de  la  Hease 
et  de  Hongrie.  Celles  de  Schemnit»  contiennent  depuis  deux  jus- 
qu'à cinq  gros  d'argent,  et  depuis  cinq  jusqu'à  sept  dtviert  d'or 
par  marc,  non  comiwis  une  once  et  un  gros  de  cuivre  qu'on  peut 
en  tirer  ausN. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  une  mine  en  Europe  où  l'on  ail  iàit 
d'auau  grands  travaux  que  dans  celle  de  Salbei^  en  Suide,  si  la 
description  qu'en  donne  Regnard  n'est  point  «xagérée  :  il  la  décrit 
comme  unevUlesouterraine,  dans  laquelle  il  y  a  de»  maisons,  de* 
écuries  et  do  vastes  emjdac^nens. 

u  En  Pologne,  dit  M.  Guettard,  les  fbréls  de  Leibitx  sont 
<i  riches  en  veines  de  métaux,  indiquées  par  le»  travaux  qu'on  y  a 
(C  fitits  anciennement.  H  y  a  au  pied  de' ras  montagnes  une  min« 
«  d'argent  détonverte  du  temps  de  Charles  XII,  » 

Le Dannnarck ,  la  Norwége,  et  presque  toutes  les  contrées  du 
Nord,  ont  aussi  des  mines  d'argent,  dont  quelques-unes  sont  fort 
riches;  et  nous  avons  au  Cabinet  desa  majesté  de  très-beaux  mor- 
ceaux de  mine  d'argent,  que  le  roi  de  Danemarck  actuellemoit 
r^nant  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  H  s^en  trouve  aussi  aux 
lies  de  Féroé  et  en  Islande. 

Dans  les  partie»  septentrionales  de  l'Asie ,  les  mines  d'argent  ne 
iHiDt  peut-être  pa»  plus  rares  ni  moio»  riches  que  dans  celles  du 
nord  de  l'Enrape.  On  a  nouvellement  publié,  à  Pétersbourg  un 
tableau  des  mines  de  Sibérie,  par  lequel  il  paroit  qu'en  cinquanle- 
huit  années  on  a  tiré  d'une  seule  mine  d'argent  doni«  cent  seiie 
mille  livre»  de  ce  métal ,  qui  tenoit  environ  une  quatre- vingtième 
partie  d'or.  H  y  a  aussi  une  autre  mine  dont  l'exploitation  n'a 
oommencé  qu'ai  174s,  et  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'en  1771, 
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a  Hotmê  qnatra  c«it  mille  livre*  d'argent,  dont  on  a  tiré  douz» 
mille  sept  aenia  livres  d'or.  HM.  Gmelin  et  Mnller  font  meation  > 
dans  leurs  voyagea,  dea  mines  d'argent  qu'ibcaitvuesà  Argunak, 
à  quelque  dislance  de  la  rivière  Argura.  Ils  diaent  qu'eUea  aont 
dans  une  terre  moHe,  et  à  une  petiteprofbndear;  que  la  plupart 
se  trouvent  liluéea  dans  des  plaines  environnées  de  montaj^es , 
et  qn'on  rencontre  ordinairement  au-dewus  du  minerai  d'ai^nt 
une  espèce  de  chaux  de  plomb ,  con^xisée  de  plus  de  pl«nb  que 
d'argent. 

n  y  a  aussi  [judeurs  mines  d^ai^nt  à  k  Chine,  sartout  dans 
Us  praviaces  de  Junnan  et  de  Sechuen  :  on  en  trouve  de  méma 
àlaCochinchine^et  cellesdu  Japon  paroiuent  être  les  plus  abon- 
dantes de  toutes.  On  connott  aussi  quelques  mines  d'argent  dans 
l'intérieurdu  continent  de  l'Asie.  Chardin  dit  qu'il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  vraies  mines  d'argent  en  Perse,  mais  beaucoup  de  mines 
de  plomb  qui  contiennent  de  l'argent  :  il  ajoute  que  ceHe  de  Renan , 
k  quatre  lieues  dispahan ,  et  celles  de  Kirman  et  de  Masandeivn  ,. 
n'ont  été  négligées  qn'à  cause  de  la  disette  du  bois,  qui,  dans  toulu 
la  Pêne,  rend  trop  dispendieux  le  travail  des  mines. 

Nous  ne  connaissons  guère  les  mines  d'ai^ent  de  l'Afrique  :  les 
voyageurs ,  qui  se  sont  fort  étendus  sur  les  mines  d'or  de  cette  parti» 
du  monde,  paroissent  avoir  négligé  de  faire  mention  de  celles 
d'argent;  ils  nous  disent  seulement  qu'on  en  trouve  au  cap  Vert 
au  Congo,  au  Bambuk,  et  jusque  dans  le  pays  des  Hottenlots. 

Mais  c'est  en  Améiique  oà  noos  trouverons  un  très -grand 
nombre  de  mines  d'argent,  plus  étendues,  plus  abcmdantes,  et 
travaillées  plus  en  grand  qu'en  aucune  antre  partie  <lu  monde. 
La  plus  femeuie  de  toutes  est  cdle  de  Potosi  au  Pérou,  m  le  mine- 
<c  rai,dilM.  Bovi'le3,Bnest  noir,  et  formé  dans  la  même  sorte  de 
<t  pierre  que  celle  de  Freyberg  en  Saxe,  n  Ce  naturaliste  ajoul» 
«  que  la  mine  appelée  Roticle,  dans  le  Pérou,  est  de  la  même 
a  nature  que  celles  de  Rothguldea-erx  et  d'Andreasberg  dans  le 
«  Hartz,  et  de  Sainte-Marie-aux-mines  dans  les  Vosges.  » 

Les  mines  de  Potosi  furent  découvertes  en  1 545 ,  et  l'on  n'a  pas 
cessé  d'y  travaUler  depuis  ce  temps,  quoiqu'il  y  ait  quantité  d'autres 
raines  dans  cette  même  contrée  du  Pérou.  Frésier  assure  que  de 
son  temps  les  mines  d'argent  les  plus  riches  étoiunt  celles  d'Oriero , 
jt  quatre-vingts  lieues  d'Anes;  et  il  dit  qu'en  171a  on  en  décoa- 
Trit  une  auprès  de  Cusco ,  qui  d'abord  a  donné  près  de  vingt  poup 
cent  de  métal,  nuis  qui  a  depuis  beaucoup  diminué,  ainsi  que- 
celle  de  Potosi.  Du  temps  d'Acosta,  c'est-à-dire,  au  commence- 
ment de  Vautre  siË«Je,  cette  mine  de  Potosi  étoit^  saiu  comparair- 
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son,  U  pins  riche  de  toutes  celle»  du  Pérou:  elle  est. située  presse 
au  «ommet  des  montagne*  dans  la  pnivince  de  Charcaa,  et  il  ^ 
fait  très-froid  en  toute  saison.  Le  «cd  de  U  montasse  est  sec  et  slé- 
rile;  elle  est  en  forme  de  o6ne,  et  surpasse  eu  hauteur  toutes  les 
montagnes  Toiaiue*  ;  elle  peut  tcvmr  une  lieue  de  cinx>nfërenoe  à 
la  base,  et  son  sommet  est  urondi  et  convexe.  Sa  hauteur  au- 
dessus  des  autres  montagnes  qui  lui  «efvent  de  base ,  est  d'mTÎroii 
un  quart  de  lieue.  Au-dessous  de  cette  plus  haute  montagne  il  y 
en  a  une  plus  petite,  où  l'on  trouvoit  de  l'argent  en  mofceauz 
épant;  mais,  dans  la  première,  la  mine  est  dam  une  pierre  extrê- 
mement dure  :  on  a  creusé  de  deux  cents  ttadea ,  ou  hauteur 
d'homme,  dans  cette  montagne,  ans  qu'on  ait  été  incommodé 
des  eaux  ;  mais  ces  mines  étoient  bien  |dua  riches  dans  Ica  parties 
supérieures,  et  elles  se  sont  appauvries,  au  lieu  de  s'anoblir,  en 
descendant.  Parmi  les  autres  mines  d'argent  do  Pérou,  celle  de 
Turco,  dans  le  corrégiraent  de  Cavanga,  est  trèafemarquable , 
parce  que  le  métal  forme  un  tissu  avec  la  pierre  très-appamit  à 
l'œil.  D'autres  mines  d'argent  dans  cette  même  contrée  ne  sont 
ni  dans  la  pierre  ni  dans  les  montagnes,  mais  dans  le  sable,  où 
il  suffit  de  faire  une  fouille  pour  trouver  des  morceaux  de  ce  mé- 
tal ,  sans  autre  mélange  qu'un  peu  ije  sable  qni  s'y  e«t  attaché. 

Fréeier,  voyageur  trèa-intellîgent ,  a  donné  une  asMK  bonne 
description  de  la  manifere  dont  on  procède  au  Péron  pour  exploi- 
ter ces  milles  et  en  extraire  le  métaL  On  commmce  par  oancasser 
le  minerai,  c'est-à-dire,  les  pierres  qui  contiennent  te  nétaljon 
leâ  broie  ensuite  dans  un  moulin  &it  exprès  ;  on  mble  cette  pondre, 
et  l'on  ranci  sous  la  meule  les  gras  grains  de  mînend  qui  ratent 
«ur  le  crible  ;  et  loreque  le  minerai  se  trouve  mêlé  de  certains  mi- 
néraux tn^  dura  qui  l'empéiitent  de  se  pulvériser,  on  le  fut  cal- 
ciner pour  le  piler  de  nouveau;  on  le  moud  av«c  de  l'eau,  et  on 
recueille  dans  un  réservoir  oelte  boue  liquide,  qu'on  laisse  li^er; 
«t  pendant  qu'elle  eat  encM«  midie,  tm  en  fait  de*  caxoru,  c'eat- 
à-dire,  de  gnmdea  tables  d'un  pied  d'épaisseur  et  de  vingt-cinq 
quintaux  de  pesanteur;  on  )ettie  sur  chacune  deux  cents  livres  de 
sel  marin ,  qu'on  laisse  B'inc<a-porer  pendant  deux  ou  trois  joun 
Rvec  la  terre;  ensuite  on  l'arrose  de  mercure,  qu'on  fait  tomber 
par  petite*  gouttes;  il  en  laut  une  quantité  d'autMit  plus  grande 
que  le  minerai  est  plus  riche,  dix,  quinse  et  quelquefois  vingt 
livres  ponr  chaque  table.  Ce  mercure  ramasse  toutes  les  particule» 
<1e  l'argent.  On  pétrit  chaque  table  huit  fois  pur  )our,  pour  que 
le  mercure  les  pénètre  en  entier,  et  afin  d'écliaufier  le  mélange; 
car  un  peu  de  chaleur  est  nécessaire  poirr  qtie  le  mercure  se  eai— 
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lisse  de  l'argent,  et  c'est  ce  qui  Ëùt  qu'on  est  quélquefcU  obligé 
(l'ajouter  de  la  chaux  pour  augmenter  la  chaleur  de  celte  mil- 
lion :  mais  il  ne  faut  user  de  ce  secours  quWec  grande  précau- 
tion; car  si  la  chaux  produit  trop  de  chaleur,  le  mercure  se  vola- 
tilise, et  emporte  avec  lui  une  partie  de  l'argent.  Dans  les  mon- 
tagnes froides,  comme  à  I.ipès  et  k  Potoei,  on  est  quelquefors 
obligé  de  pétrir  le  minerai  pendant  deux  mois  de  mite,  au  lien 
qu'il  ne  feut  que  huit  ou  dix  jours  dans  les  contrées  plus  tempé- 
rées :  on  est  même  forcé  de  se  servir  de  fbume&ux  pour  é<^aufler 
le  méknge  et  presser  l'amidgame  du  mercure,  dans  ces  contrées 
où  le  froid  est  trop  grand  ou  trop  constant. 

Pour  reconnoitre  si  le  mercure  a  fiiit  tout  son  effet,  on  prend 
une  petite  portion  de  la  grande  table  ou  caxon,  on  la  délaye  et 
lave  dans  un  bassin  de  bois  ;  la  couleur  du  mercure  qui  reste  au 
fond  indique  son  effet  :  s'il  est  noirâtre,  ou  juge  que  le  mélange 
est  trop  chaud,  et  on  ajoute  du  sel  au  caxon  pour  le  refroidir; 
mais  si  le  mercure  est  blanchâtre  ou  blanc,  on  peut  présumer 
que  l'amalgmme  est  ait  en  entier  :  alors  on  transporte  la  matière 
du  caxon  dans  des  lavoirs  où  tombe  une  eau  courante  ;  on  la  lavo 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  le  métal  sur  le  fond  des  lavoirs,  qui. 
sont  garnis  de  cuir.  Cet  amalgame  d'argent  et  de  mercure,  que 
l'on  nomme  pella,  doit  £lre  mis  dans  des  chausses  de  laine  pour 
laisser  égoutter  le  mercui'e  ;  on  serre  ces  chausses ,  et  on  les  presse 
même  avec  des  picces  de  bois  pour  t'en  &ire  sortir  autant  qull  est 
possible;  après  quoi,  comme  il  reste  encore  beaucoup  de  mercure 
mêlé  à  l'argent ,  on  v^ve  cet  amalgame  dans  un  moule  de  bois 
en  forme  de  i^ramide  tronquée  à  huit  pans,  et  dont  le  fend  est 
une  plaque  de  cuivre  percée  de  plusieurs  petits  trous.  On  foule 
et  presse  cette  matière  pella  dans  ces  moules  pour  en  fiiire  des 
masses  qu'on  appelle  pigne».  On  lève  ensuite  le  moule ,  et  l'on 
met  la  pigne  avec  sa  base  de  cuivre  sur  un  grand  vase  de  terre 
rempli  d'eau,  et  sous  un  chapiteau  de  même  terre,  sur  lequel  on 
fait  un  feu  de  charbon,  qui  &it  sortir  en  vapeur  le  mercure  con- 
tenu dans  la  pigne  ;  cette  vapeur  tombe  dan»  l'eau ,  et  y  reprend 
la  formede  mercure  coulant  :aprèB  cela,  la  pigne  n'est  plus  qu'une 
masse  poreuse  ,  friable ,  et  composée  de  grains  d'argent  contigus , 
qu'on  porte  à  la  monnoie  pour  la  fondre. 

Frézier  ajoute  à  cette  description  dont  je  riens  de  donner  l'ex- 
trait ,  quelques  autres  faits  intéressans  sur  la  dittércnce  des  mines 
on  minerais  d'argent  :  celui  qui  est  blanc  et  gris ,  mété  de  taches 
rousses  ou  bleuâtres,  est  le  plus  commun  dans  ti»  minières  du 
Lipés;  OH  y  distingue  à  l'ceil  simple  des  grains  d'argent,  quelque- 
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fois  dùpmés  danj  la  pierre  en  forme  de  peliles  palmes.  Maîi  Q  y 
a  d'autres  minerais  où  l'aident  ne  paroit  point,  etitre  autre*  nu 
minerai  noir,  dana  lequel  on  n'aperçoit  l'argent  qu'en  radant  oo 
entamant  sa  sur&re  :  ce  minerai ,  qui  a  si  peu  d'af^rence,  et  qui 
MUTent  est  mêlé  de  plomb ,  ne  laiue  pas  d'être  souTent  pins  riche 
et  ooilte  moins  à  travailler  que  le  raineisi  blaUc  ;  c«r,  comme  il 
contient  du  plomb  qui  enlève  à  la  fonte  toutes  le»  impuretés,  l'on 
n'est  pas  obligé  d'en  fitire  l'amalgame  avec  le  mercure.  C'étmt  de 
ces  miniéi-es  d'argent  noir  que  le*  anciens  Péruviens  tinûent  leur 
argent.  Il  y  a  d'autres  minerais  d'argent  de  couleurs  différentes  : 
un  qui  est  noir,  mais  devient  rouge  en  le  mouillant  on  le  grattant 
avec  du  fèr  ;  il  est  riche ,  et  l'argent  qu'on  en  tire  est  d'un  haut 
«loi  :  un  autre  brille  comme  du  talc,  mais  il  donne  peu  de  métal: 
un  autre  qui  n'en  contient  guère  plus,  est  d'un  rouge  jaunâtre  ; 
on  le  lii'e  aisément  de  SB  mine  en  petits  morceaux  rriablesetmous: 
il  y  a  auBsi  du  minerai  vert  qui  n'est  guère  plus  dur,  et  qui  paroit 
être  mêlé  de  cuivre.  Enfin  on  trouve  de  l'argent  pur  en  plusieurs 
endroits;  mais  ce  n'est  que  dans  la  seule  mine  de  Colamito,  asaes 
voisine  de  celle  de  Potosi,  oi!i  l'on  voit  des  fila  d'argent  par,entor- 
tilléa  comme  ceux  du  galon  brûlé. 

D  en  est  donc  de  l'argent  comme  de  l'or  et  du  fer  :  lenra  mine» 
primordiales  sont  toutes  dans  le  roc  vitreux ,  et  cee  métaux  j 
sont  incorporés  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  dès  le  lempa 
de  leur  première  fusion  ou  sublimation  par  le  feu  primitif;  et  le* 
raines  secondaires,  qui  se  trouvent  dans  les  matière*  calcaires  ou 
achisteuns,  tirent  évidemment  leur  origine  des  pr«niëres.  Ces 
mines  de  seconde  et  de  troisième  formation ,  qu'on  a  quelquefois 
vues  s'augmenter  sensiblement  par  l'addition  du  minerai  cbarHé 
par  les  eaux ,  ont  &it  croire  que  les  métaux  se  produisaient  de 
nouveau  dans  le  sein  de  la  terre,  tandis  que  ce  n'est  au  ooatraira 
que  de  leur  décomposition  et  de  la  réunion  de  leun  détrimens 
que  toutes  ces  mines  nouvelles  ont  pu  et  peuvent  encoreétro 
formées;  et  sans  nous  éloigner  de  nos  mines  d'ai^ent  du  Pérou  , 
il  s'en  trouve  de  cette  espèce  au  pied  des  montagne»  et  dans  les 
excavations  des  mines  mfime  abandonnées  depuis  long-temps. 

Les  mines  d'argent  du  Mexique  ne  sont  guère  moins  &mense» 
que  celles  du  Pérou.  M.  Bowka  dit  que  dans  celle  appelée  Voila- 
dora,  le  minerai  le  plus  riche  donnent  cinquante  livres  d'ai^^l 
par  quintal,  le  moyen  vingt-cinq  livres ,  et  le  plus  pauvre  huit 
livres  ,  et  que  souvent  on  trouvoit  dans  cette  mine  des  morceaux 
d'argent  vierge.  On  estime  même  que  tout  l'aient  qui  se  tire  dit 
canttm  de  Saiate-Pécaque  est  plus  fin  que  celui  du  Pérou.  Sut- 
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Tant  Gemelli  Carreri,  la  mine  de  Santa-Cms  oroît,  en  1697^ 
plus  de  aept  cents  pieds  de  prafendeur,  celle  de  Navaro  plas  de 
six  cents;  et  l'on  peut  compter,  dit-il ,  plu* de  mille  ouvertnres 
de  mines  dans  un  espace  de  six  lieues  autour  de  Santa-Cruz. 
Celles  de  la  Trinité  ont  été  fouillées  jusqu'à  huit  cents  pieds  de 
profondeur  :  les  gens  du  pays  auurèrent  à  ce  voyageur  qu'en  dix 
ou  onse  années,  depuis  1687  jusqu'en  iGg?,  on  en  avoit  tiré 
quarante  millions  de  marcs  d'argent.  Il  cite  anui  la  mine  deSaint- 
MatthJeu ,  qui  n'est  qu'à  peu  de  distance  de  la  Trinité ,  et  qui , 
n'ayant  étéouverte  qu'en  1689,  étoit  fouillée  à  quatre  cents  pieds 
en  1697  :  il  dit  que  les  pierres  métalliques  en  sont  de  la  pius 
grande  dureté,  qu'il  &ut  d'abord  les  jï^btn^  et  les  briser  à  coups 
de  marteau;  que  l'on  distingue  et  sépare  les  morceaux  qu'on  peut 
&ire  fondre  tout  de  suite ,  de  ceux  qu'on  doit  auparavant  amal- 
gamer avec  le  mercure.  On  broie  ces  pierres  métalliques ,  propres, 
à  la  fonte ,  dans  un  mortier  de  fer  ;  et  après  avoir  séparé  par  des 
lavages  la  pondre  de  pierre  autant  qu'il  est  possilde,  on  môle  le 
minerai  avec  une  certaine  quantité  de  plomb ,  et  on  les  lait  fondre 
ensemble;  on  enlève  les  scories  avec  un  croc  de  fer,  tandis  que 
parle  bas  on  laisse  couler  l'argent  en  lingots,  que  l'on  porte  dans 
un  autre  fourneau  pour  les  refondre  et  achever  d'en  séparer  le 
plomb.  Chaque  lingot  d'argent  est  d'environ  quatre-vingts  ou 
cent  marcs;  et  s'ib  ne  se  trouvent  pas  au  titre  prescrit,  on  les  lait 
refondre  une  seconde  fois  avec  le  plomb  pour  les  affiner.  On  fait 
aussi  l'essai  de  la  quantité  d'or  que  chaque  lingot  d'argent  peut 
contenir,  et  on  l'indique  par  une  marque  particulière  ;  s'il  s'y 
trouve  plus  de  quarante  grains  d'or  par  marc  d'argent,  on  en  lait 
le  départ;  et  pour  les  autres  parties  du  minerai  que  l'on  vent  trai- 
lerpart'amalgame,aprËs  les  avoir  réduites  en  poudre  trè»-fine,  oit 
ymék  le  mercure,  et  l'on  procède  comme  nous  l'avons  dit  en 
parlant  du  traitement  des  mines  de  Potosi.  Le  mercure  qu'on  y 
emploie  vient  d'Espagne  ou  du  Pérou  :  il  en  faut  un  quintal  pour 
séparer  mille  marcs  d'argent  Tout  le  produit  des  mines  du  Mexi- 
que et  de  la  Tfouvelle-Espagne  doit  être  forté  à  Mexico  ;  et  l'ou 
assure  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  ce  produit  étoit  de  deux  mil- 
Uonsde  maicsparBn,sans  compter  ce  qui  passoit  par  des  voies 
indirectes. 

D  y  a  aussi  plusieurs  mines  d'argent  au  Chili ,  surtout  dans  le 
voisinage  de  Coquimbo,  etau  Brésil,  à  quelque  distance  dans  les 
terres  voisinea  de  la  baie  de  Tou»-les.SainU  ;  l'on  en  trouve  encore 
dans  ptuueurs  autres  endroits  du  continent  de  l'Amérique,  et 
mênie  dans  les  tlea.  Les  anciens  voyageurs  citent  en  particulier 
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celle  de  Saint-Domingue;  maù  la  culture  et  le  produit  damcre  et 
des  autre»  denrées  de  contommation  i^ue  l'ou  tire  de  celle  ile,  stmt 
des  trésors  Inen  plus  réels  que  ceux  de  ses  mî»es. 

AprÈs  aroîr  d-deraut  exposé  les  {aincipales  pr^nnétà  de  l'ar- 
]^t,  et  avoir  ensuite  ponxHiru  les  diâereales  coHtrées  où  ce  nélal 
te  trouve  en  plus  grande  quantité ,  il  ne  noua  reste  plus  qu'à  faire 
mention  des  principaux  bits  et  des  observations  pardoilière*  que- 
lea  physiciens  et  les  chifnistr'S  ont  recueillis  en  travaillant  l'argMit 
et  en  le  soumettant  à  ub  nombre  infini  d'épreuves.  Je  conimen- 
Gerai  par  un  £tit  que  j'ai  reconnu  le  premier.  On  éloît  dans  l'opi- 
nitm  que  ni  l'or  ni  l'aient  mis  au  fèii ,  et  même  tenoa  ra  fasion, 
ne  perdoient  rien  de  leur  substance;  cepetidant  il  est  oarlain  que 
tous  deux  se  réduisent  en  vapeurs  et  se  sublimest  au  feu  du  aolàt 
à  un  degre  de  chaleur  aié»e  assec  foiUe.  Je  l'ai  observé  lorsqa'ai 
1747  )'ai  iait  usage  du  miroir  que  j'avois  inventé  pour  brûler  k 
de  grandes  distances;  j'exposai  k  quarante,  cinquante  et  jusqu'À 
soixante  pieds  de  distance,  des  {^kques  et  des  usiettea  d'argmt  : 
je  le*  ai  vues  fumer  loDg-temps  avant  de  se  fondre  et  cette  fumée 
éloit  assex  épaisse  pour  ûire  une  oml»«  ti^ès-sensible  qui  se  mar- 
quoit  sur  le  terrain.  On  s'est  depuis  {deinement  convaincu  que 
cette  fumée  était  vraiment  une  vnpear  mélalliqne  ;  elle  s'attachent 
aux  corps  qu'on  lui  présentoit,  et  en  argentoit  la  sur&ce;  et  puis- 
que celle  sublimation  se  fait  à  une  chaleur  médiocre  par  le  féu  du 
soleil,  il  jr  a  toute  raison  de  croire  qu'elle  se  lôit  aussi  et  en  bien 
plus  grande  quantité  par  la  forte  dudeur  du  &u  de  nos  fbumeaux, 
lorsque  non-seulement  on  y  fi»d  ce  métaJ ,  mais  qu'on  le  tient 
en  fusion  pendant  un  mois ,  onmme  l'a  fiiit  Kunckel.  J'ai  déjà  dit 
que  je  doutois  beaucoup  de  l'exactitude  de  son  expérience ,  et  je 
suis  persuadé  que  l'argent  perd  par  le  feu  une  quantité  arasible  d» 
sa  aubsUnce ,  et  qu'il  en  perd  d'autant  plus  que  le  feu  eet  plus  vio- 
lent et  Biblique  plus  long-temps. 

L'argent  offre  dans  ses  disscdutions  difierens  phénomènes  dont 
il  est  bon  de  &ire  ici  mention.  Lorsqu'il  est  distous  par  l'acide  ni- 
Ireux,  ou  observe  que  si  l'argent  est  à  peu  près  pur,  la  couleur 
de  celle  dissolution,  qui  d'abord  est  un  peu  verdàtre,  devient  en- 
suite très-blanche,  et  que  quand  il  est  mêlé  d'une  petite  quantité 
de  cuivre,  elle  est  constamment  verte. 

léu  dissolutions  des  m^aux  sont  en  général  {dus  corrosives  que 
l'acide  marne  dons  lequel  ils  ont  été  dissous  :  mais  ceiie  de  l'argent 
par  l'acide  oitreux  l'est  au  plus  haut  degré  ;  car  elle  produit  des 
cristaux  u  canstiqui»,  qu'on  a  donné  i.  leur  masse  réunie  par  la 
fusion  le  nom  du  pierre  infernale.  Pour  obtenir  ces  cristaux,  illiiut 
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quel'Brg^tetractde  nitreux  aient  été  employés pun.  Cea  cristaux 
ae  ibrmfint  dans  la  (iûiolutioii  par  le  aetilreiroi<lbaeinettt;ila  n'ont 
qUe  peu  de  cotuistance,  et  sont  blanci  et  aplatk  en  forme  de  pail- 
lette! :  ils  ae  fbndeot  trèa~ai«âment  au  feu,  et  bwg-tempe  a^-ant 
d'y  rougir  ;  et  c'est  cette  masse  fondoe  et  de  cooleur  noirâtre  qui 
est  la  pierre  infêaiule. 

II  y  a  pluueun  ■i<^eD«  de  retirer  l'ai^enl  de  sa  dissolution  dans 
l'acide  nitreux  ;  la  sei^  action  du  feu ,  long-tanps  continuée , 
suiGt  poar  enlerer  cet  acide  :  on  pent  aussi  précipiter  le  métal  par 
les  autres  acides  ,  vitrit^ique  ou  marin ,  par  les  alcalis  et  par  les 
métaux  qnij^eomme  ie  cuivre,  tmt  plus  d'affinité  que  f argent  arec 
l'acide  nitreux. 

L'argent,  tant  qu'il  est  dans  i'élat  de  métal,  n'a  point  d'affinité 
arec  l'atâde  marin  :  mais,  dès  qu'il  est  dissous,  il  se  comlnne  aisé- 
ment et  même  lôrtementaTec  cet  acide;  caria  mine  d'argent  corné 
paroit  être  Ibrmée  par  l'actioa  de  l'acide  marin.  Cette  mine  se  ibnd 
très-aisémait,  et  même  se  volatilise  à  un  feu  violent. 

L'acide  vitriolique  attaque  l'argent  en  masse  au  moyen  de  la 
chaleur  ;  il  le  dissmit  même  oomf^temmt  ;  et  en  fiiisant  distiller 
cette  diagulutwn,  l'acide  passe  dam  le  récipient,  et  ùtaae  un  sel 
qu'on  peut  appeler  vitriol  d'arganl. 

I«s  acides  animaux  et  v^étaux,  conune  l'acide  des  fi>amîs  on 
celui  du  vinaigre ,  n'attaquent  point  l'argent  dans  son  état  de  mé- 
tal; mais  ils  dissolvent  ^xiA-bien  tt»  précipités. 

I^a  alcalis  n'ont  aucune  action  sur  l'argent ,  ni  même  sur  ses 
précipités  ;  mais  lorsqu'ib  sont  unis  aux  précipités  du  souli« , 
comme  dans  le  foie  de  soufre,  ils  agissent  puissamment  sur  la 
substance  de  ce  métal,  qu'ils  noircissent  et  rendent  aigre  et 
cassant. 

Le  soufre,  qui  facilite  la  fusion  de  rat^ent,dcHt  par  conséquent 
en  altérer  la  substance;  cependant  il  ne  l'attaque  pas commecelle 
du  fer  et  du  cuivre,  qu'il  transforme  en  pyrite.  L'argent  fondu 
avec  le  soufre  peut  en  être  séparé  dans  un  instant  par  l'addition 
du  nitre,  qui,  après  la  détonation  ,  laisse  l'argent  sans  perle  sen- 
sible ni  diminution  de  poids;  le  nitre  réduit  au  contraire  le  fer  et 
le  cuivre  en  chaux,  parce  qu'il  a  une  action  directe  sur  ces  mé-. 
taux,  et  qu'il  n'en  a  point  sur  l'argent. 

La  surface  de  l'srgeut  ne  se  convertit  point  en  rouille  par  l'im- 
pression des  élémens  humides;  mais  elle  est  sujette  à  se  ternir,  se 
noircir  et  se  colorer  :  on  peut  même  lui  donner  l'apparence  et  ia 
oouleur  de  l'or  en  l'exposant  à  certaines  fumigationsj  dont  on  a  eu 
rai»Mi  de  proscrire  l'usage  pour  éviter  la  fraude. 
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On  emploie  ntUement  l'argent  battu  en  feuilles  minces  pournn 
couvrir  les  autres  métaux,  tels  que  le  cuivre  et  le  &r;  il  suffit  pour 
cela  de  bien  nettoyer  la  sur&ce  de  ces  métaux  et  de  les  &îre  chauf- 
fer :  les  feuilles  d'argent  qu'on  y  applique  s'y  attachent  et  y  ad- 
hèrent fortonent.  Mais  comme  le»  métaux  ne  s'unissent  qu'aux 
métaux ,  et  qu'ils  n'adh&rent  à  aucune  autre  sabstanoe,  il  ùmt, 
lontqu'on  veut  argenter  le  bois  ou  toute  autre  matière  qui  n'est  pa» 
métallique ,  se  servir  d'une  colle  faite  de  gomme  ou  dliuile,  dont 
on  enduit  te  bois  par  plusieurs  couches  qu'on  laisse  aécher  avant 
d'appliquer  la  feuille  d'ai^ent  sur  U  dernière  i  l'argent  n'est  en 
eSbt  que  oolU  sur  l'enduit  du  bois,  et  ne  lui  est  uni  que  par  cet 
intermède ,  dont  on  peut  toujours  le  séparer  sans  le  secours  de 
la  tîuion ,  et  en  bisant  seulement  brûler  la  coUe  à  laqudle  il  éloit 
attaché. 

Quoique  le  mercure  s'attache  promptemeiit  et  asseï  fistement  à 
la  NirGice  de  l'argent,  il  n'en  pénètre  pas  la  masse  à  l'inténeur;  il 
faut  le  triturer  avec  ce  métaJ  pour  en  faire  Famalgame. 

n  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  du  fameux  arbre  de  Diane, 
dont  les  diarlatans  ont  «i  fort  abusé  en  faisant  croire  qu'ils  avaient 
le  secret  de  donner  à  l'or  et  »  l'argent  la  Acuité  de  croître  et  de  vé- 
géter comme  les  plantes  :  néanmoins  cet  arbre  métallique  n'est 
qu'un  assemblage  ou  accumulation  des  cristaux  produits  par  le 
travail  de  l'acide  nitreux  sur  l'amalgamedu  mercure  et  de  l'argent. 
Ces  cristaux  se  groupent  luccessivement  les  uns  sur  les  autre»;  et 
«'accumulant  par  superpoMtion ,  ils  représentent  gi-osdirsment  1» 
figure  extérieure  d'une  végétation. 


DU  CUIVRE. 


JJe  la  même  manière  et  dans  le  même  temps  que  les  rocbea  pn'- 
mordtalea  de  fer  se  sont  réduites  en  rouille  par  l'impreuion  de* 
élémens  humides ,  les  masses  de  cuivre  primitif  se  sont  décompo- 
sées en  vert-de-gris,  qui  est  la  rouille  de  ce  métal,  et  qui,  comme 
celle  du  fer,  a  été  b'anspartée  par  les  eaux  et  disséminée  »ur  la 
terre,  ou  accumulée  en  quelques  endroits,  où  elle  a  formé  des 
mines  qui  se  sont  de  même  déposées  par  alluvion ,  et  ont  ensuite 
produit  les  minerais  cuivreux  de  seconde  et  de  troisième  for— 
jnation  ;  mais  le  cuivre  natif  ou  de  première  origine  a  été  fijrmé 
comme  l'or  et  l'argent  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  mon- 
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ugnes  quarzeuKfl ,  et  il  ae  trouve ,  Boit  en  moTceaiu  de  métal 
maaûf,  «oit  en  veines  oa  Ëlotu  mélangea  d'autres  métaux  :  il  « 
été  liqué&é  ou  sublimé  par  le  feu;  et  il  ne  dut  pas  confondre  ce 
cuivre  natif  de  première  formation  avec  le  cuivre  en  slalactiles, 
en  grappes  ou  filets ,  que  nos  chimistes  ont  également  appelés  e?i»- 
vrM  nalifs,  parce  qu'ils  se  trouvent  purs  dana  le  sein  de  la  terre- 
Ces  derniers  cuivres  sont  au  contraire  de  troisième,  et  peut-être 
de  quatrième  formation  ;  U  plupart  proviennent  d'une  cémenta- 
tion natarellequis'est  faîte  par  l'intermède  du  fer  auquel  le  cuivre 
décomposé  (^est  attaché  après  avcûr  été  dissous  par  les  sels  de  la 
terre.  Ce  cuivre  rétabli  dans  son  état  de  métal  par  la  cémentation, 
aussi  bien  que  le  cuivre  primitif  qui  subûste  encore  en  masses 
métalliques,  s'est oEEbrt  le  premier  i  la  recfaercJie  des  hommes;  et 
comme  ce  métal  est  moins  difficile  à  fondre  que  le  fer ,  Il  a  été 
employé  long-temps  auparavant  pour  &briqner  les  armes  et  les 
instrumens  d'agricïdture.  Nos  premiers  pères  ont  donc  usé,  cou- 
wramé  les  premiers  cuivres  de  l'ancienne  nature  :  c'est,  ce  ma 
semble,  par  cette  taiaon  que  nous  ne  trouvons  presque  plus  de  ce 
cuivre  primitif  dans  notre  Europe,  non  plus  qu'en  Asie;  il  a  été 
consonmié  par  l'usage  qu'en  ont  bit  les  baintans  de  ces  deux  par- 
tiea  du  monde  très-anciennement  peuplée*  et  policées ,  au  lieu 
qu'en  Afrique,  et  surtout  dans  le  continent  de  l'Amérique,  où 
les  hommes  sont  plus  nouveaux  et  n'ont  )amais  été  bien  civilisés  « 
on  trouve  encore  aujourd'hui  des  Uocs  énormes  de  enivre  etk 
maae  qui  n'a  besoin  que  d'une  première  fusi<m  pour  donner  un 
métal  pur,  tandis  que  tout  le  cuivre  minéralisé  et  qui  se  présent» 
sous  la  forme  de  pyrites,  demande  de  grands  travaux,  plusieurs 
lèux  de  grillage,  et  m6me  plusieurs  fontes,  avant  qu'on  puisse  le 
réduire  en  btm  métal.  Cependant  ce  cuivre  minéralisé  est  presque 
le  seul  que  l'aa  trouve  aujourd'hui  en  Europe  :  le  enivre  piimitif 
a  été  épuisé;  et  s'il  en  reste  encore,  oe  n'est  que  dans  l'intérieur 
des  montagnes  où  nous  n'avons  pu  fouiller,  tandis  qu'en  Amé- 
rique il  se  présente  à  au,  non-seulranentsurles  montagnes,  mais 
}  usque  dans  les  plaines  et  les  lacs ,  comme  on  le  verra  dans  l'éuu- 
mération  que  nous  ferons  des  mines  de  oe  métal,  et  de  leur  état 
actuel  dans  les  différentes  parties  du  monde. 

Le  cuivre  primitif  éloit  donc  dn  métal  presque  pur,  incnuté 
cotnme  l'or  et  l'argent  dans  les  faites  du  quarz,  ou  mêlé  ctnnma 
le  fer  primitif  dans  les  masses  vîtrettses  ;  et  ce  métal  a  été  dépoaé 
par  fusion  ou  par  sublimation  dans  les  fentes  perpendiculaires  du 
globe ,  dès  le  temps  de  sa  conscdtdati<Hi  ;  l'action  de  ce  premier  feu 
£{1  a  fimdo  et  subUmé  U  matière,  et  l'a  incorporée  dans  les  ro- 
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chera  vitreux  :  toua  les  autres  états  dam  lesqneb  se  présente  le 
cuivre,  aont  postérieurs  à  ce  premier  état,  et  les  minerais  mêlés 
de  pyrites  n'ont  été  produits,  coomie  les  pjrites  eUes-raèrnes,  que 
psr  l'intermède  des  élétnens  hninides.  !«  cuivre  primitif  attaqué 
par  l'eftn,  par  les  acides,  les  sels,  et  même  par  les  huiles  des  vé- 
gétaux décomposés,  s  changé  de  forme;  il  a  été  altéré ,  minéra- 
lisé, détérioré,  et  il  a  subi  un  ai  grand  nombre  de  transforma- 
tions, qu'à  peine  pourron»-noaa  le  suivre  dans  toutes  ses  d^ra- 
dations  et  décompositions. 

La  première  et  la  plus  simple  de  toutes  les  décomposittona  da 
cuivre  est  sa  convfrsion  en  vert-de-grisou  verdet;  l'humidité  de 
l'air ,  ou  le  plu»  léger  acide ,  suffisent  pour  produire  cette  rouille 
verte.  Ainsi,  dès  les  premiers  temps  après  h  chute  des  eaux, 
toutes  les  sur&ces  des  blocs  du  cuivre  primitif,  on  des  roches  vi- 
treuses dans  lesquellea  il  étoit  incorporé  et  fondn,  auront  pins  ou 
moins  subi  cette  altération;  la  rouille  verte  aura  coulé  avec  les 
eaux,  et  se  sera  disséminée  sur  la  terre,  ou  déposée  dans  les  fentes 
et  cavités  oii  nous  trouvons  le  tniivre  sous  cette  forme  de  verdet. 
L'eau,  en  s'infiltrant  dans  les  mines  de  cuivre,  en  détache  des 
parties  métalliques;  elle  les  divise  en  particules  si  ténues,  que 
souvent  elle*  sont  invisibles,  et  qu'on  ne  les  peut  reconnoïtre 
qu'au  mauvais  goût  et  aux  effets  encore  plus  mauvais  de  ces  eaux 
cuivreuses ,  qui  toutes  découlent  des  endroits  où  gisent  les  minn 
de  ce  métal,  et  communément  elles  «ont  d'autant  plus  chargées 
de  parties  métalliques  qu'elles  en  sont  plus  voisines  ;  ce  cuivre 
diisous  par  les  sels  de  la  terre  et  des  eaux  pénètre  les  matière* 
qu'il  rencontre;  il  se  réunit  au  fer  par  cémentation,  il  se  combine 
Hvec  tous  les  sels  acides  et  alcalins;  et  se  mêlant  aussi  avec  les 
autres  substances  métalliques,  il  se  présente  sous  mille  formes 
différentes ,  dont  nous  ne  pourrons  indiquer  qne  ks  variétés  les 
plus  constantes. 

Dans  ses  mines  primordiales,  le  cuivre  est  donc  sous  sa  forme 
propre  de  métal  natif,  comme  l'or  et  l'argent  vierge  ;  néanmoins 
Û  n'est  jamais  aussi  pur  dans  son  état  de  nature  qu'il  le  devient 
après  avoir  été  raffiné  par  notre  art  Dans  cet  état  primitif,  il 
contient  ordinairement  une  petite  quantité  de  ces  deux  premiers 
niétaux;  ils  psroissent  tous  trois  avoir  été  fondus  ensemble  on 
sublimés  presque  en  même  temps  dans  les  fentes  de  la  roche  du 
clobe  ;  mais  de  plus ,  )e  cuivre  a  été  incorporé  et  mêlé ,  comme  le 
for  primitif,  avec  la  matière  vitreuse  :  or  l'on  sait  que  le  cuivrv 
«xigB  plus  de  fon  que  l'or  et  l'argent  pour  entrer  en  fusion  ,  et 
aôe  le  fia:  en  exige  encore  plus  que  le  cuivre;  ainà  oe  métal  lient.^ 
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enlre  les  trou  autrei,  le  milieu  dans  l'ordre  de  k  FancHi  primi- 
tive, puisqu'il  ae  présente  d'abord,  comme  l'or  et  l'argent,  aoui 
h  Tarme  de  mébl  toHdu,  et  eacare,  comme  le  fer,  sous  la  Ibnna 
d'une  pierre  métallique.  Ces  pierres  cutrreutei  scmt  commnné- 
ment  teintes  ou  tachées  de  vert  ou  de  bleu  ;  k  seuk  humidité  de 
l'air  ou  de  U  terre  donne  aux  pardculei  cuÎTrauses  cette  couleur 
verdâtre,  et  k  plus  petite  quantité  d'alcali  vt^til  k  change  en 
blra  :  ainsi  ces  masses  cuivreuses,  qui  sont  teintes  ou  tachées  d* 
vert  ou  de  bleu ,  ont  déjÀ  été  attaquées  par  Us  âémeni  humides 
ou  par  les  vapeurs  alcalines. 

Les  mines  de  cuivre  tenant  argent  sont  bien  pins  communes 
que  criles  qui  contiennent  de  l'or;  et  comme  le  cuivre  est  |dua 
léger  que  l'argent,  on  a  observé  que  dans  tes  mines  mêlées  de  ces 
deux  métaux,  k  quantité  d'argent  augmente  i  mesura  que  l'on 
descend  ;  en  aorte  que  le  fbnd  du  filon  donne  plus  d'argent  que 
de  cuivre ,  et  quelquefois  même  ne  donne  que  de  l'aident ,  tandis 
que,  danssa  partie  supérieure,  il  n'avoit  oSèrl  que  du  cuivre. 

En  général ,  les  mines  primonliales  de  cuivre  sont  «aies  souvent 
voisines  de  oellea  d'or  et  d'argent  ,.et  toutes  sont  sitaées  dans  les 
montagnes  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif:  mais  les  mines 
cuivreuses  de  seconde  fcHmation ,  et  qui  ^ovîrament  du  détri- 
ment des  premières,  gisent  dans  les  montagnes  schisteuses,  for- 
mées ,  comme  les  autres  montagnes  i  couches ,  par  le  mouvement 
et  le  dépôt  des  eaux.  Ces  mines  secondaires  ne  sont  pas  aussi  riches 
que  les  premières;  elles  sont  toujours  mékngées  de  pyrites  et 
d'une  grande  quantité  d'autres  madères  hétérogènes. 

Les  mines  de  IraÏNèBie  formatitHi  gisent,  comme  les  secondes, 
dans  les  montagnes  è  ooaches ,  et  se  trouvent  non-seulement  dans 
les  schistes,  ardoises  et  argiles ,  mais  aussi  dans  les  matières  cal- 
caiies  :  tiiia  proviennent  du  détriment  des  mines  de  première  et 
de  seconde  fîwmation ,  réduites  en  poudre  ou  dissoutes  et  incorpo- 
rées avec  de  nouvriles  matières.  Les  minéralogistes  leur  ont  donné 
autant  de  noms  qu'dies  leur  ont  présenté  de  diflîhences  :  k  chy- 
BocolU,  on  vKl  de  montagne,  qui  n'est  que  du  vertde-grîs  très- 
atténué;  k  dirysocolle  bleue,  qui  ne  diSère  de  k  verte  que  par 
U  couleur  que  ks  alcalis  volatils  ont  fiùt  dianger  en  bleu  :  on 
l'appeUe  ausn  oaur,  lorsqu'A  est  bi«i  intense,  et  il  perd  cette  belle 
coukur  quand  S  est  exposé  i  l'air,  et  reprend  peu  à  peu  sa  cou- 
leur verte,  k  nesnte  que  l'alcali  volatil  s'en  dé^igejil  reparoU 
alors ,  comme  dans  «on  premier  état ,  sous  k  forme  de  chrysoctdis 
verte ,  ou  aoBs  celle  de  malachite,  il  forme  aussi  des  cristaux  verts 
«t  bkus,  suivant  les  circonstances,  et  l'on  prétend  même  qa^  en 
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produit  quelqueibiB  d'aussi  rouges  et  d'auui  traïuparew  qne  cens 
de  la  mine  d'argent  rouge  ;  nos  chimistes  récens  es  donnent  pcHir 
exemple  les  cristaux  rouges  qu'an  a  trouvât  dans  les  cavitéa  d'un 
niorcean  de  métal  enfoui  depuis  plusieurs  siècle*  dans  le  sein  de 
Li  terre.  Ce  morceau  est  une  partie  de  la  jambe  d'un  cheval  ào 
bronze,  trouvée  à  Lyon  en  1771-  Mon  savant  ami,  M.  de  Mor- 
veau ,  m'a  écrit  qu'en  examinant  au  microscope  les  cavités  de  ce 
morceau,  il  y  a  vu  non-seulement  des  cristaux  d'un  rouge  rubb, 
mais  auui  d'autres  cristaux  d'un  beau  vert  d'ém«raude  et  trani- 
parena  dont  on  n'a  pa^  parlé;  et  il  me  demande  qu'est-ce  quia 
pu  produire  ces  cristaux.  M.  Demeste  dit  i  ce  tujetque  l'axnr  et 
le  vert  du  cuivre,  aiiui  que  la  malachite  et  lea  cristaux  rouges 
qui  se  trouvent  dans  le  bloc  de  métal  anciennement  enfoui,  sont 
autant  de  pi'oduits  des  diâerentes  modifications  que  le  cuivre  ai 
élat  métallique  a  subies  dans  le  sein  de  la  terre  :  mais  cet  habile 
chimiste  me  parolt  se  tromper  en  attribuant  au  cuivre  seul  l'm- 
gine  de  ces  petits  critfaux,  qui  sontj  dit-il,  très-iclalam ,  »t 
d'uTte  mine  rouge  de  cuivre  transparente ,  comme  la  plue  belle 
mine  d'argent  rouge  ;  carce  morceau  de  métal  n'étoitpasde  cuivre 
pur,  mais  de  bronze,  comme  il  le  dit  lui-même,  c'est-à-dii'e,  de 
cuivre  mêlé  d'étain  ;  et  dès-lors  ces  cristaux  peuvent  être  regardés 
comme  des  cristaux  produits  par  l'arsenic,  qui  reste  toujours  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  dans  ce  métal.  Le  cuivre  seul  n'a 
jamais  produit  que  du  vert ,  qui  devient  bleu  quand  il  éprouve 
racti(m  de  l'alcali  volalij. 

M.  Demeste  dit  encore  «  que  l'asur  de  cuivre,  ou  ka  fleun  de 
«  cuivre  bleues,  ressemblent  aux  cristaux  d'asur  artîficids  ;  que 
«  leur  passage  à  la  couleur  verte,  lorsqu'elles  se  décompoaent,  est  le 
«  même ,  et  qu'elles  ne  difièrent  qu'en  ce  que  cea  derniers  s(mt 
a  solubles  dans  l'eau,  u  Mais  je  dois  observer  qne  néanmoins  cette' 
d  IfTérence  est  telle ,  qu'on  ne  peut  plus  admettre  la  même  compo- 
sition ,  et  qu'il  ne  reste  ici  qu'une  ressemblance  de  couleur.  Or, 
le  vitriol  bleu  présente  la  même  analogie,  et  cependant  on  ne 
doit  pfts  le  confondre  avec  le  bleu  d'asur.  M.  Demeste  ajoute , 
avec  toute  raison,  «  que  l'alcali  volatil  est  plus  commun  qu'on 

M  ne  croit  à  la  sur&oe  et  dans  l'intérieur  de  la  terre; qu'on 

a.  trouve  ces  crûtaux  d'azur  dans  les  cavités  des  mines  de  cuivre 
te  décomposées,  et  que  quelquefois  ces  petits  cristaux  sont  trèe- 
II  éclatana  et  de  l'azur  le  plus  vif;  que  cet  asur  de  cuivre  prend 
a  le  nom  de  bleu  tte  montagne ,  lorsqu'il  est  mélangé  i  des  mm- 
a  tiËres  terreuses  qui  en  aflbiblis«ent  la  couleur;  et  qu'en&n  le 
m  bku  de  montagoe,  comme  l'azur,  sont  ^^dement  susceptible» 


D.n.iizedby  Google 


DU  CUIVRE.  465 

it  de  se  âêcompcwer  en  {MSMnt  lentement  à  l'état  de  tnalacbîte  ;... 
a  que  la  malachite,  le  vert  de  cuivre  ou  fieun  de  «itvi«  vertet 
A  résultent  «ouvent  de  l'altération  spontanée  de  l'asur  de  cuivre , 
«  mais  que  oe  vert  eit  ausai  produit  par  la  décompontion  du 
u  cuivre  natif  et  des  mines  de  cuivre,  &  la  surface  desquelles  on 
«.  le  renocHitre  eu  malachites  ou  masses  plus  ou  moins  con«idé- 
u  râbles  et  mamelonnées,  et  que  ce  sont  de  vraies  atokctitet  de 
a  cuivre,  comme  l'hématite  en  est  une  de  &r.  u  Tout  ceci  est 
très-vrai ,  et  c'est  même  de  cette  manière  que  les  malachites  sont 
ordinaironent  produites.  Im  simple  décomposition  du  cuivre  en 
rouille  verte ,  entraînée  par  la  âltratitm  des  eaux,  ferme  da  sta- 
lactites vertes  ;  et  cette  combinaison  est  bien  plus  simple  que  celle 
de  l'allération  de  l'oxur  et  de  sa  réduction  en  stalactites  vertes  ou 
mslatMtes.  ^  en  est  de  raénie  du  vert  de  numtagne;  il  est  pro< 
duit  plus  communément  par  la  simple  décomposition  du  cuivre 
en  rouille  verte;  et  l'habile  <jiimiste  que  je  viens  de  citer,  me 
parait  se  tromper  encore  en  prononçant  exclusivement  a  que 
«  le  vert  de  montagne  est  toujours  un  produit  de  n  décomposi- 
«  tion  du  Ueu  de  montagne  ou  de  celle  du  vitriol  de  cuivre.  »  Il 
me  semble  au  contraire  que  c'est  le  bleu  de  montagne  qui  lui.- 
même  est  produit  par  l'altération  du  vert  qui  se  change  en  bleu; 
car  la  Nature  a  les  mémea  moyens  que  l'art,  et  peut  par  consé- 
quent bire,  comme  nous,  du  vert  avec  du  bleu,  et  changer  le 
bleu  en  vert,  sans  qu'il  sut  nésessaire  de  recourir  au  cuivre  natif 
pour  produire  ces  ^ets. 

Quoique  le  cuivre  soit  de  tous  les  métaux  celui  qui  approche  le 
plus  de  l'or  et  de  l'argent  par  ses  attributs  généraux ,  il  en  diSère 
I»r  plusieurs  propriétés  essentielles  :  sa  nature  n'est  pas  aussi  par- 
fuite  ;  sa  substance  est  moins  pure,  sa  densité  et  sa  ductilité  moins 
grandes;  et  ce  qui  démontre  le  plus  l'imperfection  de  son  essenoe, 
c'est  qu'il  oe  réuste  pas  à  l'impression  desélémens  humides  ;  l'air, 
l'eau,  les  huiles  et  les  acides  l'altèrent  et  le  convertissent  en  ver- 
det.  Cette  eapèce  de  rouille  pénètre,  comme  cdle  du  fer,  dans  l'in- 
térieur du  métal,  et,  avec  le  temps,  eu  détruit  la  cohérence  et  la 
texture. 

Le  cuivre  de  première  formation  étsnt  dans  un  état  mélalliqae, 
et  ayant  été  sublimé  ou  fondu  par  le  feu  primitif,  se  relbnd  aisé- 
ment i  DOS  feux  :  nuùs  le  cuivre  minéralisé,  qui  est  de  seconde 
formation ,  demande  ^us  de  travail  que  tout  autre  minerai  pour 
être  réduit  en  métal  ;  il  est  donc  à  présumei'  que,  comme  le  cuivre 
«  été  employé  plus  anciennement  que  le  f^,  ce  n'est  que  de  ce 
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premier  cuÎTre  de  nature  que  les  Fgyptieiu,  les  Grecs  et  le*  Ro* 
niainsont  lài't  uuge  pour  leurs  initriimeos  et  leurs  armes,  et  qu'il* 
n'oDt  pas  tenté  de  fondre  les  minerais  cuivreux,  qn!  denmndnit 
encore  plus  d'art  et  de  travail  que  les  mines  de  fer  ;  ils  oavoient 
donner  au  cuivre  un  gnnd  degré  de  dureté,  soit  par  la  trempe, 
aoit  par  le  mélange  de  l'étain  ou  de  quelque  autre  minéral ,  et  ils 
rendoient  leurs  inatrumens  et  leurs  armes  de  cuivre  propres  k 
tous  les  usage»  auxquels  nous  employons  ceux  de  ter.  lia  allioient 
aussi  le  cuivre  avec  les  autres  métaux,  et  surtout  avec  l'or  et  l'ar- 
gent. Le  bmeux  airaia  de  Coriothe,  si  fort  estimé  des  Grecs, 
étoit  un  mélange  de  cuivre ,  d^gent  et  d'or ,  dont  ils  ne  nous  ont 
pas  indiqué  les  proportions,  mais  qui  fâisoit  un  alliage  plus  beau 
que  l'or  par  la  couleur,  plus  sonore,  plus  élastique ,  et  en  même 
temps  aussi  peu  susceptible  de  rouille  et  d'ail ératimt.^^  que  nous 
appelons  airain  ou  l»njnze  aujourd'hui,  n'est  qu'un  mélange  de 
cuivre  et  d'étain ,  auxquels  on  joint  souvent  quelques  parties  de 
sine  et  d'antimoine. 

Si  on  mêle  le  cuivre  avec  le  «ne,  sa  couleur  rouge  devient 
jaune,  et  l'on  donne  i  cet  alliage  le  nom  de  cuivre  jaune  on  lai' 
ton  :  il  est  un  peu  plus  dense  que  le  cuivre  pur  ',  mais  c'est  lors- 
que ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  comprimés  ou  battus;  car  il  déviait 
moins  dense  que  le  cuivre  rouge  après  la  compression.  Le-  cuivre 
jaune  est  aussi  moins  sujet  à  verdir  ;  et ,  suivant  les  difiërenle* 
doses  du  mélange,  cet  alliage  est  plus  ou  moins  blanc,  jaunâtre, 
jaune  ou  rouge  :  c'est  d'après  ces  différentes  couleurs  qu'il  prend 
les  noms  de  simi'/or,  ie  peinchebecei  àe  métal  de  prince;  mais  au- 
cun ne  ressemble  plus  à  l'or  pur  par  le  brillant  et  la  couleur  que 
le  laiton  bien  poli,  et  fait  avec  la  mine  de  sine  ou  pierre  calamî- 
caire,  comme  nous  l'indiquerons  dans  la  suite. 

Le  cuivre  s'unit  tiés-bien  à  l'or,  et  cependant  en  diminue  la 
densité  au-delà  de  la  propm-lion  du  mélange;  ce  qui  prouve  qu'au 
lieu  d'une  pénétration  intime,  il  n'y  a  dans  cet  alliage  qu'une  ex- 
tension ou  augmentation  de  volume  par  une  simple  addition  de 

'  Selon  M.  BrîuoDf  I*  pied  cnlie  d«  cnÎTn  rtmgv  foniln  rtaon  for^  bf  ptH 
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]urtieB  interpoaéeB,  lesquelles,  en  écartant  un  peu  lei  molécules 
tle  l'or,  et  se  logeant  dans  Ifs  inlerrallea,  augmentent  la  dureté  et 
réiastidté  de  ce  métal,  qui  dans  son  état  de  pureté,  a  plus  de  nml- 
lene  que  de  reasort. 

L'or,  l'argent  et  le  cuivre  se  trouvent  souvent  alliés  par  h  Na- 
ture dan«  in  mines  primordiales,  et  ce  n'est  que  par  plusieurs 
opérations  réitërées  et  dispendieuses  que  l'on  parvient  à  les  sépa- 
rer :  il  &ut  donc,  avant  d'entreprendre  ce  travail,  s'asaurer  qua 
U  quantité  de  ces  deux  métaux  connue  dans  le  cuivre  est  asses 
conaidérable  et  plus  qu'équivalmte  aux  frais  de  leur  séparation; 
il  ne  faut  pas  même  s'en  rapporter  à  des  essais  faits  en  petit  ;  ils 
donnent  toujours  un  produit  pliu  fort,  et  se  font  proporlionad- 
lement  k  moindres  frais  que  les  travaux  en  grand. 

On  trouve  Farinent  le  cuivre  allié  avec  l'étain  dans  le  sein  de 
la  terre,  quoique  leurs  mines  soient  souvent  très-voinnea ,  et 
même  superposées ,  c'est-à-dire ,  l'étain  au-dessus  du  cuivre  :  ce- 
pendant cea  deux  métaux  ne  laissent  pas  d'avoir  entre  eux  une 
affinité  bien  marquée;  le  petit  art  de  l'étamage  est  fondé  sur  cette 
affinité.  L'étain  adhère  fortement  et  «ans  intn-mède  au  cuivre, 
pourvu  que  b  sui&ce  en  soit  aases  nette  pour  être  toiichée  dans 
tous  les  points  par  l'étain  fondu  :  il  ne  &ut,  pour  cela,  que  le  petit 
degré  de  chaleur  nécessaire  ponr  dilater  les  pores  du  cuivre  et 
fondre  l'étain ,  qui  dés-lors  s'attache  à  la  sur&ce  du  cuivre ,  qu'on 
^iduit  de  résine  pour  prévenir  la  c^cination  de  l'étain. 

Lorsqu'on  fond  le  cuivre  et  qu'on  y  mêle  de  l'étain,  l'alliage 
qui  en  rétulle  démontre  encore  mieux  l'affinité  de  ces  deux  mé- 
taux; car  il  7  a  pénétration  dans  leur  mélange.  La  densité  de  cet 
alliage,  connu  sous  les  noms  d'airain  ou  de  brotué,  est  plus 
grande  que  celle  du  cuivre  et  de  l'étain  pris  ensemble,  au  lieu  qu» 
la  densité  des  alliages  du  cuivre  avec  l'or  et  l'argent  est  moindre; 
oeqni  prouve  nne  union  bien  plus  intime  entre  le  cuivre  et  l'é- 
tain qu'arec  ces  deux  autiea  métaux,  puisque  le  volume  augmenta 
dans  ces  derniers  méknges ,  tandis  qu'O  diminue  dans  le  premier. 
Au  reste ,  l'airain  est  d'autant  plus  dur,  plus  aigre  et  plus  sonore  , 
que  la  quantité  d'étain  est  plus  grande  ;  et  il  ne  &ut  qu'une  par- 
tie d'étain  sur  trois  de  cuivre  pour  en  faire  disparoltre  la  couleur, 
et  même  ponr  le  défendre  k  jamais  de  sa  rouille  ou  v«rt-de-gris, 
parce  que  l'étain  est,  après  l'or  et  l'argent,  le  métal  le  moins  sus- 
ceptible d'altération  par  les  élémena  humides;  et  quand,  par 
la  succession  d'un  temps  très-long ,  il  se  forme  sur  l'airain  ou 
bronze  une  espèce  dérouille  verdàtre,  c'est,  à  la  vérité,  du  vert- 
de-grit,  nuis  qui  l'étant  formé  très-lentement ,  et  se  trouvant  mêlé 
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d'-une  portion  detain,  produit  cet  anduit  que  l'on  appdleptatint, 

lur  lea  slntues  et  les  médailleg  antiques. 

Le  cuivre  et  le  fer  ont  eiuemble  une  affinité  bien  marqiide;  et 
cette  affinité  est  si  grande  et  si  générale,  qu'elle  m  montre  non- 
seulement  dan»  les  productions  de  la  Nature,  mais  aussi  par  le» 
produit»  de  l'art.  Dans  le  nombre  infini  de  mines  de  fer  qui  se 
trouvent  à  la  surAce  ou  dans  l'intérieur  de  la  terre,  ii  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  mêlées  d'une  certaine  quantité  de  cuivre,  et  ce 
mélange  a  corrompu  l'un  et  l'antre  métal  j  car,  d'une  part ,  on  ne 
raut  tirer  que  de  trèft-mauTais  fer  de  ces  mines  chargées  de  cuivre, 
et  d'autie  paK  il  lâut  que  la  quantité  de  oe  métal  soit  grande  dan;; 
ces  mines  de  fer  pour  pouvoir  en  extraire  le  cuivre  avec  profit. 
Ces  métaux,  qui  semblent  être  amis,  voiuns,  et  même  unis  dans 
le  sein  de  la  terre,  deviennent  ennemis  dès  qu'on  les  mêle  eo- 
wmble  par  le  raojen  du  feu  :  une  aeule  once  de  cuivre  jetée  dans 
te  foyer  d'une  forge  suffit  pour  corrompre  un  quintal  de  fer. 

Le  cuivre  que  l'on  tire  des  eaux  qui  en  sont  chargées,  et  qu'on 
connott  sous  le  nom  de  cuivra  ds  dmantalion ,  est  du  cuivre  pré- 
cipité par  le  fer;  autant  il  se  dissout  de  fer  dans  cette  opération, 
autant  il  adhère  de  cuivre  au  fer  qui  n'est  pas  encore  dissous,  et 
cela  par  simple  attraction  de  contact  :  c'est  en  plongeant  des  lame» 
(le  &r  dans  les  eaux  chargées  de  parties  cuivreuses,  qu'on  obtient 
ce  cuivre  de  cém^itation ,  et  l'on  recueille  par  ce  moyen  ftcile 
une  grande  quantité  de  ce  métal  en  peu  de  temps.  La  Nature  &it 
quelquefois  une  opération  asses  aemblaUe  :  il  but  pour  cela  que 
Jecuirrediasous  rencontre  des  particules  oudepetitesmasMa  ferru- 
gineuses ,  qui  soient  dans  l'état  métallique  ou  presqua  métallique , 
et  qui  par  conséquent  aient  subi  la  violente  action  du  feu  ;  car 
cette  union  n'a  pas  lieu  lorsque  les  mines  de  fer  ont  été  produites 
par  l'intermfede  de  l'eau ,  et  converties  en  rouille,  en  grains,  etc. 
Cen'est  donc  que  dans  de  certaines  circonstances  quil  se  fimnedu 
cuivre  par  cémentation  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  par  exemple, 
il  s'opère  quelque  chose  de  semblable  dans  la  production  de  cer- 
taines malachites,  et  dans  quelques  antres  mines  de  seconde  et  de 
troititme  fcrmation,  où  le  vitriol  cuivreux  a  été  précipité  par  li| 
kr,  qui  a ,  plus  que  tout  autre  métal,  la  propriété  de  séparer  et  de 
précipiter  le  cuivre  de  toutes  ses  dissolutions. 

L'aiflinité  du  cuivre  avec  le  fer  est  encore  démontrée  par  la  fa- 
cilité que  ces  deux  métaux  ont  de  se  souder  ensemble  :  il  faut  seu- 
lement, en  les  tenant  au  fêu,  les  empêcher  de  se  calciner  et  de 
brùier;ce  qne  l'on  prévient  en  les  couvrant  ^e  borax  ou  dequel- 
qae  autre  matière  fusible,  qui  les  défende  de  l'action  du  feu  animé 
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par  r«ir  :  car  ces  deux  méiaux  souDrent  toajouvs  Bettnconp  d& 
(iôchet  et  d'allératiou  par  le  feu  libre,  loraqu'ib  ne  sont  pas  pat- 
Isitement  recouverts  et  défendus  du  contact  de  l'air. 

n  n'y  a  point  d'aifinilé  apparente  entre  le  mercnre  et  le  enivre  > 
puisqu'il  &ut  réduire  le  cuivre  en  poudre  et  les  triturer  ensemble 
fortement  et  long-temps ,  pour  que  le  mercure  s'attache  à  celle 
poudre  cuivreuse  ■  cependant  il  y  a  moyen  de  les  unir  d'une  ms" 
nière  plus  apparente  et  plus  intime;  il  &ut  pour  cela  plonger  du 
cuivre  en  lames  dans  le  mercure  dissous  par  facide  nitreux;  ces 
lames  de  cuivre  attirent  le  mercure  dissous,  et  deviennent  aussi 
blanches  à  leur  surbce  que  les  autres  métaux  amalgamés  de 
mercure. 

Quoique  le  cuivre  puisse  s'allier  avec  toutes  les  matières  mé- 
talliques, et  quoiqu'on  le  mêle  en  petite  quantité  dans  les  mon- 
noies  d'or  et  d'argent  pour  leur  donner  de  la  couleur  et  de  la  du- 
reté, on  ne  fait  néanmoins  des  ouvrages  en  grand  volume  qu'avec 
deux  de  ces  alliages  :  le  premier  avec  l'étain  pour  les  statues,  les 
cloches,  les  canons;  le  second  avec  U  calamine  ou  mine  de  sine 
pour  les  chaudières  et  autres  ustensiles  de  ménage  :  ces  deux  al- 
liages ,  l'ainain  et  le  laiton ,  sont  même  devenus  aussi  communs  et 
peut-ëti'e  plus  nécessaires  que  le  cuivre  pur,  puisque  dans  tousdeux 
la  quantité  nuisible  de  ce  métal,  dont  l'usage  est  très-dangereux, 
se  tixiuve  corrigée;  carde  tous  les  métaux  que  lliomme  peut  em- 
ployer pour  son  service,  le  cuivre  est  celui  qui  produit  lea  plus  fij- 
oestes  eSels. 

L'alliage  du  cuivre  et  du  zinc  n'est  pas  aigre  et  cassant  comme 
celui  du  cuivre  et  de  l'étain  :  lekiton  conserve  de  la  ductilité;  il 
résiste  plus  long-temps  que  le  cuivre  pur  à  l'action  de  l'air  humide 
et  des  acides  qui  produisent  le  vert-de-gris ,  et  il  prend  Vétamagc 
aussi  bellement.  Pour  feire  du  beau  et  bon  laiton ,  il  fcut  trois 
quarts  de  cuivre  et  un  quart  de  aine  ;  mais  tous  deux  doivent  être 
de  la  plus  grande  pureté.  L'alliage  à  cette  dose  est  d'un  jaune  bril- 
lant; et  quoiqu'en  général  tous  les  alliages  soient  plus  ou  moins 
aigres,  et  qu'en  particulier  le  zinc  n'ait  aucune  ductilité,  le  laiton 
néanmoins,  s'il  est  &it  dans  cette  proportion,  est  aussi  ductilc- 
que  le  enivre  même  :  mais  comme  le  zinc  tiré  de  sa  mine  par  la 
fusion  n'est  presque  jamais  pur,  et  que  pour  peu  qu'il  soit  mêlé 
de  fer  ou  d'autres  parties  hétérogènes,  il  rend  le  laiton  aigre  et 
cassant,  on  se  sert  plus  ordinairement  et  plus  avantageusement 
de  la  calamine,  qui  est  une  des  mines  du  zinc;  <hi  la  réduit  en 
poudre ,  en  en  fiiit  un  cément  en  la  mêlant  avec  égale  quantité  de 
|>oudre  de  charbon  humectée  d'un  peu.  d'eau;. on  recouvre  de  ce 
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féruent  les  lames  de  cuivre ,  et  l'on  met  le  tout  dans  une  caisse  on 
creuset  que  l'on  Ëtil  rougir  à  un  feu  gradué,  jusqu'à  ce  que  les 
Inmes  de  cuivre  soient  fondues.  On  laisse  ensuite  refroidir  le  tout, 
et  l'on  trouve  le  cuivre  changé  en  laiton  et  augmenté  d'un  quart 
de  son  poids  si  l'on  a  employé  un  quart  de  calnmine  sur  trois 
quarts  île  cuivre  ,  et  ce  laiton  lait  par  cémentation  a  tout  autant 
de  ductilité  à  froid  que  le  cuivre  même  :  mais,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Masquer,  il  n'a  pas  la  même  malléabilité  à  chaud  qu'à 
froid,  parce  que  le  zinc  se  fondant  plus  vite  que  le  cuivre,  l'alliage 
alors  n'est  plus  qu'une  espèce  d'amalgame  qui  est  trop  mou  pour 
•ouOi-ir  la  percussion  du  marteau.  Au  reste,  il  parait  par  le  pro- 
cédé et  par  le  produit  de  celle  sorte  de  cémentation ,  que  le  rinc 
contenu  dans  la  calamine  est  réduit  en  vapeurs  par  le  feu ,  et  qu'il 
est  par  conséquent  dans  sa  plus  grande  pureté  lorsqu'il  entre  dans 
le  cuivre  :  oa  peut  en  donner  la  preuve  en  faisant  fondre  à  fêu 
ouvert  le  laiton  ;  car  alors  tout  le  zinc  s'exhale  successivement  en 
vapeurs  ou  en  Qammes,  et  emporte  même  avec  lui  une  petite 
quantité  de  cuivre. 

Si  l'on  fond  le  cuivre  en  le  mêlant  avec  l'arsenic,  on  en  fait 
une  espèce  de  métal  blanc  qui  diffère  du  cuivre  jaune  ou  laiton 
autant  par  ta  qualité  que  par  la  couleur,  car  il  est  auasi  aigre 
que  l'autre  est  ductile;  et  si  l'on  mêle  à  difTérenles  doses  le  cui- 
vre, le  rinc  et  l'arsenic ,  l'on  obtient  des  alliages  de  toutes  le*  teintes 
du  jaune  au  blanc ,  et  de  tous  les  degrés  de  ductilité  da  liant  au 
cassant. 

Le  cuivre  en  fusion  forme ,  avec  le  soufre ,  une  espèce  de  matte 
noiriltre,  aigre  et  cassante,  assez  semblable  à  celle  qu'on  obtient 
par  la  première  fonte  des  mines  pyriteusea  de  oe  métal  :  en  le  pul- 
vérisant et  le  détrempant  avec  un  peu  d'eau ,  on  obtient  de  même, 
par  son  mélange  avec  le  soufre  aussi  pulvérisé,  une  niasse  solide, 
assez  semblable  à  la  matte  fondue.      . 

Un  fil  de  cuivre,  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  peut  aou- 
tenir  un  poids  d'environ  trois  cents  livres  avant  de  se  rompre;  et 
comme  sa  densité  n'est  tout  au  plus  que  de  six  cent  vingt-une 
livres  et  demie  par  pied  cube ,  on  voit  que  sa  ténacité  est  propor- 
tionnetlement  beaucoup  plus  grande  que  sa  densité.  La  couleur 
du  cuivre  pur  est  d'un  rouge  orangé,  et  cette  couleur,  quoique 
iàusse ,  est  plus  éclatante  que  le  beau  jaune  de  l'or  pur.  11  a  plus 
d'odeur  qu'aucun  autre  métal ,  on  ne  peut  le  sentir  sans  que  l'odo- 
rat en  aoit  désagréablement  afiècté,  on  ne  peut  le  toucher  sans  s'rn- 
fecter  les  doigts;  et  cette  mauvaise  odeur  qu'il  répand  et  commu- 
nique en  le  maniant  et  le  frottant,  est  plus  permanente  et  pliu 
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difficile  À  corrî^r  que  la  plupart  des  autres  odeurs.  Sa  saveui ,. 
plus  que  répugnante  au  gotit,aiuioncesea  qualités  funestes;  <:^-e»t 
dans  lerËgneniinéralle[H)is(mdeiiatUFele  plus  dangereux  après 

Le  cuivre  est  beaucoup  plus  dur  et  par  conséquent  beaucoup 
plus  éïa»\tt\ae  et  plus  sonori;  que  l'or,  diiquel  o^anmoins  il  ap- 
proche plus  que  les  autres  métaux  imparlàits,  par  sa  couleur 
et  même  par  sa  ductilité  ;  car  il  est  presque  aussi  ductile  que  l'ar' 
gent  :  ou  te  bat  en  feuilles  aussi  minces,  et  on  le  tire  en  filets  tri*- 
déliés. 

Après  le  fer,  le  cuivre  est  le  métal  le  plus  difficile  à  &ndre  : 
exposé  au  grand  feu  ,  il  devient  d'abord  chatoyant  et  rougit  liHig- 
tcmps  avant  d'entrer  en  fusion;  il  faut  une  chaleur  violente  et  Is 
&ire  rougir  à  blanc  pour  qu'il  se  liquéfie;  et  lorsqu'il  est  bien 
tondu,  il  bout  et  diminue  de  poids  s'il  est  exposé  à  l'air;  car  m 
surface  se  brille  et  se  calcine  dès  qu'elle  n'est  pas  recouverte,  et 
qu'on  néglige  de  &ire  Ji  ce  métal  un  bain  de  matières  vitreuses;  et 
mâme  avec  cette  précaution  il  diminue  de  masse  et  souSre  dn 
déchet  à  chaque  fois  qu'on  le  fuit  rougb  au  feu.  I^  fumée  qu'il  ré- 
pand est  en  partie  métallique,  et  rend  verdàtre  ou  bleue  la  flamme 
des  charboua;  el  toutes  les  matières  qui  contiennent  du  cuivre, 
donnent  à  la  flamme  ces  mêmes  couleurs  vertes  ou  bleues  :  néan- 
moins sa  substance  est  asses  fixe;  car  il  résiste  plus  long-temps 
que  le  fer,  le  plomb  et  l'étain,  à  la  violence  du  (eu  avant  de  se 
calciner.  Iiorsqu'il  est  exposé  k  l'air  libre  et  qu'il  n'est  pas  recou- 
vert, il  se  forme  d'abord  à  sa  surlàce  de  petites  écailles  qui  suma- 
gent  la  inas.ie  en  fusion  :  ce  cuivre  à  demi  brAlé  a  déjà  perdu  sa 
ductilité  et  son  brillimt  métallique;  et  se  calcinant  ensuite  de  plus 
en  plus,  il  se  change  en  une  chaux  noirâtre  qui,  comme  les  chaux 
du  plomb  et  des  autres  métaux,  augmente  très-considérablement 
en  volume  el  en  poids  pur  la  quantité  de  l'air  qui  se  fixe  en  se  réu- 
nissant à  leur  substance.  Cette  chaux  est  bien  plus  difficile^  fôndi-o 
que  le  cuivre  en  métal;  et  lorsqu'elle  subit  l'action  d'un  feu  vio- 
lent, elle  se  vitrifie  et  produit  un  émail  d'un  brun  chatoyant,  qui 
doiine  au  verre  blanc  une  très-belle  couleur  verte  :  mais  si  l'on 
veut  fondre  cette  chauidecnivre  seule  en  Is  poussant  à  un  feu  en- 
core plus  violent ,  elle  se  brûle  en  partie,  et  laisse  un  résidu  qui 
n'est  qu'une  espècedescorievitreuseou  noirâtre,  dont  on  ne  peut 
ensuite  retirer  qu'une  trj»-petîte  quantité  de  métal. 

En  laissant  refroidir  très -lentement  et  dans  un  feu  gradué  le 

cuivre  fondu ,  on  peut  le  faire  cristalliser  eu  cristaux  |iroéminens 

'^n  sasurCtce,  et  qui  pénètrent  dans  son  intérieur  :  il  eu  estdenièmo 
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de  l'or,  de  l'at^ent  et  de  tous  les  autres  métaux  et  minéranz  mé- 
talliques. Ainsi  la  crûtalliiation  peut  s'opérer  é^lement  par  le 
moyen  du  feu  comme  par  celui  de  l'eau  ;  et  dans  toute  matière  li- 
quide ou  liquéfiée,  il  ne  &ut  que  de  l'espace,  du  repos  et  dit 
temps ,  pour  qu'il  se  forme  des  cristallisations  par  l'atinctîon  mU' 
tuelle  de«  parties  homogènes  et  similaïrea. 

Quoique  tons  les  acide*  puissent  dissoudre  le  cuivre,  il  fini 
n^nmoins  que  l'acide  marin  et  surtout  l'acide  vitriolîque  aoieiit 
ntdés  de  la  dialeur,  sans  quoi  la  dissolution  seroit  excestivemoit 
longue.  L'acide  nitreux  le  dissout  au  contraire  tris-promptement, 
même  à  froid  :  cet  acide  a  plus  d'afiBnité  avec  le  cuivre  qu'avec 
l'argent  ;  car  l'on  d^ge  parfitlement  l'argent  de  sa  dissolu  doii , 
et  on  le  précipite  en  entier  et  sous  m  forme  métallique  par  l'in- 
termède du  cuivre.  Comme  cette  dissolution  du  cuivre  par  l'eau- 
forte  se  fiiit  avec  grand  mouvement  et  forte  eSêrvescence,  elle  ne 
produit  point  de  cristaux,  mab  seulement  un  sel  déliquescent, 
au  lieu  que  les  dissolution)  du  cuivre  par  l'acide  vitriolique  ou 
par  l'acide  marin,  se  faisant  lentement  et  sans  ébullition ,  don- 
nent de  gros  cristaux  d'un  beau  bleu  qu'on  appelle  vitriol  dv 
Chypre  ou  vitriol  bUu,  ou  des  cristaux  en  petites  aiguilles  d'un 
beau  vert. 

Tous  les  acides  végétaux  attaquent  aussi  le  cuivre  :  c'est  avec 
l'acide  dn  marc  des  raisins  qu'on  fait  le  vert-de-gris  dont  se  ser- 
vent les  peintres:  le  enivre  avec  l'acide  du  vinaigre  donne  des 
cristaux  que  les  chimistes  ont  nommés  cristaux  de  Vimu.  Les 
huiles,  le  suif  et  les  graisses  attaquent  austi  ce  métal  ;  car  elles 
produisent  du  vert-de-gris  à  la  surface  des  vaisseaux  et  des  uiten- 
siles  avec  lesquels  on  les  coule  ou  le*  verse.  En  général,  on  jjeuC 
dire  que  le  cuivre  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se  laisse  enta- 
mer ,  ronger,  dissoudre  le  plus  bcilement  par  un  grand  nombre 
de  substances;  car,  indépendamment  des  acides,  des  acerbes,  dea 
oeb,  des  bitumes,  des  huile*  et  des  graisses,  le  foie  de  soufre  l'at- 
taque ,  et  l'alcali  volatil  peut  même  le  dissoudre  :  c'est  â  cette  dis- 
solution du  cuivre  par  l'alcali  volatil  qu'on  doit  attribuer  l'origine 
des  malachites  de  seconde  formation.  Les  premières  malachites, 
c'est-A-dire ,  celles  de  première  formation ,  ne  sont,  comme  non» 
l'avons  dit,  que  des  stalactites  du  cuivre  dissous  en  rouille  verte  : 
mai*  les  secondes  peuvent  provenir  des  dissolutions  du  cuivre  par 
l'alcali  volatil ,  lorsqu'elles  ont  perdn  leur  couleur  bleue  et  repria 
la  couleur  verte;  ce  qui  arrive  dès  que  l'alcali  volatil  s'est  dissipé, 
n  Lorsque  rfllcali  volatil,  dit  M.  Macquer,  a  dissous  le  cuivro  , 
K  jusqu'à  saturation,  l'espccedesd métallique  quirésnlte  de  cette 
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«  tômbînaison,  forme  des  cristaux  d'un  Uen  foncé  et  d«s  plus 
K  beaux  :  maù,  par  l'exposition  à  l'air,  l'alcali  k  sépare  et  se  dis- 
a  sipe  peu  à  peu;  la  couleur  bleue  des  crîitanx,  dans  lesquels  il 
<i  ne  reste  presqueque  du  cuivre,  se  cliHiigeeii  un  trè»-beau  vert, 
a  et  le  composé  ressemble  beaucoup  à  la  nulachite  :  il  est  très- 
(I  possible  que  le  cairre  contenu  dans  cette  pierre  ait  précédem- 
«  ment  été  dissous  par  l'alcali  volatil,  et  réduit  par  cette  matière 
«  saline  dans  l'état  de  malachite.  » 

An  reste,  les  huiles,  les  graisses  et  les  bitume*  n'attaquent  le 
cuivre  que  parles  acides  qu'ils  contiennent;  et  de  tous  les  alcalis , 
l'alcali  volatil  est  celui  qui  agit  la  plus  puissamment  sur  ce  métal  : 
ainsi  l'on  peut  assurer  qu'en  général  tous  les  sels  de  la.  terre  et  des 
eaux,  soit  acides,  soit  alcalins,  attaquent  le  cuivre  et  le  dissolvent 
avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ou  d'énergie. 

Il  est  aisé  de  retirer  le  cuivre  detouslesaddes  qui  le  tiennent  en 
dissolution,  en  le&isant  simplement  évaporer  au  feu  ^onpeutausai 
leséparerdeces  acides  en  emplo^nt  les  alcalis  fixes  ou  volatils,  et 
même  les  substances  calcaires  :  les  précipités  seront  des  poudres 
vertes  ;  mais  elles  seront  bleues  si  les  alcttlis  sont  caustiques  comme 
ils  le  sont  en  eHêt  dans  les  matières  calcaires,  lorsqu'elles  ont  été 
calcinées. Il  ne  âudra qu'ajouter  i  ce  précipité  ou  chaux  decuivre, 
comme  k  toute  autre  chaax  métallique,  une  petite  quantité  de 
mattèreinOammablepourla  l'éduîreenmétal;  et  si  l'on  lait  fondre 
cette  chaux  de  cuivre  avec  du  verre  blanc ,  on  obtient  des  émaui; 
d'un  très-beau  vert  :  mais  on  doit  observer  qu'en  général  les  pré-' 
cipités  qui  se  font  par  les  alcalis  ou  par  les  matières  calcaires,  ne 
•e  présNitent  pas  sous  leur  forme  métallique ,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  précipités  par  un  autre  métal,  où  les  résidus,  après  l'évapora- 
tîondes  acides,  soient  en  efiet  sons  cette  forme,  c'est-à-dire,  eni 
état  de  métal ,  tandis  que  les  autres  précipités  sont  tous  dans  l'étnt 
de  chaux. 

On  conçoit  la  violente  action  du  soufre  sur  le  fer;  et  quoique 
sa  puissance  ne  soit  pas  aussi  grande  sur  le  cuivre,  il  ne  laisse  pas 
de  l'exercer  avec  beaucoup  de  force  :  on  peut  donc  séparer  ce 
métal  de  tous  Les  autres  métaux  par  l'intermède  du  soufre,  qui  a 
[Jus  d'affinité  avec  le  cuivre  qu'avec  l'or,  l'argent,  l'étain  et  le 
plomb  ;  et  lorsqu'il  est  mêlé  avec  le  fer,  le  soufre  peut  encore  les 
séparer ,  parce  qu'ayant  plus  d'affinité  avec  le  fer  qu'avec  le  cuivre , 
il  S''empai>e  du  |»^mier  et  abandcone  le  dernier.  Le  soufre  agit 
ici  comme  ennemi;  car,  en  accélérant  la  fusion  de  ces  deux  mé- 
taux ,  il  le*  dénature  en  même  temps ,  ou  plu  tôt  il  les  ramène  par 
ibrce  à  leur  état  de  minéralisation,  et  change  ces  métaux  en  mi  - 
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nerais;  car  le  enivre  <>l  le  fer  fondus  avfc  le  soufre  ne  sont  pTm 
que  des  pyrites  semblables  aux  minerais  pyriteiix ,  dont  on  tire 
ces  métaux  dans  leun  mines  de  seconde  formation. 

I>es  filons  od  le  enivre  se  trouve  dans  l'état  de  mêlai ,  sont  les 
seules  mines  de  première  fermaliim;  dans  les  mines  secon<lairet, 
le  cuivre  se  présente  sous  la  forme  de  minerai  pyriteux;  et  dan* 
celles  de  troistbme  formation ,  il  a  pasaé  de  cet  état  minéral  ou  py- 
riteux  à  l'état  de  rouille  vertn,  dans  lec^iieJ  îl  a  subi  de  nouvelles 
altérations,  et  mille  combinaisons  diverses  par  le  contact  et  l'ac- 
ticm  des  autres  substances  salines  ou  métsTliques.  Il  n'y  a  que  les 
mines  de  cuivre  primitif  que  l'on  puisse  fondre  sans  les  avoir  &it 
firiller  auparavant  ;  toutes  celles  de  seconde  formation,  c'est-à- 
dire,  toutes  oelle*  qui  sont  dans  un  élAl  pyritenx,  demandent  k 
titre  grillées  plusieurs  fols,  et  souvent  encore,  après  plusieurs 
feux  de  grillage ,  elles  ne  donnent  qu'une  matte  cuivreuse  mêlée 
de  soufre,  qu'il  fcut  refondre  de  nouveau  pour  avoir  enfin  d« 
cuivre  noir ,  dont  on  ne  peut  tirer  le  cuivre  rouge  en  bon  métal 
qu'en  faisant  passer  et  fondre  ce  cuivre  noir  au  lèu  violent  et  libre 
des  charbons  enflammés,  oïl  il  achèvede  se  séparer  du  soufre,  du 
Jèr  et  des  autres  matières  hétérogène»  qu'il  oontenoit  moore  dans 
cet  état  de  cuivre  noir. 

Ces  mbies  de  cuivre  de  seconde  formation  peuvent  se  réduire 
à  denx  on  trois  sortes  ;  la  première  est  la  pyrite  cuivreuse,  qu'on 
appelle  aussi  improprement  marcaatite ,  qui  contient  une  grande 
quantité  de  soufre  et  de  fer,  et  dont  il  est  très-difficile  de  tirer  1» 
peu  de  cuivre  qu'elle  renferme;  la  seconde  est  la  mine  jaune  de 
cuivre,  qui  est  sosn  une  pyrite  cuivreuse,  mais moinscbargée de 
soufre  et  de  fer  que  la  première;  la  troisième  est  la  mine  de  cuivre 
grise,  qui  contient  de  l'arsenic  avec  du  soufre ,  et  souvent  un  peu 
d'argmt  :  cette  mine  grise  paroît  blanchâtre,  claire  et  brillante, 
lorsque  la  quantité  d'argent  est  un  peu  considéi-able  ;  et  si  elle  ne 
contiratpoint  du  tout  d'argent,  ce  n'est  qu'une  pyrite  |dnt6t  arse- 
nicale que  cuivreuse. 

Pour  donner  une  idée  nette  des  travaux  qu'exigent  ce*  mine- 
rais de  cuivre  avant  ^'on  puisse  les  réduire  en  bon  mêlai ,  nous 
ne  pouvons  mieux  &ire  que  de  rapporter  ici  par  exirait  les  obser- 
vations de  feu  M.  Jars,  qui  s'est  donné  la  peine  de  suivre  toutes 
les  manipulations  et  préparations  de  ces  mines,  depuis  leur  extrac- 
tion jusqu'à  leur  conversion  en  métal  raffiné,  n  Les  mînéisuxde 
«  Saint-Bel  et  de  Chessey  dans  leLyonnaiB  sont,  dil-^1,  des  py- 
N  rites  coivrenses,  auxquelles  on  donne  deux,  trois  ou  quatre 
«  grillages  avant  de  les  fondre  dans  un  fourneau  k  manobe,  uA 
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K  elles  prodaîaent  des  mattes  qui  doivent  élre  grilléea  neuf  à  dix 
K  ibis  avant  que  de  donner  par  la  fonte  leur  coîm  noir  :  ces 
n  mattes  sont  des  muses  réguiines ,  cont^iant  du  cuivre,  du  fer, 
«  du  sine,  une  très-petite  quantité  d'ar^ut  et  des  parties  ter- 
«  reuses ,  le  tout  réuni  par  une  grande  abondance  de  soufre. 

a  Le  grand  ncnnbre  de  grillagea  que  l'on  donne  à  ces  mattes 
«  avant  d'obtenir  le  cuivre  noir,  a  pour  but  de  &ire  brûler  et 
<c  volatiliser  le  soufre ,  et  de  dësunir  les  parties  terrestres  d'avec  les 
«  métalliques  ;  on  &it  ensuite  fondre  cette  niatte  en  la  stratifiant 
(c  à  travers  les  charbons ,  et  les  perticalet  de  cuivre  se  réunissent 
te  entre  elles  par  la  fonte ,  et  vont,  par  leur  pesanteur  spécifique^ 
«  occuper  la  partie  infêrieure  du  bassin  destinés  à.  le  recevoir. 

H  Mais  lorsqu'on  ne  donne  que  très-peu  de  grillage  k  oes  mattes , 
te  il  arrive  que  les  mébiux  qui  ont  moins  d'affinité  avec  le  souira 
((  qu'il  n'en  a  lui-même  avec  les  autres  qui  composent  la  masse 
«  réguline,  se  précipitent  les  premiers;  on  peut  donc  conclure 
CI  que  l'argent  doit  se  précipiter  le  premier ,  msuile  le  cuiviv ,  et 
•X  que  le  soufre  reste  uni  au  fer.  Mais  l'argent  de  ces  mattes  parott 
Il  itre  en  trop  petite  quantité  pour  se  précipiter  seul  ;  d'ailleurs 
n  il  est  impossible  de  saisir  dans  les  travaux  en  grand  le  point 
a  précis  du  rôtissage  qui  seroit  nécessaire  pour  rendre  la  sépara- 
it tion  exacte et  il  ne  «e  fait  aucune  précipitation,  surtout  par 

a  lavoiesèche,  sans  quelecorpsprécipitén'entraineavecluidu 
«  précipitant  et  de  ceux  auxquels  il  étoit  uni.  » 

Ces  mines  de  Saint-Bel  et  de  Cheasey  ne  contiennent  guère 
qu'une  once  d'ai^ent  par  quintal  de  cuivre,  quantité  trop  petit» 
pour  qu'on  puisse  en  bire  la  séparation  avec  quelque  profit.  Leur 
minerai  est  une  pjHte  cuivreuse  mêlée  néanmoins  de  beaucoup 
de  ter.  Le  minerai  de  celles  de  Chessey  contient  moins  de  fer  et 
beaucoup  de  zinc  ;  cependant  un  les  traite  toutes  deux  k  peu  près  de 
la  même  manière.  On  donne  &  ces  pyrites,  comme  le  dit  M.  Jars, 
deux,  Iroù  et  j  usqu'i  quatre  feux  de  grillage  avant  de  les  fondre.  Les 
mattes  qui  proviennent  de  la  pi-emière  fonte,  doivent  encore  être 
grillées  neuf  ou  dix  fois  avant  de  donner ,  par  la  fusion ,  leur  cuivre 
noir.  £n  général ,  le  traitement  des  mines  de  cuivre  est  d'autant  plus 
difficile  et  pliu  long,  qu'elles  contiennent  moins  de  cuivre  et  [dus  de 
pyrites ,  c'est-â-dire ,  de  soufire  et  de  fer,  et  les  procédés  de  ce  traite- 
ment doivent  varier  suivant  la  qualité  ou  la  quantité  desdiâérena 
méliux  et  minéraux  contenus  dans  ces  mines.  Nous  en  donnenons 
quelques  exemples  dans  l'énumération  que  nous  aUon  s  fiiiredes  prin- 
rapales  mines  de  cuivre  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde. 

En  France,  celles  de  Saint-Bel  et  de  Chessey,  ^antnousvuions 
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de  parler,  «ont  en  pleine  et  grande  exploiution;  cependant  on 
n'en  tire  pas  la  vingtième  pu-tie  du  cuivre  qui  w  oonsoiame  dans 
le  TOjraume.  On  exploite  ausu  quelques  mine*  de  cuivre  daiu  nos 
provinces  voiuHe»de*Pyrénée*,  et  particulièrement  à  Biugorrid»as 
la  basse  Navarre.  Les  travaux  de  ces  minea  sont  dirigés  par  un 
habile  mitiéralogiste,  H.  Hettllnger,  que  )'ai  déjà  eu  oocaaion  de 
citer,  et  qui  a  bien  voulu  m'eDToj'er,  pour  le  Cabinet  du  Roi, 
«quelques  échantillcMiB  des  minéraux  qui  s'y  trouvent ,  et  entre 
autres  do  la  mine  de  1er  en  ëcailka,  qui  est  très-aingulière,  et  qui 
se  forme  dans  les  cavités  d'un  filtm  mêlé  de  cuivre  et  de  fer. 

It  y  a  aussi  de  riches  mines  de  cuivre  et  d'argent  à  Giromagn  j 
et  au  Fuy  dans  la  haute  Alsace;  on  en  a  tiré  en  une  année  seize 
cents  marca  d'argent  et  vingt-quatre  milliers  de  cuivre  :  on  trouve 
aussi  d'autres  mines  de  cuivre  à  Steiobach,  à  Saint-Nicolas  dans, 
le  Val  de  Leberthal,  et  à  Asteabach. 

En  Lorraine ,  la  mine  de  la  Croix  donne  du  cuivre ,  du  plomb 
et  de  l'argent.  Il  y  a  aussi  une  mine  de  cuivre  à  Fraise,  et  d'autres. 
aux  villages  de  Sainte-Croix  et  de  Lusse, qui  tiennent  de  l'argent; 
d'autres  à  la  montagne  du  Tillot,  au  Val  de  Lièvre,  i  Vaudre- 
vange,  et  enfin  plusieurs  antres  à  Sainte-Marie-aux-mines. 

En  Franche-Comté,  à  PIancher-le>-mines,  il  ya  aussi  des  mines 
de  cuivre,  et  auprès  de  Château-Lambert  il  s'en  trouve  quatre 
^'eine*  placées  l'une  sur  l'autre,  et  l'on  prétend  que  cette  mine  a 
rendu  depuis  vingt  Jusqu'à  cinquante  pour  cent  de  cuivre. 

On  a  aussi  reconnu  [Juaieun  mines  de  cuivre  dans  le  Limosîn  ^ 
en  Dauphiné,  en  Provence,  dans  le  Vivarais,  le  Gévaudan  et  les 
Cévennes;  en  Auvergne,  près  de  Saint-Amand;  en  Touraine,  à 
l'abbaye  de  Noyers;  en  Normandie,  pris  de  Briquebec  dans  te 
Cotentin ,  et  lu  Carrolet ,  dans  le  diocèse  d'Avianches. 

EnI«nguedoc,H.  de  Censanne  a  reamnu  {dusieurs  minea d« 
cuivre ,  qu'il  a  très-lMen  observées  et  décrites  ;  il  a  bit  de  aem- 
blables  recherches  en  Alsace;  et  M.  le  Monaier,  premier  médecio 
ordinaire  du  roi ,  a  observé  celles  du  Roussillon ,  et  celle  de  Corail, 
dans  la  partie  dea  Pyrénées  située  entre  la  France  et  l'Espagne. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique ,  les  mines  de  cuivre , 
comme  celles  d'or  et  d'argent,  ont  été  n^igées  en  Espagne  et  en 
France ,  parce  que  l'on  tire  ces  métaux  du  nouveau  monde  h 
moindres  frais,  et  qu'en  général  les  mines  les  plus  richesdel'Europe 
et  1^  plus  aisées  k  extraire  ont  été  fouillées  et  peut-être  épuisées  par 
lesanoiens;  on  n'y  trouve  plus  de  cuivie  en  métal  ou  de  première 
&>rmation,eton  a  négligé  les  minières  des  pyrites  cuivreuses  ou  de 
«econdeformation,parladifficultédeleslbt^rc,  et  il  cause  des  grands 
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fi-aïa  que  leur  traîtemeat  exige.  Ceiles  des  enTirotu  de  Molina, 
dont  parle  M.  Bowlea' ,  et  qui  paroiuent  être  de  troùième  for- 
mation, «ont  égalemeot  négligées  :  cependant,  indépendamment 
de  ces  mines  de  Molina  en  Aragon ,  ïl  7  a  d'autre*  mines  de  oiivre 
à  six  lieues  de  Madrid ,  et  d'autres  dans  la  montagne  de  Guade- 
loupe, dans  lesquelles  on  fait  aujourd'hui  qudques  travaux.  Celles- 
ci,  dit  M.  Bowles,  sont  dans  une  ardoise  jaspée  de  bleu  et  de  rert. 

En  Angleterre,  dans  la  province  de  Coi-nouailles,  &meuse  par 
ses  mines  d'étaîn,  on  trouve  des  mines  de  cuivre  en  filous,  dont 
quelques-uns  sont  très-voisins  des  filons  d'élain,  et  quelquefois 
même  sont  mêlés  de  ces  deux  métaux.  Comme  la  plupart  de  ces 
mines  sont  dans  un  état  jyriteux,  elles  sont  de  seconde  formation  ; 
quelques-unes  néanmoins  sont  exemptes  de  pyrites,  et  paraissent 
tenir  de  près  à  celles  de  première  formation.  M.  Jars  les  a  décrites 
avec  sou  exactitude  ordinaire. 

En  Italie,  dans  le  Viœntin,  «  on  fabrique  annuellement,  dit 
«  M.  Ferber,  beaucoup  de  cuivre,  de  soufre  et  de  vitriol.  lâ  les- 
«  sive  vitriolique  est  très-riche  en  cuivre ,  que  l'on  en  tire  par 
■  cémentation  et  en  y  mettant  des  lames  de  fer.  n  Ces  minrs  sont , 

'  >  A  ipilqan  linet  de  Molini ,  il  j  ■  nna  manligna  appcltc  la  Platiila; 


a  bluclin  q 


■  Uchn  blcsci  Et  TcitC4 Dini  lai  gilirin  da  la  mini 

■  toutci  le*  piarrai  unt  hodiUJu ,  et  laiuanc  dlcvular  d*  I'mb  chargea  ds  û- 

■  coBpaat  S»  luMi  trte-miBcai  «t  paralUlamant  appliquée*  la*  nnt*  contra  Itt 

«  anlra*. La  matilia  calcaire  iy  trouia  unjonn  mlUa  iiec  la  minéral  da 

1  cnitra,  da  ipteiqaa  couleur  qn^il  soit.......  Il  aa  forma  xniTeDt  an  petit*  crij- 

4  taux  dans  l«*  caTÎUi  dn  minéral  nifme ,  at  cea  criatam  jont  Trrta ,  bien*  on 

■  lilancl La  Binénl  coonuDcs  par  être  flaîda  at  diuou,  on  au  moica  an  état 

«  de  BBcilag*  qui  a  coalé  lii*-UaUBaat ,  M  qn*  lu  cani  plnvialea  diaaelTent  de 
m  BonTain  cl  enlntnant  dana  la*  festaa  on  aaillé*  où  elle*  toubttll  gSBtt*  k  gontta 

■  ït  forment  la  alalactita La  mina  bleot  naaa  mtli  point  *Tec  le  reua,  et  allée 

■  aoot  d^aoa  nature  irte^dia^aete  ;  car  ja  tronTai  qne  la  bien  da  cetts  miDe  coii' 

■  tient  BD  pSB  d'aisenic ,  d'ar^t  at  da  eni*re ,  et  le  produit  de  la  fonte  eat  nue 

■  torte  da  métal  de  clocbe.  La  mioa  Tnt*  Ra  coBtient  paa  la  moindre  atome  d'ar- 

■  aenic,  et  la   cniTre  aa  miDéraliae  aTCc  la  (erre  blaBehe  iBtdite,  aana  qu'il  j  ait 

■  la  moindre  partie  de  fer.  Cette  mine  delaPlatilla  étant  nnamine  de  charriage  ou 
a  d'allaTloa,  «Usna  panlttra  bien  profonde,  n  {HIttoin  nature//*  d'Etpagne , 
par  H.  Bowlea,  pag*  ifi  ctaBiTante*.)  la  doilobaerTtrqnc  cette  mine  djcrite  par 
M.  Bowla  eat  noB-*«nlenent  d'alluiion  ,  coam*  il  le  dit ,  et  comna  le  démontra 
leméliBgedacuiireaTeclamatiirecalcaira,  maia  qu'elle  eat  encore  de  itillatian, 
c'eat-k-dire ,  d'un  tempa  poaténenc  k  celui  dei  allnTiona,  pnieqn'ella  le  fonaa 
eacora  anjonrd'fcBi  p*r  le  aniatement  d«  ce*  matitrea  daoa  lea  fente*  dee  pierrr* 
quarUBin  eii  (e  troBia  «a  Binent  enirreuii  ^i>e  rénnit  ausai  en  atalaeiitei  dan< 
U>  cairitéi  de  U  lad». 
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comme  l'on  voit,  de  la  dernière  formation.  On  trouve  aussi  de  pa* 
reiUe*  minet  de ouivi'e  en  Suisse,  dansle|iftyBdesGri8oiu,et  donfl 
le  canton  de  Berne,  k  six  lieues  de  Romain-Mouder. 

En  Âliemagne,  dit  Schlutter,  on  compte  douae  sortes  de  miuea 
de  cuivre ,  dont  cependant  aucune  n'est  aiusi  richa  en  métal  que 
les  mines  de pIomb,(î'étain  etdefêrde  ces  mêmes  contrées.  Comme 
la  plupart  de  ceamines  de  cuivre  contiennent  l>eaucoup  de  pyrites, 
il  but  les  {[riller  avec  soin  ;  sans  cela  le  cuivre  ne  se  réduit  point, 
et  l'on  n'obtient  que  de  la  matte.  Le  grillage  est  ordinairement 
de  sept  à  huit  heures,  et  il  est  à  propos  de  laisser  refroidir  cette 
mine  grillée,  de  la  broyer  et  griller  de  nouveau  trois  ou  quatre 
fois  de  suite ,  en  la  broyant  k  chaque  fois  :  ces  feux  interrompus 
la  dessoufrent  beaucoup  mieux  qu'un  feu  continué.  Les  mines 
riches,  telles  que  celles  d'aeur  et  celles  que  les  ouvriers  appellent 
jairte»  pourries  ou  éventées ,  n'ont  pas  besoin  d'être  grillées  autant 
de  fois  ni  si  long-temps  :  cependant  toutes  tee  mines  de  cuivre, 
pauvres'ou  nches,  doivent  subir  le  grillage  ;  car,  après  cette  opé- 
ntioD ,  elles  donnent  un  produit  plus  prompt  et  {Aus  certain  ;  et 
souvent  encore  le  métal  pur  est  difficile  k  extraire  de  la  plupart 
de  ces  mines  grillées.  En  général,  les  pratiques  pour  le  traitement 
des  mines  doivent  être  relatives  à  leur  qualité  plus  ou  m<âns  riche, 
et  à  leur  nature  plus  ou  moins  fusible.  La  plupart  «ont  si  pyri- 
teuses,  qu'elles  ne  rendent  que  très-difficilement  leur  métal  après 
un  très-grand  nombre  de  feux.  Les  plus  rebelles  de  toutes  sont  les 
minesqui,  comme  celles  de  Rammdsbergetduhaut  HBrtz.Bont 
non-seulement  mêlées  de  pyrites ,  mais  de  beaucoup  de  mines  de 
fer.  n  s'est  passé  bien  du  temps  avant  qu'on  ait  trouvé  tes  mc^ens 
de  tirer  le  cuivre  de  ces  mines  pyriteuses  et  ferrugineuses. 

Les  anciens,  comme  nous  l'avons  dit,  n'ont  d'abord  employé 
que  le  cuivre  de  première  formation,  qui  se  réduit  en  métal  dès 
la  première  fonte,  et  ensuite  ils  ont  &it  usage  du  cuivra  de  der- 
nière formation ,  qu'on  se  procure  ais^nent  par  la  cémentation  ; 
mais  les  mines  de  cuivre  en  pyrite* ,  qui  sont  presque  les  seuka 
qui  nous  restent,  n'ont  été  travaillées  avec  succès  que  dans  ces 
derniers  temps,  c'est-Jt-dire,  beaucoup  plus  tard  que  les  mines  de 
fer,  qui,  quoique  difficiles  à  réduire  en  métal,  le  «ont  cependant 
beaucoup  moins  que  ces  mines  pyriteuses  de  cuivre. 

Dans  le  bas  Hartz,  les  mines  de  cuivre  contiennent  du  plomb 
et  beaucoup  de  pyrites;  il  leur  fcut  trois  feux  de  grillage,  et  au- 
tant à  la  matte  qui  en  provient  ;  on  fond  ensuite  cette  matte ,  qui , 
malgré  les  trois  feux  qu'elle  a  subis,  ne  se  convertit  pas  toute  en- 
tière en  métal  ;  car  dans  U  fonte  û  se  trouve  encore  de  la  matte. 
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qu'en  est  obtigéde  séparer  du  iiiétal,etde  £iire  griller <le  nouveau 
pour  )a  refondre. 

Dans  le  beut  Harta,  la  pbipart  des  mines  de  cuivre  sont  aussi 
pyriteuses,et  il&utde  même  les  griller  d'autanl  plus  fort  et  plus 
de  fois  qu'elles  le  sont  davantage.  Aux  environs  de  Claosthal  il  y 
en  a  de  bonnea,  de  médiocres  et  de  mauvaises;  ces  dernières  n» 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  pyrites  :  on  m^Ie  ces  mines  en- 
•anble  pour  les  faire  griller  une  preuiière  fois  à  un  feu  qui  dure 
trois  ou  quatre  semaines;  après  quoi  on  leur  donne  un  second 
feu  de  grillage  avant  de  les  fondre,  et  l'on  n'obtient  encore  que 
de  la  matte  crue,  qu'on  soumet  à  cinq  ou  six  feux  successif  de 
grillage,  selon  que  cette  malte  est  plus  ou  moins  sulfureuse.- On 
fond  de  nouveau  cette  matte  grillée,  et  enfin  on  parvient  à  obte- 
nir du  cuivre  noir  en  assez  petite  quantité;  car  cent  quintaux  de 
cette  matte  grillée  ne  dnunf  ni  que  huit  à  dix  quintaux  de  cuivre 
noir,  et  quaranle  ou  cinquante  quintaux  de  matière  moyenne 
entre  la  matte  brute  et  le  cuivre  noir  :  on  fait  griller  de  nouveaa 
cinq  ou  sis  fois  ce'te  ntdUe  mo/f nR«  avant  de  la  jelerau  foumnu 
de  fusion;  elle  rend  à  ]>eu  près  la  moitié  de  son  poids  en  cuivre 
noir,  et  entre  un  tiers  et  un  quart  de  matière  qu'on  appelle  /natta 
timple,  que  l'on  bit  encore  griller  de  nouveau  sept  à  huit  fois 
avant  de  la  fondre,  et  cette  malle  simple  ne  se  convertit  qu'alors 
âi  cuivre  noir. 

Les  mines  de  cuivre  qui  sont  plus  riches  et  moins  pyritenses, 
rendent  dès  la  première  fonte  leur  cuivre  noir,  mêlé  d'une  matte 
qu'on  n'est  obligé  de  griller  qu'une  seule  fois  pour  obtenir  égale- 
ment le  cuivre  noir  pur.  Les  mines  feuilletées  ou  en  ardoite  du 
comté  de  Mansféld,  quoique  très -peu  pyritei.ses  en  apparence, 
ne  donnent  souvent  que  de  la  mat[e  à  la  première  fonte ,  et  né 
produisent  à  la  seconde  qu'une  livre  ou  deux  de  cuivre  noir  par 
quintal.  Celles  de  RiegeUdorf,  qui  sont  également  eb  ardoise,  ne 
donnent  que  deux  k  trois  livres  de  cuivre  par  quintal  :  mais  comme 
il  suffit  de  les  griUer  une  seule  fois  pour  en  obtenir  le  cuivre  noir, 
on  ne  laisse  pas  de  trouver  du  bénéfice  à  les  fondre,  quoiqu'elles 
rendent  si  peu,  parce  qu'une  seule  fonle  suffit  aussi  pour  réduire 
le  cuivre  notr  en  bon  métal. 

On  trouve  dans  la  mine  de  iâwydrvhik  du  cuivre  en  métal , 
tnélé  avec  des  pyrites  cuivreuses  noires  et  vertes.  Cette  mine  pa- 
reil donc  être  de  première  formation;  seulement  une  partie  du 
cuivre  primitif  a  été  décomposée  dans  la  mine  même  par  l'action 
des  élémens  humides  :  mais,  malgré  cette  altération ,  ces  mine- 
nis  sont  pea  dénaturés,  et  ils  peuvent  se  fondre  seuls;  on  mêle 
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les  mineTais  noir  et  vert  avec  le  cuivre  natif,  et  ce  m^nge  renA 
son  méul  dès  la  première  fonte ,  et  même  aues  pur  pour  qu'on 
ne  ioit  pas  obligé  de  le  raffiner. 

En  Hongrie ,  il  se  trouve  des  mines  de  cuivre  de  toutes  les 
nuances  et  qualité.  Celle  de  Horngroitnd  est  d'une  grande  éten- 
due :  elle  est  en  large»  filons,  et  si  riche,  qu'elle  donne  quelque- 
Ibis  jusqu'à  cinquante  et  soixante  livres  de  cuivre  par  quintal. 
Elle  est  composée  de  deux  sortes  de  minerais  :  l'un  jaune,  qui  m 
contient  que  du  cuivre;  l'autre  noir,  qui  contient  du  cuivre  et 
de  l'argent.  C^  mines  j  quoique  ai  ridiea,  sont  néanmoins  très- 
pyriteuses ,  et  il  faut  leur  taire  subir  douze  ou  quattwse  fois  l'ac- 
tion du  feu  avant  de  les  réduire  en  métal.  On  tire  avec  beau- 
coup moins  de  frais  le  cuivre  de*  eaux  cuivreuses  qui  découlent 
de  cette  mine,  au  moyen  des  lames  de  fer  qu'on  y  plonge,  et 
auxquelles  il  s'unit  par  cémentation.  En  général,  c'est  dûu  les 
montagnes  de  schiste  ou  d'ardoise  que  se  trouvent  en  Hongrie 
les  plus  nobles  veines  de  cuivre. 

«  11  y  a  en  Pologne,  dit  M.  Guetlard,  sur  les  confins  de  la  Hou- 
Il  grie  et  du  comté  de  Speis ,  une  mine  de  cuivre  tenant  or  et  ar- 
u  gent Cette  mine  est  d'un  jaune  doré,  avec  des  tachea  coû- 
te leur  de  gorge  de  pigeon,  et  elle  est  mêlée  de  quarx.  Il  y  en  a 

«  une  autre  dans  les  terrés  du  staroste  de  Bulkow J'^i  ai  vu 

«  un  morceau  qui  éloit  un  quarx  de  gris  clair,  parsemé  de  pcànts 
«  cuivreux  ou  de  pyrites  cuivreuses  d'un  jaune  doré,  a 

En  Suède ,  les  mines  de  cuivre  sont  non-seulement  tTèaHK>ni- 
breuses,  mais  aussi  très-abondantes  et  très-rïcbes;  la  plus  &meuae 
est  celle  du  cap  Ferberg  :  on  en  prendrait  d'aboid  le  minerai  pour 
une  pyrite  cuivreuse,  et  cependant  il  n'est  que  peu  sulfureux, 
et  il  est  mêlé  d'une  pierre  vitreuse  et  fuûble  ;  il  rend  son  cuivra 
(tes  la  première  fonte.  H  y  a  plusieurs  autres  mines  qui  ne  sont 
]>as  si  pures ,  et  qui  néanmoins  peuvent  se  fondre  après  avoir  été 
grillées  une  seule  fois  ;  il  n'est  pu  même  nécessaire  d'y  ajouter 
d'autres  matières  pour  en  bciliter  la  fusion  :  il  ne  &ut  que  qnd- 
ques  scories  vitreuses  pour  leur  Ëiire  un  bain  et  lea  empich»  da 
se  calciner  à  la  fonte. 

En  Danemarck  et  en  Morwége,  aelon  Fonb^pidan,  il  y  a  des 
mines  de  cuivre  de  toute  espèce  :  celle  de  Roraas  est  la  [dus  re- 
nommée ;  trois  fourneaux  qui  y  sont  élaUîs  ont  rendu  en  onaa 
années  quarante  mille  neuf  cent  quarante -quatre  quintaux  de 
cuivre.  M.  Jars  dit  <c  que  cette  mine  de  Roraas  ou  de  Reuras  est 
«  une  mine  immense  de  pyrites  cuivreuses,  ai  près  de  la  surbœ 
«  de  la  terre,  que  l'on  a  pu  fâcilemect  y  pratiquer  dea  ouvet- 
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,ti  hmsuMigmiâespoiiryfitire  entrer  et  aortirâesTofturEsqui 
«  entniiuportentauâehonledniiiertua,  et  que  celte  mine  pro- 
«  duit  annuellement  douze  mille  quintaux  et  plus  de  cuivre.  » 

On  trouve  aussi  des  indices  de  mine  de  cuivre  en  Uiponie,  à 
Kttzante  lieues  de  Tomea  et  en  Groenland  :  l'on  a  vu  du  vert- 
de-gris  et  des  paillettes  cuivreuses  dans  des  pierres;  ce  qui  dé- 
jncnlre  assea  qu'il  s'y  trouve  aussi  des  mines  de  ce  métal. 

£n  Islande,  il  y  a  de  même  des  mines  de  cuivre,  les  unes  â  sept 
juilles  da  distance  de  la  ville  de  Wîdow,  d'autres  dans  la  mon- 
tagne de  Crene-Bawn,  qui  sont  en  exploitation,  et  dont  les  fosses 
ont  depuis  quarante ,  daquante  et  jusqu'à  soixante  toise*  de  prq^- 
fondeur.  Le  reUleur  observe  «  que  les  ouvriers  ayant  laiasé  une 
«  pelie  de  ièr  dans  une  de  ces  mine*  de  cuivre  oii  il  coule  da 
«  ï'e«u ,  celte  pelle  se  trouva  quelque  temps  aprèa  tout  incrustée 
«  de  ouivre,  et  que  c'est  d'après  ce  fait  que  les  habitans  ont  pris 
«  ndée  de  tirer  ainsi  le  cuivre  de  ces  eaux  en  y  plongeant  des 
«  barres  de  fer.  ■  Il  ajoute  ■  que  non-seulement  le  cuivre  incruste 
«  le  Ser,  mais  que  cette  eau  cuivreuse  le  pénètre  et  semble  le  cou- 
«'  vertîr  mi  cuivre;  que  le  tout  tombe  en  poudre  au  &md  du  ré- 
«  servoir  oii  l'on  contient  cette  eftu  cuivreuse;  que  les  barres  de 
«  fer  contractent  d'abord  une  espèce  de  rouille ,  qui ,  par  degrés^  ' 
»  consomme  entièrement  le  fer;  que  le  cuivre  qui  est  dans  l'eau 
n  étant  ainsi  continudUement  attiré  et  fixé  par  le  fer,  il  se  pr^ 
«  cipite  au  fond  en  ferma  de  sédiment  ;  qu'il  feut  pour  cela  du 
«  fer  doux,  et  que  l'acier  n'est  pas  propre  à  cet  efiet  ;  qu'enfin  og 
«i  sédiment  cuivreux  est  en  poudre  rougeàtre.  »  Nous  observe- 
rons que  c^att  non-seulement  dans  ces  mines  d'Islande ,  mais  dana 
l^usieura  autres,  comme  dans  celles  de  Suède,  du  Harts,  etc. ,  que 
l'on  trouve,  de  temps  en  temps  et  en  certains  endroits  abandonnés 
depuis  loq^-4amps ,  des  fers  incrustés  de  cuivre ,  et  des  bois  dana 
lesquels  oe  métal  s'ast  inaitiné  en  ferme  de  végétation,  qui  pénètre 
entre  les  fibres  du  bois  et  remplit  les  intervalles;  mais  ce  n'est 
point  une  pénétration  intime  du  cuivre  dans  le  fer,  comme  le  dit 
le  relateur,  et  eacon  moins  une  conversitm  de  ce  métal  en  cuivre. 

Après  cette  énumération  des  mines  de  cuivre  de  l'Europe,  il 
nous  reste  k  fiure  mention  de  celles  des  autres  parties  du  mondej 
et  en  commen^nt  par  l'Asie ,  il  s'en  trouve  d'abord  dans  les  îlet 
cle  l'Archipel  :  celle  de  ChaicitU,  aujourd'hui  Chaici,  avoi:  même 
tiré  son  nom  du  cuivre  qui  s'y  trouvoit  ;  llle  d'Ëubée  en  foumis- 
aoît  aussi  :  mais  la  plus  riche  de  toutes  en  cuivre  est  celle  da 
Chypre;  les  anciens  l'ont  célébrée  sous  le  nom  d'.<£ro«a,  et  ils  en 
tîroient  une  gnnde  quantité  de  cuivre  et  de  aina. 

Baffbn.  S.  Si 
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Dam  le  coiitiBentderAaie,ona  reconnu  et  travaniédesminp» 
de  cuÎTre.  En  P»»e,  «  le  cuiTre,  dil  Chardin ,  se  tire  prindpale- 
«  meut  k  Suj,  tlans  le»  montagnea  de  Maieendenm;!!  j  en  «aussi 
«  iBaotriametTenCaibin.  Tons  ce»  cuivres  sont  aigre», et,  pour 
a  les  adoucir,  le»  Peranns  les  allient  avec  du  cuivre  de  Suède  el  du 
«  Japon ,  en  en  mettant  une  partie  sur  vingt  du  leur.  » 

MM.  Gmelin  et  Muller  ont  reconnu  et  observé  plnsîears  mines 
de  cuivre  en  Sibérie  ;  ils  ont  remarqué  que  toutes  ces  mine»,  ainsi 
que  celle»  de»  au&«  métaux ,  sont  presque  à  la  surfiuw  de  la  terre. 
Le*  plus  ridiM  en  cuivre  sont  dans  k»  plus  hautes  montagnes  pri-s 
de  la  rive  occîdmttle  du  Jénisca;  on  7  voit  le  cuivre  à  ja  surfiice 
de  la  terre  en  mines  rougeâtre»  ou  vertes ,  qui  toute»  prodoisent 
quar«nte-hnit  i  cinquante  livre»  de  cuivre  par  quintal.  Ce»  mines 
situées  au  haut  des  montagne»  sont  sans  doute  de  première  forma- 
tion ;  la  mine  verte  a  seulement  été  un  peu  altérée  par  les  élémenj 
humide».  De  toute»  les  autres  mines  de  cuivre  dont  ces  voyageur» 
font  mention,  la  moins  riche  est  celle  de  PickatmO'Gora ,  qui 
cependant  donne  douce  pour  cent  de  bon  cuivre.  Il  y  a  cinq  de 
ces  raine»  en  exploitation;  et  l'on  voit  dons  plusieurs  autre»  en- 
droits de  cette  mfme  UJuliée  le»  vestige»  d'anden»  travaux,  qui 
démontrent  que  toute»  ces  montagnes  contiennent  de  bonni's 
tninee.  Celle»  de»  autre»  parties  de  la  Sibérie  sont  plus  pauvres; 
laplupart  ne  donnent  que  deux ,  trois  ou  quatre  livres  de  cuivre 
par  quintal.  On  trouve  sur  ta  croupe  et  au  pied  de  plusieurs  moi> 
tagne»  difiérentee  mine»  de  cuivre  de  seconde  et  de  troisième  for- 
mation ;  fl  y  en  a  dans  le»  environ»  de  Cazan  qui  ont  formé  de» 
•taUctites  cuivreuses  et  des  malachites  très-bellrâ  et  aisées  k  polir  ^ 
on  peut  même  dire  qne  c'ert  dans  cette  contrée  du  Nord  de  l'Asie 
que  les  malachite»  se  trouvent  le  plus  communément,  quoiqu'il  y 
en  ait  aussi  on  qndques  endroits  de  l'Europe ,  et  parliculièrcmenl 
en  Saxe,  dans  jdusieurs  mine»  de  cuivre  de  troisième  formation. 
Ces  concrétion»  cuivreuses  ou  malachites  se  présentent  sou»  diflï- 
lentes  formes  :  il  y  en  a  de  fibreuse»  ou  formées  en  rayons ,  comme 
■i  elles  étoient  crisUllisées,  et  par-là  elles  ressemblent  à  la  zéolithe  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  paroissent  formée»  par  couches  succès- 
ôvcs,  mai»  qui  ne  dfflï^ent  des  premières  que  par  leur  apparence 
extérieure.  Nous  en  donneron»  de»  notion»  plus  précises  lorsque! 
nou»  traiterons  des  stalactites  métalliques. 

Le»  mines  de  Souxon  en  Sibérie  sont  fort  considérables ,  et  s'é- 
tendent k  plus  de  trfflte  lieues;  elles  sont  situées  dans  des  collines 
qui  ont  environ  cent  toises  de  hauteur,  et  paroissent  en  suivre  U 
pente  1  toute»  ne  donnent  guère  que  «quatre  livre»  de  cuivre  par 
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quiiilal.  Ces  minet  de  Souxon  sont  de  troûîàme  et  demibre  for- 
mation; car  on  lea  trouve  dAiM  le  sable,  et  même  dans  des  boia 
fowilei  qui  «ont  tachés  de  bteu  et  de  vert,  et  dans  l'intérieur  de^ 
quels  la  mine  de  cuivre  «  iormé  des  cristauxt  II  en  est  do  même 
des  mines  de  cuivre  des  mMits  Ripbéesj  od  n«  le»  «xploite  qu'an 
pied  des  montagnes,  oà  le  miaenû  de  cuivre  se  trouve  avec  des 
uwtièi'es  calcaires ,  et  suit ,  çomma  csUet  de  Souxon,  k  peote  da 
montagnes  jusqu'à  ta  rivière. 

Au  Kamtschatka ,  où  de  temps  immémorial  les  habitans  éloient 
aussi  9Buvaf(es  que  œux  de  l'Amérique  •q>t«ntrioaale,  il  se  trouve 
encore  du  cuivre  natif  en  masses  et  en  débris  ;  et  une  des  Jlçs 
voisines  de  celle  de  Behring ,  où  ce  métal  se  trouve  en  morceauir 
sur  le  rivage,  en  a  pria  le  nom  d'I'/s  <&  Cidvr*. 

Im  Chine  est  peut-être  encore  plus  riche  que  la  Sibérie  «n 
bonnes  mines  de  cuivre  ;  c'est  surtout  dsns  la  province  dTun- 
nan  qu'il  s'en  trouve  en  plus  grande  quantité  :  et  il  parolt  que, 
quoiqu'on  ait  très-ajiciennement  fouillé  ces  mines,  elles  ne  sont 
pasépaisées;  car  on  en  tire  encore  une  immense  quantité  de  mé- 
tal, ha  Chinois  distinguent  trois  espèces  de  cuivre  qu'ils  préten- 
dent se  trouver  naturellement  dans  leurs  différentes  mines  :  i°.  le 
cuivre  rouge  on  cuivre  commun,  et  qui  est  du  cuivre  de  pre- 
mière formation  ou  de  œmentation:  a°.  le  cuivre  blanc,  qu'ils 
assurent  avoir  toute  sa  blandieur  au  sortir  de  la  mine,  et  qu'on 
a  peine  k  distinguer  de  l'argent  lorsqu'il  est  employé;  ce  cuivre 
blanc  est  aigre,  et  n'est  vnisemblabl^nent  qu'un  raébnge  de 
cuivre  et  d'arsenic  :  3*.  le  tombtic,  qui  ne  partûl  être,  au  premier 
coup  d'geil,  qu'une  simple  mine  de  cuivre,  nuis  qui  est  mêlé  d'une 
assez  grande  quantité  d'or  '.  lise  trouve  une  de  ces  mines  de 
tombac  fort  abondante  dans  la  province  de  Hu-quaag.  On  lait  de 
très-beaux  ouvrages  avec  ce  tombac ,  et  en  général  on  ne  con- 
somme nulle  part  plus  de  cuivre  qu'à  la  Chine,  pour  les  canons, 
les  cloches ,  les  instrumens ,  les  monnoies ,  etc.  Cependant  le  cuivre 
est  encore  |Jus  commun  au  Japon  qu'à  la  Chine  :  les  mines  l«s 
plu*  riches  et  qui  donnent  le  métal  le  plus  fin  et  le  plus  ductile , 
sont  dans  la  province  de  BLijaok  «t  de  Surunga ,  et  cette  dernière 

■  li'aatiehmicum  de'PIia*  f>u«tt  Stn  m»  «ptca  da  MbLh,  ^■'SI  dtngns 
tautm*  BB  conn  Ditnrtl,  d'ona  qmnliU  puticslicra  et  plut  «uElltat*  <[a(  1* 
CDiTra  comnnn  ,  uiii  doot  Im  vainn  Itoïcsl  déjà  dapa»  lang'tanij'i  «paillai  : 
In  Cjjiro  frima  arii  invantio;  mox  viliiai ,  rtptrto  in  a/i'ti  Icrrii  prari/an- 
tiort,  m-aitntè  aurlchalco,  ^Itoi  prmeipuam  taïu'lAttnt  aémirAtiaiiem^aû 
Jiù  »bii»uUi  M*  ny*rSturlomgfj»m  Mmfvr»,  tffmtA  tttlar*.  (Lilh  XXXIT, 
«ap.  ti-) 
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doit  être  TégnAèe  Gomme  une  mine  de  tombac;  car  elle  tient 
une  bonne  quantité  d'or.  Le»  Japonoii  tirent  de  leura  imaea 
ime  «i  grande  quantité  de  cuirre,  que  Ici  Européens,  et  par- 
téculâërement  lee  HoUandaii,  en  achètent  pour  le  tranapcMter et 
«n  fiiîre  commerce;  maia  autant  le  cuivre  rouge  est  commun  dans 
ces  lies  du  Japon,  autant  le  cuivre  jaune  ou  laiton  j  est  rare, 
paroe  qu'on  n'y  trouve  point  démine  deadnc,  et  qu'on  est  obligé 
de  ÛKT  du  Tunquin  ou  d'encore  {dui  loin  la  calamine  ou  le  aine 
nécesnire  à  cet  alliage. 

Enfin ,  pour  achever  l'énumératioa  des  principalas  mines  de 
cuivre  de  l'Asie,  nous  indiquerons  celks  de  l'île  Formoie,  qui  «ont 
ai  abondantes  au  rapport  des  voyageurs,  qu'une  seule  de  ces  mines 
pourrait  suffire  i  tous  1m  besoins  et  usages  de  oea  insulaire*.  La 
|dus  riche  est  celle  de  Peorko  ;  le  minéral  est  du  cuivre  rouge,  et 
paroit  dire  de  première  formation. 

Nous  ne  ferons  que  citer  celles  deMacaaaar  dans  les  îles  Célèbes, 
celles  de  l'Ile  de  Timor,  et  enfin  celles  de  Bornéo,  dont  quel- 
ques-unes sont  mêlées  d'or  et  donnent  du  tombac,  comme  celles 
de  k  province  de  Surunga  au  Japon ,  et  de  Hu-q«ang  à  la  Qiin& 
En  Afrique,  il  y  a  beaucoup  de  cuivre,  et  même  du  cuivre  pri- 
mitif. Marmol  parle  d'une  mine  riche  qui  étoit,  îl  y  a  près  de  denx 
siècles,  en  pleine  exploltstion  dans  la  province  de  Sus  au  royaume 
de  Maroc ,  et  il  dit  qu'on  en  tirait  beaucoup  de  cuivre  et  de  laiton 
qu'on  transportoit  en  Europe  ;  il  fait  aussi  mention  des  mines  du 
mont  Atlas  dans  la  province  de  Zahara,  ah  l'on  &briquoit  des 
Tasesde  cuivre  et  de  laiton.  Ceamines  delà  Barbarie  et  du  royaume 
de  Maroc  fournissent  encore  aujourd'hui  une  très-grande  quan- 
tité de  ce  mctal ,  que  les  Africains  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
nCBner ,  et  qu'ils  nous  vendent  en  cuivre  brut.  Les  mon  tagnes  des 
ilesducapVert  contiennent  aussi  des  minesdecuivre;  carîl  en  dé- 
coule plusieurs  sources  dont  ke  eaux  sont  chargées  d'une  grande 
quantité  de  parties  cuivreuses  qu'il  est  iiisé  de  fixer  et  de  recueillir 
par  la  cémentation.  Dans  la  province  de  Bambuk,  si  abondants 
en  or,  on  trouve  aussi  beaucoup  de  cuivre,  et  particulièrement 
dans  les  moniagnesdeRadschinkadbar,  qm' sont  d'une  prodigieuae 
hauteur.  D  y  a  aussi  des  mines  de  cuivre  dans  {dusîeurs  endroits 
du  Congo  et  à  Benguek  ;  l'une  des  {dus  riches  de  ces  contrées  eat 
celle  de  la  baie  de*  floches,  dont  le  cuivre  est  trta-fin  :  on  trouve 
de  m^me  des  mines  de  ce  métal  en  Guinée,  au  pap  des  Insiienes, 
et  enfin  dans  les  terres  des  Hotleniot*.  Kolbe  bit  mration  d'une 
mine  de  cuivre  qui  n'est  qu'à  nne  lieue  de  distance  du  cap,  daiM 
DRe  très-hauts  mcmtagiie,  dont  il  dît  que  le  mioéral  est  pur  et 
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Irïs-abondant.  Cette  mine,  située  dana  une  si  bftnte- montagne, 
est  sans  doute  de  première  formation  comme  cdle  de  Bambuk,  et 
comme  la  plupart  des  autre»  minea  de  cuivre  de  l'Afrique  ;  car, 
quoique  lea  Maure*,  le«  Nègre»,  et  aurtoot  les  Abyasint,  aient  eu 
de  temps  immémorial  des  instrumens  de  ce  métal,  leur  art  ne  s'^ 
(end  guère  qu'à  fondre  le  cuivre  natifou  celui  de  troisième  forma- 
tlon ,  et  ila  n'ont  jiaa  tenté  de  tirer  ce  métal  des  minet  pyriteuaet 
de  seconde  formation ,  qui  exigent  de  granda  travaux  pooi*  éti« 
réduites  en  métal. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  continent  du  nouTean  monde,  et  par- 
ticulièrement dana  les  contrées  de  tout  tempt  inhsbitéea,  que  le 
trouvent  ea  grand  nombre  les  mines  de  cuivre  de  première  for- 
mation. Nous  avoux  déjù  cilé  quelques  lieux  de  l'Amérique  aep- 
tentnonale  où  l'on  a  rencontré  de  gros  blocs  de  cuivVe  natif  et 
presque  pur  ;  on  en  trouvera  beaucoup  plus  &  mesure  que  le* 
hommes  peupleront  cea  déserts;  car,  depuis  que  les  Espagnols  se 
sont  habitués  au  Pérou  et  au  Chili,  on  tn  a  tiré  une  immense 
quantité  de  cuivre  :  partout  on  a  commencé  par  les  mines  de 
première  formation ,  qui  sont  let  plus  aisées  à  fondre.  Fn^er,  te- 
moin  judicieux,  rappor  te  aque  dans  une  montagne  qui  est  il  douxo 
«  lieuea  de  Pampas  du  Paraguay,  et  àcent  lieoea  de  la  Conception, 
«  l'on  a  découvert  des  mines  de  cuivre  si  singulières,  qu'on  en  a 
«  vudes  blocsou  pépitesdeplusdecent  quinl»ax;quececuivre 
e.  est  si  pur,  que  d'un  seul  morceau  de  quarante  quintaux  on  m 
u  fait  six  canons  de  campagne  de  six  livres  de  balle  chacun  ,  pen- 
te dant  qu'il  était  À  la  Conception  ;  qu'au  reste  il  j  a  dana  cette 
a  même  montagne  du  cuivre  pur  et  du  cuivre  impar&it,  et  en 
«  pierres  mêlées  de  cuivre.  » 

C'est  aux  environs  de  Coquimbo  que  les  mines  de  ooivn  sont 
en  plus  grand  nombre,  et  elles  sont  en  m&ne  temps  si  abondantes, 
qu'une  seule,  quoique  travaillée  depuis  long-temps,  fournit  en- 
core aujourdliui  tout  le  cqivre  qui  ae  consomme  à  la  câte  du 
CJiili  et  du  Pérou.  H  y  a  aussi  plusieurs  antres  mines  de  cuivre  & 
Carabaya  et  dans  le  corrégiment  de  Copiago.  Ces  mines  de  ouivro 
du  Pérou  sont  presque  toujours  mêlées  d'argent ,  en  sorte  que  aou  ■ 
vent  on  leur  donne  le  nom  de  miitea  tfargml;  et  l'on  a  observé 
qu'en  général  toutes  les  mines  d'argent  du  Péro'i  sont  ndiéea  de 
ci'îvre,  et  que  toutes  celles  de  cuivre  le  sont  d'argent.  Hais  ces 
Viines  de  cuivre  du  Pérou  sont  en  assez  petit  nombre,  et  beau- 
coup moim  riches  que  celles  du  Chili;  carM.  Lowles  les  romjiare 
i.  celles  qu'on  travaille  actuellement  en  Espagne.  ])ansIcMi:xii)ue, 
au  canton  de  KoUma ,  il  se  trouve  des  mines  de  deux  sortes  do 
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cuivre  :  l'ane  si  molle  et  n  ductile,  que  les  habitaiu  en  tant  tf« 
Irts-beaux  vises;  l'autre  si  dure,  qu'ils  l'emploient  au  lieu  de  fer 
pour  les  itistrutneni  d'agriculture.  Enfin  l'on  trouve  des  mines 
de  cuivre  k  Saint-Domingue,  et  du  cuivre  en  métal  et  de  pre- 
mière fonnation  au  Canada  et  dans  les  parties  plus  septentrionales 
de  l'Amérique,  comme  chez  les  Michillimekinacs ,  et  aux  envi- 
rons de  la  rivière  Danoise,  i  la  baie  dlludson.  H  y  a  d'antres 
mines  de  cuivre  de  seconde  fbnnation  aux  Illinota  et  aux 
Sioux;  et  quoique  les  voyageurs  ne  disent  pas  qu'il  se  trouve  en 
Amérique  des  mine*  de  tombac  comme  en  Asie  et  en  Anir|ue, 
cependant  le*  faabitans  de  l'Amérique  méridionale  ont  des  an- 
neaux, des  bracelets  et  d'autres  omemens  d'une  matière  mélal- 
lique  qu'ils  nomment  earacoli,  et  que  les  voyageurs  ont  regardée 
oomme  UB  mélange  de  cuivre ,  d'argent  et  d'or,  produit  par  la 
Nature.  Il  est  vrai  que  ce  caracoU  ne  se  rouille  ni  ne  se  ternit  ja- 
mais ;  mais  il  est  aigre ,  grenu  et  cassant  :  on  est  obligé  de  le  mè- 
1er  avec  de  l'or  pour  le  rendre  plus  doux  et  plus  traitable.  I]  est 
donc  eniré  de  l'arsenic  ou  de  l'étain  dans  cet  alliage;  et  n  le  ca- 
racoU n'est  pas  de  la  platine ,  oe  ne  peut  être  que  du  tombac  altéré 
par  quelque  minéral,  d'autant  que  le  retateur  ajoute  a  que  les 
a.  Eun^jéens  ont  voulu  imiter  ce  métal  en  mêlant  six  parties 
«  d'argent ,  teoîs  de  cuivre  et  une  d'or  ;  mai*  que  cet  alliage  n'ap- 
K  proche  pas  encore  de  la  beauté  du  caracoli  des  Indiens,  qui 
s  panrit  cmnme  de  l'argent  surdoré  légèrement  avec  quelque 
•  chose  d'éclatant,  comme  s'il  étoit  un  peu  enflammé,  u  Cette 
couleur  rouge  et  brillante  n'est  point  du  tout  celle  de  la  platine  ^ 
et  c'est  oe  qoi  me  fiit  présumer  que  ce  caracoli  des  Américains 
est  une  sorte  de  tombac ,  un  mélange  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  , 
dont  k  coalear  s'est  peut-être  exaltée  par  l'arsenic. 

I«s  régions  d'où  l'on  tira  actuellemenl  la  plus  grande  quantité 
de  cuivre ,  sont  le  Chili ,  le  Mexique  et  le  Canada  en  Amérique  , 
le  n^ume  de  Maroc  et  les  .autns  provinces  de  Barbarie  en  Afri- 
que, le  Japon  et  la  Chine  en  Asie,  et  la  Suéde  en  Europe.  Par- 
tout on  doit  employer,  pour  extraire  ce  métal,  des  moyens  dî6e~ 
rena,  suivant  la  diKrence  des  mines  ;  celles  du  cuivre  primitifoii 
de  jnvmièra  formation  par  le  feu ,  ou  cdles  de  décomposition  par 
l'eau ,  rt  qui  toutes  sont  daw  l'état  métallique,  n'ont  besoin  qim 
d'étra  fondues  une  senle  fins  pour  Mre  réduite  en  trés-bon  métal  ; 
ellBs  donnent  par  conséquent  no  grand  produit  à  pen  de  frais. 
Après  les  minas  primordiales,  qui  coAtent  le  mmns  k  traiter,  on 
doit  donc  s'attacher  à  celles  oi!l  le  cuivre  se  trouve  très-atténué  , 
Irès-divùé,  el  où  néanmoins  il  conserve  toa  état  métaUique  :  telle* 
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•ont  lea  emx  ékargiei  de  parlie»  cuivreuiM ,  qui  âécoahat  de  U 
|)luput  de  m*  mines.  La  ouivn  charrié  par  l'ean  y  Mt  dÎMOiu  par 
l'adde  vitriolique  ;  et  «et  acide  s'attadiaDt  au  &r  qu'on  plonge 
àa.na  ceUe  eaa ,  et  k  détruisant  peu  à  peu ,  quitte  en  néme  tempa 
le  cuivre ,  et  Le  laÏMe  k  la  place  du  fer.  On  peut  donc  &cîlenient 
tirer  le  enivre  de  cea  eaux  qui  en  sont  (diai^écs ,  en  j  jAfOigfrant 
dea  ]ajaa»  do  fer ,  aor  leoqudlea  il  •'attache  en  «bune*  métalliques, 
qui  forment  bientôt  dea  incruitatiima  maïuTea.  Ce  cuivre  de  ce- 
mestalion  donne,  dèt  la  première  fonte,  un  métal  auiaf  pur  que 
celui  du  cuivre  primitif.  Ainai  l'on  peut  aaaarer  que  de  toutes  les 
minea  de  «uivre,  cd  les  de  première  et  cellea  de  dernière  £»mati(m 
sont  les  plus  aiaées  k  traiter  et  aux  nHuodret  firâ. 

Lc»sqn'il  ae  trouve  dans  le  courant  de  oee  eaux  cuivresses  dea 
matiàes  ferrugineuses  aimantées  ou  atiirable*  i  l'aimant,  et  qui 
par  oonaéquent  sont  dans  l'éUt  métallique  ou  presque  métallique, 
il  se  ferme  à  la  Mtr&oe  de  CM  maaaea  fbrroi^euaea  une  couche  plus 
ou  moins  épaÏMe  de  cuivre.  Cette  oémentation  &ite  par  b  Nature 
donne  un  prodait  aonbiabte  à  odni  de  la  oémentation  artificielle  ; 
c'est  du  cuivre  presque  pur,  et  que  nos  minéralogistes  ont  aussi 
appelé  cuivn  itÊUif,  quoique  ce  nom  ne  doive  a'Bp|!^uer  qu'au 
cuivre  de  premitre  formation  produit  par  le  feu  primitif.  Au  reste, 
comme  il  n'existe  dans  le  sein  de  la  terre  que  trés-peu  de  fer  en 
état  métallique,  ce  cuivre  produit  par  cette  cémmtatîoB  naturelle 
n'eat  auaai  qu'en  petite  quantité,  et  ne  doit  paa  £tre  compté  au 
iioml»«  des  mines  de  ce  métaL 

Après  la  redierclie  des  mine*  primitives  de  cuivre  et  des  eaox 
cuivreuses  qui  méritent  préférence  par  la  &cilité  d'en  tir»  le  mé- 
Tal,  on  dût  s'attacher  aux  nunes  de  troisième  formation,  dans 
lesquelles  le  cuivre  décontposé  par  les  élémens  humides  est  plus 
on  moins  séparé  des  parties  pyriteuses,  c'est-4-dire,  du  soufre  et 
du  fer  dontil  est  surchargé  dans  tous  aeamineraisde  seconde  for- 
mation. Les  mmesde  cuivre  vitreuses  et  toyeuses,  celles  d'oBur  et 
de  malachites,  cellea  de  hleu  et  de  vertde  mantagae,  rtc.,sont 
toutes  de  cette  trmsièflse  formatitm  ;  elles  ont  perdu  la  îomit  pyri- 
tense ,  et  en  même  temps  une  partie  du  soufre  et  du  fèr  qui  est  la 
hase  de  toute  pyrite.  LaKature  a  bit  ici,  par  la  voie  humide  et  k 
l'aide  du  temps,  cette  séparation  que  nous  ne  faisons  que  par  le 
moyen  du  feu  ;  et  comme  la  plupart  de  ces  mines  de  troisième 
formation  ne  contiennent  qu'en  petite  quantité  des  parties  pyri- 
teuses,  c'eat-Ji-dire,  des  principes  du  soufre,  elles  ne  demandent 
aussi  qu'un  ou  deux  feux  de  grillage,  et  te  réduisent  ensuite  eu 
métal  dès  la  première  fbnle. 
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Enfin  les  plus  rebelles  de  toutea  l«a  mines  de  coivre,  la  plo* 
difficiles  à  extraire ,  les  plia  dispendiensea  i  traiter ,  sont  les  mines 
de  seconde  formation-,  dans  lesquelles  le  minerai  est  toujours  dans 
un  état  plus  ou  moin*  pyriteux  ;  toutes  contiennent  une  certaine 
quantité  de  fer;  et  plus  elles  en  contiennent,  plus  elles  sont  r^ 
fractaires;  et  malheureusement  ces  mines  sont  dans  notre  climat 
les  pins  communes,  les  plus  étendues,  et  souvent  les  sentes  qui 
se  présentent  k  nos  recherches  :  il  &ut,  comme  nous  l'avons  dit , 
plusieurs  torréiàctions  avant  de  les  jeler  au  fourneau  de  fusion,  et 
souvent  encore  plusieurs  autres  feux  pour  en  griller  les  malle» 
avant  que,  par  la  fonte,  elles  se  réduisent  en  cuivre  noir,  qu'il 
&ul  encore  traiter  au  feu  pour  achever  d'en  bire  du  enivre  ronge. 
Dans  ces  travaux,  il  se  fut  une  immense  consommation  de  ma- 
tières combustibles  ;  les  soins  multipliés,  lea  dépenses  exoesaives , 
ont  souvent  fait  abandonner  ces  mines  :  ce  n'est  que  dans  les  en- 
droits où  les  combustibles,  bois  ou  charbon  de  terre,  abondent, 
ou  bien  dans  ceux  où  le  minerai  de  cuivile  est  mêlé  d'or  on  d'ar- 
gent, qu'on  peut  exploiter  ces  mines  pyriteiues  avec  profit;  et 
comme  l'on  chei'che,  avec  raison,  tous  les  moyens  qui  peuvent 
diminuer  la  dépense ,  on  a  tenté  de  réunir  les  pratiques  de  la  cé- 
mentation et  de  la  lessive  à  oelle  de  la  lorréfactioo. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  le  détail  des  opérations  du  raffinage 
de  ce  mêlai,  ce  seroit  trop  s'éloigner  de  notre  objet,  et  nous  noua 
contenterons  seulement  d'observer  que  le  décJMt  au  rafBnage  est 
d'autant  moindre  que  la  quantité  qu'on  raffine  à  la  fois  est  plus 
grande ,  et  cela  par  une  raison  générale  et  très-sîmple;  c'est  qu'un 
grand  volume  offrant  à  proportion  moins  de  aurlkce  qu'un  petit, 
l'action  destructive  de  l'air  et  du  feu  qui  porte  immédiatement  sur 
la  surface  du  métal,  emporte,  calcine  ou  brûle  moins  de  partiea 
de  la  masse  en  grand  qu'en  petit  volume.  Au  reste,  nous  n'avons 
point  encore  en  France  d'asses  grands  fourneaux  de  fonderie  pour 
raffiner  le  cuivre  avec  profit.  Les  Anglais  ont  non-seulem^it  éta* 
Ui  plusieurs  de  ces  fourneaux  ' ,  maïs  ils  ont  en  même  temps  cons^ 

I'*id(  du  irai  d'an  lauffltl  qn'nof  raac  bjdniili^*  bit  nomoir  ;  on  b'^  cMplois 
qiH  dn  cliirbaii  de  Icrrr  Ditiinl.  Cb*^e  nlEniga  al  di  quIn-riDgli  qninUm, 
M  dure  gain»  i  tt'm  bcam.  On  fiit  DrdiptircnfDt  Iroii  nfEnagri  de  niiu  dns 

aiHU  ininDIc.  Quand  la*  opiralioni  »nt  coniidjnblaa ,  il  ttat  aïoir  Ira»  •!• 

BtiUT  à  rairerli*™.  (  Mémoire  lur  ritahlhumeiUd'unf  fimdtrii  u  d'un  hin  ,- 
noir  di  cuSvn ,  communiqué  à  M.  d<  Buffan  pût  M.  dûUmwn.'^ 
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triût  iea  machioea  pour  laminer  le  cuivre  afin  d'en  Tffréti»  leur» 
navire*.  Au  moyen  de  ces  grands  {bameaux  de  raffinage ,  ib 
tipnt  bon  parti  des  enivres  bruts  qu^  achètent  aa  Chili,  aa 
Mexique,  ta  Barbarie  et  i  Hogador  :  ils  en  font  un  commercv 
très-avantageux;  carc'estd'Angleterre  que  nous  tirons  noua-mémes 
la  plus  grande  partie  des  cuivres  dont  on  se  sert  en  France  et 
dans  nos  colonies.  Nous  ériterons  donc  cette  perte,  nous  gagne- 
rons même  beaucoup,  si  l'on  continue  de  protéger  l'ètabliasement 
que  M.  de  Limare  ' ,  l'un  de  nos  plus  habiles  métallurgistes,  vient 
d'entreprendre  sous  lea  auipicea  du  gouvernemenL 


DE  L'ÉTAIN. 


ViB  métal,  le  plus  lég«rdetous*, n'est  paaàbeauconppris  aussi 
répandu  que  là  cinq  autres:  il  pavSt  aSêcter  des  lieux  particu- 
liers, et  dans  lesquels  il  se  trouve  en  grande  quantité;  i)  est  aussi 

'  LMordru  la  minutrepaar  donlila'IaTiiAHum  ciiiTi«,ditM.d<LlBiin| 
ioat  pMadrelopArtid^^bUrdttfoaniMvs  At  foDdanfloidH  lininairt  h  ffanteit 
•B  l'on  finit  iBcnar  d*  Cadix  lu  caiim  brau  da  Cbili  cl  da  toata  I'Aiii<ri<]ne  , 
■  ùui  ^u9  CBUi  d€  Mogidor  el  daja  BarkAriej  on  paarmit  mliafl  tirar  cnii  da 
licrant  qai  iUudcoI  ■  Uineilla  ;  cir  Naotu  tU  la  port  dm  rDjiuua  qui  erpUl* 
M  qni  rrçoit  la  plu  de  u-fïraa  da  Cidii ,  da  U  Kniiia  at  d«  ri.néri^a  Kplaa- 
trtoiula  ^  il  c«t  feuui  le  plm  k  partie  ds*  eainae  de  cberbon  de  terre  et  dai  di" 
lK>uch^  d'OrUeu  et  de  Paria,  ainei  ipttim  aneuBX  da  Eoc1uibrl,da  Lorienb 
•t  de&reit. 

Id  GOEUomBiation  da  cuivra  oe  peut  ^'accmttra  avae  la  tempe  j  par  la  qmanUl^ 
J«  Ditrî^rea  ^^on  établit  deu  le  rojaniue  \  par  le  doubla^  dea  navirea ,  que  Von 
«omiaace  i  &ir(  ea  caiire,  etc.)  par  Ici  eipMitioaa  qne  l'on  paarra  faire  pour 
}'lBde,  da  pUatliM  d*  CDÏTn  «nié;  parla  lowniUira  d*a  ananau  d'Eapa^na 
pour  le  doBblfuent  de  Icurt  Teiueeai,  ea  paieswnt  de  laquelle  od  prandroit  daa 
cuivrai  bniUdv  Weiîqua,  dont  la  roi  d'^pagne  i^eat  réiervJ  la  pn>eininn ,  at  qui 
neperdnitqBetii  kaept  poar  eest  deoa  roptration  da  iaffioa|e 

Lea  GiuTraa  bmli  de  fiarbaria  De  coftbaroitt  paa  davantage ,  aail  qu'au  lea  tire 
^iraïtomanl  de  Hogadoi  ei  de  Laracb*  pu  1*1  mnratbollaadaia,  loitqa*  l'an 
prenne  la  voie  de  Cadix  pari»  TeiuaaDX  ntiua  da Hantea ,  qai  font aavieat  U 
cabotage  en  eUendtat  lenr  cbiigtBcnt  an  nlonr  pour  Franc*.  D'aillaxra  en  cni- 
Trn  de  Berbarie  ne  donnent  qnacinq  k  lixponr  cent  dadicbel  an  rafGnega. 

On  pourra  luti  le  piocarer  de*  caivret  tirsti  da  la  Eiwie  ,  d*  le  Hongrie ,  et 
surtout  de  l'Amérique  aepteptnoDala ,  qui  a  loami  jnaqu'a  ce  jour  la  majeure  partie 
de*  rafGaniea  angUiiai.  (  Ménoin  eomautn/^ùd  par  M.  dt  Limart  àiS.d» 
Mujfoa,  ta  aortmir*  1780.  ) 

■  Lepitd  cube  d'Ataio  pur  de  Comouailln,  fonda  «t  non  battn,  pfaw,  luiTant 
^tf.,BriMaD ,  Sio  Urra  6  ontea  a  grot'SB  graine;  at  loiaqw  u  mtnic  éUin  art 
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Irès-rarement  nié]éavecrargent,et  nese  trouve  point  avec  Tor  7 
nulle  part  il  ne  te  pr^nte  août  n  ferme  ntétalliqae;  et  quoiqu'il 
y  ait  d'aasex  fçrawles  variétéi  dans  «es  mÎBes,  d]e«  sont  toutea  [du* 
ou  moins  mêlées  d'anenic.  On  en  oonnoit  deux  aorte*  prlncipalea  : 
la  mine  en  pierre  vitreuM  on  roche  quaraciae,  datu  laquelle 
l'étain  est  diaaéminé  ,  comme  le  fer  l'est  dans  se*  mines  primor- 
diales ;  et  la  mine  cristallisa ,  qui  est  ordinairement  pins  ric^e  que 
k  p)«iniére. 

Les  cristaux  de  maminesd'étain  sonltrès-apparens,  tris-distincta, 
et  ont  quelquefois  plus  d'un  pouce  de  longueur.  Dana  chaque  mi' 
nière,  et  souvent  dans  la  même,  ils  sont  decouleundifiérenlea; 
il  y  en  a  de  noirs ,  de  blancs ,  de  jaunes ,  et  de  rouges  comme  le 
{■renat  :  les  cristaux  noirs  sont  les  plus  communs  et  les  plus  riches 
en  métaL  H  parolt  que  le  (oie  de  soufre,  qui  noircit  la  surface  de 
i'étain,  a  eu  part  à  la.  minéralisation  de  ces  mines  en  crislaux 
noirs.  Quelquea-unes  de  ces  mines  donnent  soixante-dix  et  jus- 
qu'à quatre-vingts  livres  d'étain  par  quintal  :  Ua  cristaux  blanca 
pèsent  plus  qu'aucun  des  autres ,  et  oe^tendant  ils  ne  rendent  que 
trente  ou  quarante  livres  de  métal  par  oent  Dans  les  mines  de 
Saxe,  les  cristaux  rouges  et  les  jaunes  sont  plus  rares  que  les  noir» 
et  les  blancs.  Toutes  ces  mines  en  cristaux  se  réduisent  aisément 
en  étain  par  la  simple  addition  de  quelques  matières  inflam- 
mables;  ce  qui  démontre  que  ce  ne  sont  que  des  chaux,  c'eat-A- 
dire ,  du  métal  calciné ,  et  qui  s'est  ensuite  cristallisé  par  l'inter- 
iricde  de  l'eau. 

Dans  la  seconde  sorte  de  mines  d'étain,  c'est-à-dire,  dans  celles 
qui  sont  en  pierre  ou  roclie,  le  métal  ou  plutôt  la  chaax  de  l'étain 
est  si  intimement  incorporée  avec  la  pierre,  que  ces  mines  sont 
très-dures  et  très-difficiles  à  fondre.  La  plupart  des  mines  de  Cor- 
nouailles  en  Angleterre,  cdies  de  Bohème,  et  qœlquet-unea  de 
la  Saxe,  sont  de  cette  nature;  elles  se  trouvent  quelquefois  mêlées 
de  mines  en  cristaux;  mais  d'ordinaire  ces  raines  en  pierre  sont 
seules,  et  se  trouvent  en  filons,  en  oouchea,  en  rognons,  en  gr»* 
iiailles;  souvent  le  roc  qui  les  renferme  est  si  dur,  qu'on  ne  peut 
le  faire  éclater  qu'en  le  pétardant  avec  la  poudre,  et  qu'on  est 


Ibatia  aa  écrsnî,  \e  piid  cube  pï»  5io  li*T«  iSoncu  s  gro(4^gnini}  ca  qn 
dimtamtn  <pie  tt  mptil  n''eit  que  p«a  lucantible  d«  compnftiion.  L^jtiin  â«  Mvlac 
OB4aMal>»,rg[idaet  nanbiUn.ptH,  Ig  pied  cnbc,  5io  lirm  iianc«6grM 
£<  giaÎBij  et  lotwju'il  «iL  luttu  ou  écroni,  il  ptu  5li  1iTrei7  oncMi  gma  17 
gnîni;  (iniî  cet  jtiin  de  Maliupeutie  comprimer  un  peuplai  qnel'^IeÎB  de  Cor» 
nonaillrt.LapeiintciirijiJE  Gqne  de  l'itain  fin  «t  da  l'éuin  comnaD  eatbMueoap 
pliu  grande,  parce  que  cciitoint  lancploa  ou  iBoia*  alliiide  cnineet  de  plomb. 
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<|Bèlqiicfeii  obligé  da  le  nldnw  aupanivaiit  pour  ratteudrir,  eu 
fuMnt  un  grand  feu  pendant  pluaieun  jours  dans  l'excavation 
de  la  mine;  emuîte,  lonqu'on  en«.  tiré  les  Uocs,  on  eal  obligé  de 
1m  faire  griller  avant  de  lea  broker  aoiu  le  bocard  ,  oà  la  mine  se 
l«Teen  ni£me  tempa  qu'elle  ae  réduit  en  poudre;  et  il  faut  encore 
fiJue  griller  cette  poudre  métallique  arant  qu'on  puiate  la  t^uire 
en  meut. 

Si  la  mine  d'étaîn ,  oe  qui  est  auez  rare,  w  trouve  mêlée  d'ar- 
gmt,  on  ne  peot  léparw  ce*  deux  raélauX  qu'en  faisant  vitrifier 
l'étBÏn  *  :  «i  elle  eat  nilée  de  minera!  de  cuivre,  la  mine  d'étain , 
pins  pelante  que  celle  du  cuivre,  a'en  sépare  par  le  lavage;  maïs 
IfHaqu'elle  eit  mtiéc  avec  la  mine  de  1er,  on  n'a  pas  trouvé  d'aulre 
moyen  de  i^arer  cea  deux  métaux  qu'en  les  broyant  à  sec,  et  en 
tirant  eniuile  le  fer  an  moyen  de  l'aimant. 

Aprèa  que  le  minerai  d'étain  a  été  grillé  et  lavé ,  on  le  porte  au 
fbumean  de  funon,  qu'on  a  eu  soin  de  bien  (^aufi^  auparavant; 
on  le  remplit  en  partie*  égales  de  charbon  et  de  mine  humectée  ; 
on  donne  le  feu  pendant  dix  ou  douce  heures,  après  quoi  Ton 
perce  le  creuset  du  fourneau  pour  laisser  couW  l'étain,  qu'on 
reçoit  dans  des  lingotièros;  on  recueille  aussi  les  8oorie«  pour  les 
refendre  et  en  retirer  le  métal  qu'elles  ont  retenu,  et  qu'on  ne 
peut  obtenir  en  entier  que  par  plusieurs  fusions.  En  Saxe,  l'on 
fond  ordinairement  dix-hnit  ou  vingt  quintaux  de  mine  en  vingt- 
quatre  heures;  mais  ii  est  très-néceaaaire  de  faire  bien  griller  et  cal- 


'  De  tou  !«■  Bsjeu  qn*  l'on  indiqua  pour  i^piRr  l'irgoil  de  l'^uîn  ,  l>  neil' 
leoT  et  Ib  plva  lïvplfl  at  d^aplej ar  l«  fer,  M.  GroeH  fe  trouva  ce  mojtù  tn  t^ 
HfaDt  BBeuctede  plomb  ,  ponr  TOir  l'il  pnToit  ttnaaiplojj  m  cmpalUe;  car 
on  l'^loit  aliCTcn  ^'il  jloit  lUij  d'itiin.  Il  jeU  doua  de  li  liuiille  de  far,  tt 
donne  un  bon  f en..»..  En  peu  de  temps  le  plojub  te  contrit  d^unentppe  formée 
piT  l'jtiin  et  le  fer  j  ilon  il  eit  bon  d'ijonter  on  pen  deiel  elcili  fiie  poHr  faciliter 
I*  tipintiuii  de  M*  (csriM  d'n«c  U  rifnla.  Cott*  prull^o  pent  tm  emplajln 
k  léparar  t'Jtein  de  l'uigent  :  neia,  arant  d'f  ajouer  la  br  ,  il  faut  j  matlra 
le  plomb  i  uni  quoi  la  foate  te  iCeroit  diiKcileiiiRIt ,  et  mloia  iinpirfaitevent , 
parce  ^ue  l'jtain  M  celcineroit  ibd)  >e  ijparer  de  l'argent.  II  n'y  a  point  de  neil- 
tenr  mofen  de  remédhi  an  canpallet  dont  la  plomb  a*  Uriuo  on  Trgtl*  l  rocci- 
■iOB  di  Wloia. 

Mail  ai  l'on  «toIi  derocat  d<  l'argent  alliiid'juia,  il  bwirait  cakiner  TÏtF-' 
iBcnt  cea  méun  deoi  nn  craoael ,  afin  de  Titrifier  Tiuio  ;  «t  «onite ,  pont  enlever 

dani  lacretud  bu  pen  de  lemdaplatnb.  (  M.  Graue,  cité  par  U.  Hellet,  dan* 
le  TrmM  4a  UJbnf  lUt  mâui  de  SchlnlIeT,  tome  E ,  page  13G.  ) 

C*  praclaU  pou  la  ealcination  de  l'éuin  ne  peut  h  faire  dana  nn  crenaet  qno 

facilenwnt,  promptenent  et  complètement ,  ni  on  tJt  à  lôlit.  {Nottcommuni' 
^uiepar  U.  de  Mentau.  } 


D.n.iizedby  Google 


49a  HISTOIRE  NATURELLE 

Gi'ner  le  minerai  avant  de  le  porter  au  tburneau  de  fitnon ,  sfin  iTm 
faire  sublimer,  autant  qu'il  cet  pOMible,  l'araenic ,  qui  t'j  trouve 
•i  intimement  mêlé,  qu'on  n'a  pu  trouver  encore  le  nioyen  de  l'en- 
lever en  entier  et  de  le  s^rer  par&itement  de  l'étain  ;  et  oommo 
les  mines  de  ce  métal  sont  toute*  pliu  ou  moina  anenicalea,  il 
&ut  non-seulemenl  Ie«  griller,  lea  broyer  el  les  laver  une  {we- 
micre  Tois ,  mais  réilérerces  mêmes  opérations  deux,  trois  et  quatre 
fois,  selon  que  le  minerai  est  plus  ou  moins  chargé  d'arsenic,  qui, 
dans  l'état  de  nature,  parolt  Jaii-e  partie  constituante  de  («s  mines. 
Ainsi  l'élain  et  l'arsenic,  dés  les  pi«mien  temps  de  la  formation 
des  mines  par  l'action  du  feu  primitif,  ont  été  ÎDCorporéa  ensem- 
tde;  et  comme  il  ne  but  qu'un  trèa-médiocre  degré  de  chaleur 
pour  tenir  l'étain  en  fusion,  il  aura  été  entièremuit  calciné  par 
la  violente  chaleur  du  feu  primitif;  et  c'est  par  cette  raiscm  qu'on, 
ne  le  trouve  nulle  part  dans  1r  seiti  de  la  terre  soua  sa  ibrme  mé- 
tallique ;  et  comme  il  a  plus  d'affinité  avec  l'arsenic  qu'avec  touta 
antre  nialière,IeurspartiescaIdnéGa  et  leurs  vapeurs  sublimées  se 
seront  mutuellement  saines, et  ont  formé  les  minea  primortliaks, 
dans  lesquelles  l'étain  n'est  mêlé  qu'avec  l'arsenic  seul  :  celles  qui 
contiennent  des  parties  pyriteuses  sont  de  seconde  formatitHi ,  et 
ne  se  sont  établies  qu'après  les  premiferea  ;  elles  doivent ,  oomm» 
toutes  les  mines  pyriteuses ,  leur  formation  et  leur  position  i  l'ao- 
tion  et  au  mouvement  des  eaux.  Les  premières  mines  d'élain  se 
trouvent  par  cette  raison  en  filons  dans  les  montagnes  quarzeuse* 
produites  par  le  feu ,  et  les  Secondes  dans  les  montagnes  i  couches 
formées  par  le  dépAt  des  eaux. 

Lorsque  l'on  jette  U  mine  d'étain  tu  fourneau  de  fusion ,  il  &at 
tâcher  de  la  &ire  fendre  le  plus  vite  qu'il  est  possible ,  pour  em- 
pêcher la  calcination  du  métal ,  qu'on  doit  aussi  avoir  soin  de  cou- 
vi'îr  de  poudre  de  charbon  au  moment  qu'il  est  réduit  en  lonte  ; 
car  k  peine  est-il  en  fusion ,  que  sa  surlàce  se  change  en  dianz 
grise ,  qui  devient  blanche  en  continuant  le  feu.  Cette  chaux ,  dana 
le  premiOT  état,  s'appelle  cendre  iPétain,  et  dans  le  second  on  la 
nomme  potée.  lorsque  cette  dernière  chaux  ou  polée  d'étain  a  été 
bien  calcinée,  elle  est  aussi  r^ractaire  au  feu  que  les  os  cakiné«  : 
on  ne  peut  Li  fondre  seule  qu'à  ud  fen  long  et  très- violent  ;  elle 
s'y  convertit  en  un  verre  laiteux,  semblable  par  la  couleur  à  la 
calcédoine  ;  et  lorsqu'on  la  mêle  avec  du  veri« ,  elle  entre ,  à  U 
vérité,  dans  l'émail  qui  résulte  de  cette  fusion,  mais  sans  être  vi- 
trifiée. C'est  avec  cette  potée  d'étain ,  mêlée  de  matièrea  vitrifia— 
blés,  qae  l'on  fait  l'émail  le  plus  blanc  de  nos  belles  faïence*. 

Lorsque  lei  mines  d'étain  coutiennent  beaucoup  d'arsenic^  et 
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au'on  est  oUtgé  êe  les  griller  et  calciner  k  plusieun  reprises,  ou 
recueille  l'arsenic  eu  fiûaant  paner  Im  fumée  de  cette  mine  en  cal- 
cination  par  dea  cheminées  fort  inclinée^  :  les  parties  arsenicales 
à'attacheataux  paroisde  ces  chemin^idont  il  est  ensuite  aisé  do 
tea  détacher  en  les  raclant. 

On  peut  imiter  artiËciellement  «■  mines  d'étain  '  en  mêlant 
avec  ce  métal  de  l'arsenic  calciné  ;  et  même  ce  minéral  ne  manqua 
jamais  d'opérer  la  calcinationderétain,  et  de  se  mêler  intimement 
avec  u  chaux  lorsqu'on  le  traite  au  feu  avec  oe  métal  ;  ce  qui 
nous  prouve  que  c'est  de  cette  manière  que  la  Nature  a  produit 
ces  mines  d'étain,  et  que  c'est  à  la  calcination  de  ces  deuK  subs- 
tances par  le  ku  primitif  qu'est  due  leur  origine  :  les  parties  mé- 
talliques de  l'étain  se  seront  réunies  avec  l'arsenic,  et  de  la  déo 
(»mpasiti<»ideG«siiiiaea  par  les  élémens  humides,  ont  résulté  les 
mine*  deaeoonde  fonuation ,  qui  toutes  sont  mêlées  de  pyrites  dé- 
composées et  d'arsenic.  Ainsi,  dans  toutes  ces  mines,  l'étain  n'est 
ni  dans  «on  état  de  métal,  ni  même  min^araliaé  par  les  principes 
du  sonlre;  il  est  toujours  dans  son  état  primitif  de  chaux,  et  il 
«st  simplement  uni  avec  l'arsenic.  Dans  les  mines  de  seconde  for- 
mation, la  chaux  d'étain  est  non-seulement  mêlée  d'arsenic,  mais 
eDcor«  de  fer  et  de  quelques  autres  matières  métalliques ,  telles 
que  le  cuivre ,  le  zinc  et  le  cobalt. 

\a  Nature  n'ayant  produit  l'élain  qu'en  chaux,  et  point  du  tout 
aous  sa  forme  métallique,  c'est  uniquement  i  nos  recherches  et 
à  notre  art  que  nous  devons  la  coonoissanoe  et  la  jouissance  de  g« 
métal  utile.  H  Mt  d'un  très-  beau  blanc,  quoique  moins  brillant 
que  l'argent  ;  il  a  peu  de  dureté  ;  il  est  même ,  après  le  plomb ,  le 
plus  mou  des  mélanx  :  on  est  obligé  de  mêler  un  peu  de  cuivre 
avec  rétain,  pour  lui  donner  la  fermeté  qu'exigent  les  ouvrages 
qn'onea  veut  &ire;  par  ce  mélange,  il  devient  d'autant  plus  dur 
qu'on  augmente  davantage  la  proportion  du  cuivre  ;  et  lorsqu'on 
mêle  avec  oe  dernier  métal  une  certaine  quantité  d'étain ,  l'aUîgge 
qui  en  résulte,  auquel  on  donne  le  nom  d'airain  ou  de  broate, 
«st  beaucoup  plus  dur,  plus  élastique  et  [Jus  sonore  que  le  cuivre 

Quoique  tendre  et  mon  lorsqu'il  cet  pur,  l'étain  ne  laisse  pas  de 
conserver  un  peu  d'aigreur;  car  est  ii  moins  ductile  que  les  mé- 
taux plusdun,  et  il  &it  entendre,  lorsqu'on  le  plie,  un  petit  cri  ou 


Bcîcllc  d'Htiu.  On  psurrait  àoac  croire,  »«  intlqui 

rétiin  camnw  du  cDiTri ,  il  ^t  l'irmic  n*  le»  adUn  si  férLiiBiiii  ^lu  pir 

ter  )«■  I**  BÙkH  d*  CCI  dnw  nituiii  cootiaiDaili 
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craquement  qui  n'est  produit  que  par  le  frottement  mire  ie»  par- 
ties constituantes,  et  qui  semble  annoncer  leur  désunit»!  :  cepen- 
dant on  a  quelque  peine  A  le  rompre, 'et  mi  peut  le  réduire  en 
léuilles  Bases  minces,  quoique  la  rénacité  ou  la  cohérence  de  ses 
]>arties  ne  soit  pas  grande  ;  car  un  fil  d'étaind*nn  dixième  de  pouce 
lie  diamètre  se  rompt  sous  moins  de  cinquante  lirresde  poids:  si 
densité,  quoique  moindre  que  celle  des  cinq  auti*e«  métaux,  est 
<spendant  proportionnellement  plus  grande  que  sa  ténacité;  car 
un  pied  cube  d'étain  pèse  cinq  cent  dix  ou  cinq  cent  onze  livre*. 
Au  reste,  la  pesanteur  sprâiiique  de  l'étain  qui  est  dans  le  com- 
merce, varie  suivant  lesdifiifrens  endroits  où  on  le  fibrique;  celui 
qui  nous  vient  d'Angleterre  est  plus  pesant  que  celui  d'AUranagne 
et  de  Suède. 

L'élain  rend  par  le  frottement  une  odeur  désagréable  ;  mis  sur 
la  langue,  sa  saveur  est  déplaisante  :  ces  deux  qnalités  peuvent 
provenir  de  l'arsenic,  dont  il  est  très-rare  qu'il  soil  entièranent 
purgé;  l'on  s'en  aperçoit  bien  par  la  vapeur  que  ce  métal  répand 
en  entrant  en  fusion  ;  c'est  une  odeur  à  peu  près  semblable  à  cdle 
de  l'ail,  qui,  comme  l'on  aait,  camctériae  l'odeur  des  vapeurs  ai^ 
senicales. 

L'étain  l'ésîste  plus  que  les  autres  métaux  impariatts  ik  l'action 
des  élémens  liumides;  il  ne  »e  convertit  point  en  rouille  comme 
le  fer ,  le  cuivre  et  le  plomb  ;  et  quoique  sa  suiûce  se  temiaae  à 
l'air,  l'intérieur  demeure  intact,  et  sa  superficie  ae  t^nit  d'autant 
moins  qu'il  est  plus  épuré  :  maïs  il  n'y  a  pMHt  d'étain  pur  dans 
le  commerce  ;  celui  qui  nous  vient  d'Angleteire  est  toujours  mHê 
d'un  peu  de  cuiTre.et  odoi  que  r<HiappelleMiHn_^ne  laisse  pas 
d'être  mêlé  de  plomb. 

Quoique  l'élain  soit  le  plus  léger  des  métaux,  m  mine,  dans  Is- 
qiielle  il  est  toujours  en  état  de  chaux,  est  spécifiquement  jAu» 
pesante  qu'aucune  de  celles  des  sutrea  métaux  minéralisés,  et  il 
parolt  que  celte  grande  pesanteur  provient  de  s(m  intimité  d'union 
avec  l'arsenic;  car,  en  traitant  ces  mines,  on  a  observé  que  les 
plus  pesantes  sont  celles  qui  contiennent  en  effet  une  plus  grande 
quantité  de  ce  minéral.  Les  minerais  d'étain,  soit  en  pierre,  aoit 
en  cristaux,  soit  en  poudre  ou  sablon ,  sont  donc  toujours  mftlés 
d'arsenic;  mais  souvent  îla  contiennent  aussi  du  fer.  Ils  sont 
de  difiérentes  couleurs;  les  plus  communs  sont  les  noirs  et  le» 
blancs  :  mais  lorsqu'on  les  broie,  leurs  couleurs  s'exaltent,  et  ils 
deviennent  plus  ou  moins  rouges  par  cette  comminutiou.  Au 
reste,  les  saiiles  ou  poudres  métalliques  qu'on  trouve  souventdAns 
le*  mines  d'étain,  n'en  sont  que  des  détrimens;  et  quelquefois  ces 
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détriinenB  «ontu  fort  altérés,  qu'ils  ont  perdu  toute  consistance, 
et  |ff«sque  toutes  les  propriété*  métalliques.  Les  mineurs  ont  ap- 
pelé  mandici  cette  poussière  qu'ils  rejettent  comme  trop  a  ppau  vrie, 
et  dont  en  efiêt  on  ne  peut  tirer  ivec  beaucoup  de  ttuvail  qu'une 
trèft-petite  quantité  d'étwn;  U  substance  de  ce  mundick  n'est, 
pour  Ift  plus  grande  partie,  que  de  l'arsenic  décomposé. 

Gomme  l'étaîa  ne  se  tronw  qu'en  quelques  contrées  parlicu- 
lièrea,  et  que  an  mines  en  général  sont  asses  difficiles  à  extraire  et 
à  traiter,  on  peut  croire  avec  fandemoit  que  ce  métal  n'a  été 
cminn  et  employé  qoa  long-temps  aprèsl'or,l'arges]t  et  le  cuivre, 
qui  se  sont  présentés  dès  les  premiers  temps  sous  leur  forme  mé- 
tallique. On  peut  dire  k  même  chose  du  plomb  et  du  fer;  ceamé- 
Uux  n'ont  Traisemblablement  été  employa  que  les  derniers.  Néan- 
moins la  oonnoisaaace  et  l'usage  de»  six  métaux  datent  de  plus  de 
trou  mille  cinq  cents  ans  ;  ils  sont  tous  nommés  dans  les  livres 
sacrés  :  les  armes  d'Achille ,  fiûtes  par  Vulcain ,  étoient  de  cuivre 
allié  d'étain  '.  Les  Hébreux  et  les  anciens  Grecs  ont  donc  employé 
ce  dernier  métal  *  ;  M  comme  les  grandes  Indes  leur  étoient  in- 
connues, et  qa'ils  n'avoient  commerce  avec  les  nations  étrangères 
que  par  les  Phéniciens  * ,  il  est  Ji  présumer  qu'ils  tiroient  cet  étain 
d'A-ngleterre,  ou  qu'il  y  avoit  dus  ce  temps  des  mines  de  ce  a\é- 
tal  en  exploitation  dans  l'Asie  mineure ,  lesquellts  depuis  ont  ét6 
■bandonsées*.  Âcturilement  on  ne  connoit  en  Europe,  ou  ]du- 
tot  on  ne  tniaille  les  mines  d'étiin  qu'm  Angleterre  et  en  quel- 
ques prorinoes  de  l'Alkmagne;  «•  mines  aont  tr^s-abondantea  et 
comme  aocumnlées  les  unes  auprès  des  autres  dans  ces  contrées  : 
ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en  ait  aillmrs;  maù  dies  sont  si  pauvres  en 
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coinparaùon  de  celles  de  Comouaillea  en  An^eterre,  et  de  odleS 

de  Bohème  el  de  Saxe ,  qu'on  les  a  négli^jée*  ou  tout-à-bit  ouUiée«. 

En  Fiance,  on  a  reconnu  des  mines  d'élaindftnsla  prarinoe  de 
Bretagne;  et  comnie  elle  n'est  pu  fort  éloignée  de  Cbmouailla,  3 
paroit  qu'on  pourroit  y  chercher  cea  mines  avec  eapénnce  de  lao- 
ces  ;  on  en  a  aussi  trouvé  des  indices  en  Anjou,  au  Céraudan, 
et  dans  le  Dom  té  de  Foix  ;  on  en  a  reconnu  en  Suisse  :  maia  aucune 
de  ces  mines  de  France  et  de  Suiue  n'a  été  suivie  ni  bvvmillée. 
En  Suède,  on  a  découvert  et  exploité  deux  mines  d'étain  qui  ae 
sont  trouvées  asses  riches  en  métal  :  mais  les  plus  ridus  de  toute 
l'Europe  sont  celles  des  provinces  de  Gomouaiiles  et  de  Devon  tn 
Angleterre,  et  néanmoins  ces  mines  paroissent  être  de  secmde  ou 
de  troisième  formation  ;  car  on  y  a  trouvé  des  débris  de  v^étaux  , 
et  même  des  arbres  entiers  :  elles  sont  en  couches  ou  veines  très- 
voisines,  et  d'une  longue  étendue,  toutes  dans  la  même  dîrectioii 
de  l'est  à  l'ouest ,  comme  sont  auvi  toutes  les  veines  de  charbon 
de  terre  et  autres  matières  anciennement  entraînées  et  déposées 
par  le  mouvement  des  mers  ;  et  ce»  veines  d'étain  courent,  pour 
la  plupart,  k  la  sur&ce  du  temin,  et  ae  descaident  guère  qu'i 
quarante  ou  cinquante  toises  de  profondeur;  elles  gisent  dans  des 
montagnes  à  couches  de  médiocse  haateur;  et  leurs  délnia ,  en- 
tratuéspar  les  eaux  pluviales,  se  retrouvent  dans  les  vallons  en  aï 
grande  quandté ,  qu'il  y  a  souvent  plus  de  profit  à  les  ramasser 
qu'à  fouiller  les  minas  dont  ils  proviennent.  Ces  veines  trés-kn-^ 
gués  en  étendue  n'ont  que  peu  de  largeur;  il  y  en  a  qui  n'ont 
queqndquespouces,etleapluslarges  n'ont  que  six  ou  sept  pieds: 
dies  sont  dans  on  roc  dur,  dans  lequdc»!  trouve  qudquelbia  des 
cristaux  blancs  et  truiqMrrais,  qu'on  nomme  improprement  dia- 
maa*  de  Corjtouaiiigt.  H.  Jars  et  H.  le  baron  deDietrit^,  qui  ont 
observé  la  |dupart  de  ces  mines ,  ont  reoonnnqu'elles  étaient  quel- 
quefois mêlées  de  minerais  de  cuivre,  et  que  souvent  les  mines  de 
cuivre  sont  voisines  de  odles  d'étain  ;  et  on  a  remarqué  de  plus  que, 
comme  toutes  les  mines  d'étain  contiennent  de  l'arsenic ,  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  leurs  fosses  sont  très-auisibles,  et  quelquefois 
morlelles. 

De  temps  immémorial,  les  Anglais  ont  sa  tirer  grand  parti  do 
leurs  mines  d'étain  ;  ils  savent  les  traiter  pour  le  plus  grand  profit  : 
ils  ne  font  pas  de  commerce  ni  peut-être  d'usage  de  l'étoin  pur  ; 
ils  le  mêlent  toujours  avec  une  petite  quantité  de  plomb  ou  do 
cuivre.  *  lorsque  la  mine  d'étain ,  dit  M.  Geoffroy,  a  reçu  toutes 
«  les  préparations  qui  doivent  la  disposer  &  être  fondue,  on  pn>- 
«  cède  à  celle  dernière  opération  dans  un  fourneau  i  n 


D.n.iizedby  Google 


DE  L'ÉTAIN.  497 

«  Chi  idbnd  cet  étain,  qui  est  en  gâteaux,  pour  le  couler  dans  dei 
«  moulea  de  pierre  carrn  et  oblongs,  et  c'est  ce  qu'on  appeUe 

«  saumons.... Ces  Mnmoaa  sont  plu»  ou  moins  fins,  suivant 

c  Jes  endroits  où  l'on  en  coupe  pour  faire  des  épreuves  :  le  dessus 
a  ou  la  crème  du  saumon  est  très-douoe,  et  si  plianle,  qu'on  n» 
■il  peut  la  travailler  aeule;  on  est  obligé  d'y  mêler  du  cuivre,  dont 
«  elle  peut  porter  jusqu'à  trois  livres  sur  cent ,  et  qudquefiHa 
u  jusqu'à  cinq  livres.  Le  milieu  du  saumoa  est  plus  dur,  et  ne 
a  peut  porter  que  deux  livres  de  cuivre  ;  et  le  fond  est  ai  aigre, 
a,  qu'ily&ut  joindre  du  jdombpourle  travailler.  L'étain  na «ort 
«  point  d'Angle lerre  dans  sa  pureté  naturelle,  ou  tel  qu'il  a  coulé 
«  danslefoumeau;ilya  des  défeuMs  très-rigoureuses  de  le  tran»- 
«  porterdans  leepayBétrangersjavantqn'iloitreçuralliageportâ 
«  par  la  loi.  h 

Qaelquea-uns  de  nos  habiles  chimistes,  et  particulièrement 
MM.  Bayea  et  Gharlard,  ont  fait  un  grand  nombre  d'expérience* 
sur  les  diffëreas  étainsqui  sont  dans  le  commerce;  ils  ont  reconnu 
que  l'étais  d'Angleterre  en  gros  saumons,  ainsi  qu'en  petits  lin- 
gots ,  mis  dans  nue  retorte,  ou  dans  un  vaisseau  clos ,  pour  subir 
l'action  du  feu,  laisse  échapper  une  petite  quantité  de  matièrs 
blanche  qui  s'attache  au  col  de  k  retorle,  et  gui  n'eut  point  du 
tout  anenicale  :  ils  ont  trouvé  que  cet  étain  n'est  pas  allié  de  cuItio 
pur,  mais  de  laiton;  car  ils  en  <«it  tiré  non-seulement  un  sel  i 
Imse  de  cuivre,  mais  un  nitre  à  base  de  cinc.  Cette  dernière  re- 
marque de  MM.  Bayen  etCharkrd  s'accorde  très-bien  avec  l'ob- 
servation de  M.  Jars,  qui  dit  qu'outre  le  plomb  et  le  cuivre, 
les  ouvriers  mêlent  quelquefois  du  zincavecl'étain,  et  qu'ils pr^ 
fërent  la  limaille  du  laiton  ;  qu'il  n'en  &ut  qu'une  demi-livre  sur 
trois  cents  pesant  d'étain  pour  le  dégraisser,  c'est-à-dire,  ponrle 
rendre  &cile  à  planer  :  mais  je  ne  puis  me  persuader  que  oetta 
poudre  blanche  que  l'étain  kisse  écha[^)er ,  ne  soînt  point  du  tout 
arsenicale,  puisqu'elLe  s'est  sublimée,  et  que  ce  n'est  point  un* 
•impie  chaux  ;  et  quand  même  ce  ne  seroit  qu'une  chaux  d'étain, 
elle  contiendroit  toujours  de  l'arsenic.  D'ailleurs,  en  traitant  oet 
étain  d'Angleterre  avec  l'eaa  régale,  on  setdement  avec  l'acid» 
marin ,  ces  habiles  diîmïstes  ont  trouvé  qu'il  contenoit  une  petit* 
quantité  d'arsenic  :  ceci  parolt  donc  infirmer  leur  première  aaser- 
tion  sur  cette  matière  bianc?i4  gai  t'atba^  au  col  dt  ta  retortt , 
et  qu' ih  disent  n'être  nuliemenlartenicale.  Quoiqu'il  en  soit,  on. 
leur  a  obli^tioD  d'avoir  recherché  quelle  pouvoit  être  U  qnan- 
|ité  d'arsenic  contenue  dwu  l'étain  dont  noo*  faisons  usage;  Of 
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«e  «ont  auiiré«  qu'il  n'y  en  a  tout  au  plus  qu'un  grain  ntr  uns 
once;  et  Ion  peut ,  en  suivant  leur»  procédés ,  connrftre  au  iosU 
la  quantité  d'areenic  que  tout  éuin  contient 

Les  mines  d'étain  de  Saxe  ,  de  Misnie,  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie, gisent ,  comme  celles  d'Angleterre  ,  dans  les  montagnes  & 
couches,  et  à  une  médiocre  profondeur  :  elles  ne  tcHit  nisusû 
riches  ni  aussi  étendues  que  celles  de  Coroouailles;  l'étain  qu'on 
en.  tire  est  néanmoins  aussi  bon ,  et  même  les  Allemands  pré- 
tendent qu'il  est  meilleur  pour  l'élamage  ;  on  peut  douter  que 
cette  prétention  soit  fondée,  et  le  peu  de  commerce  qui  se  Eût  de 
cet  étaîn  d'Allemagne,  prouve  asses  qu'il  n'est  pas  supérieur  i 
celui  d'5jig!eterre. 

Les  cantons  où  se  trouvent  les  meilleures  mines  de  Saxe ,  sont 
les  montagnes  de  Masterberg  vers  Boles-schau  :  les  veines  sont  à 
vingt-quatre  toises  de  profondeur  dans  des  rochers  d'ardoiae; 
elles  n'ont  qu'une  toise  en  largeur.  Une  de  ces  mines  d'étain  est 
couchée  sur  une  mine  très-riche  de  cuivre ,  que  l'on  en  sépare  en 
la  cassant  ;  une  autre  à  Brejtenbrun  vers  la  ville  de  Georgenstadt, 
qui  est  fort  riche  en  étain ,  est  néanmoins  mél^ff-d'une  giràde 
quauiité  de  fer,  que  l'on  en  tire  au  moyen  de  raimant^-après 
l'avoir  réduite  en  poudre.  Le  canton  de  Furstenbeif  est  entouré 
de  mines  d'étain;  et  dans  le  centre  de  cette  même  contrée,  il  y  a 
des  mines  d'argent.  Les  mines  d'étain  d'Eibenstok  s'étendent  duu 
une  longueur  de  quelques  lieues,  et  se  fouillent  à  dix  toises  d^ 
profondeur;  elles  sont  mèléea  de  fer,  et  on  7  a  quelquefois  trouvé 
des  paillettes  d'or.  Toute  la  montagne  de  Goyer  est  remplie  de 
mines  d'étain;  mais  le  roc  qui  les  renferme  est  si  dur,  qu'on  est 
obligé  de  le  &ire  calciner  par  le  feu  avant  d'en  tirer  les  blocs. 
On  trouve  aussi  des  mines  d'étain  â  Schneeberg.  Enfin  k  Aners- 
berg ,  la  pins  haute  montagne  de  toute  la  Suce,  il  y  en  a  une  k 
vingt-huit  toises  de  profondeur  sur  trois  toises  de  largeur,  dans 
un  rocher  d'ardoise:  cette  mine  a  produit  en  l'jii  cinq  cents 
quintaux  d'étain. 

En  Bohème ,  k  trois  quarts  de  lieue  de  Platen ,  il  se  trouve  une 
mine  d'étain  voisine  d'une  mine  de  ièr,  qui  toutes  deux  sont  dans 
un  banc  de  grès  k  gros  grains  ;  et  comme  le  minerai  d'étain  est 
mêlé  de  parties  ferrugineuses,  on  le  £)it  griller,  api-èa  l'avoir 
broyé,  pour  en  séparer  le  fer  au  moyen  de  l'aimant.  H  se  trouve 
aussi  des  mines  d'étain  dans  le  district  d'Ellebagen  et  dans  celui  de 
Salznet  ;  UUB  autre  à  Schlac-Kenwald ,  qui  s'enfonce  assez  pro- 
fondément Enfin  il  y  K  aussi  quelques  veines  d'étain  dans  le* 
inines  de  Hongrie.  On  assure  de  même  qu'il  s'en  trouve  en  Po> 
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"k^e  :  mais  nous  n'avoua  aucace  notice  aasez  droonstandée  da  ' 
cet  minea  pour  pouvoir  en  parler. 

L'Asie  cat  peul-ètre  pliu  riche  qne  l'Europe  en  étain  :  il  s'en 
trouve  en  abondance  à  la  Chine,  an  Japon  et  à  Siam;  il  y  en  a 
auasiàHaranar,  àMalaca,  Banca,  etc.  Cependant  les  Ana tiques 
ne  font  pas  de  ce  métal  autant  d'usage  que  les  Européens;  ils  ne 
s'en  servent  guère  que  pour  étamer  le  cuivre,  ou  &ire  de  l'airain 
eu  alliant  ces  deux  métaux  ensem  ble  :  mais  ils  font  commerce  de 
l'étsin  avec  nous;  et  cet  élaîn  qui  nous  vient  des  Indes,  est  plus 
fin  que  relui  que  nous  tirons  de  l'Angleterre,  parce  qu'il  est 
moins  allié;  car  l'on  a  observé  que,  dans  leur  état  de  pureté, 
ces  étaina  d'Angleterre  et  des  Incfes  sont  également  souples  et 
difficiles  à  rompre.  Cette  flexibilité  tenace  donne  un  moyen  fii- 
cile  de  reconnoitre  si  l'étain  est  purgé  d'arsenic  ;  car  dès  qu'il 
contient  une  certaine  quantité  de  cette  mauvaise  znatière,  il  se 
rompt  fiicilement. 

Ainsi  l'étain,  comme  tons  les  métaux,  est  un  dans  la  Nature, 
ri  le*  étaina  qui  nous  viennent  de  dïfférens  pa^s  ne  dîflèrent 
entre  eux  que  par  le  plus  ou  moins  de  pureté;  ils  seroient  abso- 
lument les  mêmes  ^ils  étuient  dépouillés  de  toute  matière  étran- 
gère :  mais  comme  ce  métal ,  lorsqu'il  est  pur,  ne  peut  ^Ire  em- 
ployé que  pour  l'étamage ,  et  qu'il  est  trop  mou  pour  pouvoir  le 
planer  et  le  travailler  en  lames ,  on  est  obligé  de  l'allier  avec  d'au- 
tres matières  métalliques  pour  lui  donner  de  la  lèrmeté,  et  c'est 
par  cette  raison  que  dans  le  commerce  il  n'y  a  point  d'étaio  pur. 

Nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  connoissauces  des  mines d'é- 
tain  qui  peuvent  se  trouver  en  Afrique  ;  les  voyageurs  ont  seule- 
ment remarqué  quelques  ouvrages  d'étain  chez  les  peu[des  de  k 
c6le  de  Natal,  et  il  est  dit  dans  les  LeUrtt  édiJianU»  qu'au  royaume 
de  Queba  il  y  a  de  l'élain  aussi  blanc  que  celui  d'Angleterre, 
mais  qu'il  n'en  a  pas  la  solidité,  et  qu'on  en  fitbrique  des  pièces 
de  monnoie ,  qui  pèsent  une  livre  et  ne  valent  que  sept  sous  :  cet 
éuin  qui  n'a  pas  la  solidité  de  celui  d'Angleterre,  est  sans  doute 
de  rétain  dans  son  état  de  pureté. 

En  Amérique,  lea  Mexicains  ont  autrefois  tiré  de  i'étain  des 
mines  de  leur  pays  :  on  en  a  trouvé  au  Chili,  dans  le  corrégiment 
de  Cx>piago.  Au  Pérou,  les  Inca»  en  ont  &it  exploiter  cinq  mines 
dans  le  district  de  Cfaai-cas.  <i  II  ■'ett  trouvé  quelquefois,  dit  Al- 
m.  phonse  Barba ,  des  minerais  d'argent  dans  lea  mines  d'étain ,  et 
«  toujours  quantité  de  minerais  de  cuivre,  n  II  ajoute  «  qu'une 
«  des  quatre  principales  veines  de  la  mine  de  Potosi  s'appelle 
a.  éiain,  1  cause  de  la  quantité  de  ce  métal  qu'on  trouve  sur  Li 
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«  superficie  de  la  veioe ,  laquelle  peu  k  peu  devient  tout  argent,  • 
Dd  voit  «Dcore  par  cet  exemple  que  l'élain,  oomme  le  plua  léger 
dea  mélaax ,  lea  a  presque  toujours  aurmontéa  dans  la  faaica  oq 
C^cinatioii  par  le  feu  primitif,  et  que  le*  minea  primordiala  de 
ce  métal  aervent, pour  ainsi  dire,  de  toit  ou  découvert  aux  mines 
des  autres  métaux  plus  pesans. 

L'étain  s'allie  par  la  fusion  avec  toutes  les  matières  métalliques  : 
3  gâte  l'argent,  et  l'or  aurtout,  en  leur  Alant  leur  ductilité,  et 
ce  n'est  qu'en  le  calcinant  qu'on  peut  le  séparer  de  ces  deux  m^ 
taux;  ildiminue  aussi  la  ductilité  du  cuivre,  et  rend  cea  trois  mé- 
taux aigres,  sonores  et  casMna  :  il  donne  au  plomb  de  l'aigreur 
pt  de  la  fermeté  ;  il  s'unit  très-bien  au  fer  chaufië  à  un  d^ré  de 
chaleur  médiocre  ;  et  lorsqu'on  le  mêle  par  la  fuairai  avec  le  ièr,  il 
ne  le  rend  pas  sensiUement  [dus  aigre.  Lea  métaux  les  plos  duc- 
tiles sont  ceux  dont  l'étain  détruit  le  plus  bcilement  la  ténacité; 
3  ne  faut  qu'une  très-petite  done  d'étaîn  pour  altérer  l'or  et  l'ar- 
gent, tandis  qu'il  ftut  le  mMer  en  assec  grande  quantité  avec  le 
cuivre  et  le  plomb  pour  les  rendre  aigres  et  caïaans.  En  fondant 
rétain  à  partie  ^le  avec  le  plomb,  l'eiliage  est  ce  que  les  plom- 
biers appellent  de  la  teadure,  et  ils  l'emploient  eneliêt  pour  sou- 
der leurs  ouvrages  en  plomb.  A.u  reste ,  cet  alliage  mi-partie  ds 
plomli  et  d'étain  ne  laiwe  pas  d'avoir  un  peu  de  ductilité. 

L'élaîn  mêlé  par  la  fusion  avec  le  bismuth ,  qui  se  fcmd  cnooro 
plus  aisément  que  ce  métal,  en  devient  plus  solide,  plus  Uanc  et 
plusInriUant;  et  c'eit  probablement  cet  alliage  de  bismuth  et  d'é- 
tain  que  l'on  connoltaux  Indes  sous  le  nom  de  tatunae. 

Le  r^ule  d'antimoine  donne  A  l'étain  beaucoup  de  dureté,  et 
le  rend  t3i  m^e  temps  très^cassanti  il  n'en  but  qu'une  partie  «ur 
trois  cents  d'étain  pour  lui  d<Miner  de  la  rigidité,  et  l'on  ne  peut 
employer  ce  mélange  que  pour  &ire  des  cuillers,  (burdiettea  et 
BUl)*es  ouvrages  qui  ne  vont  point  sur  le  Ëea. 

L'alliage  de  FétaÎB  avec  le  zinc  est  d'une  pesaatear  spécifique 
moindre  que  la  somme  du  poids  des  deux,  tandis  que  l'allia^  du 
kinc  avec  tous  les  aulres  métaux  est  au  otHitraire  d'une  pesaa- 
tiiur  spécifique  plus  grande  que  celle  des  deux  matières  prise* 
ensemble. 

L'étain  s'unit  avec  l'arsemc  et  avec  le  oobalt  ;  il  devient  pxr  ces 
mélanges  plus  dur,  plus  sonore  et  plus  cassant.  MM.  Bayen  et 
Charlard  assurent  qu'il  ne  fkut  qu'une  deux  cent  cinquante- 
sixième  partie  d'arsenic  fondue  avec  l'élain  pour  le  rendre  uere 
et  hors  d'état  d'être  employé  par  les  ouvri»s.  Si  l'on  mêle  une 
partie  d'arsenic  sur  cinq  d'étain  pur,  l'alliage  est  si  fragile,  qu'on 
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ne  peut  Remployer  h  aucun  usage ,  el  une  partie  sur  quînse  ibrma 
un  alliage  qui  préwnte  de  grandes  &cetlea  auez  lemblabln  k  celle» 
du  biimuth,  et  qui  est  plus  friable  que  le  zinc,  et  moins  fuaibU 
que  l'étain. 

Ainsi  l'étain  peut  s'allier  arec  tous  les  métaux  elles  demï-mélaux, 
et  l'ordre  de  ses  affinités  est  le  fer,  le  cuivre,  Targent  el  l'or;  et 
quoiqu'il  se  mêle  très-faien  par  la  fusion  avec  le  plomb ,  il  a  moina 
d'affinité  avec  ce  métal  qu'avec  les  quatre  autres. 

L'étain  n'a  aussi  que  peu  d'affinité  avec  le  mercure;  cependant 
ils  adhèrent  ensemble  dans  l'étamage  des  glaces  :  le  mercure  reste 
interposé  entre  la  feuille  d'étain  et  le  verre  ;  il  donne  aux  glaces  la 
puissance  de  réfléchir  la  lumière  avec  autant  de  force  que  le  mé- 
tal le  mieux  poli  :  cependant  il  n'adhère  au  verre  que  par  simple 
conUct,  et  son  union  avec  la  feuille  d'étain  est  assez  superficielle; 
00  n'est  point  un  amal^me  aussi  parlait  que  celui  de  l'or  ou  ds 
l'argent,  et  Iti  boules  de  mercure,  auxquelles  on  attribue  la  pr<>> 
priété  de  punfier  l'eau ,  sont  moins  un  alliage  ou  un  amalgame 
qu'un  mélange  simple  et  peu  inlime  d'étain  et  de  mercure. 

L'étain  s'unit  au  soufre  par  la  fusion,  et  le  composé  qui  résull» 
de  cette  mixtion  est  plus  difficile  à  fondre  que  l'éuîn  ou  le  soufra 
pris  séparément. 

Tous  les  addes  agissent  sur  l'étain ,  et  quelques-uns  le  dissolvent 
avec  la  plus  grande  énergie  :  on  peut  même  dire  qu'il  est  non« 
seulement  dissous,  nuûa  calciné,  par  l'acide  nitreux;  et  cet  exemple, 
comme  nombre  d'autrea,  démontre  assez  que  les  acides  n'agissent 
que  par  le  feu  qu'ils  contiennent  ' .  Is  Eeu  de  l'acide  nitreux  exerça 
sonactionavec  tant  de  violence  sur  l'étain,  qu'il  le  &it  passer,  sans 
fusion ,  de  scm  état  de  métal  à  celui  d'une  chaux  tout  aussi  blanche 
et  tout  aussi  peu  fîuible  que  la  poti«,  ou  chaux  produite  par  l'ac- 
tion d'un  feu  violent;  et  quoique  cet  acide  semble  dévorer  ce  mé- 


'  J«  ne  diùi  pik  dîtfinialer  i^t  U  rii»n  àa  chimiita  at  icî  bien  dïff^r 
da  U  wtanc  :  îli  i'atnx  ijoa  cViE  m  prsniiit  le  phlagiiticpa  da  l'juin 
J'acida  DilrvBi  Je  CHlcine,  *t  îli  pr^tarkdeot  le  pranTer,  perce  i{ne,  diBA  i 
Dpérition,  lucide  prend  lei  mémce  propriété!  que  lui  donne  le  ckirbon  »  et 
VéUiq  <piï  I  peHJ  dini  Tecide  nilrcu ,  qaoiqne  ntni  diuniu  ,  De  h  liiiee 
dûtondrt,  rt  ijna  pir  coDséqneat ,  en  ■nppaiint  dini  cfIU  apjntînn  qne  Vi 
Ht  celcinj  pir  le  fen  de  l'acide ,  il  dermit  brAlar  da  noBiaBn ,  et  ijna  capaBi 
il  Mt  da  hit  qo*  la  cliaiii  d'étain  it  l'ecide  sitrcn  s'ost  plu  ancana  action 
anrraBtre.CatteTaitoDdeichimiateaeat  tirée  de  le  ni  intime  anr  le  pUogiitii 
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tal,  il  le  Tend  néanmoins  avec  autant  de  bcilité  qu'il  s'en  art  fun; 
il  l'abandonne  en  s'élevant  en  vapeun,  et  il  oonserre  li  peu  d'adhé- 
sion avec  cette  chaux  métallique,  qu'on  ne  peut  pas  en  former  un 
ael.  Le  nitre  projeté  *ur  t'élain  en  fusion  s'enflanime  avec  lui ,  et 
bftte  sa  cakination,  comme  il  hâte  auMi  celle  de*  autre*  métaux 
qui  peuvent  se  calciner  ou  brûler. 

L'adde  viirk^que,  au  contraire,  ne  diitout  l'élain  que  lente- 
ment et  wnseSêrvescence;il£mt  même  qu'il  soit  aidé  d'un  peu  de 
chaleur  pour  que  la  dissolution  commence;  et  pendant  qu'elle 
•'opère,  il  se  forme  du  soufi-e  qui  s'élève  en  vapeurs  blancheS, 
et  qui  quelquefois  surnage  la  liqueur  comme  de  l'huile ,  et  se 
précipite  par  le  refroidissement.  Cette  dissolution  de  l'étain  par 
l'acide  vtlriolique  donne  un  sel  composé  de  cristaux  en  petite* 
aiguilles  entrelacée». 

L'acide  marin  exige  |^ua  de  chaleur  que  l'acide  Titrîalîqae 
pour  dissoudre  l'étain;  il  fuut  quece  premier  acide  soit  fumant  ; 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  pendaul  cette  disscdution  asses  lente,  ont 
une  odeursrsenicale:  la  liqueur  decetle  dissolution  est  sanscoiileur, 
et  limpide  ctxnme  de  l'eau  ;  elle  se  change  presque  toute  entier» 
en  cristaux  par  le  refroidissement,  ce  L'étain,  dit  M.  de  Horveau, 
a  a  une  plus  grande  affinité  avec  l'acide  marin  que  pluueuraaatrea 
it  substances  métalliques,  et  ntéme  que  l'arg^it,  le  mercure  et 
«  l'antimoine,  puisqu'il  décompose  leurs  sels,  l^éitàn,  mêlé  avec 
«  le  sublimé  con^wif,  dégage  le  merc»re,  même  sans  le  aecoars 
a  de  la  chaleur,  et  l'on  tira  de  ce  mâange,  à  la  distillation,  un 
(c  esprit  de  ta  très-fumant ,  connu  sous  le  nom  de  liqueur  de  Ld- 
«  baviua.  »  An  reste,  les  cristaux  qui  se  forment  dans  la  disso- 
lution de  l'élain  par  l'acide  marin,  se  léaolTent  en  liqueur  par  la 
plus  médiocre  chaleur,  et  même  par  celle  de  la  température  det 
l'air  en  été. 

L'eau  régale  n'a  pas  besoin  d'être  aidée  de  la  chaleur  pour  atta- 
quer l'étain;  elle  le  dissout  même  eu  grande  quantité.  Une  eau 
régale,  faite  de  deux  parties  d'acide  nitreux  et  d'une  partie  d'acide 
marin,  dissout  très-bien  moitié  de  son  poids  d'étain  en  grenailles, 
même  À  froid  :  en  délayant  cette  dissolution  dans  une  grande 
quantité  d'ean,  l'étain  se  sépare  de  l'acide  sous  la  forme  d'une 
diaux  blanche;  et  lorsqu'on  mêle  cette  dissolution  avec  une  dia~ 
solution  d'or  &ite  de  même  par  l'eau  régale ,  et  qu'on  les  délaye 
dans  une  grande  quantité  d'ean ,  il  se  ferme  un  précipité  couleur 
de  pourpre,  OOnQDsousle  nom  de />awprv(&  GÛsûis,  et  précieux 
par  l'usage  qu'on  en  fait  pour  les  émaux.  L'étain  a  donc  non- 
seulement  la  puissance  d'altérer  l'or  dans  son  état  de  métal,  maia 
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même  d'en  frire  une  espbœ  d«  chaux  dans  sa  dimolutîon;  «qu'au- 
cun autre  agent  de  la  Nature,  ni  même  l'art,  ne  peuvent  &ire. 
Cest  auni  avec  cette  dùsolutioo  d'élain  dans  l'eau  régale  que  l'on 
donne  aux  étoâès  de  laine  la  couleur  vive  et  éclatants  de  l'écar- 
late;  «aoa  cela  le  cramoisi  et  le  pourpre  de  la  euchenill»  et  de  la 
gomme  lofa*  ne  pourraient  s'exalter  en  couleur  de  ièu. 

Les  acides  T^étaux  agissent  sur  l'élain  ;  on  peut  même  le  dis- 
soudre avec  le  vinaigre  distillé;  la  crème  de  (artre  l'attaque  plus 
fbiblement  ;  l'alcali  fixe  en  corrode  la  surfiice  à  l'aide  d'un  peu  de 
dialeur  :  mais,  selon  M.  de  Morveau ,  il  résiste  constamment  k  l'ac- 
tion  de  l'alcali  volatil. 

Conndéiant  maintenant  les  rapports  de  l'étain  avec  les  autres 
métaux,  nous  verrons  qu'il  a  tant  d'a£Ënité  avec  le  fer  ^t  le  cuivre , 
qu'il  s'unit  et  s'incorpore  avec  enx  sans  qu'il*  soient  fonjus  ni 
même  rougis  &  Uanc;  ils  retiendront  l'étain  fondu  dès  qUe  leurs 
pores  serait  ouverts  p«r  la  chaleur,  et  qu'ils  commenceront  à 
rougir;  l'étain  enduira  leur  sur&ce,  y  adhérera,  et  même  0  la 
pénétre»  et  s'unira  À  leur  substance  plus  intimement  que  par  un 
simple  contact  :  mais  il  fiiut  pour  cela  que  leur  superficie  soit  nette 
et  pure,  c^est-Ji-^ire,  nettoyée  de  toute  crasse  ou  matière  étran- 
gÈre  ;  car  en  général  les  métaux  ne  contractent  tfunion  qu'entre 
eux,  et  jamais  avec  les  autres  substances.  II  but  de  même  que 
l'étain  qa'on  veut  appliquer  k  la  tur&ce  du  ter  ou  da  cuivre ,  soit 
purgé  de  toute  matière  faétérogène,  et  qu'il  ne  soit  que  Tondu,  et 
point  du  tout  calciné  ;  et  comme  le  degré  de  chaleur  qu'on  donne 
au  fer  et  au  cuivre  pour  recevoir  l'étanuge,  ne  laisserait  pas  de 
caldner  les  parties  de  fétaia  an  moment  de  leur  contact ,  on  en- 
duit ces  métaux  avec  de  U  poix  résine  ou  de  la  graine  qui  revi- 
vifie les  partie*  calcinées,  et  conserve  à  l'étain  fondu  son  état  de 
métal  assez  de  temps  pour  qu'on  puiase  l'étendre  sur  toute  la  sur- 
face que  l'cHi  veut  étamer. 

Au  reste,  cet  art  de  l'éttmage,  quoique  aussi  universellement 
répandu  qu'anciennement  usité  ',  et  qu'on  n'a  imaginé  que  pour 
parer  aux  ^ets  funertes  du  ntivre ,  devrait  néanmoins  être  pros- 
crit ,  ou  du  moin*  scumù  à  un  rè^ement  de  police ,  si  l'on  avoit 
plus  de  soin  de  la  santé  des  hommes  ;  car  les  ouvriers  mêlent  or- 
dinairement un  tiers  de  plomb  dans  l'étain  pour  foire  leur  étamaga 
mr  le  cuivre,  que  les  graisses  ,  les  beurre*,  le*  huiles  et  Us  sels 
cJiangeDl  en  vert-de-gris  :  or  le  plomb  produit  des  eâêts  à  la  vé- 

>  PliTM  «n  ffil»  :  Stanniiiii  iUitam  antii  vaiù  laporiM  gratiom /acit ,  *t 
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rite  pliu  lents,  mais  tout  uomï  funestes  <]ue  le  ciÙTre.  On  ne  fiîl 
donc  que  substituer  un  mal  au  mal  qu'on  Touloil  ériter,  et  que 
même  on  n'érite  pas  en  entier  ;  car  le  vert-de-gris  perce  en  peu 
de  temps  le  mince  enduit  de  l'étamage;  et  l'on  serait  épouvanté 
si  l'on  pouvoit  compter  le  nombre  des  rictimes  du  cuivre  dans 
nos  laboratoires  et  nos  cnisinea.  Aussi  le  fer  est-il  bien  préférable 
pour  ces  usages  domestiques  ;  c'est  le  seul  de  tous  les  métaux  im- 
parfaits qui  n'ait  aucune  qualité  funeste  :  mais  il  noircît  les  viandt» 
et  tous  les  autres  mets;  il  lui  fitut  donc  un  étamage  d'étain  pur, 
et  l'oit  pourroit,  comme  nous  l'avons  dît,  s'assurer  par  l'eau  ré- 
^e  s'il  Rst  exempt  d'arsenic ,  et  n'employer  à  l'étamage  du  fer  que 
de  l'étain  épuré  et  éprouvé. 

On  se  sert  de  résine ,  de  graisse ,  et  plus  efficacement  encore  do 
sel  ammoniac ,  pour  empËcher  la  calcinatiou  de  l'étain  au  moment 
de  son  contact  avec  le  fer.  En  plongeant  une  lune  de  fer  polie 
dans  l'élain  fondu ,  elle  se  couvrira  d'un  enduit  de  ce  mêlai  ;  el 
l'on  a  observé  qu'en  mettant  de  l'étain  dans  du  fer  fondu ,  ils  for- 
ment ensemble  de  petits  globules  qui  décrépitent  avec  explosion. 
Au  reste,  lorsqu'on  pousse  l'étain,  ou  plutôt  la  chaux  d'élain, 
à  un  feu  violent,  elle  s'allume  et  produit  une  flamme  asses  vive 
après  avoir  fumé;  on  a  recueilli  cetle  fumée  métallique  qui  ae 
condense  en  poudre  blanche.  M.  Geoffroy,  qui  a  Eût  ces  obae^< 
rations,  remarque  aussi  que  dans  la  chaux  blanche  ou  potée 
d'étain  il  se  forme  quelquefois  des  parties  rouges.  Ce  dernier  &it 
me  paroil  indiquer  qu'avec  un  certain  degré  de  feu,  on  Tien- 
drait à  bout  de  Aire  une  chaux  rouge  d'étain,  puisque  ce  n'est 
qu'avec  un  certain  degré  de  feu  bien  déterminé,  et  ni  trop  fort 
ni  trop  foible,  qu'on  donne  k  la  chaux  de  plomb  le  beau  rouge  da 
minium. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  de  l'étain  qu'en  rap- 
portant les  bonnes  observations  que  MM.  Bayen  et  Chsrlord  ont 
&ites  sur  lea  diiférens  étains  qui  sont  dans  le  commerce.  Da  en 
distini^uent  trois  sortes  :  i*.  l'étain  tel  qu'il  sort  des  fonderies,  et 
sans  mélange  artificiel;  a*,  l'étain  allié  dans  les  fonderies,  suivant 
l'usage  ou  la  loi  des  différens  pays;  3*.  l'étain  ouvragé  par  les  po- 
tiers. Ces  habiles  cliiniislea  ont  reconnu,  par  des  comparaisons 
exactes  et  multipliées,  que  les  étains  de  Malaca  et  de  Banca,  ainsi 
que  celui  qu'ils  ont  reçu  d'Angleterre  en  petits  échantillons  de 
quatre  k  cinq  onces,  et  aussi  celui  qui  se  vend  à  Paris  sous  le 
nom  <\'èfaiii  doux,  ont  tous  le  plus  grand  et  le  même  éclat;  qu'ils 
résistent  é^lement  et  long-lemps  aux  impressions  de  l'air  sans  !ie 
ternir;  qu'ils  sont  les  uni  et  les  autres  n  ductiles  ou  exlMiaiUe»> 
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qu'on  pent  aiséinent  les  réduire  aoiu  le  martean  en  fèlmleB  ainsi 
minces  que  le  plus  fin  papier,  uns  y  &ire  de  gerçure  ;  qu'on  en 
peut  plier  une  ver^e  d'une  ligne  de  diamètre,  quatre-vingts  fois 
à  angle  droit,  un*  la  rompre;  qae  le  ad  de  ces  itaiiu  doux  est 
di&ërent  de  celui  des  éloina  aigres;  et  qu'enfin  ces  étains  doux,  d» 
quelques  pays  qu'ils  viennent,  sont  tous  de  la  même  densité  on 
pesanteur  spécifique. 


DU  PLOMB. 

±jx  plomb,  quoique  le  plus  dense  '  des  métanx  aprts  l'or,  est  la 
moins  noUe  de  tous;  il  est  mou  sans  ductilité,  et  il  a  plus  de  poids 
que  de  valeur.  Ses  qualités  sont  nuisibles,  et  ses  émanations  fii- 
neatee.  Comme  ce  métal  se  calcine  aisément,  et  qu'il  est  presque 
aussi  fusible  que  l'étain,  ils  n'ont  tous  deux  pu  supporter  l'action 
du  feu  primitif  sans  se  couTertir  en  chaux  :  aussi  le  plomb  ne  se 
trouve  pas  plus  que  l'étain  dans  l'état  de  métal;  leurs  mines  pri- 
mordiales sont  toutes  en  nature  de  chaux  ou  dans  un  état  pyri- 
teux  :  elles  ont  suivi  le  même  ordre ,  subi  les  mêmes  efiéts  dans 
leur  formation  ;  et  la  diffibence  la  plus  essentielle  de  leurs  mine- 
rais, c'est  que  ceini  du  plomb  est  exempt  d'arsenic,  tandis  que 
celui  de  l'ébùn  en  est  toujours  mêlé  ;  ce  qui  semble  indiquer  que 
la  fimnatitm  des  mines  d'étain  est  postérieure  à  celle  des  minea 
de  plomb. 

La  galène  de  plomb  est  une  vraie  pyrite,  qui  peut  se  décom- 
poseri  l'air  comme  les  autres  pyrites,  et  dans  laquelle  est  incor* 
}mrée  la  chaux  du  plomb  primitif,  qu'il  &ut  revivifier  par  notre 
art  pour  la  réduire  en  métal  :  on  peut  même  imiter  artificielle- 
ment  cette  pyrite  ou  galène  en  fimdant  du  soufre  avec  le  plomb; 
le  mélange  s'enflamme  sur  le  feu,  et  luise  aprts  la  combustion 
une  litharge  en  écailles ,  qui  ne  fottd  qu'après  avoir  rougi ,  et  te 
rénnit  par  la  fusion  en  une  masse  noirâtre,  disposée  en  lames 
minces  et  à  ikcettea,  semblables  à  celles  de  la  g^ène  naturelle  : 
le  foie  de  soufre  convertit  aussi  la  chaux  de  plomb  en  galène. 
Ainsi  l'on  ne  peut  guère  douter  que  les  galènes  en  génénd  n'aient 

'  6*1oB  M.  BriuM,  I*  ^*il  nbe  daplmli  foaJtt  ,  écmni  ou  non  Jeroui ,  pti* 
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originairement  été  de*  chaux  de  plomb ,  auxquelles  l'action  des 
principes  du  soufre  auis  donné  cette  forme  de  minéralisation. 

Cette  gal«ie  ou  oe  mineiai  de  plomb  affecte  nue  figure  hexaèdre 
presque  cubique  ;  sa  couleur  est  h  peu  près  U  mtee  que  odle  du 
plomb  lerui  par  l'air,  seulement  elle  est  ua  peu  plus  fimcéeet 
plus  luiMnte;  sa  pesanteur  approche  aussi  de  celle  de  ce  métal  : 
mais  la  galène  en  diâere  en  ce  qu'elle  est  cassante  et  feuilletée 
asses  irrc^lièrement;  elle  ne  se  présente  que  rarement  en  petites 
masses  isolées' ,  mab  presque  toujours  en  groupes  de  cubes  ap- 
pliqués assez  régulièrement  les  uns  contre  les  autres.  Ces  pyrites 
cubiques  de  plomb  varient  pour  la  grandeur  ^  il  7  en  a  de  si  pe- 
tites dans  certaines  mines,  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'à  la  loupej 
et  dans  d'autres  on  en  Toit  qui  ont  plus  d'un  demi-pouce  en 
toutes  dimensions.  Il  y  a  da  ces  mines  dont  les  filons  sont  si 
minces,  qu'on  a  peine  à  les  apercevoir  étales  suivre,  tandis  qu'il 
s'en  trouve  d'autres  qui  ont  plusieurs  pieds  d'épaisseur;  e[  c'est 
dans  les  cavités  de  ces  larges  filons  que  la  galène  est  en  groupes 
plus  uniformes  et  en  cubes  plus  réguliers.  liO  quarx  est  ordinaire- 
ment mêlé  avec  ces  galènes  de  première  fornuition  ;  c^est  leur 
gangue  naturelle ,  parce  que  la  substance  du  plomb  en  état  de 
chaux  a  primitivement  été  déposée  dans  les  f^tes  du  quan ,  oCt 
l'acide  est  ensuite  venu  la  saisir  et  la  minéraliser.  Souvent  ceUe~ 
substance  du  plomb  s'est  trouvée  mêlée  avec  d'autres  minerais 
métalliques  ;  car  les  galènes  contiennent  communément  du  fèr  et 
une  petite  quantité  d'argent  * ,  et  dans  leurs  groupes  on  voit  sou- 
vent de  petites  masses  interposées  qui  sont  purement  pyrileusea 
et  ne  contiennent  point  de  plomb. 

Comme  ce  métal  se  convertit  en  chaux,  non-seulement  par  le 
feu ,  mais  aussi  par  les  éléntens  humides ,  on  trouve  quelque&i» 
dans  le  sein  de  la  terre  des  mines  en  céruse ,  qui  n'est  qu'une 
chaux  de  plomb  produite  par  l'acide  de  l'humidité.  Ces  mines  en 
céruse  ne  sont  point  {lyriteuses  comme  la  galène  ;  presque  toujours 
on  les  trouve  mêlées  de  [4iuieurs  autres  matières  métalliques  qui 
ont  élé  décomposées  en  même  temps,  et  qui  toutes  sont  de  troi- 
sième foi-mation;  car,  avant  cette  décomposition  du  plomb  en 
céruse,  on  peut  compter  plusieurs  degrés  et  nuances  par  lesquels 

'  AL  a*  CngDoB  m'a  dit  iToir  obKné  daoi  la  Limoûn  une  Bina  d«  planili  qui 
Ht  en  criiuuiacuidra,  iMlit  on  groupe  par  nnt  sa  dsox  £icc(i  catic  aùu  gtï 
dau  du  ubta  qsanani  Ugtiviamt  agglutiné. 

'  Od  nt  connaît  guère  ^a  la  miDo  da  Wlllack  en  CariDtki*  qoi  na  coniianne 
[MÎDI  d'argent iat  en  ■  reirarqn^i]B'«umordiH»(Taae&tplaiUsKr*iud*U  (aUs* 
■ont  patiU ,  cl  plu  le  nioera'  «at  lUlii  en  aif  anL 


D.n.iizedby  Google 


DU  PLOMB.  5or 

la  galène  jMUc  de  son  premier  état  à  des  formel  RtCCeMlTes;  d'abord 
elle  devient  chatoyanle  à  «a  surface;  et  à  mesure  qu'elle  dTance 
dans  sa  dicompoatdon,  elle  perd  de  son  brillant  et  prend  des 
GOuleun  rougeàtres  et  verdâtres.  Nous  perlerons,  dans  la  suite, 
de  cea  diSerentea  espèces  de  mines ,  qui  toutes  sont  d'un  lemp» 
bien  postérieur  à  celui  de  la  formation  de  la  galène,  qu'on  doit 
regardiT  comme  la  mère  de  toutes  les  autres  mines  de  plomb. 

Jm  manière  de  tniiler  ces  mines  en  galène ,  quoique  assez 
simple ,  n'est  pent-^tre  pas  encore  assez  connue.  On  commence 
par  concasser  le  minerai;  on  le  grille  ensuite  en  ne  lui  donnant 
d'abord  que  peu  de  feu  ;  on  l'étend  sur  l'aire  d'un  fourneau  qu'on 
chaude  graduellement;  on  remue  la  matière  de  temps  en  temps, 
et  d'antaal  plus  souvent  qu'elle  est  en  plus  grande  quantité.  S'il 
jren  a  vingt  quintaux,  il  &ut  un  feu  gradué  de  cinq  ou  six  heures  ; 
on  jetle  de  U  pondre  de  charbon  sur  le  minerai ,  afin  d'opérer  U 
combustion  des  parties  sulfureuses  qu'il  contient;  ce  charbon,  en 
a'euflammant,  emporte  aussi  l'air  fixe  de  )a  chaux  métallique; 
elle  se  réduit  dès-lors  en  métal  coulant  à  mesure  qu'on  remue  le 
minerai  et  qu'on  augmente  le  fou  :  on  a  soin  de  recueiUir  le  mêlai 
dans  un  bassin ,  oh  l'on  doit  le  couvrir  aussi  de  poudre  de  char- 
bon, pour  préserver  sa  sur&ce  de  toute  caldnation.  On  emjdoie 
ordinairement  quinze  heures  pour  tirer  tout  le  |domb  contenu 
dans  vingt  quintaux  de  mine ,  et  cela  se  &it  A  troia  reprises  diffé- 
rentes. Le  métal  provenant  de  la  première  coulée,  qui  se  fitit  au 
bout  de  neuf  heures  de  feu,  se  met  à  part  lorsque  la  mine  de 
plomb  contient  de  l'argent;  car  alors  le  mêlai  qu'on  recueille  à 
celte  première  coulée ,  en  contient  plus  que  ce!  ui  des  coulées  sub- 
séquentes. La  seconde  coulée  se  &it  après  trois  autres  heures  de 
feu  ;  elle  est  moins  riche  en  argent  que  la  première.  Enfin  la  troi- 
sième et  demwre,  qui  est  aussi  la  plus  pauvre  eu  argent,  se  fiiit 
encore  trois  heures  après;  et  cette  manière  d'extraire  le  métal  à 
plusieurs  reprises  est  très-avantageuse  dans  les  travaux  en  gnmd , 
parce  que  l'on  concentre,  pour  ainsi  dire,  par  cette  pratique,  tout 
l'argent  dans  la  première  coulée,  surtout  lorsque  la  mine  n'en  con- 
tient qu'une  petite  quantité  :  ainsi  on  n'est  pas  obligé  de  rechercher 
l'argent  dans  la  masse  entière  du  plomb ,  mais  seulement  dans  la 
portion  de  cette  masse  qui  est  fondue  la  première. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  mines  de  |domb ,  dont  quel- 
ques-unes sont  fort  abmidantes  et  en  j^ne  exploiution.  Celles  de 
la  Croix  en  Lorraine  donnent  du  plomb ,  de  l'argent  et  du  cuivre. 
Celle  de  Hargenthen ,  dans  la  lorraine  allemande ,  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  se  trouve  mêlée  arec  du  charbon  de  terne  : 
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cette  droonitance  démontre  assez  que  c'est  une  mine  de  second? 
formation.  An  Foi  Sainte-Marie,  îa.miaB  a  les  couleurs  de  Urii, 
et  est  en  grains  amez  gros.  Celles  de  Sainte-Marie-aux-mines  et 
celles  de  Stenboch  en  Alsace  contîenDent  de  l'argent  ;  celles  du 
village  d'Auxelles  n'en  tiennent  que  peu  ;  et  enfin  les  mines  de 
Saint-NioolBs  et  d'Astenbach  sont  de  plomb  et  de  cuivre. 

Dans  la  Fnnche-C(Hnt^,  on  a  reconnu  un  filon  de  plomba  Ter- 
nan,  à  trois  lieues  de  GhAtean-Lcmbert  ;  d'antres  à  Frâoe,  i  Plan- 
ch^-les-Mines ,  à  Baudy,  etc. 

En  Dauphiné,  on  exploite  une  mine  de  plomb  dans  la  mon- 
tagne de  Vienne  ;  on  en  a  abandonné  ane  autre  an  village  de  Is 
Pierre ,  diocèse  de  Gap ,  parce  que  les  filons  sont  devenus  trop 
petits.  Il  s'en  trouve  une  k  deux  lieues  du  bourg  d'Oisans ,  qui  a 
donné  cinquante-neuf  livres  de  plomb  et  quinze  deniers  d'argenC 
par  quinte. 

En  Provence,  on  en  ctmnott  trois  ou  quatre,  et  plusieurs  dan* 
le  Vivarais,  le  Languedoc,  le  Ronssillon  et  le  comté  de  Foix,  lo 
pays  de  Comminges.  On  trouve  aussi  plasieurs  mines  de  plomb 
dans  le  Bîgorre ,  le  Béarn  et  la  basse  Navarre. 

Ces  province*  ne  sont  pas  les  seules  en  France  dans  lesquelles 
on  ait  découvert  et  travaillé  des  mines  de  plomb:  il  s'en  trouvw 
aussi,  et  même  de  très-bonnes, dans  le  Lyonnoia ,  le  Beaujoloia  ^le- 
Rouergue,  le  Ltmonn,  l'Auvergne,  le  Bourbonnois,  l'Anjou,  la 
province  de  Normandie  et  la  Bretagne,  où  celles  de  Pompéan  et  do 
Poulawen  sont  exploitées  avec  succès;  on  peut  même  dire  que  celle 
de  Pompéan  est  la  plus  riche  qui  soit  en  France,  et  peat-ilre  en 
Europe.  Nous  en  avons  au  Cabinet  du  Roi  un  trts-gros  et  très- 
pesant  morceau,  qui  m'a  été  donné  par  feu  H.  le  chevalier  d'An^, 
de  l'Académie  des  Sciences. 

M.  de  Gensanne ,  l'un  de  nos  plus  habites  minéralogistes,  a  fiât 
debonnesobservations  sur  la  plupart  de  ces  mines  :  il  dit  que  dans 
le  Gévaudan  ou  en  trouve  en  une  infinité  d'endroits;  que  celle 
d'Alem ,  qui  est  à  grosses  mailles ,  est  connue  dans  le  pays  sous  la 
nom  de  varnii ,  parce  que  les  habita ns  la  vendent  aux  potiers  pour 
Temisier  leurs  te rreries  ;  ilajoulequelesveinesdecetteminesont, 
pour  la  plupart,  horizontales,  et  dispersées  sans  suite  dans  une 
pierre  calcaire  fort  dure.  On  trouve  aussi  de  cette  mine  i  verni» 
en  grosses  lames  auprès  de  Combette,  paroisse  dispagnac.  Lie  doc- 
teur Astruc  avoit  parlé,  plusieurs  années  auparavant,  d'une  sem- 
blable mine  prés  de  Durfbrt,  dans  le  diocèse  d'Alais  ,  qu'on  eni— 
ployoit  aussi  pour  vernisser  les  poteries.  M.  de  Gensanne  a  observé, 
dans  ksminesde  plomb  de  Piene-ldde,  diocèse  dlJai»,  que  l'un 
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•Om  filons  donne  quelqnefoi»  de  l'argent  pnr  en  filigranes ,  et  qu'en 
général  c«s  niinea  rendent  quarante  livre»  de  plomb  et  deux  ou 
trois  onces  d'argent  par  quintal  ;  mais  il  dit  que  le  minerai  est  de 
très-difficile  fusion,  parce  qu'il  est  intimement  mfilé  avec  de  la 
pierre  cornée. 

Dans  la  montagne  de  Mat-Imbertj  il  y  a  deux  gros  filons  de 
tnine  de  plomb  riches  en  argent  ;  ces  filons,  qui  ont  aujourd'hui 
trois  à  qtutre  toises  d'épaisseur  d'un  très-beau  spath  piqueté  da 
minéral ,  traversent  deux  montagnes ,  et  paroisient  sur  plus  d'une 
lieue  de  longueur  ;  il  y  a  des  endroits  où.  leur  gangue  s'élève  au- 
dessus  du  terrain  de  cinq  à  six  toises  de  hauteur.  Cet  habile  nà^ 
nérak^islecîte  encore  un  grand  nombre  d'autres  mines  de  plomb 
dans  le  Languedoc,  dont  plusieurs  contiennent  un  peu  d'argent, 
et  dont  le  minéral  poroit  preeque  partout  à  la  surface  de  la  terre, 
ft  Près  des  bains  de  la  Malon^dîocèse  de  Béziera,  on  ramasse,  dit- 
A  il ,  presque  à  la  sur&oe  du  terrain ,  des  morceaux  de  mine  da 
«  plomb  dispersés  et  enveloppés  dans  une  ocre  jaunâtre.  S  règne 
1  tout  le  long  de  ce  vallon  une  quantité  de  veines  de  plomb, 
(c  d'argent  et  de  cuivre  :  ces  veines  sont,  la  plupart,  noouverte* 
a  par  une  espèce  de  minéral  ferrugineux  d'un  rouge  de  cinabre  , 
n  et  tout~à-&ît  semblable  à  de  la  mine  de  mercure.  » 

Dans  le  Vivarais,  M.  de  G^isanne  indique  ks  mines  de  plomb 
de  l'Aiigentière,  celles  des  montagnes  voisines  de  la  rivière  de  la 
Douce ,  celles  de  Saint-lAurent-k«-Bains ,  du  vallon  de  Mayres , 
et  plusieurs  autres  qui  méritent  également  d'être  remarquées;  il 
en  a  aussi  reconnu  quelques  autres  dans  diâérens  endroits  de  la 
province  du  Vélay. 

En  Franche-Cmuté ,  à  Plancher-les-Mines ,  dans  la  grande  mon- 
tagne,  les  mines  sont  de  plomb  et  d'argent  ;  elles  sont  ouvertes  de 
temps  immémorial,  et  on  y  a  fiût  des  travaux  immenses.  On  voit 
à  Baudy,  près  de  Château-I^mbert,  un  filon  qui  règne  tout  la 
long  d'une  petite  plaine  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Cette  veina 
de  |ilomb  est  sous  une  roche  de  graniu,  d'environ  trois  toises 
d'épaisseur,  et  qui  ressemble  à  une  voftte  en  pierres  sèches  qu'on 
auroit  Ikite  exprès;  die  s'étend  sur  toute  la  langueur  de  la  plaine, 
fn  ibrme  de  crête.  Nous  observerons  sur  cela  que  cette  roche  ne 
doit  pas  être  de  granité  primitif,  mais  seulement  d'un  granit* 
formé  par  slluvion,  ou  peut-être  mCme  d'un  grès  à  gros  gnûns, 
que  les  observateurs  confimdent  souvent  avec  \e  vrai  granité. 

Et  oe  qui  confirme  ma  présomption,  c'est  que  les  mines  ne  sa 
trouvent  jamais  dans  les  montagnes  de  granité  primitif,  mais  tou- 
jours dans  les  schistes  ou  dans  le*  pierres  calcaires  qui  leur  sont 
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adossées.  M.  Jaskeviich  dit,  en  parlant  de»  mine*  de  plonibqiiî 
■ont  à  quelque  distance  deFribourgen  Brisgau,  que  ces  miiKiie 
trouvent  det  deux  ofttés  de  la  montagne  de  granité,  et  qu'il  n'y 
en  a  aucune  tnœ  dans  le  granité  même. 

En  Espagne,  M.  Bowles  a  observé  plusieurs  mines  de  plomb, 
dont  quelques-unes  ont  donné  un  très-grand  produit,  et  jusqu'à 
quatre-vingb  livres  par  quintal. 

En  Angleterre,  celle  de  Mendip  est  une  galène  en  masse,  am 
gangue  et  presque  pure.  Il  7  a  aussi  de  très-riches  mines  de  ce 
métal  dans  la  province  de  Dart^,  ainsi  que  datis  les  montagm 
des  comtés  de  Cardigan  et  de  Cumberland  ;  et  l'on  en  crauiall 
encore  d'aussi  pures  que  celle  de  Mendip,  dans  quelques  endroiti 
de  l'Ecosse. 

M.  Guettard  a  reconnu  des  indices  de  mines  de  plombenSuîue, 
et  il  a  observé  de  bonnes  mines  de  ce  métal  en  Pologne  :  ell» 
sont,dit-il,  abondantes  et  riches  en  argent.  Il  dit  aussi  que  larains 
d'OlkuBXo^v,  diocèse  de  Cracovie,  est  sans  matière  étrangère. 

n  7  a  dans  la  Carinthie  des  mines  de  plomb  qui  sont  en  {deins 
exploitation  ;  elles  gisent  dans  des  montagnes  calcaires,  et  l'on 
en  tire  par  année  vingt  mille  quinlanx  de  plotnb.  Les  mines  de 
plomb  que  l'on  trouve  dans  le  Palatinat  en  Allemagne,  soua  h 
forme  d'une  pierre  cristallisée,  sont  exemptes  de  même  de  toute 
matière  étrangère  ;  ce  sont  des  mines  en  chaux ,  qui ,  comme  celle 
de  plomb  bbnche,  ne  contiennent  en  effet  que  du  plomb ,  de  l'sir 
et  de  l'eau ,  sans  mélange  d'aucune  autre  matière  métallique. 

On  voit,  par  cette  énumération,  qu'il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  mines  de  plomb  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l'Europe;  les  plus  remarquaUes ,  ou  plutât  les  mieux  connues, 
sont  celles  qui  contiennent  ^ne  quantité  considérable  d'argent  :  il 
y  en  a  de  toute  espèce  en  Allemagne,  de  mime  qu'en  Suède,  et 
jusqu'en  Norwége. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'îl  n'y  ait  tout  autant  do  mines  de 
plomb  en  Ane  qu'en  Europe;  mais  nous  ne  pouvons  indiquer 
que  le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  été  remarquées  par  les  voya- 
geurs,etilenestdem&me  de  celles  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
En  Arabie,  selon  Niebuhr,  il  y  a  tant  de  mines  de  plomb  dans 
l'Oman,  et  elles  sont  si  riches,  qu'on  en  exporte  b(»ucoup.  A  Siam, 
les  voyageurs  disent  qu'on  travaille  depuis  long-temps  des  raines 
deplombetd'étain.  EnPerse,ditTavemter,on  n'avoitni  plomb 
ni  étain  que  celui  qui  arrivoit  des  pays  étrangers  ;  nuis  on  «  dé- 
couvert une  mine  de  plomb  auprès  de  la  ville  d'Yerde.  M.  Peys- 
sonnel  ft  vu  une  mine  de  plomb  dans  l'Ile  de  Crète,  dont  il  a  tiré 
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neuf  onces  de  plomb  lur  une  livre,  et  une  très-petite  quantité 
d'argent:  il  dit  qu'en  creusant  un  peu  plus  profondétnent,  ou  dé- 
couvre quelquefois  des  veines  d'un  minerai  de  couleur  grise,  taillé 
à  facettes  brillantes ,  mêlé  de  soufre  et  d'un  peu  d'arsenic ,  et  qu'il  a 
tiré  d'une  livre  de  ce  minerai  sept  onces  de  plomb  et  unedrachme 
d'argent.  En  Sibérie,  il  se  trouve  autai  nombre  de  mines  de  plomb, 
dont  quelques-unes  sont  ibrt  riches  en  argmt. 

Nous  avons  peu  de  counoiisance  des  mines  de  plomb  de  l'Afri- 
que; seulement  le  docteur  Sha-w  bit  mendon  de  celles  de  Bar- 
barie, dont  quelques-unes,  dit-il,  donnent  quatre-vingts  livres  de 
métal  par  quintal. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  on  trouve  de  bonnea  minet 
de  plomb  aux  Illinois,  au  Canada,  en  Virginie;  il  y  en  a  aussi 
beaucoup  au  Mexique,  et  quelques-unes  au  Pérou. 

Toutesles  mines  de  plomb  en  galène  affectent  une  figure  hexaèdre 
en  lames  écailleuses  ou  en  grains  anguleux,  et  c'est  en  effet  sous 
cette  forme  que  la  Nature  a  établi  les  mines />rùrior£aZes  de  ce  mé- 
tal; toutes  cdlesquise  présentent  «ous  d'autres  formes  ne  provien- 
nent que  de  la  décomposition  de  ces  premières  mines,  dontlea 
délrimens,  saisis  par  les  sels  de  la  terre,  et  mélang/s  d'autres  miné- 
raux, ont  fermé  In  mines  secondaîrea  de  céniae,  de  plomb  blanc, 
de  plomb  vert,  de  plomb  rouge,  etc. ,  qui  sont  bien  connues  des 
naturalistes  :  mais  M.  de  Genianne  &it  mention  d'une  mine  sin- 
gulièrequi  renferme  des  gntins  de  plomb  tout-à-fiiit  pur;  voici  l'ex- 
trait de  cequ'ildit  àcesujet  ;  (c!&itrePradeletVBirreau,iIyaune 
«  mine  de  plomb  dans  des  couches  d'une  pierre  calcaire  &uve,  et 
u  souvent  rouge  ;  le  filon  n'a  qu'un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces 
«  d'épaisseur ,  et  s'étend  presque  tout  le  long  de  la  forêt  des  chA- 
«  taigniers.  C'est  en  général  une  vraie  mine  de  plomb  blanche  et 
(I  terreuse  ;  mais  ce  qu'U  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  substance 
«  terreuse  renferme  dans  son  intérieur  de  vérilablea  grains  de 
«  |ilomb  tout  &its ,  ce  qui  éhnt  inconnu  jusqu'ici.  Cette  terre  mi- 
»  nérale  qui  renferme  ces  grains  rend  jusqu'au-delà  de  quatre- 
«  vingt-dix  livre»  de  plomb  par  quintal,  et  les  grains  de  plomb 
«  qu'elle  renferme  sont  très-purs  et  très-doux;  ils  n'affectent  point 
«  une  confîgurati(mi^gulière,  il  y  en  ade  tontes  sortes  de  figures; 
«  on  en  voit  qui  forment  de  petites  veines  au  traver*  du  miné- 
«  ralenformedefiligrane,etquires8embIentaux  tache«desden> 
«  drites.  On  trouve  du  minéral  semUable,  et  qui  condoit  encore 
a  }dusdepIombnatir,prèsdavillageâeFayet,etdeniémeprèsde 
«  Villeneuve^e-Berg ,  et  encore  dans  la  montagne  qui  est  à  droite 
Jt  du  chemin  qui  conduit  à  Aubenas,  à  une  petite  lieue  de  Ville- 
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«  neare^de-Berg  '  1^  deux  endroits  de  ces  montagnM  oA  l'on- 
«  trouve  oe  minéral,  sont  à  plus  de  trois  lieues  de  distanoe  les 
a.  uns  des  autres  sur  un  même  alignement,  et  la  ligne  entière  a 
<  plus  de  huit  lieues  de  longueur.  Les  plus  gros  grains  de  plomb 
a  pur  sont  comme  des  marrons,  ou  de  la  grosseur  d'une  petite 
a  noix;  il  y  en  a  d'aplatis,  d'autres  plus  épais  et  tout  biscornus; 
a  la  plupart  sont  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  et  il  y  en  a  qui 
a  sont  presque  imperce j>ti blés.  Lu  terre  métallique  qui  les  ren- 
a  ferme  est  de  la  même  couleur  que  la  litiiarge  réduite  en  pous- 
a  sière  impalpable  :  cette  terre  se  coupe  au  couteau,  mais  il  &ut 
«  le  marteau  pour  la  casser  ;  elle  renferme  aussi  de  Térilables  toit- 
«  ries  de  plomb ,  et  quelquefois  une  matière  semblable  à  de  la 
a  Utharge  :  cependant  ce  minéral  ne  provient  point  d'andemie* 
■c  fonderies  ;  d'ailleurs  il  est  répandu  dans  une  très-grande  éten- 
«  due  de  terrain  ;  on  en  trouve  sur  un  espace  de  plus  d'un  quart 
a  de  lieue,  sans  rencemtrer  de  scories  dans  le  voisinage,  où  l'im 
n  n'a  pas  mémoire  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  fonderies.  '  » 

Ces  derniers  mots  semblent  indiquer  que  M.  de  Gensanne  aoup* 
çonne  avec  raison  que  leleu  a  eu  put  i.  la  formation  de  c^tte  mine 
singulière  i  s'il  a'j  a  pas  eu  de  fonderies  dans  ces  lieux ,  il  y  a  ea 
des  forêts,  et  très-probaUement  des  incendies;  ou  bien  on  doit 
supposer  quelque  ancien  volcan,  dont  le  feu  aara  calciné  la  plus 
grande  partie  de  la  mine,  et  l'aura  réduite  en  chaux  blanche,  en 
scories,  en  litharge ,  dans  lesquelles  certaines  parties  se  seront  re- 
vivifiées en  métal,  au  moyen  des  matière*  inflammables  qui  ser~ 
voient  d'aliment  à  l'incendie  i  cette  mine  est  donc  de  dernière  for- 
mation. Comme  elle  g!t  en  grande  partie  sous  la  pierre  calcaire , 
elle  n'a  pas  été  produite  par  le  fou  primitif,  qui  d'ailleurs  l'aurait 
entièrement  réduite  en  chaux,  et  n'y  auroit  pas  laissé  du  métal; 

<  M.  i*  Tirlj ,  prUdcBt  k  li  chambre  ds  compua  d«  Dijon  ,  ■  ea  1*  honti  .!• 
m'apporttr  vd  morctin  At  ctut  miae  mêlée  de  plomL  tont  pur,  on^l  ■  tronv£  W 
l'A^DLitnnTiTBnii,  nirl'nnc  dei  daninonugna  «nin  lexpifUct  cctt*  villa 

jta  1  da  lu  groïKnr  d'nn  (Euf:  In  mi  ODt  l'apparence  d'une  cem  m^Lalliqni  ;  ÎU  re»- 
■enibleot  bd  anatitot,  cl  aont  an  peu  Inntpireai  i  d'anlrca  ,  pliu  Kgen,  aont  rn 
«Ut  de  TeiTS,  et  renfenant  dea  giobulea  damétal  pliiaou  moÎTii  groa,  qui  HlniaHBt 

ptomli  fn  gaUo*  asT  esTiruM  d«  l'ArgeiititR  :  ellea  oot  iti  eiplaitjn  dans  1* 
teBp*dt*crouad»connieHlBead'>r(tBtj  c'eal  mtfne,  k  ce  qoa  l'on  dit ,  ce  qui 
*  Aaaui  1<  nom  k  la  ville.  Il  b'j  *  point  de  iiatipi  d'anciena  Toleana  dani  ca*  demx 
nonUgnea,  et  cea  maliba  d*  plomli,  qni  ont  iTideament  iprouii  l'actioD  du  fm. 
sont  pent-ltn  la  teataa  d'aseicnnaa  nploiutiou ,  on  le  pmdBit  de  la  twioa  d« 
«ain*«  da  falsst  çai  IHacndii  4*>  brfU  ^  cqnTrainit  cet  moatapes. 
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ren'eBtâonc  qu'une  mine  ordinaire,  qui  a  seulemelit  été  dénatu- 
rée iccidentelleiUânt  par  le  feu  soutemin  d'un  ancien  volcan,  ou 
par  de  grands  incendie*  k  la  surface  du.  terrain. 

Et  non-oeulement  le  feu  a  pu  former  ces  mines  de  plomb  en 
chaux  blanche,  mais  l'eau  peut  auwi  les  produire.  I^  céruse,  9ue 
nous  voyons  le  former  À  l'air  aur  les  plombs  qui  y  sont  exposés, 
est  une  vraie  chaux  de  oc  métal ,  qui  étant  entraînée,  transportée 
et  déposée  en  certains  endroits  de  l'intérieur  de  la  terre  par  la  stil- 
lation  àt»  eaux,  s'accumule  en  masses  ou  ea  veines,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  concrète.  La  mine  de  plomb  blanche  n'est  qu'une 
céruse  cristallisée,  également  produite  par  l'eau;  il  n'y  a  de  difié- 
vence  qu'en  ce  que  la  céruse  naturelle  est  plus  mêlée  de  parties  ter* 
reuses  ;  ces  mines  de  céruse,  la  plus  nouvelles  de  toutes,  se  for- 
cent tous  les  purs  comme  celle»  du  fer  en  rouille ,  par  les  détri- 
mais  de  ces  métaux. 

Lee  mines  de  plomb  vitreuses  et  cristallisées,  qui  proviennent 
de  la  décomposition  des  galènes,  prennent  diâérentes  couleurs 
pu  le  contact  ou  l'union  des  différentes  sabatances  métalliques 
qu'ailes  rencontrent  :  le  fer  leur  donne  une  couleur  rouge  ;  et ,  se- 
lon M.  Monnet,  il  ks  colore  aussi  t^uelquebis  en  v^t.  Cet  obser- 
valeur  dit  avoir  remarqué  dans  les  mines  de  plomb  de  la  Croix 
en  Lorraine,  an  grand  nombre  de  cristaux  de  plomb  vert  dans 
les  cavités  de  h.  gangue  de  cette  mine,  qui  n'est  qu'une  mine  de 
jêr  grisâtre  ;  d'où  il  conclut  que  les  cristaux  verts  de  plomb  peu^ 
vent  être  ibrmés  de  la  décomposition  de  la  galène  par  le  fer.  La 
galène  elle-même  peut  se  régénérer  dans  les  mines  de  plomb  qui 
sont  en  état  de  céruse  ou  de  chaux  blanche  ;  on  peut  le  démon- 
trer tant  par  la  ibrme  fîstuleuse  de  ces  galènes  qu'on  nppelle/>^m& 
noir,  que  par  plusieurs  morceaux  de  mine  dans  lesquels  la  base 
des  cristaux  est  encore  de  plomb  blanc,  seulement  un  peu  rou- 
^eàtre,  et  dont  la  partie  supérieure  est  convertie  en  galène. 

En  général,  les  mines  de  plomb  tiennent  presque  toutes  une 
petite  quantité  d'argent  ;  elles  sont  aussi  très-souvent  mêlées  de  fer 
et  d'antimoine,  et  quelquefois  de  cuivre  ;  mais  l'on  n'a  qu'un  seul 
exemple  de  mine  de  plomb  tenant  du  aine;  et  de  même  que  l'on 
trouve  de  l'argent  dans  presque  toutes  les  mines  de  plomb,  ùa 
trouve  aussi  du  plomb  dans  la  pli^rt  des  mines  d'argent  :  mais, 
dans  les  filons  de  cet  minea,  le  plomb,  comme  plus  pesant,  des- 
pend au-dessous  de  l'argent,  et  il  anrive  presque  toujours  que  les 
veines  les  plus  rîdies  en  argent  se  chuigeat  en  plomb  à  meaur» 
qu'elles  s'étendent  en  prc^mdeur. 

£uffba.  3.  S3 
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Pour  connaStre  la  quantiié  die  métal  qu'une  tninecleploinbpeat 
«ODtenir,  il  faut  la  griller  eu  ne  lui  donnant  d'abord  que  pra  de 
feu,  ia  bien  larer  eiuuite,  et  l'eMayer  avec  le  flux  noir,  et  qael- 
quefei*  y  ajouter  de  la  limaille  de  fer ,  pour  abaorber  le  aoufre  que 
}e  grillage  n'auroit  pM  tout  enlevé  :  mais  quoique  par  cet  mojrieiu 
on  obtienne  la  quantité  de  plomb  asies  juste,  l'eaaai  par  la  tù* 
humide  est  encore  plus  fidèle.  Voici  le  procédé  de  M.  Bei^nun  t 
on  pulvériae  la  galène  ;  on  la  &it  digérer  dans  l'acide  niti'eux  oa 
dans  l'acide  marin,  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  aojt  disaona,  et 
alors  le  soufre  minéral  se  précipite  ;  on  s'assure  que  ce  son&e  est 
pur  en  le  ûîaant  dissoudre  dans  l'alcali  caustique  ;  on  précipite  le 
plomb  par  l'alcali  cristallisé,  et  cent  trente-deux  parties  depcé^ 
cipilé  indiquent  cent  parties  de  plomb.  Si  le  plomb  tient  argent, 
on  k  sépare  du  précipité  par  l'alcali  volatil  ;  et  s'il  j  a  de  l'anti- 
moine, on  te  calcine  par  l'acide  nitreux  concentré  :  ai  h  pjéne 
tient  du  fer,  on  précipite  le  plomb  et  l'argent  qui  peuvent  y  être 
unis,  ainsi  que  la  quantité  de  fer  qui  se  trouve  dans  l'acide,  en 
mettant  une  lame  de  fer  dans  la  dissolution  ;  celle  que  la  lame  d« 
fer  a  produite  indique  exactement  la  quantité  de  ce  métal  cOBt»' 
nue  dans  ta  galène. 

Lie  plomb  extrait  de  sa  mine  par  la  fonte  demande  encore  de» 
Boins  tant  qu'il  est  en  métal  coulant  ;  car  si  on  te  hine  exposé  à 
faction  de  l'air ,  sasur&cese  couttb  d'une  poudre  grise,  dont  la 
quantité  augmente  à  mesure  que  le  feu  cmtinae,  en  aorte  qa» 
tout  le  métal  se  convertit  en  chaux,  et  acquiert,  par  cette  coo- 
versioR,  une  augmentation  de  volume  très-considéraUe  '.  Cette 
chaux  grise,  exposée  de  nouveau  à  l'actitHi  du  feu,yprenâbiai- 
t6t,  en  la  remuant  avec  une  spatule  de  fer,  une  asseï  belle  cou- 
leur jaune,  et  dans  cet  état  on  lui  donne  te  nom  de  matticot  ;  et 
•i  l'on  continue  de  la  remuer  en  la  tenant  toujours  eiqmsée  à  Taîr, 
k  un  certain  d^ré  de  feu ,  elle  prend  une  belle  couleur  rouge  ,  et 
dans  cet  état  on  lui  donne  le  nom  de  n*inium  :  je  dis  k  un  certain 
defféde  feu,car  imféuplusfortoupIusfiïibleneGhaiigeroitpas 
le  massicot  en  minium  ;  et  ce  fêa  constant  et  nécessaire  ponr  lui 
donner  une  bdle  couleur  rouge,  est  de  cent  vingt  degrés  '  ;  car 
■i  l'on  donne  h  ce  même  minium  une  chaleur  |dus  grande  on 
moindre,  il  perd  Clément  son  beau  rou^,  redevient  jaune,  et 
ne  reprend  cette  couleur  rouge  qu'au  tèu  de  cent  vingt  dt^ré»  de 

<  M.  DtmmU  dit  qaa  cau*  mgHntalioa  i*  ToUan  oa  <1«  pciwtnr  at  cvaava 
J«ii9)>  100. 
•  Divisioa  d«  dmasottitls  lUsmw, 
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(Valeur.  C'est  &  M.  Geoffroy  qu'est  due  cette  intéresuiite  oba«> 
vaticm,  et  c'est  à  M.  Jara  que  nous  devons  U  contioisMiice  de« 
pratiques  usitées  en  Angleterre  pour  bire  le  minium  en  fcrande 
quantité,  et  par  conséquent  i  moindres  frais  qu'on  ne  le  bit  or- 
dinairement. 

Les  Anglais  ne  m  servent  que  de  charbon  de  teire  pour  (aire  le 
minium  ,  et  ils  prétendent  même  qu'on  ne  réunirait  pas  avec  lo 
charbon  de  bois  :  cependant,  dit  M.  Jars,  il  n'y  auroit  d'antm 
inconvénient  que  celui  des  éclats  de  ce  charbon  qui  pourroient 
revivifierquelques  partiesde  la  chaux  dep)onib,ce  qu'il  est  trèa- 
ai«é  d'éviter.  Je  ne  pense  pas,  avec  M.  Jars,  que  ce  soit  ià  le  seul 
inconvénient.  Le  charbon  de  bois  ne  donne  p«s  une  chaleur  ausâ 
forte  ni  anssi  conslaute  que  le  charbon  de  terre  ;  et  d'ailleurs  l'a^ 
cide  sulfureux  qui  s'en  exhale ,  et  la  fumée  du  bitume  qu'il  «Ht- 
tient,  peuvent  contribuer  à  donner  i  la  chaux  de  plomb  la  b^ 
couleur  rouge. 

Toutes  oeschaaxde  plomh  blanches,  grises,  jaQnes  et  ronges , 
sont  non-seulement  très-aiaées  &  vitrifier ,  mais  même  elles  déter- 
minent prompteroent  et  puissamment  la  vitrification  de  plusieurs 
autres  matières  :  seules ,  elles  ne  donnent  que  de  la  litharge  ou  du 
Terre  faune  très- peu  solide  ;  mais  fondues  avec  le  quarz,  elles  for- 
ment un  verru  très-solide,  asses  transparent,  et  d'une  belle  cou- 
leur jaune. 

Gmsidérant  maintenant  \ea  propriétés  particulières  du  plomb 
dans  son  état  de  métal,  nous  verr.ms  qu'il  est  le  moins  dur  et  le 
moins  élastique  de  tous  les  métaux;  que,  quoiqu'il  soit  très-mou, 
il  est  aussi  le  moins  ductile;  qu'il  est  encore  le  moins  tenace,  puis- 
qu'un £1  d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre  ne  peut  soutenir  un 
poids  de  trente  livres  sans  se  rompre  :  mais  il  est,  après  l'oi-,  le 
plus  pesant;  car  )e  ne  mets  pas  le  mercure  ni  la  platine  au  nombre 
des  vnùs  métaux.  Son  poids  spécifique  est  k  celui  de  l'eau  distillée 
tx>mme  ii3âa3  sont  à  loooo,  et  le  pied  cube  de  plomb  par  pèse  . 
acpt  cent  quatre-vingt-quatorze  livres  dix  onces  quatre  ^os  qua- 
rante-quatre grains '.Son  odeur  est  moins  fbrte  que  celle  du  cui- 
vre; cependant  eUe  se  &it  sentir  désagréablement  lorsqu'on  le 
frotte.  Il  est  d'un  asses  beau  blanc  quand  il  rient  d'être  fondu,  on 
lorsqu'on  l'entame  et  le  coupe  :  mais  l'impression  de  l'air  ternit  en 
peu  de  temps  sa  sur&ce,  qui  se  décompose  en  une  rouille  légère, 
de  couleur  obscure  et  bleuâtre.  Cette  rouille  est  assez  adhérente  au 
métal;  elle  ne  s'en  détache  pas  aussi  fiuûlemott  que  le  vert-de-gris 


D.n.iizedby  Google 


5i6  HISTOIRE  NATURELLE 

*e  détacbe  du  cuivre  :  c'est  une  espèce  de  chaux  qui  ae  rerîvtfia 
anMiaiséineiitqueleiautrea  chaux  de  plamb;  c'est  une  cénue  com- 
mencée. Cette  décomposition  par  les  élémetiB  humides  ae  fait  plus 
promptement  lorsque  ce  métal  est  exposé  à  de  fréquentes  alterna- 
tives de  sécheresse  et  d'humidité. 

Le  plomb ,  comme  l'on  sait ,  se  fi>nd  très-  facilement;  et  lorsqu'on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  forme  des  cristaux  qu'on  peut  rendre 
trèa-apparens  par  un  procédé  qu'indique  M.  l'abhé  Monges  :  c'est 
en  formant  une  géode  dans  un  creuset  dont  le  fend  est  envinmné 
de  charbon ,  et  qu'on  perce  dès  que  la  sur&ce  du  métal  fondu  a 
pris  de  la  consistance.  On  obtient  de  cette  manière  des  cristaux 
bien  formés  en  pyramides  trièdres  isolées,  et  de  trois  &  quatre  lignes 
de  longueur.  Je  me  suis  servi  du  mËme  moyen  pour  cristalliser  la 
fonte  de  ter. 

Le  plomb  exposé  à  l'air  dans  son  état  de  fusion,  se  combine 
avec  cet. élément,  qui  non-seulement  s'attache  à  sa  sur&ce,  mais 
«e  fixe  dans  «a  substance,  la  convertit  en  chaux,  et  en  augmente 
le  volume  et  le  poids  :  cet  air  fixé  dans  le  métal  est  la  seule  cause 
de  sa  conversion  en  chaux;  le  phlogistique  ne  &it  rien  ici,  et  il 
est  étonnant  que  nos  chimistes  s'obetinent  à  vouloir  expliquer  pnr       i 
l'absence  et  la  présence  de  ce  phlogistique  les  phénomènes  de  la 
calcination  et  de  la  revïvification  des  métaux,  tandis  qu'on  peut      ' 
démontrerquelechangement  du  métal  en  chaux,  et  son  augmm-      | 
tation  de  volume  ou  pesanteur  absolue,  ne  viennent  que  de  l'air      ' 
qui  y  est  entré  i  puisqu'on  en  retire  cet  air  en  même  quantité,  et 
que  rien  n'est  plus  simple  et  p^us  aisé  à  concevoir  que  la  réduction 
de  cette  chaux  en  métal,  puisqu'on  peut  également  démontrer  que      | 
l'air  ayant  plus  d'affinité  avec  les  matières  ioBammaUes  qu'avec  lo 
métal ,  il  l'abandonne  dèa  qu'on  lui  présente  quelqu'une  de  ces  nui~ 
ttères,  et  laisse  par  conséquent  le  métal  dans  l'état  où  il  l'avoit 
trouvé.  La  réduction  de  la  chaux  des  métaux  n'est  donc  au  vra 
qu'une  sorte  de  précipitation,  ausd  aisée  à  entendre,  aussi  &ciLeà 
démontrer,  que  toute  autre. 

Mous  observerons  en  particulier  que  le  plomb  et  l'étain  atatt  loa 
deux  métaux  avec  lesquels  l'air  se  fixe  et  se  combine  le  plus  promp- 
tement dans  leur  état  de  fusion,  mais  que  l'étain  le  retient  bien 
|4us  puissamment.  I«  chaux  de  plomb  se  réduit  beaucoup  plua 
aisément  en  métal  que  celte  de  l'étain  par  l'addition  des  matières 
inâammables  :  ain^  i'afiSnité  de  l'air  s'exerce  d'une  manière  plus 
intime  avec  l'étain  qu'avec  le  plomb. 

Si  nous  ctHnparons  encore  ces  deux  métaux  par  d'autres  pn>- 
{itiétét,  QOUf  tiouTeroiu  que  le  plomb  approche  de  l'étain,  non- 
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•eulement  par  la  fecilitè  qu'il  a  de  K  calciner,  maU  encore  par 
la  fiuibtlité,  la  mollesse,  la  couleur,  et  qu'il  n'en  diflère  qu'en 
ce  que,  comme  uoua  Tenons  de  le  dire,  la  chaux  du  plomb  t*t 
plus  aisém^il  réductible;  et  quoique  ces  deux  chaux  sMent  d'a- 
bord de  la  même  couleur  grise,  la  chau^  d'étain,  par  une  plus 
forte  calcination,  devient  blanche  et  reste  blanche;  tandia  que 
celle  de  plomb  devient  jaune,  puis  rouge  par  une  catcinattoa 
continuée  :  de  plua,  celle  de  l'étain  ne  »e  vitrifie  quetréa-difficfle- 
ment,  au  lieu  que  celle  du  plomb  se  change  en  un  vrai  verre 
transparent  et  peaant,  et  qui  devient  au  feu  ai  Quide  et  si  actif, 
qu'il  perce  les  creusets  le*  plus  compactes.  Ce  verre  de  plomb, 
dans  lequel  l'air  fixe  de  sa  chaux  s'est  incorporé,  peut  encore  se 
réduire  facilement  en  méLal  coulant  ;  il  sufiît  de  le  broyer  et  de  la 
refbmire  en  y  ajoutant  une  matière  inflammable,  avec  laquelle  f  air 
ayant  plua  d'affinité  qu'avec  le  plomb,  se  dégagera  en  saisissant 
cette  matière  inflammable  qui  l'emporte,  et  il  laissera  par  cons^ 
quent  le  plomb  dans  son  premier  état  de  métal  coulant. 

Le  plomb  peut  s'allier  avec  tous  les  métaux ,  à  l'exception  du 
fer,  avec  lequel  il  ne  partit  pas  qu'il  puisse  contracter  d'union 
intime;  cependant  on  peut  les  réunir  de  trés-prÈs,  en  feisant 
auparavant  fbndm  le  fer.  M.  deMorveau  a  dans  son  cabinet  ttn. 
culot  Formé  d'acier  fondu  et  de  plomb,  dans  lequel ,  à  la  vérité , 
ces  deux  métaux  ne  sont  pas  alliés,  mais  simplement  adhérena 
de  si  près,  quç  la  ligne  de  séparation  n'est  presque  pas  sen- 
sible. 

Ia  chaux  de  cuivre  et  celle  de  plomb  mélangées  ^incorporent 
et  ae  vitrifient  toutes  deux  ensemble;  le  plomb  entraîne  le  tniivre 
dans  aa  vitrification ,  et  il  rejette  le  fer  sur  les  bords  de  la  coupelle. 
Cest  par  ceue  propriété  particulière  quïl  purge  Tor  et  l'argent 
de  tonte  matière  inétallique  étrangère.  Personne  n'a  mieux  dé- 
crit  tout  œ  qui  ae  passe  dans  les  coupellations  que  notre  savant 
académicien ,  M,  Sage ,  dans  «es  Mémoiret  tur  les  asgaù. 

On  aobservé  que  le  plomb  et  l'étain  mêlés  ensemble  se  calcinent 
plus  prumptement  et  plus  profondément  que  l'un  ou  l'autre  ne 
se  calcine  seul.  C'est  de  cette  chaux  ,  mi-partie  d'étain  ei  de 
plomb,  que  ae  fiiit  l'émail  blanc  des  fiiïences  communes;  et  c'est 
avec  le  verre  de  plomb  seul  qu'on  vernit  les  poteries  de  terre  en- 
core plus  communes. 

Le  plomb  sembleapprocher  de  l'argent  par  quelques  propriétés  : 
non-aeulemi;nt  il  lui  est  presque  toujours  uni  dans  ses  miiiea, 
niaia  lors  même  qu'il  est  pur  et  dans  son  état  de  métal,  il  pré- 
aente  lea  même»  pliénouiènes  dans  aea  dissolutions  par  lea  acides  ; 
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ÎI  fonne,  comme  l'argent ,  avec  l'acitie  nitreux ,  nn  sel  pieu  cana- 

tique  que  Isa  sela  des  autres  métaux. 

Le  plomb  a  aussi  de  l'affinilé  avec  le  mercure;  ils  s'amal^ment 
ficitemeot,  et  ils  forment  ensemble  des  crislaux  :  cet  amalgame 
de  plomb  a  la  propriété  singulière  de  décrépite  très-Tivement  sui- 
lefeu. 

L'ordre  des  affinït^dn  plomb  «vecles  autres  métaux,  suivant 
M.  Geller,  est  l'argent,  Tor,  l'étain.le  cuivre.  Cetle  grande  affi- 
nité de  l'argent  et  du  plomb  que  l'ait  nous  démontre,  est  bien 
indiquée  par  la  Nature;  car  l'on  trouve  l'argent  uni  au  plomb 
dans  toutes  les  mines  de  première  comme  de  dernière  formation. 
Ce  sont  le*  pondres  des  mines  primitives  de  l'argent  qui  se  sont 
unies  et  mêlées  avec  la  cbaux  de  plomb,  et  ont  formé  les  galènes 
ou  premIei-8  minerais  de  ce  métal;  mais  les  affinités  dn  plomb 
avec  l'or,  l'étain  et  le  cuivre,  que  l'art  nous  a  Fait  reconnoltre, 
ne  semanifi^tentqtM  par  de  légers  indices  dans  le  sein  de  la  terre. 
Ce  n'est  point  avec  ce»  métaux  que  le  plomb  s'y  combine;  mats 
c'est  avec  les  seb,  et  surtout  avec  les  acides ,  qu'il  prend  des  (ormes 
différentes  ;  la  galtne,  qu'on  doit  regarder  comme  le  plomb  de 
première  formation ,  n'est  qu'une  espèce  de  pyrite  composée  de 
cbsux  de  plomb  et  de  l'acide  uni  a  la  substance  du  Teu  fixe.  L'air 
et  les  sels  de  la  terre  ont  ensuite  décomposé  ces  galènes  comme 
ils  décomposent  toutes  les  autres  pyrites,  et  c'est  de  leurs  détri- 
mens  que  se  sont  fermées  toutes  les  mines  de  seconde  et  de  troî- 
siràne  fermntîon.  Cette  marche  de  la  Nature  est  uniforme  :  le 
feu  primitifs  fondu ,  sublimé  ou  calciné  les  métaux;  après  que» 
les  élémens  hum  ides ,  les  sels ,  et  surtout  les  acides ,  les  ont  atbiqués  , 
corrodés,  dissous,  et  s'inoorporani  avec  eux,  par  une  union  in- 
time, leur  ont  donné  les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  ils  sa 
présentent. 

Tous  les  acides  minéraux  ou  vitaux  peuvent  entamer  oa 
dissoudre  le  plomb  :  les  huiles  et  les  graisses  agissent  aussi  sur  ce 
métal  en  raison  des  acides  qu'elles  contiennent;  elles  l'attaquent 
ourtont  dans  son  état  de  chaux ,  et  dissolvent  la  céruse,  le  minîom 
et  la  litharge,  i  l'aide  d'une  médiocre  cbaleur. 

L'acide  vitriolique  doit  être  concentré  et  aidé  de  la  cbaleur 
pour  dissoudre  le  plomb  réduit  en  poudre  métallique  ou  en 
chaux ,  et  cette  dissolution  produit  un  sel  qu'on  appelle  vitriol 
de  plomb.  On  a  remarqué  que  le  minium  résiste  plits  que  les 
autres  chaux  de  plomb  h  cet  acide ,  qu'il  ne  se  dissout  qu'en  par- 
tie, et  qu'il  perd  seulement  sa  belle  couleur  rouge  ,  et  devient 
d'un  brun  presque  noir.  Les  sels  neutrca  qui  contioinmt  da 
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l'aciiJB  TJtrioliqae,  &giueiit  luni  anr  les  dwnx  de  pTomfi;  il«  les 
jrrécipiteat  de  leur  diBsolution  dans  l'acids  nilreux,  et  ibmient 
«vec  elles  un  vitrioT  de  plomb. 

L'acide  mtrenx,  loin  d'être  concentré  comme  le  vitriolique, 
doit  au  cmttraîre  être  afioibli  pour  bien  dissoudre  le  plomb;  et  la 
d  ÎHolation ,  aprèa  l'évaporation ,  donne  des  cristaux  qui ,  conun» 
tous  les  autres  sels  produits  par  ce  même  métal ,  ont  plutAt  uns 
saveur  sucrée  que  «dîne  :  au  reste,  oet  acide  dissout  également 
le  plomb  dans  son  étatde  métal  etdanssonélat  de  chaux,  c'est- 
à-dire,  les  cérusea,  le  massicot,  le  niinium,  et  mâme  les  mines 
de  plomb  Manchet ,  vertes  et  rouges,  etc. 

L'acide  marin  ne  dissout  le  plomb  qu'i  l'aide  d'une  forte  cha- 
leur :  cette  dissolution  donne  un  sel  dont  les  cristaux  sont  bril- 
lans  et  en  petites  aiguilles;  cet  acide,  ainsi  que  les  sels  qui  en 
contiennent ,  précipite  le  plomb  de  sa  dissolution  dans  l'acide 
iiitreux,  et  forme  un  sel  métallique  auquel  les  chimistes  ont 
donné  le  nom  de  plomè  corné ,  comme  ils  ont  aussi  nommé  ar^ 
gent  comi  ou  Iuim  corné»  les  cristaux  de  la  dissolution  de  l'argent 
par  le  ntâme  acide  marin. 

Le  soufre  s'unit  aisément  arec  le  plomb  par  la  fusion;  et  lors- 
qubn  laisse  ce  mélange  exposé  k  l'action  du  fen  libre,  il  se  briUe 
en  partie,  et  le  reste  qui  est  calciné ,  forme  une  espèce  de  pyrite 
ou  mine  de  plomb,  semblable  à  la  galène. 

Les  acides  végétaux,  et  en  particulier  celui  du  vinaigre,  atta- 
quent et  dissolvait  le  plomb  ;  c'est  en  l'exposanï  A  la  vapeur  du 
vinaigre  qu'on  le  convertit  en  chaux  blanche ,  et  c'est  de  cette 
manière  que  l'on  fait  la  céruse  qui  est  dans  le  commerce  :  cette 
chaux  ou  cérose  se  dissout  parfaitement  dans  le  vinaigre  concen- 
tré; die  j  produit  même  une  grande  quantité  de  cristaux  dont  la 
saveur  est  sucrée  :  on  a  souvent  abusé  de  cette  propriété  de  la 
céruse  et  des  autres  chaux  ou  sels  de  plomb ,  pour  adoucir  le  vin 
au  détriment  de  la  santé  de  oeox  qui  le  boivent.  Au  reste ,  l'on  n* 
doit  pas  regarder  la  céruse  comme  une  chaux  de  plomb  parfaite, 
mais  comme  ime  matitre  dans  laquelle  le  plomb  n'est  qu'à  demi 
dissout  ou  calciné  par  l'acide  aérien,  et  reste  encore  plutât  dans 
l'état  métallique  que  dans  l'état  salin ,  en^rte  qu'elle  n'est  pas  so- 
luble  dans  l'eau  comme  les  sels. 

Le  plomb  se  dissout  aussi  dans  l'acide  du  tartre ,  à  l'aide  de  la 
Valeur  et  d'une  longue  digestion  ;  si  l'on  bit  évaporer  cette  dis- 
solution ,  elle  prend  une  consistance  visqueuse ,  et  dtmne  un  sel 
ertslallisé  en  kmes  cairées.  En&n  les  acerbes  ne  laissent  pas 
d'avoir  aussi  quelque  action  sur  le  plomb;  car  la  noix  de  galle  1» 
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précipite  de «âiSBolutiondana  l'acide  nitreax,  «t  Unirftceâelv 
licjueur  se  couvre  en  même  tempe  d'une  pellicule  à  reflet*  rooges 

Les  alcalis  axes  et  volatils,  non  plus  que  les  terre«  absorban- 
teï.ne  fonl  pas  desefiels  bien  sensibles  sur  le  plomb  dans  quelqu* 
état  qu'il  soit  :  néanmoins  ils  ont  avoc  ce  métal  une  affinité  bien 
marquée  dans  certaines  circonstances;  par  exemple,  ils  le  pré- 
cipitent de  sa  dissolution  dans  l'acide  marin  ,  sous  la  forme  d'un» 
poudre  blanciie ,  qui  se  ternit  bientôt  à  l'air  oomme  le  métal 

En  comparant  les  mines  primordiales  des  six  métaux,  non* 
voyous  que  l'or  seul  se  trouve  presque  toujours  en  état  de  métal 
dans  le  sein  de  la  terre;  que  quoiqu'il  n'y  soit  jamais  pur,  mais 
allié  de  plus  ou  moins  d'argent  ou  de  cuivre ,  il  ne  se  présente  que 
rarement  sous  une  Torme  minéralisée ,  et  qu'il  recouvre  tA  défend 
l'argent  de  toute  altération.  On  assure  cependant  que  l'or  est  vrai- 
ment minéralisé  dans  la  mine  de  Naghiac  ' ,  et  dans  quelques  py- 
rites nouvellement  trouvées  en  Dauphiné  ;  mais  ce  métal  ne  dent 
néanmoins  subir  aucun  (Jiangement,  aucune  altération,  que  par 
des  combinaisons  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  trcs-ia renient 
dans  la  Nature;  el  nous  verrons,  en  traitant  de  la  platine,  que 
l'or,  qui  &it  le  fonds  de  sa  substance ,  y  est  encore  fdus  altéré ,  et 
presque  déiialuré.  Ces  deux  exemples  sont  les  seuls  qu'on  puiaoe 
donner  d'un  changement  d'état  dans  l'or ,  et  l'on  ne  doit  pas  lea 
regarder  comme  des  opérations  ordinaires  de  la  Nature,  maia 
comme  desaccidenssi  rares,  qu'ils  n'Atent  rien  à  la  vérité  du  &il 
général,  que  l'or  se  présente  partout  dans  l'état  de  métal,  et  seu- 
lement plus  ou  moins  divisé  et  non  minéralisé. 

L'argent  se  trouve  assez  souvent,  comme  l'or,  dans  l'état  <le 
mêlai  pur  ;  mais  il  est  encore  plus  souvent  mêlé  avec  le  plomb  ou 
minéralisé,  c'est-à-dire,  altéré  par  les  sels  de  la  terre.  Le  cuivr» 
résisie  beaucoup  moins  à  l'impression  des  élèmens  humides;  et 
quoiqu'il  se  trouve  quelquefois  en  état  de  métal,  il  se  présente 
ordîiiairentent  sous  des  formes  minéralisées  et  variées,  pour  ainsi 
dire,  h  l'infini.  Ces  trois  métaux,  l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  sont 
les  seuls  qui  aient  pris,  dès  les  premiers  temps,  el  conservé  plus 
ou  moins  jusqu'à  ce  jour,  leur  état  métallique.  Le  fer,  le  plomb 
et  l'étain  ne  se  trouvent  nulle  part,  et  même  n'ont  jamais  été  daru 
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•et  état  méulltqiie;  le  feu  primitif  les  a  fendncon  calcines  :Ie^, 
paria  fusion,  l'est  mêlé  iU  roche Titreiue,  et  le  plomb  et  l'étain, 
ttpièa  leur  calcinatuw ,  ont  été  saisis  par  Fadde  et  réduits  en  mi- 
nerais pyriteux,  ainsi  que  les  cuivres  qui  n'ont  pastnnservé  leur 
état  de  roébL  Tous  ces  métaux  ont  souvent  été  mêlés  les  ans  avec 
les  autres;  et,  dans  les  mines  primordiales  comme  dans  les  mines 
secondaires,  on  les  tronve  quelquefois  tous  réunis  ensemble. 


DU  MERCURE. 

HiEN  ne  ressemble  plus  k  l'étain  ou  au  plomb  dans  leur  état  d» 
fusion,  que  le  mercure  dans  son  état  naturel  :  aussi  l'a-t-on  re- 
gardé comme  un  métal  fluide,  auquel  on  a  cherché,  mais  vaine- 
ment ,  les  moyens  de  dcmner  de  la  solidité  ;  on  a  seulement  trouvé 
que  le  froid  extrême  pouvoit  le  coaguler  sans  lui  donner  une  soli- 
dité constante,  ni  même  aussi  permanente,  à  beaucoup  près,  quo 
celle  de  l'eau  glacée;  et  parce  rapport  unique  et  singulier,  le  mer- 
cure semble  se  rapprocher  de  la  nature  de  l'eau,  autant  qu'il 
approche  du  métal  par  d'autres  propriétés,  et  notammentpar  sa 
densité,  la  plus  grande  de  toutes  après  celle  de  l'or  '  :  maïs  il  diffère 
detoutmélal,  etmèmede  tout  minéral  métallique,  en  cequ'il  n'a 
nulleténacité,  nulle  dureté,  nulle  solidité,  nulle  fixité,  et  il  serap- 
proche  encore  de  l'eau  par  sa  volatilité,  puisque,  comme  elle,  il 
se  volatilise  et  s'évapore  à  une  médiocre  chaleur.  Ce  liquide  mi- 
néral est-il  donc  un  métal ,  ou  n'est-il  pas  nue  eau  qui  ressemble 
aux  métaux  parce  qu'elle  est  chargée  des  parties  les  plus  denses 
delà  terre,  avec  lesquelles  elle  s'est  plus  intimement  unie  que  dans 
aucune  autre  matière?  On  sait  qu'en  général  toute  fluidité  pro- 
vient de  la  chaleur, et  qu'en  particulier  le  feu  agit  sur  les  métaux 
comme  l'eau  sur  les  sels,  puisqu'il  les  liquéfie,  et  qu'il  les  tien- 
droit  en  une  fluidité  constante  s'il  étoit  toujours  au  même  degré 
de  violente  chaleur,  tandis  que  les  sels  ne  demandent  que  celui 
de  la  température  actuelle  pour  demeurer  liquides.  Tons  les  seb 
se  liquéfiant  dans  l'eau  comme  les  métaux  dans  le  feu ,  la  fluidité 
du  mercure  tient,  ce  me  semble,  plus  au  premier  élément  qu'au 
dernier;  car  le  mercure  ne  se  solidifie  qu'en  se  glagant  comme 

■  L*  pHulMT  ipicifiqoa  di  Tor  ■l4)^>™t*  ot  ^*  '9>M>i  (t  «lia  >!■>  plomb, 
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l'eau  :  0  lui  &Dt  même  un  bien  plus  gnnd  degré  de  froid ,  pamr 
qu'il  est  beaucoup  pliu  denae.  Le  feu  e«t  ici  en  quantité  presque 
infiniment  petite,  au  lieu  que  ce  même  élément  ne  peut  agir 
sur  les  métaux  comme  liquéfiant,  comme  ditaolvant,  que  quand 
ij  leur  est  appliqué  en  quantité  infiniment  grande,  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  en  làut  au  mercure  pour  demeurer  liquide. 

De  ptu),  le  mercure  se  réduit  en  vapeurs  par  l'efifet  de  la  cba- 
leur,  à  peu  près  comme  l'eau ,  et  ces  deux  vapeurs  sont  ^gaiement 
incoercibles,  même  par  les  résistances  les  plus  fortes;  toutes  deux 
font  éclater  ou  fendre  les  vaisseaux  les  plus  solides  aveceX[Jonon  .- 
enBn  le  mercure  mouille  les  métaux,  comme  l'eau  mouille  kg  lela 
ou  les  terres,  à  proportion  des  seb  qu'elles  contiennent.  1^  mer- 
cure ne  peut-il  donc  pas  être  considéré  comme  une  eau  denae  et 
pesante,  qui  ne  tient  aux  métaux  que  par  ce  rapport  de  densité? 
et  cette  eau  plus  dense  que  tous  les  liquidesconnus,  na-t-die  pas 
dû  se  former  aprfes  la  chute  des  autres  eaux  et  des  matières  ^1»- 
ment  volatiles  et  reléguées  dans  l'atmosphère  pendant  l'inamdes- 
cencedu  globe?  Les  parties  métalliques,  terrestres,  aqueuses  et 
salines,  alors  sublimées  ou  réduites  en  vapeurs,  se  seront  coml»' 
nées;  et  tandis  que  les  matières  fixes  du  globe  se  vitrîfioîent  ou  as 
déposoient  sous  la  forme  de  métal  ou  de  chaux  métallique,  tandis 
que  l'eau  encore  pénétrée  de  feu  produisoit  les  acides  et  les  sels  » 
les  vapeurs  de  ces  substances  métalliques,  combinéesavecc^e»d» 
l'eauet  des  principes  acides,  n'ont-elles  pas  pu  former  cette  sufa»- 
tancedu  mercure,  presque  aussi  volatile  quel'eau,  et  dense  comm» 
le  meta)  ?  Cette  substance  liquide  qui  se  glace  comme  l'eau ,  et  qui 
n'en  di&^re  essentiellement  que  par  sa  densité,  n'a-t-elle  pasdà  •• 
trou  ver  dans  l'ordre  des  combinaisons  de  la  Nature,  qui  aprodoit 
non-seulement  des  métaux  et  des  demi-métaui,  mais  aussi  des 
terres  métalliques  et  salines,  telles  que  l'arsenic?  Or,  pour  com- 
pléter la  suite  de  ses  opérations,  n'a-t-elle  pas  dû  produire  aussi 
des  eaux  métalliques  telles  que  le  mercure?  L'échelle  de  laNsturc, 
dans  ses  productions  métalliques,  commence  par  l'or,  qui  est  le 
métal  le  plus  inaltérable ,  et  par  conséquent  le  plus  parfitit  ;  en- 
suite l'argent,  qui,  étant  sujet  à  quelques  altérations,  est  moin» 
par&itque  l'or;  après  quoi,  le  cuivre,  l'élainetleplomb,  qutaont 
susceptibles  non-seulement  d'altération,  mais  de  décompositMm  , 
sont  des  métaux  impaT&its  en  comparaison  des  deux  premiers  : 
enfin  le  fer  &it  la  nuance  entre  les  métaux  imparfaits  et  les  demi- 
métaux;  car  le  fer  et  le  zinc  ne  présentent  aucun  caractère  essen- 
tiel qui  doive  réellement  les  iàire  placer  dans  deux  classes  diffé- 
rentes. Ia  ductilité  du  fi;r  est  une  propriété  que  l'art  loi  donne  y 
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il  M  Itrâlecoinnw  k  xiac  :  il  lui  but  «miement  un  Sea  plna  fort,  elc. 
On  pourroit  donc  égalemeait  prendre  le  fer  pour  le  premier  des 
demi-métaux,  ou  le  BÎnc  pour  le  dernier  dei  métaux;  et  cette 
échelle  ae  continiie  par  l'antimoiiie,  le  bismuth,  et  finit  par  les 
terres  mél&Qïques  et  par  le  mercure,  quin'est  qu'une  subslanco 
métallique  liquide. 

On  se  âmiliarisera  avec  l'idée  de  cette  possibilité  eu  pesant  les 
fxtnùdératioiu  que  noua  venons  de  présenter,  et  en  se  rappdlant 
que  Teau ,  dans  son  essence ,  doit  itre  regardée  comme  un  sel  insi- 
pide et  fluide  ;  que  la  glace,  qui  n'est  que  ce  même  sel  rendusolide, 
le  devient  d'autant  plus  que  le  froid  est  plus  grand  ;  que  l'eau , 
dans  son  état  de  liquidité,  peut  acquérir  de  la  densité  A  mesure 
qu'elle  dissout  les  sels;  que  l'eau  purgée  d'air  est  intx>mpressible, 
et  dès-lors  composée  de  parties  très-solides  et  très-dures;  que  par 
conséquent  elle  deviendroit  très^ense  si  ces  mêmes  parties  s'unis- 
soient  déplus  près  :  etquoiquenousneconnoissions  pas  au  juste 
le  moyen  que  la  Nature  a  employé  pour  &ire  ce  rapprochement 
des  paires  dans  le  mercnrej  nous  en  voyons  néanmoins  assez  pour 
être  fondés  A  présumer  que  ce  minéral  fluide  est  plutât  une  eau 
métallique  qu'un  viai  métal ,  de  la  même  manière  que  l'arsenic , 
auquel  on  donne  le  nom  de  demi-métal,  n'est  qu'une  terre  plutôt 
•altne  que  métallique,  et  non  pas  un  vrai  demi-métal. 

Oq  pourra  me  reprocher  que  j'abuse  ici  des  termes  en  disant 
que  le  mMtture  mouille  les  métaux ,  puisqu'il  ne  mouille  pas  les 
sutres  matières ,  au  lieu  que  l'eau  et  tes  autres  liquides  mouillent 
toutes  les  substances  qu'on  leur  offre,  et  que  par  conséquent  ils 
ont  seuls  la  fitculté  de  mouiller.  Mais ,  en  faisant  attention  i  la 
grande  densité  du  mercure  et  à  la  forte  attraction  qui  unit  entre 
elles  ses  parties  constituantes,  on  sentira  aisément  qu'une  eau 
dont  les  partie*  s'attireroient  aussi  fort  que  celles  du  mercure ,  ne 
mouilleroit  pu  plus  que  le  mercure ,  dont  les  parties  ne  peuvent 
•e  désunir  que  parla  chaleur,  ou  par  une  puissance  plus  forte 
que  celle  de  leur  attraction  réciproque ,  et  que  dè»']ors  ces  mêmes 
parties  ne  peuvent  mouiller  que  l'or,  l'aient,  et  les  autres  subs- 
tances qui  le«  attirent  plus  puissamment  qu'elles  ne  s'attirent 
entre  elles  :  on  sentira  de  même  que  si  l'eau  parOlt  mouiller  in- 
différemment toutes  les  matières,  c'est  que  ses  parties  intégrantes 
n'ayant  qu'une  foible  adhérence  entre  elle» ,  tout  contact  su£Bt 
pour  les  séparer  ;  et  plus  l'attraction  éti'angère  surpassera  l'altrac 
tion  réciproque  mutuelle  de  ces  parties  constituantes  de  l'eau,  plus 
les  matières  étrangères  l'attireront  puissamment  et  se  mouilleront 
profondément.  Le  mercure,  par  sa  très-grande  Suiditê,  mouil- 
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leroitet  pAiétreroit  toua  lea  corpa  mlidea  de  U  Nature, n  la  l<»x» 
d'attraction  qui  s'exerce  entre  tea  partie*  en  proportion  de  leur 
densité  ,  ne  les  tenoit,  pour  ainsi  dire,  eu  masse,  et  ne  le«  empè- 
choit  par  coiuéquent  de  se  séparer  et  de  se  répandre  en  molécule» 
assez  petites  pour  pouvoir  enlrer  dans  les  pores  des  subslancea 
solides.  Ja  seule  diSërenœ  entre  le  mercure  et  l'eau  dana  l'action 
de  mouiller  ne  vient  donc  que  du  plus  ou  moins  de  cohérence 
dans  l'agrégation  de  leurs  parties  constituantes,  et  ne  consiste 
qu'en  ce  que  celles  de  l'eau  se  séparent  les  unes  des  antres  bien 
plus  iàcilBment  que  celles  du  mercure. 

Ainsi  ce  minéral,  fluide  comme  l'eau,  seglaçantconuneellepar 
le  froid ,  se  réduisant  comme  elle  en  vapeurs  par  le  chaud ,  mouil- 
lant les  métaux  comme  elle  mouille  les  ads  et  les  terrea,pétiétnrt 
iftéme  la  substance  des  huiles  et  des  graisses ,  et  entrant  avec  elles 
dans  le  corps  des  animaux  comme  l'eau  entre  dans  les  végétaux, 
a  de  plus  avec  elle  un  rapport  qui  suppose  quelque  chose  de 
commun  dans  leur  essence  :  c'est  de  répandre  comme  l'eau  une 
vapeur  qu'on  peut  regarder  comme  humide  :  c'est  par  cette  va- 
peur que  le  mei-cure  blanchit  et  pénètre  l'or  sans  le  toucher, 
comme  l'humidité  de  l'eau  répandue  dans  Tair  pénètre  les  sris. 
Tout  concourt  donc ,  ce  me  semble ,  à  prouver  que  le  mercure 
n'est  point  un  vrai  métal,  ni  même  un  demi-métal,  mais  une 
eau  chargée  des  parties  {es  plus  denses  de  la  terre ,  comme  les 
denu-métaux  ne  sontque  des  terres  chargées  de  même  d'autres  par- 
ties denses  et  peiantesqui  les  rapprochent  delà  nature  des  mélaiix- 

Aprèi  avoir  exposé  les  rapports  que  le  mercure  peut  avoiravec 
l'eau,  noua  devons  aussi  présenter  ceux  qu'il  a  réellement  R-vte 
les  métaux.  Il  en  a  la  densité,  l'opacité,  le  brillant  métallique;  3 
peut  de  même  être  dissous  par  les  acides,  précipité  par  les  alca- 
lis ;  comme  eux,  il  ne  contracte  aucune  union  avec  les  matières 
terreuses,  et,  comme  eux  encore,  il  en  contracte  avec  les  autres 
métaux  ;  et  ai  l'on  veut  qu'il  soit  métal,  on  pourroit  même  le  re- 
garder ccmune  un  troisième  métal  parfait,  puisqu'ilest  preaqiie 
aussi  inaltérable  que  l'or  et  l'argent  par  les  impressitms  dea  él6- 
mens  humides.  Ces  propriétés  relatives  et  communes  le  rappro- 
chent donc  encore  plus  de  la  nature  du  métal  qu'eUes  ne  l'éloî- 
gnent  de  celle  de  l'eau ,  et  je  ne  puis  blAmer  les  alchimMtea 
qui,  voyant  toutes  ces  propriétés  dans  un  liquide,  l'ont  regardé 
comme  l'eau  des  métaux,  et  particulièrement  comme  la  base  d« 
l'or  et  de  l'argent,  dont  il  approche  par  sa  densité,  et  auxquels  il 
s'unit  avec  un  empressement  qui  tient  du  magnétisme ,  et  encore 
|)arce  qu'il  n'a,  comme  l'or  et  l'iirgent,  ni  odeur,  ni  saveur.  Enfin 


D.n.iizedby  Google 


«tn  n'est  pas  encore  tàen  assuré  que  ce  liquide  si  dense  n'entre  pas 
corn  me  principe  dansla  composition  des  métaux,  et  qu'on  œ  puisse 
le  retirer  d'aucun  minéral  métallique.  Recherchons  donc  sans  pré- 
îngéquellepeutétrel'essence  de  ce  minéral  amphibie,  qui  participe 
de  la  nature  du  métal  et  de  celle  de  l'eau  ;  rassemblons  les  princi- 
paux faits  que  la  Nature  nous  présente ,  et  ceux  que  l'art  nous  a 
Elit  découvrir  sur  ses  diffi^reutes  propriétés ,  avant  de  nous  arrêter 
s  notre  opinion. 

Mais  ces  faits  paroîssent  d'abord  innombrables;  aucune  matibre 
n'a  été  plus  essayée,  plus  maniée,  plus  combinée  :  les  alchimistes 
surtout,  persuadés  que  le  mercure,  ou  la  terre  mercurielle ,  étoît 
la  base  des  métauT ,  et  voyant  qu'il  avoit  la  plus  grande  affinité 
avec  l'or  et  l'argent,  ont  &it  des  travauit  immenses  pour  tâcher 
de  le  fixer,  de  le  convertir,  de  l'extraire;  ils  t'ont  cherché  non- 
seulement  dans  les  métaux  et  minéraux,  mais  dans  toutes  les 
aubstances  et  jusque  dans  les  plantes  ;  ils  ont  voulu  snoblir  par 
«on  moyen  ks  métaux  ûnparfiiits;  et  quoiqu'ils  aient  presque 
toujours  manqué  le  but  de  leurs  recherches,  ils  n'ont  pas  laissé 
■de  Eure  plusieurs  découvertes  intéressantes.  Leur  objet  principal 
n'éloit  pa»  absolument  diimérique,  mais  peut-être  moralement 
impossible  à  atteindre  ;  car  rien  ne  s'oppose  &  l'idée  de  la  trans- 
mutation ou  de  l'anoblissement  des  métaux ,  que  le  peu  de  puis- 
sance de  notre  art,  en  comparaison  des  forces  de  la  Nature;  et 
puisqu'elle  peut  convertir  les  élémens,  n'a-t-elle  pas  pu ,  ne  pour- 
roit-eDe  pas  encore  transmuer  les  subslances  métalliques  7  Lee 
«hioiistes  ont  cru,  pour  l'honneur  du  nom,  devoir  rejeter  toutes 
les  idées  des  alchimistes;  ils  ont  même  dédaigné  d'étudier  et  de 
suivre  leurs  procédés  ;  ils  ont  cependant  adopté  leur  langue,  leurs 
caractères,  et  même  quelques-unes  des  obscurités  de  leurs  prin~ 
«ipes  ;  lephlogistique,  si  ce  n'est  pas  le  Teu  Gxe  animé  par  l'air;  le 
ntinéraliaatear,  si  ce  n'est  pas  encore  le  fêu  contenu  dans  les  py- 
rites et  dans  les  acides,  me  paroîssent  aussi  piécaires  que  la  terre 
mercurielle  et  l'eau  des  métaux.  Nous  croyons  devoir  rejeter  éga- 
lement tout  ce  qui  n'existe  pas,  comme  tout  ce  qui  ne  s'entend 
pas ,  c'est-à-dire ,  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  nette; 
nous  lâcherons  donc,  en  faisant  l'histoire  du  mercure, d'ai étaiw 
ter  les  &blea  autant  que  les  chimïres. 

Considérant  d'abord  le  mercure  tel  que  la  Nature  nous  l'offre, 
nous  voyons  qu'il  ne  se  trouve  que  dans  les  couches  de  la  terra 
formées  par  le  dépôt  des  eaux;  qu'il  n'occupe  pas,  comme  les  taé- 
taux,  tes  fentes  perpendiculaires  de  la  roche  du  globe;  qu'il  neglt 
pas  dans  le  quarx ,  et  n'en  est  ménie  jamais  accompagné  ;  qu'il  n'est 
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point  mêlé  dans  les  minerais  de»  autre*  métaux;  que  •*  mine,  i 
laquelle  on  donne  le  nom  île  cinaire ,  n'eat  point  un  rrai  oûne- 
rai ,  mail  un  composé,  par  simple  juxtaposition ,  de  soufre  et  de 
mercure  réunis,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  montagn»à  cod- 
rlies,  et  jamais  dans  les  montagnes  primitives  ;  que  par  conséquent 
la  ibrmation  de  ces  mines  de  mercm-e  est  poitérSeure  à  celîs  des 
mines  primordiales  des  métaux ,  puisqu'elle  suppose  le  soufre  déjà 
iôrmé  par  la  décomposition  des  pyrites  :  nous  Terrons  do  plua 
que  c«  n'est  que  très-rarement  que  le  mercure  se  présente  dan* 
un  état  ooulant,  et  que  quoiqu'il  ail  moins  d'affinité  que  la  plu- 
part des  métaux  arec  le  soufre,  il  ne  s'est  néanmoins  incorporé 
qu'avec  les  pierres  ou  les  terres  qui  en  sont  surchargées  ;  que  ja- 
maù  il  ne  leur  est  aaaea  intimement  uni  pour  n'en  pas  être  aisé- 
ment séparé  ;  qu'il  n'est  marne  entré  dans  ces  terres  sulfureuse* 
que  par  une  sorte  d'imbibition ,  comme  l'eau  entre  dans  les  autre* 
terres,  et  qu'il  a  dû  les  pénétrer  toutes  tes  fois  qu'il  s'est  trouvé 
réduit  en  vapeurs;  qu'enfin  il  ne  se  trouve  qu'en  qndques  vtt- 
droits  particulien ,  où  le  soufre  s'est  lui-même  trouvé  en  grand* 
quantité ,  et  réduit  en  foie  de  soufre  par  de*  alcalis  on  des  terre* 
râlcaires,  qui  lui  ont  donné  l'affinité  nécessaire  à  son  union  avec 
le  mercure  :  il  ne  se  trouve  ,  en  eSet,  en  quantité  sensible,  que 
dans  ces  seuls  endroits  ;  partout  ailleurs  il  n'est  que  disséminé  en 
particules  si  ténues,  qu'cm  ne  peut  les  rassembler,  ni  même  les 
apercevoir  que  dans  quelques  circonstances  particulières.  Tout 
cda  peut  se  démontrer  en  comparant  attentivement  les  obserra- 
tions  et  le*  bits,  et  nous  allons  en  donner  les  preuves  dans  le 
même  ordre  que  non*  venons  de  présenter  ces  assertions. 

Des  trois  grandes  mines  de  mercure,  et  dont  chacune  soffiroit 
seule  aux  besoins  de  tout  l'univers,  deux  sont  en  Europe,  et  une 
en  Amérique;  toutes  trois  se  présentât  sous  fat  forme  solide  de 
dnabre  :  k  première  de  ces  mines  est  celle  dldria  dan*  la  Car- 
niole;  elle  est  dans  une  ardoise  noire ,  surmontée  de  rochers  «1- 
caires  :  la  seconda  est  ceUe  d' Almadrai  en  Espagne ,  dont  les  veines 
•ont  dans  des  banca  de  grès  :  la  troisième  est  celle  de  Cuantx- 
velica ,  petite  ville  â  soixante  lieues  de  Pisco  au  Pérou.  Les  veine* 
du  cinabre  y  sont  ou  dans  une  argile  durcie  et  blanchâtre ,  on 
dans  de  la  pierre  dure.  Ainsi  ces  trois  mines  de  mercure  gisent 
également  dans  des  ardoises  ou  des  gris,  c'est-à-dire,  dan* des 
collines  ou  montagnes  à  couches  formées  par  le  dépôt  des  eaux  , 
et  toutes  trois  sont  si  abondantea  ai  cinabre ,  qu'il  semUe  qua 
tout  le  mercure  du  globe  y  soit  accumulé;  car  les  petites  mines 
(la  ce  minéral  que  l'on  a  décourcrtea  en  quelques  autres  endroits. 
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tM  peiiTenI  leur  être  comparées  ni  pour  retendue,  ni  pour  la 
quantité  de  la  matière,  et  nous  n'en  ferons  ici  mention  que  pour 
démontrer  qu'elles  se  trouvent  toutes  dans  de*  couches  déposées 
par  les  eaux  de  la  mer,  et  jamais  dans  les  montagnes  de  quarz  ou 
des  rochers  vitreux  qnî  ont  été  formés  par  le  feu  primitif. 

£n  FiBoce,  on  reconnut  en  1 73g ,  à  deux  lieues  de  Bourbono^ 
les-Bains ,  deux  e«pèoe«  de  terre  qui  rendirent  une  trois-centième 
partie  de  leur  poids  en  mercure;  elles  gîsoient  à  quinse  ou  seiia 
pieds  de  profondeur  sur  une  couche  de  terre  glaise.  A  cinq  lieues 
de  Bordeaux,  près  de  Langon,  il  y  a  une  fontaine  au  fond  de  la- 
quelle oa  trouve  anez  souvent  du  mercure  coulant.  En  Norman- 
die, au  village  de  la  Chapelle,  élection  de  Saint-Lo,  il  y  a  eu 
quelques  travaux  commencés  pour  exploiter  une  mine  de  mer- 
cure; mais  le  produit  n'étoit  pas  équivalent  à  la  dépense,  et  cette 
mine  a  été  abandonnée.  Enfin,  dans  quelques  endroits  du  Lan- 
guedoc, particulièrement  à  Montpellier,  on  a  vu  du  mercurv 
dans  l'argile  à  de  petite*  profondeurs,  et  même  i  la  sui&ce  de  In 
terre. 

£n  Allemagne,  il  se  trouve  quelques  minet  de  mercure  dans 
les  terrrea  du  Palatînat  et  du  duché  de  Denx-Ponla;  et  en  Hon- 
grie, les  mioesjle  cinabre,  ainsi  que  celles  d'Almaden  en  Espagne, 
■ont  souvent  accompagnées  de  mine  de  fer  en  rouille;  et  quel- 
quefois le  fer,  le  mercure  at  le  soufre,  y  sont  telleinent  mêlés, 
qu^  ne  font  qu'un  mâme  corps. 

Cette  mine  d'Almaden  e*t  si  riche ,  qn'elle  a  &it  négliger  toute; 
les  autres  mines  de  mercure  en  Espagne;  cependant  on  en  a  re- 
Conj|u  quelquea-nnes  près  d'Alicante  et  de  Valence.  On  a  aussi  ex- 
ploité une  mine  de  ce  minéral  en  Italie,  à  six  millea  de  la  Failt 
imperina,  près  de  i^«Arïno;  mais  oettemineest  actuellement  aban- 
donnée. On  voit  de  même  des  indices  de  mines  de  mercure  en 
quelque*  endroits  de  la  Pologne. 

En  Asie,  les  voyageurs  ne  font  mention  de  mines  de  mercure 
qu'à  la  Chine  et  aux  Philippines ,  et  ils  ne  disent  pas  qu'il  y  en  ait 
une  seule  en  Afrique.  Mais  en  Amérique,  outre  U  grande  et  riche 
mine  de  Guanca-velica  du  Pérou ,  on  en  connott  quelques  autres  ; 
on  en  a  même  exploité  une  prè*  d'Aaoque,  dans  la  prorince  do 
Quito.  ï^s  Péruviens  travaillaient  depuis  long-temps  aux  mines 
*  de  cinabre  sans  «avoir  ce  que  c'étoit  que  le  mercnre;  ils  n'en  con- 
noissoient  que  la  mine,  dont  ils  feisoient  du  vermillon  pour  s» 
peindre  le  corps  on  Siire  de*  images  ;  iis  avoient  fait  beaucoup  de 
travaux  à  Guanca-velica  dan*  cette  seule  vue,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1^64  que  le*  E^ogmol*  <wiiuiiewàren:  i.tnv8ijybr  le  «uthr»  pour 
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en  tirer  le  mercure.  On  voit,  par  le  témoignage  de  Pline,  que  Ies 
Romains  ^isoient  aussi  grand  cas  du  vermillon ,  et  qu'ils  tiroient 
jd'Espagne,  chaque  année,  environ  dix  mille  livre*  de  cinabre  tel 
qu'il  sort  de  la  mine,  et  qu'Os  le  préparaient  ensuite  à  Rome. 
Ttiéophraste ,  qui  vivoit  quatre  cents  ans  avant  Pline ,  fait  men- 
tion du  cinabre  d'Espagne.  Ces  traits  historiques  semblent  prou- 
ver que  les  mines  d'Idm,  bien  plus  voisines  de  Rome  que  celles 
d'Espagne,  n'étoient  pas  encore  connues;  et  de  &it,  l'Espagne 
étoit  policée  et  commerçante ,  tandis  que  la  Germanie  étoit  encû* 
inculte. 

On  voit,  par  cette  ^numération  des  mines  de  mercure  des  diP- 
^rentes  parties  du  monde ,  que  toutes  gisent  dans  les  coucbes  de 
U  terre  remuée  et  déposée  par  les  eaux,  et  qu'aucune  ne  se  trouve 
dans  les  montagnes  produites  par  le  &u  primitif,  ni  dans  les  fentes 
du  quars  :  on  voit  de  même  qu'on  ne  trouve  point  le  cùmlire 
mêlé  avec  les  mines  des  autres  métaux,  i  l'exception  de  c^ea  de 
fer  en  rouille,  qui,  comme  l'on  sait,  sont  de  dernière  formation. 
L'établissement  des  mines  primordiales  d'or,  d'argent  et  de  cui- 
vre, dans  la  roche  quarzeuse,  est  donc  bien  antérieur  à  celui  des 
mines  de  mercure;  et  dès-lors  n'en  doit-on  pas  conclure  que  or* 
métaux  fondus  ou  sublimés  par  le  feu  primitif  n'ont  pu  saisir  ni 
a'assimiler  une  matière  qui,  par  sa  volatilité,  étoit  alors,  comnio 
l'eau,  réléguée  dans  l'atmosphère;  que  dèa-lors  il  n'est  pas  possiblo 
que  ces  métaux  coatîemient.un  seul  atome  de  cette  matière  vo- 
latile ,  et  qne  par  conséquent  on  doit  renoncer  à  l'idée  à'en  tirer 
le  mercure  ou  le  iwincipe  mercuriel  qui  ne  peut  »Y  ^ï^uver  ? 
Cette  idée  du  mercure,  principe  existant  dans  l'or  et  l'argent, 
étoit  fondée  sur  la  grande  afiBnité  et  l'attraction  très-forte  qui 
s'exerce  &Hre  te  mercure  et  oes  métaux;  mais  on  doit  considérer 
que  toute  attraction,  toute  pénétration,  qui  se  &it  entre  un  solid* 
et  un  liquide,  est  généralrâient  proportionnelle  k  la  densité  des 
deux  matières, et  que  celle  du  mercure  étant  trù-grande,  et  ses 
molécules  infiniment  petites,  il  peut  aisément  pénétrer  les  porea 
de  ces  métaux,  et  les  humecter  comme  l'eau  humecte  la  terre. 

Mais  suivons  mes  assertions  :  j'ai  dit  que  le  cinabre  n'étoit  point 
nn  vrai  minéral,  mais  un  simple  composé  de  mercure  saisi  par 
le  fbie  de  soufre ,  et  cela  me  parott  démontré  par  la  composition 
du  cinabre  artificiel  bit  par  la  voie  humide;  il  ne  bu^ue  le  com- 
parer avec  la  mine  de  mercure  pour  être  convaincu  de  leur  iden- 
tité de  substance.  Le  cinabre  naturel  en  masse  est  d'un  rouge  trè»- 
Ibncé  )  il  est  composé  d'aiguilles  luisantes  appliquées  longitudina- 
laneut  les  unes  sur  les  autres  ;  ce  qui  i&ii  suffit  pour  âénoiitm 
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la  présence  réelle  du  aoufre.  On  en  tkit  en  Hollande  du  tout  pa- 
reil et  en  grande  quantité.  Nous  en  Ignorons  k  manipulation , 
mais  nos  chimistes  l'ont  À  peu  près  devinée  :  ils  font  du  cinabre 
artificiel  par  le  moyen  du  feu,  en  mêlant  du  mercure  au  soufre 
fondu;  et  ils  eu  font  aussi  parla  voie  humide,  en  combinant  le 
mercure  avec  le  foie  de  soufre.  Ce  dernier  procédé  paroit  être  celui 
de  la  Nature  :  le  foie  de  soufre  n'étant  que  le  soufre  lui-méma 
G(Mnbiné  avec  les  matièi'et  alcalines,  c'est-à-dire,  avec  toutes  les 
matières  terrestres ,  k  l'exœption  de  celles  qui  ont  été  produite* 
par  le  feu  primitif,  on  peut  concevoir  aisément  que  dans  les 
lieux  où  le  foie  de  soufre  et  le  mercure  se  seront  trouvés  ensemble, 
comme  dans  les  argiles ,  les  grès ,  les  pierres  calcaires ,  les  terres  li- 
moneuses et  autres  matières  formées  par  le  dépôt  dea  eaux,  la 
combinaison  du  mercure,  du  soufre  et  de  l'alcali,  se  sera  laite,  et 
le  cinabre  aura  été  produit.  Cen'eatpasquelaNaturen'aitpu  for- 
mer aussi  dans  certaines  circonstances  du  cinabre  par  le  feu  des 
volcans  ;  mais  en  comparant  les  deux  procédés  par  lesquels  noua 
avons  su  l'imiter  dans  cette  production  du  cinabre,  on  voit  que 
celui  de  la  sublimation  par  le  feu  exige  un  bien  plus  grand  nombre 
de  combinaisons  que  celui  de  la  simple  union  du  foie  de  soufre  au 
mercure  par  la  voie  humide. 

Jje  mercure  n'a  par  lui-^néme  aucune  affinité  avec  les  matières 
terreuses,  et  l'union  qu'il  contracte  avec  elles  par  le  moyen  du 
foie  de  soufre,  quoique  permanente,  n'est  point  intime;  car  on 
le  retire  aisément  des  masses  les  plus  dures  de  cinabre  en  les  ex- 
posant au  feu  '.  Ce  n'est  donc  que  par  des  accident  particuliers, 
et  notamment  par  l'action  des  feux  souterrains,  que  le  mercure 
peut  se  séparer  de  sa  mine,  et  c'est  par  celte  raison  qu'on  le  trouve 
si  rarement  dans  son  état  coulant  11  n'eat  donc  entré  dans  le» 
madères  terreuses  que  par  imbibilioD  comme  tout  autre  Uqoide, 
et  il  s'y  est  uni  au  moyen  de  la  combinaison  de  leurs  alcalis  avec 
le  soufre;  et  cette  tmbibition  on  humectalicm  paroit  bien  démon- 
trée, puisqu'il  suffit  de  &ire  chauffer  le  cinabre  ponr  le  dessécher', 
c'est-à-dire,  pour  enlever  le  mercure,  qui  dès-lors  s'exhale  en 
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.  vapeun,  comnie  l'eau  s'exhale  par  le  detséchement  deaterm lia- 


Lemernires  beaucoup  moins  d'affinité  que  la  plupart  des  mé- 
taux avec  le  soufre ,  et  il  ae  a'unît  ordinairement  avec  lui  que  par 
rialermède  de*  terres  alcalines  :  c'est  par  celle  raîsoD  qu'on  ne  le 
trouve  dans  aucune  mine  pyriteuse,ni  dans  les  miner aia  d'aucun 
métal,  non  pku  que  dans  le  quars  et  autre*  matières  vitreuses 
produites  par  le  feu  primitif;  car  les  alcalis  ni  le  soufre  n'existoient 
pas  encore  dans  le  temps  de  la  formation  des  matières  vitreuses; 
et  quoique  les  pyrites,  étant  d'une  fiimiatioa  postérieure,  ce»- 
tienneiti  déjà  les  principes  du  soufre,  c'est-à-<lire ,  l'acide  et  la 
■ubstauce  du  feu ,  ce  soufre  n'étoit  ni  développé  ni  formé,  et  ne 
potivoit  par  conséquent  ae  réunir  i  l'alcali,  qui  lui-même  n'a  été 
produit  qu'après  la  formation  des  pyrites ,  ou  tout  au  plus  tÂt  en 
même  temps. 

Enfin,  quoiqu'on  ait  ru  par  l'énumération  que  nous  avons  faite 
de  toutes  les  mines  connues,  que  le  mercure  ne  se  trouve  en  grande 
quantité  que  dans  quelques  endroits  particuliers,  où  le  soufr«  tout 
fermé  s'est  trouvé  réuni  aux  ten'es  alcalines ,  il  n'en  faut  œpeit- 
dant  pas  conclure  que  ces  seuls  endi-oits  contiennent  toute  la  quan- 
tité  de  mercure  existante  :  on  peut  et  même  on  doit  croire  au 
contraire  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  h  sur&ce  et  dans  les  {wemièrea 
coucbesdela  terre;  mais  que  ce  minéral  Quide  étant,  par  sa  na- 
ture^ susceptible  d'une  division  presque  infinie,  il  s'est  disséminé 
omolécillM  si  ténues,  qu'elles  édMippentànoafeux,et  ménwl 
toute* les  recherches  de  notre  art,  i  moins  que  par  hasard,  comme 
dans  les  exemples  que  nona  avons  ckés,'Ces  molécules  ne  se  trou- 
vent en  assez  ^nd  nombre  pour  pouvoir  les  recueillir  ou  1rs 
réunir  par  U  sublimation.  Quelques  auteurs  on[  avancé  qu'on  a 
tiré  du  mercure  coulant,  des  racines  d'une  certaine  plan  le  sem- 
UaUeau  doronic  ;  qu'à  la  Cliine  on  en  tiroit  du  pourpier  aauva^  : 
je  ne  veux  pas  garantir  <x*  faits  ;  mais  il  ne  me  parait  pas  impos- 
sible que  le  mercure  disséminé  en  molécules  très-petites  soit  pmnjié 
avec  la  sév«  par  les  plantes,  puisque  nous  savons  qu'elles  pompent 
les  particules  du  fer  contenu  dans  la  tene  vé^tale. 

En  faisant  subir  au  cinabre  l'action  du  feu  dans  dea  vaûaeaux 
dos,  il  se  sublimera  sans  changer  de  nature,  c'est-à-dire,  sans  se 
décomposer  ;  mais  en  l'exposant  au  même  degré  de  feu  dans  des 
vaisseaux  ouverts,  le  ïKiufre  du  cinabre  se  brûle,  le  mercure  acvo- 
latilise  et  se  perd  dans  les  airs;  on  eat  doncoUigé,  pour  le  retenir, 
de  le  sublimer  en  vaisseaux  clos;  et  a6n  de  le  séparer  du  soufnt 
qui  se  niblijne  »i  même  temps,  on  mêle  avec  le  cinabre  réduit 
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M  poudredelalîmalUedefer;  ce  métal  ayant  beaiKxnip  plus  d'af- 
finité que  le  mercure  avec  letoufre,  •'en  empare  À  mesure  que  In 
feu  le  dégage,  et,  par  cet  iatermfede,  le  mercure  s'élère  seul  en 
Tapeura ,  qu'il  est  aisé  de  recueillir  en  petitea  gouttes  coulantes , 
dans  un  récipient  à  demi  plein  d'eau.  Ijorsqu'pn  ne  veut  que  s'ai- 
lurer  si  une  terre  contient  du  mercure,  ou  n'en  contient  pas,  il 
suffit  de  mêler  de  la  poudre  de  cette  terre  avec  de  k  limaille  de 
fer  sur  une  brique  que  l'on  courre  d'un  TBse  de  verre,  et  de  mettre 
du  feu  ious  cette  brique;  d  la  terre  contient  du  mercure,  on  le 
verra  s'élever  en  vapeurs  qui  se  oondenaeront  au  haut  du  rase  en 
petites  gouttes  de  mercure  coulant. 

Aprts  avoir  considéré  le  mercure  dans  sa  mine,  oii  il  &it  partis 
du  solide  de  U  masse,  il  but  maintenant  l'examiner  dans  son  état 
fluide,  n  a  le  brillant  métallique  peut-être  plus  qu'aucun  autre 
métal, la  même  couleur  ou  plutêt  le  même  blanc  que  l'argent; 
sa  densité  est  entre  celledu  plomb  et  celle  de  l'or  :  il  ne  perd  qu'un 
quatorEÏëme  de  son  poids  dans  une  eau  dont  le  ped  cube  est  sup- 
posé peser  soixante-douze  livres,  et  par  conséquent  le  pied  cube 
de  mercure  pèse  mille  huit  livres.  Les  élémens  humides  ne  font 
sur  le  mercure  aucune  impression  sensible;  sa  sur&ce  même  ne 
<e  ternit  ii  l'air  que  par  la  poussière  qui  la  couvre,  et  qu'il  est  aisé 
d'en  séparer  par  un  simple  et  léger  frottement  :  il  paraît  se  cbar- 
ger  de  même  de  L'humidité  répandue  dans  l'air;  mais  en  l'easuyant, 
■a  Bur&ce  reprend  son  premier  brillant. 

On  a  donné  le  nom  de  mtmure  vUrge  à  cdui  qui  est  le  plus 
pur  et  le  plus  coulant,  et  qui  se  trouve  quelquefois  dans  le  adn 
de  la  terre  apris  s'être  écoulé  de  sa  mine  par  la  seule  commotion, 
ou  par  un  simple  mouvement  d'agitation,  sans  le  secours  du  feu. 
Celui  que  l'on  obtient  par  la  suÛîmatioQ  est  moins  pur,  et  l'on 
pourra  reoonnoître  sa  grande  pureté  à  un  effet  trèa-remarquable; 
c'ttt  qu'en  le  secouant  dans  un  tuyau  de  verre,  son  rrottemeut 
produit  alors  une  lumière  sensible  et  semblable  à  l'édair  électri- 
que  :  l'électricité  est  en  effet  la  cause  de  cette  apparence  lumineuse. 

Le  mercure  répandu  sur  la  surtkce  polie  de  toute  matière 
«vec  laquelle  il  u'a  point  d'affinité ,  forme ,  comme  tous  les  autres 
liquides,  de  petites  gouttes  globuleuses  par  la  seule  force  de  l'at- 
traction mutuelle  de  ses  parties.  Les  gouttes  de  mercure  se  for- 
ment non-ceulement  avec  plus  de  promptitude,  mais  en  plus 
petites  masses ,  parce  qu'étant  douae  ou  quinze  fois  plus  dense  que 
les  autres  liquides,  sa  force  d'attraction  est  bi^i  plus  grande  et 
produit  des  effets  plus  apparens. 

Il  ne  parolt  pa*  qu'une  cbalenr  modérée,  quoique  très-long- 
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tepipa  appliquée ,  chuige  rien  à  l'ébit  du  mercure  coulant;  mais 
lor^a'on  lui  donne  un  degré  de  chaleur  bmuoonp  plus  fort  quu 
celui  de  l'eau  bouillante,  l'attraction  réciproque  de  ses  parties  n'e»t 
pliu  aatea  forte  pour  les  tenir  réunie*  :  elles  se  séparent  et  aev<^ 
tiltsent,  sans  néanmoins  changer  d'essence  ni  même  s'altérer;  elles 
«ont  seulement  dirîiéea  et  lancées  par  la  force  de  la  chaleur  :  on 
peut  les  recueillir  en  arrêtant  cet  elTet  par  la  condensation ,  et 
^es  se  représentent  alors  sous  la  même  ferme  et  telles  qu'elles 
étoient  aupararant. 

Quoique  la  surface  da  mercure  se  charge  des  ponssi^cs  de  l'sir, 
«t  même  des  vapeurs  de  l'eau  qui  flottent  dans  l'atmosphcre,  il 
n'a  aucune  affinité  arec  l'eau ,  et  il  n'en  prend  avec  l'air  que  par 
le  feu  de  calcinadon  :  l'air  s'attache  alors  à  sa  snrGwe  et  se  fixa 
entre  tes  porea,  sans  s'unir  bien  iutîmement  avec  loi,  et  mémo 
•ai»  se  «orrompre  ni  s'altérer  ;  ce  qui  semUe  prouver  qu'il  n'y  » 
ifoe  peu  ou  point  de  feu  fixe  dans  le  mercure,  et  qn^  ne  peut 
^  receroir  à  cause  de  l'humidité  qui  &it  pulie  de  sa  substance; 
et  même  Van  ne  peut  y  attacher  l'air  qu'au  laofoit  d'un  feu  asses 
fort  et  soutenu  pendant  |dnsieurs  mois.  Le  mercure,  par  cetta 
très-longue  digestion  dans  des  vaisseanx  qui  ne  scmt  pas  exacte* 
ment  dos ,  pr^id  peu  à  peu  k  forme  d'une  espèce  de  chaux!,  qui 
néanmoins  est  différente  des  chaux  métaHiques;  car,  qucnqu'elle 
en  ait  l'apparence,  ce  n'est  cependant  que  du  mercure  chargé  d'air 
pur,  et  die  diâère  des  autres  chaux  métalliques  en  ce  qu'elle  «• 
revivifie  d'dle-méme  et  sans  addition  d'aucune  matî^  infUm- 
maUe  on  autre  qui  ait  plus  d'affinité  avec  l'air  qull  n'en  a  avec 
le  mercure  ;  il  suffit  de  mettre  cette  prétendue  chaux  dans  nn  vais, 
•eau  bien  clos ,  et  de  la  chaufièr  à  UQ  feu  violent,  pour  qu'en  se 
volatiliiAnt ,  le  mercure  aband<mne  l'air  avec  kquel  Q  n'étoit  uni 
que  par  la  force  d'une  longue  conlrùnte  et  sans  intimité,  puisqiw 
fair  qu'on  en  retire  est  pur,  et  n'a  conta'acté  aucune  des  qnidilé* 
du  mercure  ;  que  d'ailleurs  en  pesant  cette  chaux ,  on  voit  qii'ella 
rend  par  sa  réduction  la  même  quantité,  c'est-à-dire,  autant  d'air 
qu'elle  en  avoit  saisi  :  mais  lorsqu'on  réduit  tes  autres  chaux  mé- 
talliques, c'est  l'air  que  l'on  emporte  en  lui  ofirant  des  matières 
inflammables,  an  lieu  que,  dans  celle-ci,  c'est  le  mcscnre  qui  ^ 
emporté  et  séparé  de  l'air  pars*  seule  volatilité'. 

,  je  doii  «owr  ^bM  u  ('«t  pu  IrssTé  d* 
Toici  «qu'il  in'tcntk  caitijcl  ;  ■  Il  parott^nt  U  chiax  da  mercwc  «t 
!  cluiii  m^uUiqiu ,  dani  la  Hni  dn  chimutei  St^Utni ,  c'al-h-diiv  , 
I  U  tÊàafa»  la  IiB  Su  a«  pUofUtïqa*.  Ea  laici  tnii  fnans    4««ct<* 
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Cstte  union  Ae  l'air  avec  le  mercare  n'eat  donc  qae  miperfi- 
cielle  ;  et  quoique  cdle  du  aonfre  avec  le  mercure  daiu  le  cinabre 
ne  soit  paa  bien  intime ,  cependant  elle  eat  beaucoup  pliu  ferle 
et  iplua  prcrfbnde  :  car  en  mettant  le  dnal»«  en  raÏMeaux  clos 
comme  lu  cbaux  de  mercure ,  le  cinalnv  ne  *e  décompose  pas  ;  il 
se  sublime  «ans  changer  de  nature  et  aani  que  le  mearaire  le  sé- 
pare, au  lieu  que,  par  le  même  procédé,  sa  chaux  ae  décomposé 
el  le  mercure  quitte  l'air. 

Le  ïbie  de  sonire  paraît  être  la  matibre  avec  laquelle  le  mwcure- 
«  le  plu)  de  tendance  k  s'onir ,  puisque,  dans  le  sein  de  U  terre , 
le  mercure  ne  se  présente  que  soua  la  forme  de  cinabre.  Le  soufre 
seul,  et  SUIS  mâange  de  matières  alcaUnes,  n'agît  pas  aussi  puis- 
samment sur  le  mercure:  il  s'^  mêle  à  peu  près  comme  les  graisses 
lorsqu'on  les  triture  ensemble  ;  et  ce  mélange  où  le  mercure  di»- 
paroit,  n'^t  qu'une  poudre  pesante  et  noire  à  laquelle  les  chi- 
mistes ont  donné  le  nom  d'éthiop*  minéral.  Mais ,  malgré  ce  chan- 
gcmmt  de  couleur  et  malgré  l'apparence  d'une  union  assez  intime 
entre  le  mercure  et  le  soufre  dans  ce  mélange ,  il  est  encore  vrai 
que  ce  n'«t  qu'une  union  de  contact  et  très^uperficielle;  car  il 
eataisé  d'en  retirer  sans  perte  et  piécisément  k  mÈmB  quantité  de 
mercure  sans  U  moindre  altération;  et  comme  nous  avons  tu 
qu'il  en  eetde  m^ne  lorsqu'on  revivifie  Je  mercure  du  cioabre, 

■  edln  bim  d'autnt.  i*.  L'icida  TÏtrioli^e  devient  anlFun»  ■tu  le  ncrcnr*; 
«  il  n'ic({Bi«n  eelW  proptiiU  qu'en  preamt  du  pUogiitique  ;  il  ne  peut  ta  prand» 
*  qa'où  il  7  ea  ■  :  le  meican  contient  dont  do  phlogiMiqne.  Le  priiipil*  ptr  ta 
.  de  !■«■»  eree  J'etide  Titrioli^ne  ne  U  rend  p«i  nlfini»  ;  il  «M  donc  prri  de 

■  ce  principe  ïelleDBible. 

a  a:  L'icide  nitmii  fonae  de  l'eir  nimu  itbc  xtnut  le*  mltiïne  qoi  ptBTeot 
«  loi  faomirdu  pUogUliqne;  eeU  MTi«  miec  le  aiercnre,  bob  «T.ol.  prfcipiU 

■  ;.erje.-rnnliïntdonccopriBcip«,eîl'iiitreeoï«prii*- 

.  3«.  Lu  mitaBi  impubiu  tntitée  «B  îm  en  Teiueeni  cl»  •*■£  le  eUax  du 

■  mennra ,  »  celcineal  pendent  qu'il  te  dilnit  :  eiBÙ  I'bb  rafiot  c<  qae  l'eMi* 

■  perd.  ÀTenl  l'opintion ,  le  «iul  iiBpv&it  poBto il  fournir  in  nilre  le  phlnpc 

■  Uqne  néceiuire  >  •*  difl.grttLon  ;  il  ne  le  pent  plu  «prt.  l'epintion  :  n'e»t-« 

■  p»  «lident  q»'il  en  ■  été  pri.é  pendant  cette  apéntioB  ?  .  Je  convient  evM 
H.  deMoneiB  de  tau  en  feiu,  et  je  «m.iendni  enni  de  le  eoBiéquBCa  qa'il 
«  lirt ,  poBTTB  q»'o»  ae  le  tende  p»  génère)*.  Je  nie  bien  éloi«><  de  Bi«f  que  !• 
jnrmnre  Be  contienne  pu  dn  fcn  fiie  et  de  l'iit  Ste.pnieque  t<>ill«»le.  n.liiree 
niiit.li;<IBee  on  teiroBiei  en  coBtiaBBcnt  :  mail  jn  peniito  i  pen»*r  qo'nne  mplic»- 
(i«  ai  l'oB  n'emploie  qo'na  de  cei  deni  éHoieni ,  e«  plui  limple  q«e  toute.  Im 
entra  oi  l'on  e  nconr* k  deux i  et  c~«t  le  caa  delà  ebaai  dn  mercoH,  dontU 
fonnetion  et  le  rédaction  e'eipliqnent  trii-cleireonnl  per  rnBioo  et  le  lépereliott 
de  r.ir,  «u  qn'U  wit  oécMuire  de  recourir  eu  ptlogiitiqne  ;  el  noaicroyon». 
•voir  tri^-intËummenl  démontré  qne  l'.e««ioB  ou  le  réceuion  de  l'nit  Gié  enf- 
Groit  pleinement  pour  opén^r  et  expliquée  toui  let  phésoninM  d*  U  furanliV  *»■ 
•le  U  rédBelioB  de*  ck  eoi  mélelliquci. 
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il  parolt  démontré  que  le  soufre,  qiii  altère  U  plupart  des  mé- 
taux, ne  cause  aucua  changement  intérieur  dans  la  substancedB 
mercure. 

Au  reste,  lorsque  le  mercure,  par  le  moyen  du  feu  et  par  Fad- 
dition  de  l'air,  prend  U  forme  d'une  chaux  on  d'une  lerre  en 
poudre,  cette  poudre  est  d'abord  noire,  et  devient  ensuite  d'un 
beau  rouge  en  continuant  le  feu;  elle  oSre  mfme  quelquefois  de 
petits  cristaux  transpaiens  et  d'un  rouge  de  rubis. 

Comme  la  densité  du  mercure  est  très-grande,  et  qu'en  même 
temps  ta  parties  constituantes  sont  presque  infiniment  petites, 
il  peut  s'appliquer  mieux  qu'aucun  autre  liquide  aux  sui'&ces  de 
tous  les  corps  pdis.  La  force  de  son  union  par  simplecontact  avec 
une  glace  de  mii-oir  a  été  mesurée  par  un  de  nos  plus  savana  phy- 
siciens, et  s'est  trouvée  beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  pourroit 
l'imaginer.  Cette  expérience  prouve  encore ,  comme  je  l'ai  dît  à 
l'article  de  l'étain ,  qu'il  y  a  entre  U  feuille  d'élaîn  et  la  glace  une 
couche  de  mercure  pur,  vif,  et  sans  mélange  d'aucune  parli» 
d'étain ,  et  que  cette  couche  de  mercure  coulant  n'est  aâhéreale  ii 
la  glace  que  par  simple  contact. 

Le  mercure  ne  s'unit  donc  pas  plus  avec  le  verre  qu'avec  au- 
cune autre  matière  terreuse;  mais  il  s'amalgame  avec  la  |Jupart 
des  substances  métalliques.  Cette  union  par  amalgame  est  une 
bumectation  qui  se  fiiit  souvent  à  froid  et  sans  produire  de  chaleur 
ni  d'effervescence,  comme  cela  arrive  dans  les  dissolutions  :  c'est 
uneopération  moyenne  entre  l'alliage  et  la  dissolution;  car  lapre- 
miéresnpposeque  les  deux  matièressoient  liquéfiées  par  le  feu,  et 
la  seconde  ne  se  fait  que  par  la  fusion  oh  la  calcinatioD  du  méial 
par  le  feu  contenu  dans  le  dissolvant ,  ce  qui  produit  toujours  de 
la  chaleur  :  mais  dans  les  amalgames  il  n'y  a  qu'humecta  Lion  ,  et 
point  de  fusion  ni  de  dissolution  ;  et  même  un  de  nos  plus  habiles 
chimistes  '  a  observé  que  non- seulement  les  aiqalgamea  se  fbnt 
sans  produire  de  chaleur,  mais  qu'au  contraire  ils  produisent 
un  froid  sensible  qu'on  peut  mesurer  en  y  plongeant  un  thermo- 
mètre. 

On  objectera  peut-être  qu'il  se  produit  du  froid  pendant  l'union 
deralcaliminéralavecl'acidenitreuSfduselammoniacavecl'enn. 
delaneîgeavecl'eau,  et  que  toutes  ces  unions  sont  bien  de  vrait* 
dissolutions  :  mais  cela  même  prouve  qu'il  ne  produit  du  froid 
que  quand  U  dissolution  commence  par  l'humectation  ;  car  la 
▼raie  cause  de  ce  fi-otd  est  l'évaporation  delà  chaleur  de  l'eau,  ou 
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êes  liqaean  en  général,  qni  ne  peuvent  mouiller  san>  s'évaporer 

L'or  «'amalganie  avec  le  mercure  parle  simple  contact;  il  Te  re- 
çoit à  sa  aur&ce,  le  retient  dans  ses  porea,  et  ne  peut  en  être  sé- 
paré que  par  le  moyen  du  feu.  Le  mercure  colore  en  entier  les 
molécules  de  t'or;  leur  couleur  jaune  disparolt  i  l'amalgame  est 
d'un  gris  tirant  sur  le  brun  si  le  mercure  est  saturé.  Tous  ce» 
effets  proviennent  de  l'attraction  de  l'or,  qui  est  plus  forte  que 
celle  des  partiesdu  mercure  entre  elles,  et  qui  par  conséquent  les 
sépare  les  unes  des  autres,  et  les  divise  assez  pour  qu'elles  puis- 
sent entrer  dans  les  pores  et  humecter  la  substance  de  l'or  ;  car  en 
jetant  une^ ièce  de  ce  métal  dans  du  mercure,  il  en  pénétrera 
toute  la  masse  avec  le  temps,  et  perdra  précisément  en  quantité 
ce  que  l'or  aura  gagné,  c'esl-à-dire,  ce  qu'il  aura  saisi  par  l'amat 
game.  L'or  est  donc  de  tous  les  métaux  celui  qui  a  la  plus  grando 
affinité  avec  le  mercure,  et  on  a  emplo^  très- utilement  le  moyen 
de  l'amalgame  pour  séparer  ce  métal  précieux  de  toutes  les  ma- 
tières étrangères  arec  lesquelles  il  se  trouve  m^lé  dans  ses  mines. 
Au  reste,  pour  amalgamer  promptement  l'or  ou  d'autre*  métaux, 
il  faut  les  réduire  en  feuilles  minces  ou  en  poudre,  et  les  mUer 
avec  le  mercure  par  la  trituratioQ. 

L'argent  s'unit  aussi  avec  le  mercure  par  le  simple  contact;  mais 
il  ne  le  retient  pas  aussi  puissamment  que  l'or,  leur  union  est 
moins  intime;  et  comme  la  couleur  de  l'argent  est  i  peu  près  la 
même  que  celle  du  mercure,  sa  surfiice  devient  seulement  plus 
brillante  lorsqu'elle  en  est  humectée  :  c'est  ce  beau  blanc  briihuit 
qui  a  fait  doimerau  mercure  le  nom  de  vif-argent. 

Celle  grande  affinité  du  mercure  avec  l'or  et  l'aident  semble- 
Toit  indiquer  qu'il  doit  se  trouver  dans  le  sein  de  ht  terre  des  amal< 
games  naturels  de  ces  métaux;  cependant,  d^uis  qu'on  recherche 
et  recueille  des  minéraux,  à  peine  a-t-on  un  exemffc  d'or  natif 
amalgamé  ,  et  l'on  ne  connoît  en  argent  que  quelques  morceaux 
tirés  des  coinea  d'Allemagne,  qui  contiennent  une  quantité  assex 
GOTuidérable  de  mntrure  pour  Être  regardés  comme  de  viais  amal- 
games, n  est  aisé  de  concevoir  que  cette  raretédes  amalgames  na- 
turels vient  de  la  l'arête  même  du  mercure  dans  son  état  coulant; 
et  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'entre  nos  mains  qull  est  dans  cet 
état ,  au  lieu  que  dans  celles  de  la  Nature  il  est  en  masse  solide  de 
cinabre,  et  dans  des  endroits  particuliers  trèa-Jiffiérens ,  Irès- 
éloignésdeceuxoù  se  trouvent  l'or  et  l'argent  primitib,  puisque 
ce  n'est  que  dans  les  fLntes  du  quarz  et  dans  les  montagnes  pro- 
duites par  1q  feu  que  gisent  ces  métaux  de  première  Wmation , 
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tandia  que  c'eat  dans  les  couches  formée*  par  le  dépôt  des  enutqM 
se  trouve  le  mercure. 

L'or  et  l'argent  sont  les  seules  matièret  qui  s'amalgament  k  îrûA 
avec  le  mercure  ■■  il  ne  peut  pénétrer  les  autres  substances  métal- 
talliques  qu'au  moyeu  de  leur  iiision  par  le  feu;  il  s'amalgame 
aiusî  très-bien  par  ce  même  moyen  avec  l'or  et  l'argent.  L'ordre 
delà  facilité  de  ces  amalgames  est  j  l'or ,  l'argent ,  l'ëtaîn,  le  plomb) 
le  bismuth,  le  zinc  et  l'arsenic  :  mal*  il  refuse  de  s'unir  et  de 
s'amalgamer  avec  le  fer,  ainsi  qu'avec  les  régules  d'antimouK et 
de  cobalt.  Dans  œs  amalgames  qui  ne  se  font  que  par  la  fusicnii  il 
faut  chauffer  le  mercurejusqu'au  degré  où  il  commence  à  s'élever 
en  vapeurs,  et  en  même  temps  faire  rougir  au  feu  la^x>udreda 
métaux  qu'on  veut  amalgamer  pour  la  triturer  avec  le  mercore 
chaud.  IjCs  métaux  qui,  comme  l'étain  et  le  plomb,  se  fondent 
nvant  de  rougir,  s'amalgament  plus  aisément  et  plus  promptement 
que  les  autre*;  car  ik  se  mêlent  avec  le  mercure  qu'on  prc^etle 
dans  leur  fonte ,  et  il  ne  faut  que  la  remuer  légèrement  pour  qne 
le  mercure  s'attache  k  toutes  leurs  partie*  métalliques.  Quant  a 
l'or,  l'argent  et  le  cuivre,  ce  n'est  qu'avec  leurs  poudres  rougics 
au  feu  que  l'on  peut  amalgamer  le  mercure;  car  si  l'on  en  venoit 
sur  ces  métaux  fondus ,  leur  chaleur  trop  forte ,  dans  cet  état  de 
fusion,  non-seulement  le  sublimeroit  en  vapeurs,  maispivdui- 
roit  de*  explosion*  dangereuse*. 

Autant  l'amalgame  de  l'or  et  de  l'argent  *e  &it  aisément,  swt  i 
chaud,  soit  à  froid,  autant  l'amalgame  du  cuivre  eat  difficile  et 
lent  :  la  manière  la  plus  sâre  et  la  moins  longue  de  faire  cet  anal' 
ffime,  est  de  tremper  des  lame*  de  cuivre  dans  la  disMilntum 
du  mercure  par  l'acide  nitreux  ;  le  mercure  di*Mms  s'attadie  su 
enivre,  et  en  blanchit  les  lame*.  Cette  union  du  mercure  et  du 
cuivre  ne  *e  bit  donc  que  par  le  moyen  de  l'acide,  comme  wl* 
du  mercure  et  du  «oufre  se  &it  par  le  moyen  de  l'alcaL'. 

On  peut  verser  du  mercure  dan*  du  plomb  fondu,  lan*  1^'" 
y  ait  exploaion ,  parce  que  la  chaleur  qui  tient  le  plomb  en  fusion , 
c*t  fort  au-de*sou*  de  celle  qui  est  nécessaire  pour  y  tenir  l'or  et 
l'argent  :  aussi  l'amalgame  se  &it  trés-aisément  avec  le  plonil» 
fendu;  il  en  est  de  même  de  l'étain  :  mai*  il  peut  aussi  se  &>re  ^ 
froid  avec  ces  deux  métaux,  en  k*  réduisant  en  poudre  et  le* 
triturant  long-temp*  avec  le  mercure;  c'est  avec  œt  amalgame  de 
plomb  qu'on  lute  le*  bocaux  ou  vasea  de  verre  dans  lesquels  on 
conserve  le*  animaux  dan*  l'esprit-de-vin. 

L'amalgame  avec  l'étain  eat  d'un  très-grand  et  trè»-«P*'''* 
mage  pour  l'étamage  des  glace*  ;  ainsi  des  six  métaux  il  y  «»  a 
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quatre,  l'or,  l'argent,  leplombet  l'étain,  avec  lesquels  le  mercure 
■'amalgame  natureUement,  aoit  à  chaud,  toit  à  Jroid;  îl  ne  bb 
joint  au  cuivre  que  par  intermède;  enSn  il  reCiuB  abaolumeat  de 
s'unir  au  fer;  et  voua  allons  trouver  le»  mêmes  différences  dan* 
les  demi-métaux. 

Le  bismuth  et  le  mercura  s'unissent  en  les  triturant  ensemble  ; 
ils  s'amalgament  encore  mieux  lorsque  le  bismuth  est  en  fusion 
et  ils  ferment  des  cristaux  noirs  assez  réguliers,  et  qui  ont  peu 
d'adhérence  entre  eux  :  mois  cette  cristallisatioa  du  bismuth  n'est 
pas  un  effet  qui  lui  soit  propre  et  particulier;  car  l'on  est  égale- 
ment parvenu  à  obtenir  par  le  mercure  une  cristallisation  de 
tons  les  métaux  avec  lesquels  il  peut  s'unir. 

Lorsqu'on  mËle  le  mercure  arec  le  xinc  en  fusion ,  il  se  &it  un 
bruit  de  grétilUmertl,  semblable  k  celui  de  l'huile  bouillante  dans 
laquelle  on  trempe  un  corps  froid  ;  cet  amalgame  prend  d'abord 
une  sorte  de  solidité,  et  redevient  fluide  par  la  simple  trituration. 
Le  même  effet  arrive  lorsqu'on  verse  du  mercure  dans  de  l'huile 
bouillante  ;  il  7  prend  même  une  solidité  plus  durable  que  dans 
le  zinc  fondu.  Néanmoins  cette  union  du  sine  et  du  mercure  pa- 
roi t  être  un  véritable  amalgame;  car  l'un  de  nos  plus  savans  dù- 
mîsles,  H.  Sage,  a  reconnu  qu'il  se  crUtalItie  comme  les  autres 
amalgames,  et  d'ailleurs  le  mercure  semble  dissoudre  à  froid  qud- 
que  portion  du  aine  :  cependant  cette  union  du  aine  et  du  mer- 
cure paroit  être  incomplète;  car  il  fiiat  agiter  le  liain,  qui  est  tou- 
jours gluant  et  pAteux. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  se  fesse  un  amalgame  direct 
«t  sans  intermède  entre  le  mercure  et  le  régule  d'arsenic,  lors  même 
qu'il  est  en  fiuion.  Enfin  le  mercure  ne  peut  s'amalgamer  d'au- 
cune manière  avec  l'antimoine  et  le  cobalt.  Ainsi  de  tous  las  demi- 
métaux  le  bismuth  est  le  seul  avec  lequel  le  mercure  s'amalgame 
naturellement  :  et  qui  sait  si  cette  résistance  à  s'unir  avec  ces  subs- 
tances métalliques,  et  la  Jàdlilé  de  s'amalgamer  avec  d'autres,  et 
particulièrement  avec  l'or  et  l'argent,  Ue  provient  pas  de  quelque 
qualité  commune  dans  leur  tissu,  qui  leur  permet  de  s'humecter 
de  cette  eau  métallique,  laquelle  a  tant  de  rapport  avec  eux  par 
sa  densité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par  ces  différentes  combinaisons  du 
mercure  avec  les  znatièrea  métalliques ,  qu'il  n'a  réellement  d'affi- 
nité bien  sensible  qu'avec  l'or  et  l'argent ,  et  que  ce  n'eit ,  pour 
amsi  dira,  quepar  force,  et  par  desaffinîtés  préparées  par  le  feu, 
qu'il  se  joint  aux  autres  métaux,  et  que  même  il  s'unit  plus  &ci- 
lement  et  plus  intimement  avec  les  substances  animales  et  végé- 
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taïea  qu'avec  toutes  les  matières  minérales,  à  l'exception  deToret 

de  l'argent. 

Au  reste,  ce  n'est  point  un  nmnlgame ,  mais  un  onguent,  qu» 
forme  le  mercure  mêlé  par  ]a  trimration  avec  les  huiles  ré^taies- 
et  les  graisaea  animales;  elles  agissent  sur  le  mercure  comme  lefiiio 
de  soufre;  elles  le  divisent  en  particules  presque  infiniment  pe- 
tites; et  par  cette  division  extrême,  cette  matière  si  dense  pénètre' 
tous  les  pores  des  corps  organisés,  surtout  ceux  où  elle  se  trouve 
aidée  delà  chaleur,  comme  dans  le  corps  des  animaux,  sur  lequel 
elle  produit  des  effets  salutaires  ou  funestes,  selonqn'eTle  est  admi- 
nistrée. Cette  union  des  graisses  avec  le  mercure  paroit  même 
élre  plus  intime  que  celle  de  l'amalgame  qui  se  fait  à  froid  avec 
l'or  et  l'argent ,  perce  que  deux  lluides  qui  ont  ensemble  quelque 
affinité,  se  mêleront  toujours  plus  aisément  qu'un  solide  avec  un 
fluide,  quand  même  il  y  auroit  entre  eux  une  plus  forte  attrac- 
.  lion  :  ainsi  les  graisses  agissent  peut-êti'e  plus  puissamment  que 
ces  métaux  sur  la  substance  du  mercure,  parce  qu'en  se  rancis- 
sant elles  saisissent  l'acide  aérien ,  qui  doit  agir  sur  le  mercure  ;  et 
la  preuve  en  est  qu'on  peut  le  retirer  sans  aucune  perte  de  tou» 
les  amalgames,  au  lieu  qu'en  fondant  la  graisse  on  ne  le  relire- 
pas  en  entier,  surtout  si  l'onguent  a  été  gardé  assez  long-temp» 
pour  que  la  graisse  ait  exercé  toute  son  action  sur  le  mercure. 

Considérant  maintenant  les  effets  des  dissolvans  sur  le  mercure^ 
nous  verrons  que  les  acides  ne  le  dissolvent  pas  également  comme 
ils  dissolvent  les  métaux,  puisque  le  plus  puissant  de  tous,  l'acide 
vitriolique,  ne  l'attaque  qu'au  moyen  d'une  forte  chaleur.  11  en 
est  à  peu  près  de  même  de  l'acdde  marin  ;  pour  qu'il  s'unisse  inti- 
mement avec  le  mercure,  il  faut  que  l'un  et  l'autre  soient  rédaits 
en  vapeurs,  et  de  leur  combinaison  résulte  un  sel  d'une  qualité 
très-funeste)  qu'on  a  nommé  sublimé  corrosif.  Bans  cet  état  forcé, 
le  mercure  ne  laisse  pas  de  conserver  une  si  grande  attraction  avec 
lui-même,  qu'il  peut  sesurcharger  des  trois  quarts  de  son  poids  de 
mercure  nouveau;  et  c'est  en  chargeant  ainsi  le  sublimé  corrosif 
de  nouveau  mercure,  qu'on  en  diminue  la  qualité  corrosive ,  et 
qu'on  en  fait  une  préparation  salutaire,  qu'on  appelle  mertiirv 
doux,  qui  contient  en  effet  si  peu  de  sel  marin,  qu'il  n'est  pss  dis- 
soluble  dans  l'eau.  On  peut  donc  dire  que  le  mercure  oppose  une 
grande  résistance  k  l'action  de  l'acide  vitriolique  et  de  l'acide  m»< 
rin;  mais  l'acide  nitreux  ledisout  avec  autant  de  promptitude  que 
d'éner^e  :  lorsque  cet  acide  est  pur,  il  a  la  piiltsance  de  le  dis- 
soudre sans  le  secours  de  la  chaleur  ;  cette  dissolution  jiroduit  un 
sel  blanc  qui  peut  se  cristalliser,  et  qui  est  corrosif  comme  celui 
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«le  U  dÎMoIutian  d'argent  par  c«t  adde.  Dam  cette  dîaaolation, 
le  mercure  est  en  partie  calciné  ;  car,  après  la  formation  des  crù- 
taux  ,  il  se  précipite  en  poudre  d'un  jaune  citrin  qu'on  peut  re- 
^rder  comme  une  chaux  de  mercure.  Au  reste,  l'acide  nitreux, 
qui  dissout  si  puissamment  le  mercure  coulant,  n'attaque  point 
le  (ànabre ,  parce  que  le  mercure  y  est  détendu  par  le  soufre  qui 
l'enveloppe ,  et  sur  lequel  cet  adde  n'a  point  d'action.  Cette  diffé- 
rence entre  le  mercure  et  le  soufre  semble  indiquer  qu'autant  le 
soufre  contient  de  feu  fixe,  autant  le  mercure  en  est  privé;  et  cela 
confirme  l'idée ,  que  l'essence  du  mercure  tient  plus  à  l'élément  de 
l'eau  qu'à  <»lui  du  Sea. 

Des  acides  v^étaux,  celui  du  tartrt  est  le  seul  qui  agisse  sen- 
siUement  sur  le  mercure  ;  le  TÏnaigre  ne  l'attaque  pas  dans  ton  état 
coulant,  et  ne  s'unit  qu'avec  sa  chaux  :  mais  en  triturant  long- 
temps la  crème  de  tartre  avec  le  mercure  coulant,  on  vient  à  bout 
de  les  unir  en  y  ajoutant  néanmoins  un  peu  d'eau;  on  pourroit 
donc  dire  qu'aucun  adde  végétal  n'agît  directement  et  sans  inter- 
mède sur  le  mercure.  Il  en  est  de  mSme  des  addes  qu'on  peut 
tirer  des  animaux  :  ils  ne  dissolvent  ni  n'attaquent  le  mercure,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  mêlés  d'huile  ou  de  graisse;  en  sorte  qu'à 
tout  considérer,  il  n'y  a  que  l'acide  aérien  qui  agisse  à  la  longue 
par  l'intermède  des  graisses  sur  le  mercure ,  et  l'adde  nitreux  qui 
le  dissolve  d'une  manière  directe  et  sans  intermède  :  car  les  al- 
calis fixes  ou  ToIadU  n'ont  aucune  acdon  sur  le  mercure  coulant, 
et  ne  peuvent  se  combiner  avec  lui  que  quand  ils  le  saisissent  en 
vapeurs  ou  en  dissolutions;  ils  le  précipitent  alors  sous  la  forme 
d'une  poudre  ou  chaux,  mais  que  l'on  peut  toujours  revivifier 
sans  addition  de  matière  charbonneuse  ou  inflammable  :  on  pro- 
duit ret  effet  par  les  seuls  rayons  du  soleil,  au  foyer  d'un  verre 
ardent. 

Une  preuve  particulière  de  l'impuissance  des  addes  végétaux 
ou  animaux  pour  dissoudre  ie  mercure ,  c'est  que  l'adde  des  four- 
rois,  au  lieu  de  dissoudre  sa  chaux,  la  revivifie;  il  ne  &ut  pour 
cela  que  lc«  lenir  ensemble  en  digestion. 

Le  mercure  n'étanlparlui-mêmeniacide,  ni  alcalin,  ni  salin, 
ne  me  paioll  pas  devoir  être  mis  au  nombre  des  dîssolvans,  quoi- 
qu'il n'attache  à  la  surfiice  et  pénètre  les  pores  de  l'or,  de  l'argent 
et  de  IVtain  :  ces  trois  métaux  sont  les  seules  matières  auxqudlea 
il  s'unit  dans  son  état  coulant,  et  c'est  moins  une  dissc^ution  qu'une 
humectation  ;  ce  n'est  que  par  addition  aux  sur&ces  et  par  juxlc- 
position,  et  non  par  pénétration  intime  et  décompoeitioQ  de  la 
iubslauce  de  ces  métaux,  qu'il  se  combine  avec  eux. 
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Non-seul eni en t  louslesalcalù,  aimi  que lea  terra  abuMlMnles 
précipitent  le  mercure  de  aea  diaiolution*  et  le  ibst  tomber  en 
poudre  noire  ou  grise,  qui  prend  avec  le  temp*  une  couleur 
rouge  ,  mais  certaines  substance*  métalliques  le  précipiteDt  Clé- 
ment :  le  cuivre,  l'étain  et  l'antimoine  ne  décomposent  paa  ces. 
dissolutions;  et  ces  précipités,  tous  revivifiés,  oHrait  également 
du  mercure  ooalaot 

On  détruit  en  quelque  sorte  la  fluidité  du  m»cure  en  l'amal- 
gamant  avec  les  métaux,  ou  en  l'unissant  avecles  graisses  :  on  peut 
Tnéme  lui  donner  une  demi-solidité  en  le  jetant  dans  l'huile  bôuil- 
IxTilc  ;  il  j  prend  assez  de  consistance  pour  qu'on  puisse  le  manier, 
l'étendre,  et  en  faire  des  anneaux  et  d'autres  petits  ouvrages;  le 
mercure  reste  dans  cet  état  de  solidité,  et  ne  reprend  sa  Soîdilé 
qu'à  l'aide  d'une  chaleur  assez  forte. 

Il  y  a  donc  deux  circonslancea  bien  éloignées  l'une  de  l'autre, 
dans  lesquelles  néanmoins  le  mercure  prend  égakanoit  de  la  so- 
lidité, et  ne  reprend  de  la  fluidité  que  par  l'acoeasion  de  la  cha- 
leur: la  première  est  celle  du  très-grand  froid,  qui  ne  lui  donne 
qu'une  solidité  presque  momentanée ,  et  que  le  moindre  degir  de 
diminution  de  ce  iroid,  c'est-à-dire,  U  plus  petite  augmentation 
de  chaleur,  liquéfie;  la  seconde  au  contraire  n'est  produits  que 
]>ar  une  très-grande  chaleur,  puisqu'il  prend  cette  solidité  dans 
l'huile  bouillante  ou  dans  le  zinc  en  fusion,  et  qu'il  ne  peat  en- 
suite se  liquéfier  que  par  une  chaleur  encore  plus  grande.  Quelle 
conséquence  directe  peut-on  tirer  de  la  oomparaiaon  de  ces  deux 
mêmes  effets  dam  des  circonstances  si  opposées,  sinon  que  le  mer- 
cure participant  de  la  nature  de  l'eau  et  de  celle  du  métal,  il  se 
gèle,  comme  l'eau,  par  le  {hMd,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  se  con- 
solide,  comme  fait  un  métal  en  fusion ,  par  la  tnnpérature  actuelle, 
en  ne  reprenant  sa  fluidité,  comme  tout  autre  métal,  que  par  une 
forte  chaleur?  Néanmoins  cette  conséquence  n'est  peut-être  pas 
la  vraie,  et  il  se  peut  que  cette  solidité  qu'acquiert  le  mramre 
dans  l'huile  bouillante  et  dans  le  une  fc»uiu,  provienne  du  chan- 
gement brusque  d'état  que  la  fiirte  tiialeur  oocasions  dans  ses 
parties  intégrantes ,  et  peut-être  aussi  de  la  combinaison  réelle 
des  parties  de  l'huile  ou  du  sine  qui  en  font  un  amalgame  solide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  oonnoit  aucun  autre  moyen  de  fixer 
le  mercure  ;  les  alchimistes  ont  fait  de  vains  et  inunenses  travaux 
pour  atteindre  ce  but  :  l'homme  ne  peut  transmuer  les  substances , 
ni  d'un  liquide  de  nature  en  faire  un  solide  par  l'art;  il  n'appar- 
tient ({u'àlaNature  de  changer  les  essences'  et  de  «mvertir  les  élé- 

'  Je  ne  [mil  ilouner  dd(  ealijic  conEïUci  as  c*  ^dÎ  e*t  rapporta  dani  !■•  H^ 
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mens,  et  encore  fcut-il  qu'elle  aoit  aidée  de  réiemilé  du  temps, 
qui,  réunie  il  ses  hautes  puisnnœs,  amène  lonlea  les  combinai- 
sona  possiblesj  et  tontes  le»  formes  dont  la  matière  peut  devenir 
Susceptible. 

D  en  est  à  peu  près  de  même  des  grandes  l'ecberches  «t  dea 
longs  ti'avaux  que  l'on  a  faits  pour  tirer  le  mercure  des  métaux  ; 
nous  avons  va  qu'il  ne  peut  pas  exister  dans  les  mines  primor- 
diales formées  par  le  feu  primitif;  dès-lors  il  seroit  absurde  de 
s'obstiner  à  le  rechercher  dans  l'or ,  l'ar^nt  et  le  cuivre  primitifs, 
puisqu'ils  ont  été  produits  et  fondus  par  at  feu  :  il  stanbleroît  plua 
raisonnable  d'essayer  de  le  trouver  dans  les  matières  dont  la  for- 
mation est  contemporaine  on  peu  antérieure  à  la  sienne;  mais 
l'id^  de  oe  projet  s'évanouit  encore  lorsqu'on  voit  que  le  mercure 
ne  se  trouve  dans  aucune  mine  métallique,  m£me  de  seconde  for- 
Riatk»!,  et  que  le  seul  fer  décranposé  et  réduit  en  rouille  l'accom- 
pagne qu^uefois  dons  sa  mine,  où  étant  toujours  uni  au  soufre 
et  à  l'alcali ,  ce  n'est  et  ne  peut  même  être  que  dans  les  terres  grasse» 
et  chargées  des  principes  du  soufre  par  la  décomposition  des  fj^ 
rilea ,  qu'on  pourra  se  pmnettre  de  le  rechercher  avec  quelque  es- 
pérance de  succès. 

Cependant  plusieurs  artistes,  qui  même  ne  sont  pas  alchimistes, 
prétendent  avoir  tiré  du  mercure  de  quelques  substances  métal-* 
liques  :  car  nous  ne  parlerons  pas  du  prétendu  mercure  des  pré- 
tntduê  philosophe»,  qu'ils  disent  être  plus  pesant,  moins  volatil, 
plus  pénétrant,  plus  adhérent  aux  métaux,  que  le  mercure  ordi- 
naire, et  qui  leur  sert  de  base  comme  fluide  ou  solide;  oe  mercure 
philosophique  n'est  qu'un  être  d'opinion,  un  être  dont  l'exislenca 
n'est  fondée  que  sur  l'idée  asaei  spécieuse,  que  le  fonds  de  tous 
les  métaux  evt  une  matière  commune,  une  terre  que  Bêcher  a 
nommée  terre  mareurUUe,  et  que  les  autres  alchimistes  ont  regar- 
dée comme  la  base  des  métaux  :  or  il  me  parait  qu'en  retranchant 
l'excès  de  ces  idées ,  et  les  examinant  sans  préjugé,  elles  sont  aussi 
fimdées  que  celles  de  quelques  autres  actuellement  adoptées  dana 
la  chimie.  Ces  êtres  d'opinion  dont  on  fait  des  principes,  portent 
également  sur  l'observation  de  plusieurs  qualités  communes ,  qu'on 
voudrait  expliquer  par  un  même  agent  doué  d'une  propriété  gé- 
nérale ;  or,  comme  les  métaux  ont  évidemment  plusieurs  qualités 

triationt  ehimù/iuM ,  par  M.  Farmantiar ,  tomi  t,  Jttfe  339  't  niTintei.  C'att 

U»  :  M  j  iauaa  on  pnlcétU  pour  cosTcrtir  la  Biarcure  an  or,  t&iiLant  *  tonla 
iftvn*,  atca,  pu  1*  Bojta  d*  Pacidi  da  Urtra;  ce  piocjd^,  qui  ait  da  Coni- 
Unli«,*Mi4p4Up«M>jar,  atiérifilpuM.  Pannanlier,  ijw  ■  (Dia  d'iTtS'^ 
ijB'U  n'at  pu  fui  pou  cnricUr, 
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communes ,  il  n'est  pas  déraisoniuble  de  chercher  quelle  peat  ttn 
la  Bubstanoe  actÎTe  ou  pouive  qui,  k  trouvant  également  dant 
loua  les  mélaux ,  Mit  de  baie  générale  à  leur*  propriété*  com- 
munes; on  peut  même  donner  un  nom  à  cet  être  idéal  pour  pou- 
voir en  parler  et  s'étendre  sur  ses  propriétés  mppoaéei}  c'est  là 
tout  ce  qu'on  doit  se  permettre  ;  le  reste  est  un  excès,  une  aontce 
d'erreurs ,  dont  la  plus  grande  est  de  regarder  ces  êtres  d'c^înios 
comme  réellement  existans ,  et  de  les  donner  pour  des  substance* 
matérielles,  tandis  qu'ils  ne  représentent  que  pu  abstraction  de» 
qualités  communes  de  ces  substances. 

Nous  avons  présenté  dans  le  premier  volume  de  cette  histoire, 
la  grande  division  des  matières  qui  composent  le  globe  de  la  terre  : 
la  première  classe  contient  la  matière  vitreuse  tondue  par  le  feu; 
la«econde,1esmatièrescalcaires  formées  par  les  eaux;  la  troîiitoie, 
la  terre  v^étale  provenant  du  détriment  des  végétaux  et  des  ani- 
maux :  or  il  ne  parait  pas  que  les  métaux  soient  expressément 
compris  dans  ces  trois  classes,  car  ils  n'ont  pas  élé  réduits  en  verre 
par  le  feu  primitif;  ils  tirent  encore  moins  leur  origine  des  subs- 
tances calcaires  ou  de  la  terre  végétale.  On  doit  donc  les  consi- 
dérer comme  &isant  une  classe  à  part ,  et  certainement  ils  sont 
composés  d'une  matitre  plus  dense  qae  celle  de  tontes  les  aulra 
substances  :  or  quelle  est  cette  matière  si  dense?  esl-ce  une  \eira 
solide,  comme  leur  dureté  l'indique?  est-ce  un  liquide  pesant, 
Gtnnme  leur  affinité  avec  le  mercure  semble  aussi  l'indiquer?  est- 
ce  un  composé  de  solide  et  de  liquide  tel  que  la  prétendue  terre 
mercurielle?  ou  plutAt  n'est-ce  pas  une  matière  semblable  aux 
autres  matiires  vitreuses,  et  qui  n'en  difiêre  essentiellement  que 
par  sa  densité  et  sa  volatilité?  car  on  peut  aussi  la  réduire  en  verre. 
D'ailleurs  les  métaux,  dans  leur  état  de  nature  primitive,  sont 
mêlés  et  incmrporés  dans  les  matières  vitreuses;  ils  ont  seuls  la 
propriété  de  donner  an  verre  des  couleurs  fixes  que  le  feu  même 
ne  peut  changer.  D  me  parott  donc  que  les  parties  les  plus  denses 
de  la  matière  terrestre  étant  douées,  relativement  à  leur  volume, 
d'une  plus  forte  attraction  réciproque ,  elles  se  sont ,  par  cette  rai- 
son, séparées  des  autres,  et  réunies  entre  elles  sous  un  plus  petit 
vdume;  la  substance  des  métaux  prise  en  général  ne  présente 
donc  qu'un  seul  but  à  nos  recherches,  qui  seroit  de  trouver,  s'il 
est  possible,  les  moyens  d'augmenter  la  dennté  de  la  matière  vi- 
treuse au  point  d'en  bire  un  métal ,  ou  seulement  d'augmenter 
celle  des  métaux  qu'on  appelle  imparfaits,  autant  qu'il  seroit  né- 
cessaire pour  leur  donner  la  pesanteur  de  l'or.  Ce  but  est  peut- 
dtre  placé  aa-deU  des  Umitei  de  k  puiistoce  de  DOtre  art;  nuùa 
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«u  moins  il  n'est  pu  a])Mduinent  chimérique ,  puisque  nous  avons 
àë}k  reconnu  une  augmentation  considénble  de  pesanteur  spéci- 
fique dans  plusieurs  alliages  méuUiques. 

Le  chimiste  Junckeraprétendutmnsmuerlecuïvre  en  argent, 
et  il  a  recueilli  les  procédés  par  lesquels  an  a  voulu  tirer  du  mer- 
cure des  métaux;  je  suis  persuadé  qu'il  n'en  existe  dans  aucun 
métal  de  première  formation,  non  plus  que  dans  aucune  mine 
primordiale ,  puisque  ces  métaux  et  le  mercure  n'ont  pu  être 
produits  ensemble.  M.  Grosse,  de  l'Académie  des  Sciences,  s'est 
trompé  sur  le  plomb  dont  il  a  dit  avoir  tiré  du  mercure;  car  son 
procédéa  été  idusieurs  fois  répété,  et  toujours  sans  succès,  par  les 
plus  babiles  chimistes  :  mais  quoique  le  mercure  n'existe  pas  dans 
les  métaux  produits  par  le  feu  primitif,  non  plus  que  dans  leurs 
mines  primordiales,  il  peut  se  trouver  dans  les  mines  métalliques 
de  dernière  formation ,  soit  qu'elles  aient  été  produites  par  le  dé- 
pôt et  la  stillabon  des  eaux ,  ou  par  le  moyen  du  feu  et  par  la  su- 
blimation dans  les  terrains  volcanis^ 

Plusieurs  auteurs  célèbres,  et  entre  autres  Bêcher  et  Lanœlot, 
ont  écrit  qu'ils  avoient  tiré  du  mercure  de  l'antimoine  ;  quelques- 
uns  même  ont  avancé  que  ce  demi-métal  n'étciit  que  du  mercure 
fixé  par  une  vapeur  arsenicale.  M.  de  Souhey,  ci-devant  médecin 
consultant  du  roi,  a  bien  voulu  me  communiquer  un  procédé 
par  lequel  il  assure  aussi  avoir  tiré  du  mercure  de  l'antimoine  '. 

*  ■  L>  attcmt ,  dit  M.  de  SaDlit;,«it  nn  mlil*  ■qucnt  M  tcrmn,  diDS  I*- 

■  qncl  il  enm nnc porlioo  dn principe  inBimnublc  os  iHlfnTnijCt qui ntclui^ 
«  )iu(]ii'k  Tncèiae  !■  troilita»  terre  de  Brcherj  TOili  ,  dit-il,  la  ainlIeBre  d^a-- 

■  Lilnuntlu  mitani  etl«  demi -m jtaui ,  qu*  je  inisparreiiu  k  précipîtlr  ceui-ci 

■  mm  le  iDercnn  <irilii»iR  uiu  une  forme  d>  tliiiii  Tédnctible ,  uni  nddltiso  , 

■  (Tac  )*  «econn  de  Vm  et  iTec  celai  do  Ua  j  j'.i  ainii  oUiné  tau  l«  miUn  , 

■  mfoie  lopin*  pirbita,d'DDC  nnnitre  «sHi  irri Jactible ,  aiec  du  atrcsn  tiré 

«  L'iCGnitidnatrcnnatii  |nDda  ivee  la  mjta»  et  In  dtmi-m JUni ,  qu'on 

*  poDiToit,  pour  ainii  dire  ,  awitnr  i]iie  1*  aetam  ta  n  tègne  miairal  c«  qne 

•  l'em  e.»  (di  dm»  anlre.  rtpin.  Ponr  prôner  ealtn  UMrtion  ,  j'ai  fait  ia  ttuit 
m  tor  In  demi-mAuai ,  et  j'exptnc  aralenienticile  procéda  faïlailf  le  régale  d'an- 
A  timoiiie.  En  tondant  nna  partie  da  ce  ré^le  avec  deni  parties  d'argent  (  qoî  aert 

■  iti  d'inlanDide.et  qu'on  aépara  ,  l'opération  Enie),  on  ridnir»  catle  matilri 

<  riitétfn.reanentratnfn  ^n  ï  pna*ec  elle  le  régule  lOB.  nna  foma  de  cluin 
.  noire  eutitreunt  fuible;  cette  ciiana  recnaillia  avec  toin,  tichit  et  mlia  an 

■  fan  deu  nn*  eomne ,  on  en  tifta  le  nercnre  qui  a>  itoh  méU  j  en  décantant 
«  rtaa  qui  ■  wni  V  tultojer  l'aniilguiu ,  on  st  trouTtra  que  lei  dtni  tisrs  du 
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D'autres  chimUlea  dùent  avoir  augmenté  la  quantité  dn  merctu^ 
en  traitant  le  sublimé  corrosif  avec  le  cinabre  d'antimoine;  d'au* 
tr«s,  par  de»  préparation»  plu»  combinées,  prétendent  avoir  oob- 
verti  quelque»  portions  d'argent  en  mercure;  d'autre  enfin  assu- 
rent en  avoir  tiré  de  la  limaille  de  fer,  ainsi  que  de  la  chaux  du 
Guivre,et  même  de  l'argent  et  du  plomb,  à  l'aide  de  l'acide  marm. 

C'est  par  l'acide  marin ,  et  même  par  les  sels  qui  en  contiennent, 
que  le  mercure  est  précipité  plus  abondamment  de  ses  dissolu- 
tions, et  ces  précipités  ne  sont  point  en  poudre  aèdie,  mais  en 
mucilage  ou  gelée  blanche ,  qui  a  quelque  consistance  ;  c^est  une 
sorte  de  sel  mercuriel,  qui  néanmoins  n'eat  guère  soluble  dans 
l'eau.  Le»  autres  précipité»  du  mercure  par  l'alcali  et  par  lea  terres 
absorbante»  sont  en  poudre  de  couleurs  différentes  :  tous  ces  pré- 
cipités détonent  avec  le  soufre;  et  M.  Bayen  a  reconnu  qu'ils 
retiennent  tous  quelque»  portions  de  l'adde  dissolvant,  et  des 
■ubstancei  qm'  ont  servi  à  la  précipitation. 

On  connoU  en  médecine  les  grands  effets  du  mercure  inâé 
avec  les  f^raisses,  dans  lesquelles  néanmoins  on  le  croiroit  éteint . 
il  suffît  de  se  frotter  la  peau  de  cetle  pommade  mercurielle,  pour 
que  ce  âuide  si  pesant  soit  saïii  par  intussusception  et  enbstné 

■  paidi  dn  régule  <pl  ■loil  iti  fondu  et  entnita  ■milpnt  titc  la  œrcan  ;  on 
«  lApirB  ■nsri  piT  Ift  ■aUtmfttîoii  celai  qui  étolt  nMÀ  fivflc  l'ai^oit  :  ilan,  ai  Fopé- 
m  ntion  •  iU  bi*D  biU ,  l'trgtaC  tn  d^igf  de  unt  ■lliip ,  et  tcb-l.lue  ;  I* 

■  mettent*  aiirt  InpiicDlé  Mnaiblanient  de  poidi ,  en  taniot  compta  de  caloi  qmï 
B  itoit  mlli  ITSC  U  tban  du  itgah  qu'on  luppote  avoir  ta  lifmri  par  la  diMilU- 
9  tioa,  Ob  peut  conclure  tpt  la  mercnre  i^eit  ipproptU  If  tiajt  dn  poida  ni  maa.- 
«  qneinr  la  totalité  du  régule,  «tqu*  se  tien  •'eiC  réduit  eu  memra,  oe  pooTaut 

■  plu*  l'an  léparer  j  lea  deux  lieim  raetioi  ijniLtent  l'état  de  cLau  ai  on  la  rétablil 

■  parleipTOcédétordioaiRiaiecle  ftninoirou  antre  faudant,  et  l'eipérienee  peut 
<  <lre  répétée  iuHjn'k  ceipia  lerégnla  d'antïmoiDeuit  en  entier  réduit  en  Betemrr. 

■  Si  l'on  fait  évaporer  jniqn'a  licrité  l'eau  qui  aiervi  au  lotiou ,  apit*  rsTaii 

■  laiuée  (lépour,  il   réitéra  une  terra  griiltre  a jant  un  gatt  ulin ,  et  nragûasal 

■  on  peu  an  (an  ;  cette  terre  ipparteDoit  an  mercure ,  ipd  l'a  dépoaée  dao*  Peuii 

■  qai  la  tenoii  en  diuolntioa. 

■  Le  mercure,  dau  l'opéntion  ci-deuBl,  Iiit  la  fonctioD  dn  feu  ,  et  fH«dmit 

■  lea  mtmea  eScU  :  il  a  fait  diaparoltre  du  régule  d'antimoine  un  aipect  brillant; 
«  il  lui  a  bit  p^rdrenne  partie  de  un  poida  en  le  calcinant  d'nae  manière  irrédiac- 

■  plétement  que  pourrait  le  (aire  le  fen. 

Od  peut  renirqner  dut  cet  eipoaé  de  H.  de  Soakej,  neBonidéanrreafteBcu 
dnnercuro,  qu'il  regarde  comme  qua  eaa  métatlique,  l'accorda  arec  Tn  laiemiiLi. 
piiil  j'obierrerai  qu'il  o'ett  pu  étonnant  que  1h  métaui  tiaitéi  aiec  le  Bercnt* 
sa  MlcineatméRupar  la  (Impie  Iritnratioo;  on  tait  qn« le  mjul  Exe  retient  UD  pc« 
4e  mercure  an  fen  de  diitillation;  on  Mitiniai  que  U  mercure  emporte  k  UdiMilU' 
tiou  nu  peu  dea  métau  fiui  :  aisai  ,  tant  qu'on  n'anra  pi  pnriGé  le  mertnrv  qu 
l'on  croîtaioiraugmcntépula  ncnun  d'intimoina ,  c*  fait  ne  aan  pas  dteanu^. 
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flans  toatea  les  parties  intérieure!  du  corps,  qu*il  pjnètre  inti-r 
inement,  et  sur  lesquelles  il  exerce  une  action  violente,  qui  m 
porte  particulièrement  aux  glandes,  et  se  inanifi^te  par  la  «aliTii- 
lion  :  le  mercure,  dans  cet  état  de  pommade  ou  d'union  avec  la 
graine,  A  donc  une  très-grande  affinité  avec  tes  subotance»  vi- 
vantes, et  son  action  paroït  cesser  avec  la  vie;  elle  dépend ,  d'une 
fart,  de  la  chaleur  et  du  mouvement  des  fluid«s  du  ooipt,  et, 
tl'autre  part,  de  l'extrême  division  de  se*  parties,  «]ui,  quwqoe 
très-pesantes  en  elles-mêmes,  peuvent,  dansoet  élat  de  petilesso 
«xtréme ,  tiagdr  avec  le  sang,  et  mime  j  suma^f^r,  oommé  il  sur- 
t)age  les  acides  dans  sa  dissolution  en  formant  une  |)ellicule  ao- 
dessos  de  la  liqueur  dissolvante.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'il  soil  n^ 
ceaaaire  de  supposer  au  mercure  un  état  salin  pour  rendre  raison 
de  aea  e6êta  dans  les  corps  animés ,  puiaque  son  extrême  divisioa 
auBit  pour  les  produire,  sans  addition  d'aucune  autre  malièr» 
étrang'-re  que  celle  de  la  graine  qui  en  a  divisé  les  parties  et  leur  a 
communiqué  son  affinité  avec  les  substances  animales;  car  le  mer- 
cure en  masse  <x>ulante,  et  mCnie  en  cinabre,  appliqué  sur  le 
corps,  ou  pris  intérieurement,  ne  produit  aucun  eBet  sensible, 
et  no  devient  nuisible  que  quand  il  est  réduit  en  vapeurs  par  le 
feu ,  ou  divisé  en  particule*  infiniment  petites  par  ka  substances 
qui,  comme  les  graisses,  peuvent  rompre  les  liens  de  l'altraetiaD 
réciproque  de  ses  parties. 


DE  L'ANTIMOINE. 


MJx  même  que  le  mercure  est  plutôt  une  eau  métallique  qu'un 
anélal ,  l'antimoine  et  les  autres  substances  auxquelles  on  a  donn^ 
le  nom  de  dtmi-métauM,  ne  sont  dans  la  réalité  que  des  terres  mé- 
talliques, et  non  pas  des  métaux.  L'antimoine  dans  sa  mine  est 
uni  aux  principes  du  soufre,  et  les  contient  en  grande  quandtâ, 
comme  le  mercure  dans  sa  mine  est  de  même  abondamment  mêlé 
avec  le  soufre  et  l'alcali  ;  il  a  Aaan  pu  se  fimner,  comme  le  ci- 
natHTe,  par  l'intermède  dn  foie  de  soufre  dans  les  terres  calcaires 
et  limoneusesqui  contiennent  de  l'alcali  ;  et  en  génraal  il  moparolt 
que  le  foie  de  soufre  a  souvent  aidé  plus  qu'aucun  autre  agent  k 
ïa  minéralisation  de  tous  les  métaux.  De  plus,  l'anliraoine  et  le 
cinabre,  quoique  si  difiérens  en  apparence,  ont  néanmoins  pla- 
«ieurs  rapports  ensemble  et  ona  grande  tendance  â  s'unir.  L'ea^t 
Suffon.  3.  F 
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de  oel  *  autant  d'affinité  avec  I«  menmre  qn'avec  le  régate  d'anti- 
noiae.  D'ailleurs,  quoique  le  ciiubre  dif^re  beaucoup  de  l'atilî- 
moine  cru  par  la  densité  ',  il«  se  reasemblent  par  la  quantité  de 
•ou&e  qu'il*  contiennent;  et  cette  quantité  de  tonfre  e«t  même 
plus  grande  dans  l'antimoine,  rektÏTementÀyin  régule,  que  dans 
le  cinabre,  relativement  an  mercure  coulant.  L'antiinoine  cm 
contient  ordinairement  pliu  d'un  tiers  de  parties  sulfureuses  sur 
moins  de  deux  tiers  de  parties  qu'on  appelle  métaiHqata,  quoi- 
qu'elles ne  se  réduisent  point  en  métal ,  mais  en  un  simple  régufs 
auquel  xat  Hé  peut  donner  ni  la  ductilité  ni  h  fixité,  qui  sont 
"deux  propriétés  essentielles  aux  métaux.  Ia  jdupart  des  mine» 
d'antlttioine ,  ainsi  que  celles  de  cinabre,  se  trouvent  donc  ^ale^ 
ment  dans  les  montagne*  à  coudies  ;  mais  quelques-unes  gisent 
au»i,t»mme  les  galènes  de  plomb,  dam  les  fentes  du  quars  en 
eut  p^iléux;  ce  qni  leur  est  commun  avec  ^usieurs  minenn 
formés  sMondairânfcnt  par  l'action  des  principes  minénlisiteiirs  - 
aussi  les  gangues  qui  accompagnent  le  minerai  d«  l'antimoine  sonf 
elles  de  diverse  nature,  selon  la  pontion  de  la  mine  dans  d«  cou- 
ches de  matitres  difiérentes;  ce  sont  ou  des  pierres  vitreuses  et 
schisteuses ,  ou  des  terres  «rgileuses ,  calcaires ,  etc.  ;  et  il  est  tou- 
jours aisé  d'en  séparer  la  mJBe  d'antimoine  par  une  pranièie  fu- 
sion ,  parce  qu'il  ne  lui  fiiut  pas  un  grand  ka  pour  la  fimdre,  et 
qu'en  la  mettant  dansdesvaisseaux  percés  de  petits  trous, die  coule 
avec  son  soufre  et  tombe  dans  d'autres  vases,  en  laissant  dans  le» 
j^miers  toute  h  pierre  ou  la  terre  dont  die  éloit  mêlée.  Cet  anti- 
moine de  prranière  fusion ,  et  qui  contient  encore  son  sou&e,  s'ap- 
pelle andmoint  cru,  et  il  est  déjk  bien  différent  de  ce  qu'il  éloit 
dans  sa  mine,  où  il  se  présente  sans  aucune  forme  régulière  ni 
structure  distincte  ,  et  souvent  en  masses  in&rmes,  qu'on  leccMi- 
nott  néanmoins  pour  des  matières  minérales  à  leur  tùsu  serré  à 
leur  grain  fin  comme  celui  de  l'acier,  et  au  poli  qu'on  peut  leur 
donner,  ou  qu'dles  ont  naturellement,  mais  qui  s'éloignent  en 
même  temps  de  l'essence' métallique,  en  ce  qu'elles  sont  cassantes 
comme  le  verre,  et  même  beaucoup  [dus  Irialdes.  Le  minerai 
d'antimoine  se  présente  aussi  en  petites  masses  composés  de  lames 
minces  comme  celles  de  la  galène  de  plomb,  mais  presque  toujours 
disposées  d'une  manière  assea  confuse.  Toutes  cm  mines  d'anti- 
moine se  fondent  sans  se  décomposer,  c'est-à-dire,  i^n»  se  séparer 

'  ^  P™"""'  ipiiLfiiiTH  6m  rinlmaina  cm  ut  il>  4a643,  et  «llr  du  rtgala 
d**Dtisiwio<  *tl  de  670»!  j  et  àe  aiat  li  peunteni  tpitUiipi  do  «isslm  «t  et 
-IMtlf,«««U«<lBBMKiu««»nl»s|«td«  i3£68i. 


D.n.iizedby  Google 


DE  L'ANTIMOINE.  «7 

tk«  principes  minéralitatean  avec  lesquels  ca  minéral  est  nni;  et 
dans  cet  éui  qu'on  obtient  aisément  par  la  liquation ,  l'antimoina 
a  déjà  prU  une  forme  plus  régulier^  el  des,  caractères  plus  déci- 
dés; il  est  alors  d'un  gris  bleuâtre  et  brillant,  et  loa  tissu  est  com- 
posé de  longues  aiguilles  fines  très-distinctes,  quoique  posées  les 
unes  sur  les  autres  encore  aasea  irrégulièrement. 

Lorsqu'on  a  obtenu  pur  la  fonte  cet  antimoine  cru,  ce  n'est 
encore,  pour  ainsi  dire,  qu'un  minerai  d'antimoine  qu'il  &ut  m- 
auite  séparer  de  son  soufre  ;  pour  cela  on  le  réduit  en  poudre 
qu'on  met  dans  un  vaisseau  de  terre  évasé;  on  le  chauffe  par  de- 
grés en  le  remuant  continuellement  ;  le  soufre  s'évapore  peu  à  peu, 
et  l'on  ne  oesse  le  feu  que  quand  il  ne  s'élève  plus  de  vapeurs  suli- 
fnreuses.  Dans  cette  calcination,  comme  dans  toutes  les  autres, 
l'air  s'attache  à  la  surface  des  parties  du  mipéral,  qui,  par  cette 
addition  de  l'air,  augmente  de  volume  et  prend  la  forme  d'une 
chaux  grise  ;  pour  obtenir  l'antimoine  en  régule,  il  faut  débarrasser 
cette  chaux  de  l'air  qu'elle  a  saisi  en  lui  présentant  quelque  ma- 
tière inOammabla  avec  bqudle  l'air  ayant  plus  d'aâini^,  laisse 
l'antimoine  dans  son  premier  étal ,  et  même  plus  pur  et  plus  par- 
fait qu'il  ne  l'étoit  avant  la  calcination  :  mais  si  l'on  continua  la 
feu  sur  k  cbaux  d'antimoine  sans  y  mêler  des  substances  inflam- 
mables,  ou  n'obtient,  au  lieu  de  régule,  qu'une  matière  compacta 
et  cassante  d'un  jaune  rougeàtre  plus  ou  moins  foncé,  quelque- 
fois transparente ,  quelquefois  opaque  et  noii-e  si  la  calcination  n'a 
été  foite  qu'à  demi;  tes  chimistes  ont  donné  le  nom  dejàit^eut- 
timoine  à  cette  matière  opaque,  et  celui  de  verre  d'antimoine  à 
la  prraniére  qui  est  transparente.  On  fitit  ordinairement  passer 
l'antimoine  cru  par  l'un  de  ces  trois  étals  de  chaux ,  de  foie  au  de 
verre,  pour  avoir  son  régule  :  mais  on  peut  aussi  tirer  oe  régula 
immédiatement  de  l'antimoine  cm',  en  le  réduisant  en  poudre, 
et  le  faisant  fondre  en  vaisseaux  clos  avec  addition  de  quelques 
matières  qui  ont  plus  d'affinité  avec  le  sou&e  qu'avec  l'antimoine, 
en  sorte  qu'après  cette  réduction  ce  n'est  plus  de  l'antimoine  cru 


"  ■  Ce  régals  H  ti»  égiUmml  de  rintimoIiucrD  piranaiartads  précipiutiwi 
a  puleiaieetGt>*:(H)laii>SlepinirceU»f<:  de*  nilitref  qui  ont  plu  d'iEBaità 

■  avec  la  muftt  ^  la  oiUnge  itmot  diuani  par  U  fn  ,  !■  Snidilt  met  en  jes  cei 

■  craosA  m  ban  culot  ciiitilliii,  que  lai  alchimiitai  ont  prit  pour  lYtaile  de* 
«  naça*.  ■  {Ètimeru  J«  chimtit ,  par  M-  de  Morreau,  toBe  I,  page  ï5^,  )  Ca 
asn  mCna  it  rrgult  on  pttie  roi,  a  M  ioaai  par  a»  k  ca  cniot  oi^tilliqaa  de 
l'iptinoina,  qai  leablaît ,  an  gi4  da  law  «pfainc*  ,  «uoBcat  l'armi*  da^nd 
(ai  )  •'at-i'dira  ,  da  rsr. 
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inélé  de  Boafre,  maiade  l'an  tin  tointi  épuré,  perfectionné  par  les 
mêmca  mc^ens  que  l'on  perfeclionne  le  fer  pour  le  convertir  çn 
acier  *.  Ce  r^ile  d'antimoine  renemble  k  un  métal  par  son  opa- 
cité,  M  dureté,  m  densité  :  mais  il  n'a  ni  ductilité,  ni  lénacilé, 
ni  &%i\é ,  et  n'en  peut  même  acquérir  par  aucun  moyen  ;  il  est 
cassant,  presque  friable,  et  composé  de  facette»  d'un  blanc  bril- 
lant, quttqu'un  peu  brun.  Ce  régule  est  un  piodnit  de  notre  art, 
qui  ne  doit  se  trouver  dans  la  Nature  que  par  accident,  et  dans 
le  Toîsinage  des  tèux  souterrains  ;  c'ert  un  état  forcé,  difiSrent  de 
celui  de  l'antimoine  naturel,  et  on  peut  lui  rendre  ce  premier 
état  en  lui  rendant  le  soufre  dont  on  l'a  dépouillé  ;  car  fl  auffit  de 
fondre  ce  n'ouïe  avec  du  soufre  pour  en  fkin  un  antimcnne  arti- 
ficiel, que  le*  chimistes  ont  appelé  antimoine  ruiuacîti,  parce 
qu'il  reasemble  à  l'antimoine  cru ,  et  qu'il  est  composé,  dan*  son 
intérieur,  des  mêmes  iiiatiëres  également  dispoaées  en  aignillea. 

Le  régale  d'an  ttmoinedilftre  encore  des  métaux  par  la  manière 
dont  il  résiste  aux  acides;  ils  le  calcinent  plutôt  qu'ils  ne  le  dis- 
sc^venl,  et  ils  n'agissent  sur  ce  régule  que  par  des  aSinîtés  com- 
binées, n  diflëre  encore  des  métaux  par  sa  grande  volatilité  :  car 
ai  on  l'expose  au  feu  libre,  il  se  calcine,  à  la  vérité,  comme  le* 
métaux,  en  se  chargeant  d'air  fixe;  mais  il  perd  en  même  temps 
une  partie  de  sa  substance  qui  s'exhale  en  fumée,  que  l'on  peut 
condenser  et  recueillir  en  aiguiUes  brillantes,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  fleure  'argentinea  iTantimoiae.  Néanmoins  ce 
régule  paroit  participer  de  la  nature  des  métaux  par  la  propriété 
qu'il  a  de  pouvoir  s'allier  avec  eux  ;  il  augmente  la  densité  da 
cuivra  et  du  plomb,  et  diminue  celle  de  l'étain  et  du  fer;  Q  rend 
l'étain  plus  cassant  et  plus  dur  :  il  augmente  aussi  la  iènnelé  du 
plomb;  et  c'est  de  cet  alliage  de  régule  d'antimoine  et  de  phmib 
qu'on  se  sert  pour  fiiire  les  caractères  d'imprimerie  :  mêlé  avec  le 
cuivre  et  l'étain ,  il  en  rend  le  son  plus  agréable  &  l'oreiDe  et  plus 
argentin;  mêlé  avec  le  sine,  il  le  rend  spécifiquement  pjna  po- 
sant; et  de  tontes  les  matières  métalliques,  le  bismuth,  et  peut- 
être  le  mercure,  sont  les  seuls  avec  lesqu^  le  ligule  d'antimoiii* 
ne  peut  s'allier  ou  s'amalgamer. 

Consid^nt  maintenant  ce  minéral  tel  qu'il  existe  dans  le  aeïn 

'  CtU<  conpiniion  Ht  d'muntplu  jnitc,  qaa  qnand  on  coDintitpar  !■  cA- 
nmulion  le  fir  anasiar,  ila'tUr*  ■  la  larfaca  ila  far  un  grand  noaibi  a  de  petit* s 
lounonSarea  (jni  aa  asiil  ronpliea  qna  da  l'air  fiiaijB'ii  coaUnait,  et  dont  le  fca 
G»  prend  la  plaça  :  car  aa  pcaaDianr,  <)ai  Hroil  dimiiiuie  par  catle  peitr  ai  rien 
ne  la  compcnïoït  .  cil  au  cootraira  augmentée  j  oc  qnï  ne  peut  prorenir  ^e  ds 
l'addition  da  fau  lue  qai  l'intorpon  dan*  la  tulutaaci  da  a«  fei  c«n*trti  «a  ncîcr. 
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de  la  terre,  nous  obtwrferoiu  qu'il  au  pi-ésenle  dnns  des  étals  dif- 
lÙrena,  relatif  aux  différeiu  temp»  do  la  formation  de  iva  mines 
et  aux  difféi-entes  maliéres  doDt  elles  sont  mélangés.  La  {)reiiiière 
et  la  plus  ancienne  formation  de  ce  minéral  date  du  ménic  Lerups 
que  celle  du  plomb  ou  de  l'étain,  c'eit-â-dire,  du  temp  de  la  cal- 
clnation  de  ces  métaax  par  le  feu  primitif  et  de  la  production  des 
pyrites  après  la  chute  des  eaux  :  aussi  les  mines  primordiales  d'an- 
timoine sont  en  filons  et  en  minerais  comme  celles  de  plomb; 
mais  on  en  trouve  qui  sont  mélaDgéesdematiërN  ferrugineuses,  et 
qui  paroissent  ëlre  d'une  formation  postérieure.  Le  minerai  d'an- 
liiQoine,  comme  les  galènes  du  plomb,  est  composé  de  lames 
mÎDcea  plus  longues  ou  plus  courtes,  plus  étroiles  ou  plus  larges, 
convergentes  ou  divergentes  ,  mais  toutes  lisses  et  brillantes  d'an 
beau  bianc  d'argent  :  quelquefois  ces  premiùrea  mines  d'antimoine 
contiennent,  comme  celles  du  plomb,  une  quantité  considérable 
d'argent;  et  de  la  décomposition  de  cette  mine  d'antimoine  tenant 
argent,  il  s'est  formé  des  mines  par  la  stillatlon  des  eaux,  qui  na 
scrat  dès-lors  que  de  IrcneiËme  formation.  Ces  mines,  qu'on  appelle 
mines  tn  plumes  à  cause  de  leur  légèreté,  pourroient  avoir  été 
sublimées  par  l'action  de  quelque  &u  souterrain.  Elles  sont  com- 
posées de  petits  Ëlets  soUdea  et  élastiques,  quoique  très-déliés  et 
assez  courts,  dont  la  couleur  est  CH^inairemant  d'un  blâu  noi- 
râtre, et  souvent  varié  de  nuances  vives,  ou  plutôt  de  reflets  de 
couleurs  irisées ,  comme  cela  se  voit  sur  toutes  les  su  bstances  demi- 
transparentes  et  très-minces  :  telle  est  cette  belle  mine  d'anti- 
moinede  Fehobania,  si  recherchée  par  le»  amateurs  pour  les  ca~ 
binels  d'histoire  naturelle.  Il  y  a  aussi  de  ces  mines  dont  les  filets 
sont  totis  d'une  belle  couleur  rouge,  et  qui,  sdon  M,  Bergman, 
contiennent  de  l'arsenic.  Toutes  oes  mines  sectmdaires  d'anti-  ' 
moine,  grises,  rooges  ou  veriéas,  sont  de  dernière  fi)nnation,  et 
proviennent  de  la  décomposition  des  premières. 

Nous  avons  en  France  quelques  bonnes  mines  d'antûnoioe; 
nuis  nous  n'en  tirons  pas  tout  le  parti  qu'il  suroît  aisé  d'eu  tirer, 
puisque  nous  làtson*  venir  de  l'étranger  la  plupart  des  préparations 
utiles  de  ce  minéral.  M.  le  Monnier,  premier  médecin  ordinaire 
du  roi,  a  jiarticulièrement  observé  lee  mines  d'antimoine  de  la 
haute  Auvergne.  •>  Celle  deMerooeur,  à  deux  lieues  de  firioude, 
H  étoit ,  dk-il,  en  pleine  exploitation  en  1739 ,  et  l'on  sentoit  de 
H  loin  l'odeur  da  soufre  qui  s'exhale  des  Ebuia  dans  lesquek'on 
B.  fait  fondre  la  mine  d'antimoine,  la  mine  s'annonce  par  dc.i 
u  reines  plombées'  qu'on  aperçoit  sur  des  bancs  de  rochers  qxi 
A  courent  à  fleur  de  terre.....  Celte  mine  de  Mercoeur  fournit  une 
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'  «  très-grande  quantité  d'antimoine.  Mais  il  y  a  encore  anemlrs 
«  mine  beaucoup  plus  riche  au  Puy  de  la  Fage,  qui  n'est  qu'à 
K  une  lieue  de  Hercœur  :  elle  est  ertrèmement  pure,  et  rend 
«  souvent  soisante-quinze  pour  cent  ;  let  aiguilles  sont  tontes  for- 
«  m^s  dans  les  filons  de  cette  ininej  et  l'antinioine  qu'on  en  tire 
«  est  aussi  beau  que  le  plus  bel  antimoine  de  Hongrie....  Un  des 
«  plus  petits  fiicms,  mais  des  plus  riches  de  la  mine  de  Mercoeur, 
«  et  qui  n'a  que  deux  pouces  de  large,  es[  uni  du  câté  du  nord 
«  à  un  rocher'  franc,  qui  est  une  gangue  trës-dure,  parsemée  de 
«  veines  de  marcassite;  et  du  câté  du  midi,  il  est  contigu  à  une 
à  pierre  assez  tendre  et  graveleuse....  Après  cette  pierre,  suivent 
«  différena  lits  d'une  terre  savonneuse,  légère,  capable  de  s'eF- 
u  feuilleter  à  l'air,  et  dont  la  couleur  est  d'un  jaune  citron  ;  csetle 
n  terre ,  mise  sur  une  pelle  à  feu,  eshale  une  forte  odeur  de 
«  soufre;  mais  elle  ne  s'embrase  pas.  ii  M.  le  Monnier  a  bien 
voulu  nous  envoyer)  pour  le  Cabinet  da  Roi ,  un  morceau  tir« 
de  ce  filon ,  et  dans  lequel  on  peut  voir  ces  diSërentes  matièra. 
11  rapporte,  dans  ce  même  Mémoire,  les  procédés  fort  simples 
qu'on  met  en  pratique  pour  fondre  la  mine  d'antimoine  en  gnmd, 
et  finit  par  observer  qu'indépendamment  de  ces  deux  mines  de  Itt 
Fage  et  de  Mercoeur,  il  y  en  a  plusieurs  autres  dans  cette  même 
province,  qui,  pour  la  plupart,  sont  négligées.  HM.  Hellot  et  Cuel- 
tard  font  mention  de  celles  de  I^ngeac,  de  Chassignol,  de  Prsdot, 
deMontel,deBrioude)  et  de  quelques  autres  endroits.  Il  y  a  aussi 
des  mines  d'antimoine  en  Lorraine^  en  Alsace,  en  Poitou^  es 
Bretagne,  en  Angoumras  et  en  Languedoc.  Enfin  M.  de  Gensuine 
M  observé  dans  le  Vivaniis  un  gros  filon  de  mine  d'antimoine 
niélé  dans  une  veine  de  charbon  de  terre;  ce  qui  prouve,  aussi 
hien  que  la  plupart  des  exemples  précédens,  que  ce  minàml  ■« 
trouve  presque  toujours  dans  les  couches  de  la  terre  remuée  et  dé- 
posée par  les  eaux. 

L'antimoine  ne  parott  pas  aflêctar  des  lieux  particuliers  conane 
l'étain  et  le  mercure;  il  s'en  trouve  dans  toutes  les  parties  dn 
monde  :  en  Europe,  celui  de  Hcmgrie  est  le  plus  bmeux  et  le  plu» 
ttcbaïAié. 

On  en  trouve  aussi  dans  ptuùeurs  endrùts  de  l'AIlenagne  ;  et 
l'on  prétend  avoir  vu  de  l'antimoine  natif  en  Italie,  dans  le  can- 
ton de  Sainte-Flore,  proche  Mana;  ce  qui  ne  peut  [«OTenir  que 
del'efifet  dequelques  feux  souterrains  qui  auroientUqutfé  la  mine 
de  oe  demi-métal. 

Ea  Asie,  les  vt^agenn  font  mentiott  de  rsatinuMiie  de  Perse 
et  de  celui  de  iSiam.  En  Afrique,  il  s'en  trouve,  au  rapport  de 
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I/on  l'Africun ,  au  pied  du  mont  Atlas.  Enfin  Alphonie  Burb» 
dil  qu'au  Pérou  1m  mines  d'antimoine  aont  engrasd  nombre,  el 
quelques  vojngexin  en  ont  renuniué  k  Saint-Domingue  et  tah 
Virginie. 

On  &it  grand  u»ge  en  médecine  de>  {nréparadoiu  de  L'anti- 
moine, quoiqu'on  l'ait  d'abord  regardé  comme  poison  plutôt  qu» 
comme  remède.  (^  min^l  pria  dans  «a  mine,  et  tel  que  la  Nature 
le  produit,  n'a  que  peu  ou  point  de  propriétés  actives  ;  elles  ne 
sont  pas  même  dîreloppées  après  sa  fi»ite  en  antimoine  cru ,  parc» 
qu'il  est  encore  enveloppé  de  son  soufre  :  mais  dès  qu'il  en  est  dé- 
^gé  par  la  calcina tion  ou  la  vitrification,  ses  qualités  se  manifes- 
tent; la  chaux,  le  foie  et  le  verre  d'aatimoine  sont  tous  de  puis- 
«ana  émétiques  ;  la  chaux  est  mènxe  un  violent  purgatif,  et  le  re- 
file se  laisse  attaquer  par  tixis  les  sels  et  par  les  huiles  ;  l'alcali 
dissant  l'antimoine  cru,  tant  par  la  voiesèdie  que  par  la  vc»e  lio- 
liiide,  et  le  kermès  minéral  se  tire  de  cette  dissolution.  Tontes  les 
sujMtances  salines  ou  huileuses  dévelo|^)ent  dans  l'antimoine  les 
vertus  émétiques  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  oe  régule  n'est  pas 
un  demi-mélal  pur,  et  qu'il  est  combiné  avec  une  matière  saline 
qui  lui  donne  cette  propriété  active,  d'où  l'on  peut  aussi  iatixts 
que  le  foie  de  soufre  a  souvent  en  pwrt  &  sa  minéralintion. 


DU  BISMUTH,  OU  ÉTAIW  DE  GLACE. 

DijM  le  règne  minéral,  rien  ne  se  rossembfe  plus  que  le  régnh 
d'antimoine  et  le  bismuth  par  la  structure  de  leur  substance;  il* 
aont  intérieurement  composés  de  lames  minces  d'une  texture  et 
d'une  figure  semblables,  et  api^quées  de  même  le»  unes  «mire 
les  autres  :  néanmoins  le  réguk  d'antimoine  n'est  qu'un  produit 
de  l'art ,  et  le  bismuth  est  une  production  de  la  Nature.  Tous  deux, 
lorsqu'on  les  fond  avec  le  soufre ,  perdent  leur  structure  en  lames 
minces,  et  prennent  la  forme  d'aiguilles  appliquées  les  unes  sur 
les  autres  i  mais  il  est  vrai  que  le  cinabre  du  mercure  et  la  plu- 
part des  autres  substances  dans  lesqueHe»  le  soufre  se  combine, 
prennent  é^lement  celte  forme  aiguillée ,  parce  que  c'est  la  fom» 
propre  du  soufr* ,  qui  se  cristallise  toujours  en  aiguilles. 

Le  bismuth  se  trouve  presque  toujours  pur  dans  le  sein  de  1» 
terro  :  il  B'e«t  pas  d'un  blanc  aussi  édaUnt  ^ue  le  WaM  du  régule- 
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d'antimoino ;  Q  eit  un  peu  jaunAtre,  et  il  prend  ane  teinte  roa— 
geàtre  et  des  nuance*  iris^  par  l'impreanon  de  l'air. 

Ce  demî-méu)  e«l  plua  pesant  que  le  cuivre,  le  fer  «1  Fétaîn  '  ; 
et,  malgi-é  la  grande  denulé,  le  biimuth  eat  sans  ductilité  :  il  a 
même  moins  de  lénacîtA  que  le  plomb,  ou  pIutAt  il  n'en  a  point 
du  tout;  car  il  eat  trës-oisaant  et  preiqueBUMifiiable qu'une  ma- 
lière  qui  ne  wroit  pal  métallique: 

De  tous  les  métaux  et  demi- métaux,  le  binnutheatleplua  fusiUe; 
il  lui  faut  moins  de  chaleur  qu'à  l'élain,  et  il  oomtnuniqne  de  la 
fusibilité  k  tous  les  métaux  avec  lesquels  on  veut  l'unir  parla  fu- 
sion. L'alliage  le  plus  fusible  que  l'on  connoisse  est,  sniraBl  H.  Dar- 
cet,  de  huit  parties  de  bismutli,  cinq  de  plomb  et  Iroia  d'élain;  et 
Von  a  observé  que  ce  mélange  se  fôtidoit  dans  l'eau  bouillante,  et 
même  k  quelques  degrés  de  chaleur  au-dessous. 

Exposé  à  l'aclion  du  feu,  le  bismuth  se  volatilise  en  partie  et 
donne  des  fleura  comme  le  aine,  et  la  portion  qui  ne  se  volatilise 
pas  se  calcine  à  peu  près  comme  le  plomb-  Cette  chaux  de  bia- 
muth,  priseintérieureroent,  produit  les  mfimes mauvais  efiêtsqae 
celle  du  plomb;  elle  se  réduit  aussi  de  même  en  lithar^  et  en 
verre.  Enfin  on  peut  se  servir  de  oe  demi-métal  comme  du  plomb 
pour  purifier  l'or  et  l'argent  ;  l'un  de  nos  plus  habiles  chimistes 
assure  même  <'  qu'il  est  préférable  au  plomb,  parce  qu'il  atténue 
«  mieux  les  métaux  impartàits,  et  accélère  la  vitrification  des 
«  terres  et  des  chaux.  »  Cependant  il  rapporte  dans  le  même  ar- 
ticle une  opinion  contraire.  «  Le  bismuth,  dil-il,  peut  servir 
a  comme  le  plomb  à  la  purification  de  l'or  et  de  l'argent  par  l'o- 
«  pération  de  la  coupelle,  guoiqut  moin»  bien  que  lejdomb,  tai- 
«  vantM.Pcmer.vJenesaîssicettedemièreassertionestfbndée  : 
l'analogie  semble  nous  indiquer  que  le  bismuth  doil  purifier  l'or  et 
l'argent  mieux,  et  ntai  pas  maint  bien  que  le  plomb;  car  le  Ims- 
tnuth  atténur  plus  que  le  plomb  les  autres  métaux,  non-se»lemeut 
dans  la  purification  de  l'or  et  de  l'argent  par  la  fonte,  mais  même 
dans  les  amalgnmes  avec  le  mercure,  puisqu'il  divise  et  atténue 
rétain,et  surtout  le  |)lonib,  au  point  de  le  rendre,  comme  lui- 
même  i  aussi  fluide  que  le  mercure,  en  sorte  qu'ils  paisenl  en- 
semble en  entier  à  travers  la  loilt:  la  plus  serrée  ou  la  peau  de  cha- 
mois, et  que  le  mercure  ainsi  amalgamé  a  besoin  d'élre  converti 
en  ciiwbi-e,  et  ensuite  revivifié,  pour  reprendre  sa  première  pu- 

'  Li  iHVBICBr  ^cifi<,nE  dn  liiiviiilli  a,llt  ttl  ilcgoiDl;  »ltï  •!■  i^giil*  d» 
bUaulb,  d.  9SU7  i  tudû  ,»  I.  |.rt.nt^ur  •|^ciG.]nt  d»  »itn  fu^  à  l>  Ul<tr«. 
c'.ii.k-din,  du  cuiirr*  le  plu  ton,  rimé,  n'ut  qM  (U  Stl^SS.  Tojti  U  Tutt*  Je 
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reté.  Le  Insmutb  avec  le  niercui*e  forment  donc  ensemble  tin  amal- 
game coulent;  et  c'est  atnû  que  les  droguiste*  de  mauvaise  foi  &I- 
âfient  le  mercure ,  qui  ne  paroit  fHs  moins  coulant ,  quoique  m^lâ 
d'une  aswx  grande  quantité  de  bismuth. 

L'impreasion  de  l'air  «marque  uses  prompteinent  sur  le  bis- 
muth parles  couleurs  irisées  qu'elle  produit  à  sa  surbce,  et  bien- 
l6t  succèdent  à  ces  couleurs  de  petites  effloreccenoet  qui  annon- 
cent la  décomposition  de  sa  substance.  Ces  effiorescences  sont  uns 
sorte  de  rouille  ou  de  oémse  assez  semblable  &  celle  dn  plomb; 
cette  céruse  est  seulement  moins  blanche  et  presque  toujours  jau- 
nâtre.  Cest  par  ces  effiorescences  en  rouille  on  céruse  que  s'an- 
noncent les  miniëres  de  bismuth.  L'air  a  produit  cette  décompo- 
sition à  la  superficie  du  terrain  qui  les  recèle  :  mais ,  dans  l'intérieur, 
le  bismuth  n'a  communément  subi  que  peu  ou  point  d'slténtlon; 
on  le  trouve  par  ou  seulonent  recouvert  de  cette  céruie,  et  ce 
n'est  que  dans  cet  état  de  rouille  qu'il  est  minéralisé  ;  et  nfan~ 
moins,  dans  sa  mine  comme  dans  sa  rouille,  il  n'est  presque 
jamais  altéré  en  entier  ';  car  on  y  voit  toujours  des  points  ou 
des  parties  très-sensibles  de  bismuth  pur  et  tel  que  la  Nature  le 
produit 

Or  cette  subilance,  la  plus  fusible  de  toutes  les  matières  mé- 
talliques, et  en  m^me  temps  si  volatile,  et  qui  se  trouve  dans  son 
état  de  nature  en  substance  pui-e ,  n'a  pu  fitre  produite,  comme  le 
mercure ,  que  très-long-temps  après  les  métaux  et  autres  miaé- 
raux  )il<is  fixt»  et  bien  plus  difficiles  à  fondre  :  ia  formation  du 
binnuth  est  donc  à  peu  près  contemporaine  à  celle  du  zinc,  de 
rant'moine  et  du  mercure.  Les  matières  métalliques  plus  ou  moii» 
volatile*  les  unes  que  le*  autres,  el  toutes  reléguées  dan t  l'atmos- 
phère par  la  violence  de  la  chaleur,  n'ont  pu  tomber  que  succès- 
■ivementet  peu  de  temps  avant  la  chute  des  eaux  :  le  bismuth  en 
particulier  n'est  tombé  que  long-temps  après  les  autres,  et  petl 
de  temps  avant  le  mercure;  aussi  tous  deux  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  montagnes  vitreuses  ni  dans  les  matières  produites  par 
le  feu  primitif,  mais  seulement  dans  les  conches  de  la  terre  for- 
mées par  le  dépôt  des  eaux. 

Si  l'on  tient  te  bismuth  en  ftuiiHift  l'air  libre,  et  qu'on  le  laisse 
refroidir  très-lentement,  il  oITre  k  sa  surfece  de  boinx  cristaux 
cubiques  et  qui  pénètrent  k  l'intérieur.  Si,  au  lieu  de  le  laisser 

•  QlioiqD'oB  n'iit  p»  mmi  en  Allcaugnc  de  biinnlb  uni  m  vratit,  il  ett 
c«penJiDt  ceriiin  ,  <lit  M.  Bcrgmia ,  q»'il  j  m  «  dm  (ptlqBa*  BoBtegac*  ils 
Suide,  et  pirticnlitruiwBi  ■  Biddirclijirari  aa  Wttl-VUni*. 
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refi'oidir  en  repos,  on  le  remue  en  soutenant  le  fêa,  il  se  con- 
vertit bientât  en  une  chaux  gràe,  qui  devient  ensuite  jaune  et 
même  un  peu  rouge  parla  cxtntiDiiité  d'un  feu  modéré^et  en  aug- 
mentant le  feu  au  point  de  fiûre  fondre  cette  cjianx,  elle  se  con- 
vertit en  un  verre  jaune  rougeâtre,  qui  devient  brun  lorsqu*<m 
le  fond  avec  du  verre  blanc;  et  ce  verre  de  bismuth^  mus  être 
auMÎ  actif,  lorsqu'il  est  fondu ,  que  le  verre  de  |d(mtb,  ne  laiwe 
pas  d'atlaquw  les  creusets. 

Ce  demi-mélal  s'allie  avec  tous  les  métaux  :  mais  il  ne  s'unit 
que  très-difficilement  par  la  fusion  avec  les  autres  demi-métaux 
et  terres  métalliques;  l'antimoine  et  le  eï ne,  le  cobalt  et  l'arsenîc, 
se  refusent  tous  &  cette  union  :  il  a  en  particulier  ai  peu  d'affinité 
avec  le  zinc,  que  quand  on  les  fond  ensemble,  ils  ne  peuvent  m 
mêler;  le  bismuth ,  comme  plus  pesant ,  descend  an  fond  du  creuset , 
et  le  sine  reste  au-dessus  et  le  recouvre.  Si  on  mêle  le  bismuth  ea 
égale  quantité  avec  l'or  fondu ,  il  le  rend  très-aigre  et  loi  donne 
sa  couleur  blanche.  Il  ne  rend  pas  l'argent  si  cassant  que  l'or,  quoi- 
qu'il lui  donne  aussi  de  l'aigreur  sans  changer  sa  couleur  ;  il  dimî- 
nuele  rouge  du  cuivre;  il  perd  lui-même  sa  couleur  blanche  avec 
le  plomb ,  et  ils  forment  ensemble  un  alliage  qui  est  d'un  gris  som- 
bre ;  le  bismuth  mêlé  en  petite  quantité  avec  l'étain,  lui  donne 
plus  de  brillant  et  de  dureté  ;  enfin  il  peut  s'unir  au  fer  par  un. 
feu  violent. 

Le  soufre  s'unit  aussi  avec  le  bismuth  par  la  fusion,  et  lenr 
coœposé  se  présente,  comme  le  cinabre  et  l'antimoine  cru,  en 
aiguilles  cristallisées. 

L'acide  vitriolique  ne  dissout  le  bismuth  qn'k  l'aide  d'une  forte 
chaleur,  et  c'est  par  cette  résistance  h  l'actiou  des  acides  qu'il  se 
conserve  dans  le  sein  delà  terre  sans  altération:  car  l'acide  marin 
ne  l'attaque  pas  plus  que  le  vitriolique  ;  il  Ëiut  qu'il  soit  fumant , 
et  encore  il  ne  l'entame  que  faiblement  et  lentement  L'acide  ni- 
treux  seul  peut  le  dissoudre  (t  froid  :  cette  dissolution ,  qui  se  &ît 
avec  chaleur  et  effervescence,  eat  transparente  et  blanche  quand 
le  bismuth  est  pur  ;  mais  elle  se  colore  de  vert  s'il  est  mêlé  de  nic- 
kel, et  elle  devient  rouge  de  rose  et  cramoisie  s'il  est  mélangé  d« 
cobalt.  Toutes  ces  dissolutions  donnent  un  sel  en  petits  cnslaux 
au  moment  qu'on  les  laisse  refroidir. 

C'est  en  précipitant  le  bismuth  de  ses  dissolutions  qu'on  l'ol^- 
tient  en  poudre  blanche ,  douce  et  luisante  ;  et  o'eet  avec  cette 
poudre  qu'on  &it  le  fard  qui  s'applique  sur  la  pean.  11  but  laver 
plusieurs  fois  cette  poudre  pour  qu'il  n'y  reste  point  d'acide,  et 
la  mettre  ensuite  dans  un  ^con  bien  bouché  ;  car  l'air  la  noircit 
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«n  assez  peu  de  temps ,  et  lea  vapeurs  du  charbon  ou  les  maiiTaises 
odeurs  des^ub,  de»  latrines,  etc.  changent  presque  subitement 
ce  beau  blanc  de  perle  en  gris  obscur,  en  aorte  qu'il  est  souvent 
arrivéauxfeinmesqniBeserventdecel«rd,dedeTenir  toutàcoup 
aussi  noires  qu'elles  vouloient  pandtre  blanches. 

I«8  acides  végétaux  du  vinaigre  ou  du  tartre,  non  plus  que  les 
acerbes,  tels  que  la  noue  de  galle,  ne  dissolvent  pas  le  hismuth, 
même  avec  le  secours  de  la  chaleur ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  pous- 
sée jusqu'à  produire  l'ébullition  ;  les  alcalis  ne  l'attaquent  aussi 
que  quand  on  les  fait  boalllir;  en  sorte  que,  dans  )e  sein  de  la 
terre,  ce  demi-mélal  paroît  être  à  l'abri  de  toute  injure,  et  par 
conséquent  de  toute  minéralisation,  &  moins  qu'il  ne  rencontre  de 
l'acide  nitreux,  qui  seul  a  la  puissance  de  l'entamer;  et  comme 
les  sels  nitreux  ne  se  trouvent  que  très-rarement  dans  les  mines, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  bismuth,  qui  ne  peut  être  attaqué 
que  par  cet  acide  du  nître  ou  par  l'action  de  l'air,  ne  se  trouve 
que  si  rarement  minéralisé  dans  le  sein  de  la  terre. 

Je  ne  suis  point  informé  des  lieux  où  ce  demi-métal  peut  se 
trouver  en  France;  tous  les  morceaux  que  j'ai  eu  occasion  de  voir 
venoient  de  Saxe ,  de  Bohfeiue  et  de  Su^e  ;  il  s'en  trouve  aussi  i 
Satnt-Domingue,et  vraisemblablement  dans  ptusieursautres  par- 
ties du  monde  ;  mais  peu  de  voyageurs  ont  &it  mention  de  ce 
demi-métal,  parce  qu'Ù  n'est  pas  d'un  UMge  nécessaire  et  com- 
mun ;  cependant  nous  l'employons  non-seulement  pour  &irB  du 
bhmc  de  &rd,  mais  aussipourrendreTétainplus  dur  et  plus  bril- 
lant On  s'en  sert  encore  pour  polir  le  verre,  et  même  ponrVéla- 
mer  ;  et  c'est  de  cet  usage  qu'il  a  reçu  le  nom  à'étain  de  glaci. 

Les  expériences  que  l'on  a  &ttes  sur  ses  propriétés  relatives  à  la 
médecine ,  n'ont  découvert  que  des  qualités  nuisiUes  ;  et  sa  chaux 
prise  intérieurement  produit  deseâêts  semblables  à  ceux  des  chaux 
de  plomh,  et  aussi  dangereux  :  on  en  abuse  de  même  pour  adou- 
cir les  vins  trop  acides  et  désagréables  au  goilt. 

Quelques  minéralogistes  ont  écrit  que  la  mine  de  bismuth  pou- 
voit  servir ,  comme  celle  du  cobalt ,  à  faire  le  verre  bleu  d'asor  : 
«  elle  laisse,  disent-ils,  suinter  aisément  nnesubstance  semi-mé- 
«  talliqne  que  l'on  nomme  bismuth  ou  élain  d»  gUtee,  et  ensuite 
«  eDe kisse une  terre  griseet  fixe,  qni,parBavitrificati(m, donne 
«  le  bleu  d'azur.  »  Mois  cela  ne  prouve  pas  que  le  bismuth  four- 
niasecebleu;  car,  dans  sa  mine,  il  est  trèà-aouventmèlè  de  cobalt, 
et  ce  bleu  provient  sans  doute  de  cette  demièie  matière.  La  Isrrs 
^rùee/^«  n'est  pas  uneterre  de  bismuth,  mais  la  terre  du  cobalt 
qui  étoit  mêlé  dans  cette  mine ,  et  auqud  même  le  bismuth  a'éloit 
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pas  intimement  lié ,  parce  qu'il  s'en  sépare  à  la  première  tonle  et 
à  un  feu  Irra-modéré  :  et  noua  verrons  qu'il  n'y  a  «ucune  affinité- 
entre  le  cobalt  et  le  bismuth  ;  car  quoiqu'ils  ae  trouvent  Irèa-aou- 
vent  mêlés  ensemble  âans  leun  mines,  chacun  y  cooaerve  s» 
nature;  et  au  lieu  d'être  intimement  uni,  le  bismuth  n'est  qu'in- 
terposé dans  les  mines  de  cobalt,  onmne  dan*  preaqiie  toutes  le* 
autres  où  il  se  trouve,  parce  qu'il  conaerve  toujours  son  état  da 
pureté  native. 


J-'K  zinc  ne  se  trouve  pas ,  comme  le  bismuth ,  dans  un  état  na- 
tif de  minéralpur,nimëme,  comme  l'antimoiue,  dans  une  seule 
espèce  de  mine;  car  on  le  tire  éf^ement  de  la  calamine  ou  pierre 
calan>inaire  et  de  ta  blende,  qui  sont  deux  matières  différentes 
par  leur  composition  et  leur  formation ,  et  qui  n'ont  de  cummun 
que  de  renfermer  du  sine.  Ia  calamine  se  présente  en  veines  con- 
tinues comme  les  autres  minéraux  ;  la  blende  se  trouve ,  au  ton- 
traire,  dispersée  et  en  masses  séparées  dans  presque  toutes  les  mines 
métalliques.  La  calamine  est  principalement  composée  de  zinc  et 
de  fer'  ;  la  blende  contient  ordinairement  d'autre*  minéraux  avec 
le  une*.  I4  calamine  est  d'une  couleur  jaune  ou  rougeâtro,  et 
assez  aisée  à  distinguer  des  autres  minéraux;  la  blende,  au  con- 
traire, tire  son  nom  de  son  apparence  trompeuse  et  de  sa  forme 
équivoque*  :  il  y  a  des  blendes  qui  ressemblent  à  la  galirne  de 


>pl 

incclu 

«l   1,   pr»=.i«  qoi  .1 

Liraplojilen 

ID»  de  i 

lint. 

Agricot.  le  Donne 

eoiun 

-f^n; 

,.  r.  .pp.H  ««-. 

.m  tnJicum. 

p>r» 

,»■.! 

■  Hè    >piH>rté    •)« 

lad» 

.(nn<].,»atili<Uiu 

.  1.  ùkd,  d<R> 

i„il- 

■n  anba  u'ot  bat 

■mciu 

■  Dinti. 

in ,  qnoiqna  l'ut  da  ti 

rtr  11  liSG  d*  u  niM 

tutu 

sdtpnUtoog-tei-p* 

■  H.  BcignuD  ■  MDnii  k  l'imljnr  li  c 

d«  Sa,  dont  i*  ùlnM  Bnid'irgila;  nriimoi  j'okmcni  qaila  niiiiïiEdc  l'ar- 
f;ll>  et  cellg  ds  lila  n«  tant  ({u'ima  hbIc  (t  atmt  imhtUaa ,  puiaqne  la  ailn  1» 
réduit  (D  argile  cd  h  dfconpsuDt  par  lai  éUneu  humidei. 

S  H.  Bergman  ■  iroiii  ijBa  la  blendi  noin  de  Danrmora  tenait  an  quintal 

f  ingb-nVKf  da  «psfra ,  qnti*  da  liln,  etiii  d'eau. 

*  Cïiaat  bltadt  [igiiiGa,duu  Ieliiifa|a  de*  mineun  aDenaadt,  m*  aoKitaDca 
troiapeiiH ,  parce  qn'il  j  m  a  qai  maenbla  à  la  gal^oe  de  plomb.  Dicti'oHUtn 
d'Hùtoln  mounllt.  par  H.  de  Bamirt,  utidi  £t»adi  IkUnd,  Uiluoir,  Usmpar 
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plomb;  d'antres  ({ni  ont  l'apparesce  de  la  corne,  et  que  le*  mi-' 
neurs  allemanda  appellent  hom-blendt;  d'autre*  qui  sont  noire* 
«t  luisantes  comme  la  pcnx,  auxquelles  ilsdonnent  le  nom  de  ^iVcA' 
bUnd*  ;  et  d'autres  encore  qui  sont  de  difTérentee  couleurs ,  grises, 
jaunes,  brunes,  rougeàlres,  quelquefois  cristallisées  et  même  trans. 
parentes ,  mais  plus  souvent  opaques  et  sans  figure  régulière.  Les 
bleudea  noires,  grises  et  jaunâtres,  sont  mêlées  d'arsenic;  les  rou- 
geitres  doivent  cette  conkur  au  fer;  celles  qui  sont  transparentes 
et  cristallisées  sont  chargées  de  «outre  et  d'arsenic  ;  enBn  toutes 
contiennent  une  plus  on  moins  grande  quantité  de  aine. 

Non-seulement  ce  demi-métal  se  trouve  dans  la  pierre  calami- 
naire  et  dans  tes  blendes ,  mais  il  existe  aussi  en  assez  gra:ide  quan- 
tité dans  plusieurs  mines  de  fer  ooncroles  ou  en  graJn.i ,  et  de  der- 
nikn  formation;  ce  qni  prouve  que  le  zinc  est  disséminé  prcujus 
partout  en  molécules  insensibles  qui  se  aont  réunies  avec  le  fer 
dans  la  pierre  calaminaire  et  dons  les  mines  secondaires  de  ce  mé- 
tnl,  et  qui  se  sont  aossi  mêlées  dans  les  blendes  avec  d'autres  mi- 
néraux et  avec  des  matières  pyriteuses.  Ce  d^ni-métal  ne  peut 
donc  être  que  d'une  formation  postérieure  à  celle  des  métaux,  et 
même  podérieure  à  leur  décomposititm ,  puisque  c'est  presque 
toujours  avec  le  fer  décomposé  qu'on  le  trouve  réuni.  D'ailleurs, 
comme  il  est  très-vidatil,  il  n'a  pu  se  former  qu'après  les  métaux 
«t  minéraux  plus  fixes,  dans  le  même  tnnps  à  peu  près  que  Tan- 
timoine,  le  mercure  et  l'arsenic:  ils  étoient  tous  reloués  dans 
latmosphère  avec  les  eaux  et  les  autres  substances  volatiles  pen- 
dant l'inrandescence  du  globe ,  et  ils  n'en  sont  descendus  qu'avec 
ces  m^ea  substances  :  aussi  le  zinc  ne  se  trouve  dans  aucune 
mine  primordiale  des  métaux ,  mais  seulement  dans  les  mines 
secondaires  prodidtes  par  la  décomposition  des  premières. 

Pour  tirer  le  vinc  de  la  calamine  ou  des  Uendes ,  il  suffit  de  les 
exposer  aa  fen  de  calcinatkin  ;  ce  demi^métal  se  sublime  en  va- 
peurs ,  qui ,  par  leur  condensation ,  forment  de  petits  flocons  Uancs 
et  l^ers  auxquels  on  a  donné  le  nom  àe  fleura  de  mine. 

Dans  la  calamine  ou  pierre  calaminaire,  le  BÎnc  est  sous  la  fiirmede 
chaux  :  en  bisant  griller  cette  pierre, die  perd  prèsd'untiersdeson 
poids  ;  elle  s'effleurit  à  rair,et  se  présente  ordinairement  en  masses 
irrégulitres ,  quelquefois  cristallisées:  elle  est  preeqae  toujours 
accompagnée  ou  voisine  des  terres  alomineuses;  mais  quoique  la 
substance  du  zinc  soit  disséminée  partout,  ce  n'est  qu'en  qud- 
ques  endroits  qu'on  timire  de  la  pierre  calaminaire.  Nous  citerons 
tout  à  l'heure  les  mines  les  |dus  fiimeuses  de  ce  minéral  en  Eu- 
rope ,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  le  touttnagae  qu'on  nous  ap- 
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porte  Aea  Indes  orientAlea,  est  lyi  zinc  m^me  plus  par  que  odui 
d'Allemagne  :  ainsi  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  des  mines  de 
pierres  calaminaires  dans  plusieurs  endroits  des  riions  orîentalear 
puisque  ce  n'est  que  de  cette  pierre  qu'on  peut  tirer  du  ^c  d'une 
grande  pureté. 

1a  minière  U  plus  âtoffuse  de  pierre  calamioaire  est  celle  de 
Calmaberg,  prha  d'Aix-la-Chapelle;  elle  esl  mêlée  avec  une  mine 
de  fer  en  ocre  :  il  y  en  a  une  autre  qui  est  mêlée  de  mine  d«  plomb 
au-dessous  de  Namur.  On  prétcaid  que  le  mot  de  ealaimn»  est  le 
nom  d'un  territoire  d'aasea  grande  étendue,  ^rè»  des  oonfin*  du 
duchédeLimbourg,  qui  est  plein  de  ce  minéral.  «Tontlelemin, 
«  dit  Lémery,  à  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  est  si  rempli  de 
u  pierres  calaminaires ,  que  les  grosses  pierres  dont  on  se  sert  pour 
a  paver,  étant  exposées  au  sol^,  laissent  voir  une  grande  quan- 
1  tilé  de  parcelles  métalliques  et  brillantes.  »  M.  de  Gensanne 
en  «  reconnu  une  mimère  de  plus  de  quatre  toises  de  lai;geur  au- 
dessous  du  château  de  Montalet,  diocise  dlJzèi  ;  on  y  trouve  des 
jnerres  calaminaires  ferrugineuses,  comme  k  Aix-la-Chapelle,  et 
d'antres  mëléesde  mine  de  plomb ,  conmie  à  Namur,  et  l'on  y  voit 
aaui  des  terres  alumineusee  :  on  en  trouve  encore  dans  le  Berri 
près  de  Bourges,  et  dans  l'Anjou  et  le  teri-itoire  de  Saumur,  qui 
sont  également  mêlées  de  parties  ferrugineuses. 

En  Angleterre ,  on  exploite  quelques  mine*  de  pierre  calami- 
naire  dans  le  comté  de  Sommeriet.  La  pierre  de  cette  mine  est 
rougefttre  à  sa  sur&ce,  et  d'un  jaune  verdàtre  i  l'intérieur;  elle 
est  très-pesante ,  quoique  trouée  et  comme  cellulaire  ;  elle  est  aussi 
trèft^ure,  et  donne  des  étincelles  lorsqu'on  la  choque  contre  l'acier  : 
elle  est  solable  dans  les  addei.  Celle  du  comté  de  Noltingbam  en 
dlHêre  en  ce  qu'elle  n'est  pas  solable  et  qu'elle  ne  feit  point  feu 
contre  l'acier ,  quoiqu'elle  soit  compacte ,  opaque  et  cellulaire 
comme  celle  de  Sommerset^  elle  en  diffère  encore  par  la  couleur, 
qui  est  ordinairement  blanche,  et  quelquefois  d'un  vert  clair 
cristallisé.  Ces  différences  indiquent  assez  que  la  «lapi'i*  en  gé- 
néral est  une  pierre  composée  de  diffêrens  minéraux,  «t. que  sa 
nature  varie  suivant  la  quantité  ou  la  qualité  des  matières  qui  en 
constituent  la  substanoe.  !«  zinc  est  la  seule  matière  qui  soit  com- 
mune à  toutes  les  espèces  de  calamine  :  celle  qui  en  cmtienl  le 
plus  est  ordinairement  jaune;  mais  on  peut  se  servir  de  toutes 
pour  jaunir  le  cuivre  rouge  :  c'est  pour  cet  usage  qu'on  les  re- 
cherche et  qu'on  les  travaille,  plutôt  que  pour  en  &ire  du  zînc, 
qui  ne  s'emploie  que  rarement  pur,  et  qui  même  n'est  pas  ausai 
propre  ti  faire  du  cuivre  jaune  que  la  pierre  calominaiie ^  d'ailleurs 
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on  ne  peut  en  tirer  le  zinc  que  dam  des  Taiueaux  clos,  parce  que 
non-seulement  il  est  très-volatil,  mais  encore  parce  qu'il  s'enflamme 
a  l'air  libre;  et  c'est  par  la  cémentation  du  cuivre  rougeaveclacala- 
mine  que  la  vapeur  do  siDcconlenu  dans  cette  pierre  entre  dans  le 
cuivre,  lui  donne  la  couleur  jaune  et  le  convertit  en  laiton. 

Im  calamine  est  souvent  parsemée  de  petites  veines  ou  fileta  de 
minet  de  plomb;  elle  se  trouve  même  fréquemment  mêlée  dans 
les  mines  de  ce  métal  comme  dans  celles  de  fer  de  dernière  forma- 
tion :  et  lorsqu'elle  7  est  très-sbcmdanle ,  comme  dans  la  mine 
de  Rammelsberg,  pris  de  Goalar,on  en  tire  le  zinc  en  même  temps 
que  le  plomb ,  en  feisant  placer  dans  le  fourneau  de  fusion  un 
vaisseau  presque  dos  i  l'endroit  où  l'ardeur  du  feu  n'est  pas  auez 
forte  pour  enflammer  le  sine,  et  on  le  reçoit  en  aubstanœ  cou- 
Jante  ;  mab  quelque  précaution  que  l'on  prenne  en  le  travaillant, 
même  dans  des  vaisseaux  bien  clos ,  le  gnnc  n'acquiert  jamais  une 
pureté  entière,  ni  même  telle  qu'il  doit  l'avoir  pour  fidre  d'aussi 
lion  laiton  qu'on  en  fait  avec  la  pierre  cataminaire,  dont  la  va- 
peur fournit  les  parties  les  plus  pures  du  zinc;  et  le  laiton  bit 
avec  cette  pierre  est  ductile ,  au  lieu  qne  celui  qu'on  fait  avec  le 
cînc  est  toujours  aigre  et  cassant. 

n  en  est  de  même  de  la  blende  ;  elle  donne ,  comme  la  calamine 
par  la  cémentation ,  du  plus  beau  et  du  meilleur  lait«i  qu'on  ne 
peut  en  obtenir  par  le  mélange  immédiat  du  zinc  avec  le  cuivre; 
toutes  deux  m^me  n'ont  guère  d'autre  usage,  et  ne  sont  recher- 
cbées  et  travaillées  que  pour  faire  du  cuivre  jaune  :  mais ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ce  ne  sont  pas  les  deux  seules  matières  qui  contien- 
nent du  sine;  car  il  est  très-généralement  répandu  et  en  asses 
grande  quantité  dans  plusieurs  mines  de  fer  :  on  le  trouve  aussi 
quelquefois  sous  la  forme  d'un  sd  ou  vitriol  blanc  ;  et  dans  la 
blende  il  est  toujours  combiné  avec  le  fer  et  le  soufre. 

D  se  forme  asses  souvent ,  dans  les  grands  fourneaux ,  des  con- 
crétions qui  ont  paru  à  nos  chimistes  *  toutes  semblables  aux 

t  «  Il  j  ft  itt  bl«id«  irtificiAlIci  qui  îmitept  pir£iit«n«Dt  la  blndfs  tulq- 

a  nllndiB*  Inr  tiuu,  Iiut  umleur  et  Inr  phophomcaDca fm  ai  tu  un 

«  morcuB  d'ut  Wr  lulMnt  et  fnilkU  prcnmUDt  d«  fondiiiu  di  S>int-Bel 

-B  CnftummûTXaânTVDftDlâu  mlmfl  liva  donagit, outra  Todebr  du  foi*  deMufrc» 
•  du  ^lincallx  lon^'oD  le  gnttait  rwec  un  coiit»B,  et  n'en  donnoit  point  itcc 

■  )•  plume....  et  nn  Itoiiieine  norceen  i niant  d»  ronderiei  de  Scu,  et  ^i  ait 
m  de  covlvnr  jaua&tra ,  ^toît  iLpluupliariqne,  qnVD  te  Erattnnt  de  U  plpne  od  an 

■  tirait  du  JtiDcellea  tannie  de  la  bleode  rouge  de  Schisffeolwrf.  ■  (  Ltltrtl  du 
^OBltur  DemtiUj  tome  II,  pagai  1711  et  iBo.  )  J«  doii  obienar  ipi'ou  tnuToit 
4B  tITet  de  CCI  blendea  arliEciello  dini  la>  Uitien  d«  fondarici ,  miia  qna  jui< 
qu'ici  t'oBoa  uilvit  pattuprodaira  k  loloaU,  et  i^ue  mjme  on  nepomoit  eijili* 
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blundea  nalurelles  ;  cependant  il  y  a  toute  rsùon  de  croire  que  les 
moyens  de  leur  formation  sont  bien  diSërens  :  ces  blandea  artifi- 
cieUet,  produites  par  l'action  du  fea  de  nos  Ibumeaux ,  doivent 
différer  de  c^es  qui  ae  trouvent  dans  le  aein  de  la  terre,  à  moini 
qu'on  ne  suppose  que  celles-ci  ont  été  formée!  par  le  ka  de»  vol- 
cans; et  cependant  il  y  a  toute  raison  de  penser  que  la  plupart  au 
moins  n'ont  été  produites  que  par  l'intermède  de  l'ean  ',  et  que 
le  foie  de  soufre ,  c'ett-à-dire ,  l'alcali  mêlé  aux  principes  du  soufre, 
a  grande  part  à  leur  formation. 

Gimme  le  Bine  est  non-seulement  très-YoUtil,  mais  fort  inflam- 
mable, il  se  brûle  dans  les  fourneaux  où  l'on  fond  les  mines  de 
fer,  de  plomb,  etc. ,  qui  en  sont  mêlées  ;  cette  fumée  du  sine  à  demi 
brûlé  se  condense  sous  une  forme  concrète  contre  les  parois  des 
fourneaux  et  cheminées  des  fonderies  et  affineriea  :  dans  cet  état , 
on  lui  donne  le  nom  de  caditiU  dtafota-neaux;  c'est  une  ctmcré- 
tion  de  fleurs  de  zinc  qui  s'accumulent  souvent  au  point  de  fer- 
mer un  enduit  épais  contre  les  parois  de  ces  cheminées.  \m.  subs- 
tanca  de  cet  enduit  est  dure  ;  elle  jette  des  étincdles  lorsqu'on  la 
frotte  rapidement  ou  qu'on  la  choque  contre  l'ader.  Les  parties 
de  cette  cadmie  qui  se  sont  le  plus  élevées  et  qui  sont  attachées  au 
haut  de  la  cheminée,  sont  les  plus  pures  et  tes  meilleures  pour 
feire  du  laiton  *,  parce  que  la  cadmie  qui  s'est  sublimée  et  élevée 

qacr  cOMniBt  alli*  l'itoiiut  fomtta  j  on  pouoit  n  contnir*  que  l'art  M  paaTsit 
iniUr  U  PTitnn  d.at  U  «mbiuiuB  ia  mise  .ne  le  w^fn.  H.  de  Marrcaa  eu  le 
preniar  qui  lit  Jonnt,  «lie  ■nnée  i;So,  nnproc^di  pour  taire  \  toIodU  l'nnisa 
directe  da  tinc  et  dn  Mnfre;  il  infEL  pour  erli  de  prirer  ce  desi-mjul  de  u  to- 
Iilililisn  1*  cilcimnt,  et  de  le  fondra  eoniie  avec  le  Hiifrejil  en  rlaqlta  noeTraîa 
pjrits  de  aine  qui  ■  ,  conmu  tonta  laa  intrci  pjritei ,  bih  urta  de  brillant  mi- 
talliqo*. 

1  M.  Bofinan  croit,  cdibbu  noi,  qoa  1«  bltnda  neturellei  ont  Ht  tbm^et 
par  l'eaa ,  et  il  le  (onde  inr  ce  qu'ellea  contienDenl  rieUcmeat  de  l'eea  j  il  dit  aiuii 

*  Od  canDoÛMil  Irit-bien ,  dtt  l«  tenp  dePliae,  la  cadmie  drs  fuamean  ,  et 
on  avait  Ai}\  reB»i|at  qu'elle  ttoit  de  queliU  et  de  bonti  didïreatei ,  raitant 
qB^elleie  tronvoiL  anblioiée  plu  beut  au  pint  bia  damlca  cbemiaces  dea  faadFrïea  : 
Ett  ipn  tapit  ex  f  uo  fit  tei ,  cadmia  vocatur.....  Hic  mriH  iitfiimacitui 
cxitlit,  ali'amgue  noninit  tui  origincm  rteipii  :  fit  OHttm  egntd  flamniM 
Alqut  Jlatit  ttnuinimd  pont  KtAttrin ,  et  camtrii  lattribairt  Jamtcum  pro 
^aantitat»  Itvitatii  applicatd.  Têituiuima  ett  /<•  ipin  Jonacuin  on  fini 
Jlammtt  eructaaiur,  appatlala  eapnilii,  exitiia ,  et  nimid  lérit»tf  ilmilit 
favillm  !  interior  apiima ,  eanerit  deptitdeiu.  ttai  eo  argumeitlo  totryitit 
eogaomiaala....  Tertia  *it  in  Uteribui  Jomaeunt ,  ^ua  prepier gratitmtam 

ad  camemi  pentnin  non  pontil;  Aar  dieilur  placitii Pluuni  tiui  em 

duo  aJia  geatra;  onyekltii,  txirA  piaè  canUea,  intit  onjchit^  mmemlit 

limiliij  oitraeitii,  tota  nigra,  al  cctuntrum  lordidlitima Omnii  auttn» 

tadmUia  Cypri fitrnax^ia ofHin».  ( Plio. lit. XXXIT, cap.  lo.) 
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M  Iwid  y  €A  mcHiiB  mêlée  de  fer,  de  plomb,  ou  de  tout  autre 
minéral  moins  volatil  que  le  aine  Au  reste,  on  peut  ai^ment  la 
Recueillir;  elle  ae  lèv«  par  écailles  dures,  et  il  ne  faut  que  la  pul- 
vériaer  pour  la  mêler  et  la  &ire  fondre  avec  le  cuivre  rouge;  et 
c'est  peal-élre  la  manifere  la  moins  coûteuse  de  làire  du  laiton. 

Le  sine,  tel  qu'on  l'obtient  par  la  fusion ,  est  d'un  blanc  un  peu 
lileuâtre  et  assez  brillant  :  mais  quoiqu'il  se  terniiue  a  )'air  nioini 
vite  que  te  plomb,  il  prend  cependant  en  assez  peu  de  temps  une 
couleur  tente  et  d'un  jaune  verdàtre,  et  les  nuances  difféi-enles 
de  sa  Douleur  dépendent  beaucoup  de  son  degré  de  pureté;  car 
eu  le  Initant  par  les  procédés  ordinaires,  il  conserve  toujours 
qudques  petites  parties  des  matières  avec  lesqueUes  il  étoit  mêlé 
dans  sa  mine;  ce  n'est  que  très- récemment  qu'on  a  trouvé  le 
■noyea  de  le  rendre  plus  pur.  Pour  obtenir  le  zinc  dans  n  plus 
grande  pureté,  il  faut  précipiter  par  le  aine  même  son  vitriol 
blanc;  oe  vitriol ,  décomposé  ensuite  par  l'alcali ,  donne  une  cliaux 
qu'il  suffit  de  réduire  pour  «voir  un  aine  pur  et  sans  aucun  mé- 
lange. 

La  substance  du  zinc  est  dure  et  n'est  point  cassante;  on  ne 
peut  la  réduire  en  poudre  qu'en  la  faiant  fondre  et  la  mettant  en 
grenailles  :  aussi  acquiert-elle  quelque  ductilité  par  l'addition  des 
matières  inflammables  en  la  fondant  en  vaisseaux  dos.  Sa  den- 
nsité  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  r^ule  d'antimoine^ 
et  un  peu  moindre  que  celle  de  l'élein  *.  Indépendamment  de  ce 
rapport  assez  prochain  de  densité,  le  zinc  en  a  plusieurs  autres 
avec  l'étsin  :  il  rend ,  lorsqu'on  le  plie,  un  petit  cri  comme  t'é- 
tain;  il  résiste  de  même  aux  impressbns  des  élémens  humides,  et 
ne  sa  convertit  point  en  rouille  :  quelques  minéralogistes  l'ont 
jnème  regardé  comme  une  espèce  d'étain ,  et  il  est  vrai  qu'il  a 
plusieurs  propriétés  communes  arec  ce  métal  ;  car  on  peut  étamer 
le  fer  et  le  cuivre  avec  le  zinc  comme  avec  l'étain ,  et  l'un  de  no* 
chimistes 'a  prétendu  que  cet  élamage  avec  le  zinc,  qui  est  moins 
fusible  que  l'élain ,  et  par  conséquent  plus  durable ,  est  en  même 
temps  moins  dangereux  que  l'étamage  ordinaire,  dans  lequel  les 
chaudronniers  mêlent  toujours  du  plomb.  On  connc^t  les  qualités 
fiinestes  du  plomb;  on  sait  aussi  que  l'étain  contient  toujours  uno 

'  La  pMaatcnr  tpéciGqn  iln  riga\t  da  linc  «t  da  71908)  ccUa  du  régala  d'ao' 
t'melna,  da6;i>li  j  ttccUc  dar^uiapiir  da  Canmaîllai,  da  71914  ;  la  pauRtcBr 
^ciGqn*  d*  la  blinda  n'«it  qaede  4<^65:  il  j  adanchpaD  prki  lajBtma  propar- 
4iaB  dan*  Iti  énuitJi  ralaliTCi  ■■<  la  blamla  ntc  ta  aine  ,  da  l'Ultiooina  cm  aies 
ft  iifa\t  it'iDtinioinc ,  et  du  cinabM  aïtc  I»  matcnre  coulant. 
-    1  H.  HalouiD ,  i»  VkfUnl*  du  Sciaataa ,  at  uldctiB  daUfacoltJ  da  Plril. 
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petite  quantité  d'araenic  ,  et  il  faut  conveair  que  le  zinc  en  con- 
tient auui  ;  car  lorsqu'on  le  &it  fuier  sur  le*  charbons  ardeiu,  il 
l'épand  ane  odeur  arsenicale  qu'il  fiut  éviter  de  reapirer;  et  tout 
vonaîdéré,  l'étamage  avec  du  bon  élaîn  doit  être  préféré  à  celui 
<{u'OD  ferait  avec  le  linc  ',  que  le  vinaigra  diuout  et  attaque  mèine 
Â  froid. 

Si  oe>  rapports  aernUent  mpprocher  le  sine  de  l'étain  ,  il  s'en 
éloigne  par  plusteun  propriétés  :  il  est  beaucoup  moins  fiuible; 
il  &ut  qu'il  soit  chauffé  presque  au  rouge  avant  qu'il  puisse  entrer 
en  fusion.  Dans  cet  état  de  fonte ,  sa  surface  se  calcine  sans  aug- 
menter le  feu  ,  et  se  eonrertit  en  chaux  grise ,  qui  dîf^re  de  celle 
de  l'étain  en  ce  qu'elle  est  bien  plus  aisément  réductible,  et  que 
quand  on  les  pousse  à  un  feu  violent ,  celle  de  l'étain  ne  &ît  que 
Uanchir  davantage,  et  enfin  se  convertit  en  verre,  au  lieu  que 
celle  du  sine  s'enflamme  d'elle-même  et  sans  addition  de  matière 
combustible.  On  peut  même  dire  qu'aucune  autre  matière,  au- 
cune substance  végétale  ou  animale ,  qui  cependant  semblent  être 
les  vraies  matières  combustibles,  ne  donnent  une  âamme  auut 
vive  que  le  sine.  Cette  flamme  est  sans  fumée  et  dans  une  parfaite 
incandescence  ;  elle  est  accompagnée  d'une  si  grande  quantité  de 
lumière  blanche ,  que  les  yenx  peuvâit  à  peine  en  supporter 
Téclat  éblouissant  ;  c'est  an  mélange  de  la  limaille  de  fer  avec  du 
•inc  que  sont  dus  les  plus  beaux  effets  de  nos  feux  d'artiSoe. 

Et  non-seulement  le  n'nc  est  par  lui-même  très-combusti'ble, 
nais  il  est  encore  phosphorique;  sa  chaux  parott  luminenae  en  la 
triturant,  et  ses  fleurs,  recueillies  au  moment  qu'elles  s'élèvent , 
et  plaoéea  dans  un  lieu  obscur,  jettent  de  la  lumière  pendant  un 
petit  temps*. 

Au  reste ,  le  zinc  n'est  pas  le  seul  des  minéraax  qui  s'enflaninN 
lorsqu'on  le  &it  rougir:  l'arsenic,  le  cuivre,  et  même  l'antimoine. 


1  Cet  «umagi  iitc  1(  iiBc  ■  iti  ipprvuf  par  U  faculté  ds  niUKine  im  Paru, 
BuitcDDilaiiuiipar  l'AcadJBiadnSciniGaalpaïUaDcUU  rajalc  de  bMk  inr; 
■ta*  iiuci  tu  d^noatri  nBLaUll* ,  pw  in  «ipiriauM  biui  h  Tacad^i*  de  Dijaa 
■D  1779. 

'  M.  deLuMaiB,pi«idantaij«Bràlidtflkgnti(iBd'iiHUMmgnBdc  qnn- 
tiU  de  linc ,  «D  riEiKiiloit  lu  RcDii  «t  Ici  acttait  à  DeiDra  dam  na  larga  TaiucaH  ; 

•HBitacwflannaTeeu(ipilBle,*jtDt  abacarcidaTiaUgelelaboraloir*,  il  lÉt 
«p'allei  Itoint  aatilnDcnt  pén«triea  de  cMta  luinitie  phoapliorùlii*  M  aib» , 
qui  pas  h  pes  a'affsibllt.  l'éteignil,  aprta  aToir  nl>iitt4  pin*  d'ue  bran.  Om 
(MBt  ïoir  dau  kib  V^noin  tau  Ici  rapporta  iju'il  iDdiqnB  *otn  la  aiac  et  I* 
ihoephon.  {ltin»int  dt  f^eadimit  dttScitntti.  aBiia  1771,  pag*  3Sa  <• 
■«UTMUf.  ) 
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éprouvent  k  même  efi^  ;  le  fer  jelte  aiiaû  de  la  flamme  lonque 
l'iticandesceoce  est  poutêée  jusqu'au  blanc,  et  il  ne  làtit  pas  atlri- 
buer,  avec  quelquea-uns  de  nos  chimistes,  celle  flamme  au  zinc 
qu'il  cTHitient,  ni  croire,  comme  ils  le  disent,  que  c'est  le  zinc  qui 
rond  la  Ibnte  aigre  et  caannte;  car  il  y  a  beaurou|>  de  mines  de 
fer  qui  ne  contiennent  point  de  linc,  et  dont  n^nmoins  lé  fer 
donne  nne  flamme  anMÏ  vive  que  le*  autres  fers  qui  en  contien- 
nent :  je  m'en  suis  assuré  par  plusieura essais;  et  d'ailleura  on  peut 
loujours  reconiK^tre ,  par  Is  sim^  observation ,  si  la  mine  que 
l'on  traite  contient  du  zinc,  puisque  alors  ce  demi-méla),  en  se 
sublimant,  forme  de  la  cadmie  aU'-JeMus  du  fourneau  et  dans  lès 
cheminées  des  affinerîe*.  Toutes  les  fois  Jonc  que  celte  sublJmation 
n'aura  pas  lieu ,  on  peut  être  assuré  que  le  fer  ne  conlient  point 
de  zinc,  du  moins  en  quantité  sensible,  et  néanmoins  Ir;  fer  en 
gueuse  n'en  est  pas  moins  aigre  et  cassant  ;  et  cette  aigreur,  comme 
nous  l'avons  dit,  vient  des  matières  vitreuses  avec  lesquelles  la 
sulwtance  du  fer  est  mêlée,  et  ce  verre  se  manifeste  bien  évidem- 
ment par  les  laitiers  et  les  scories  qui  s'en  séparent ,  tant  au  four- 
neau de  fuMon  qu'à  l'affinerie.  Enfin  cette  foiitedefer  qui  ne  con- 
tient point  de  zinc,  ne  laisse  pas  de  jeter  de  la  flamme  lorsqu'elle 
est  chaufiM  k  blanc;  et  dc«-lors  ce  n'est  point  au  zinc  qu'on  doit 
attribuer  cette  flamme,  mais  au  fer  même ,  qui  est  en  eflet  com- 
bustible lorsqu'il  éprouve  la  violente  action  du  feu. 

Im  chaux  du  cinc,  cfaaufl^  presque  jusqu'au  rouge,  s'enflamme 
tout  À  coup  et  arec  une  sorte  d'explosion ,  et  en  même  temp  les 
parties  les  plus  fixes  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  emportées  en 
fleurs  on  flocons  blancs  ;  leur  augmentation  de  volume  n'est  pns 
propcHtionnelle  à  leur  légiireté  apparente,car  il  n'y  a,  dil-on,  qu'un 
dixième  de  diSerence  entre  la  pesanteur  spécifique  du  zinc  et  celle 
<le  ses  fleurs  ;  mais  lorsqu'on  la  calcine  très-lentement  et  qu'on 
l'emptehe  de  se  sublimer  en  l'agitant  continuellement  avec  une 
spatule  de  fer,  l'augmenUlion  du  volume  decette  chaux  est  de  pria 
d'un  sixième.  Au  reste,  comme  la  chaux  du  zinc  est  trés-volalile, 
on  ne  peut  la  vitrifier  seule;  mais  en  y  ajoutant  du  verre  blanc 
réduit  en  poudre  et  du  talia,  on  la  convertit  en  un  verre  couleur 
d'aigiM-  mariné. 

Plusieurs  chimistes  ont  écrit  que,  comme  le  soufre  ne  peut  con- 
tracter aucune  union  avec  le  «inc,  il  pouvott  servir  de  moyen  pour 
le  purifier;  mab  ce  moyen  ne  peut  être  employé  généralement 
pour  séparer  du  zinc  tous  les  métaux,  puisque  le  soufre  s'unît  au 
«inc  par  l'intermède  du  fer. 

he  2iag  en  fusion  et  saos  sa  forme  propn  s'allie  avec  tous  les 
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métaux  et  minéraux  métaUiquet,  i  l'exception  du  bùmutli  et  au 
nickel.  Quoiqu'il  «e  trouve  Irèa-aouTent  uni  avec  la  mine  de  fer, 
il  ne  l'allie  que  très-difficilement  pu-  la  fuuon  avec  ce  mêlai  :  il 
rend  tous  les  métaux  aigrea  et  cauana.  Il  augmente  la  denailé  do 
cuivre  et  du  plomb;  mais  il  diminue  celle  de  l'étain,  du  1er  et  du 
régule  d'antimoine.  L'ar*enicet  le  zinc,  traités  ensemble  an  feu  de 
sublimation,  forment  une  masse  noire  qui  présente  dans  sa  cassure 
nne  apparence  plutôt  vitreuse  que  métallique.  Il  s'amalgame  iri»- 
bien  avec  le  mercure,  a  Si  l'on  verse,  dit  M.  de  Morveau,  le  sine 
«c  fondu  sur  le  mercure ,  il  se  Ëiit  un  bruit  pareil  k  celui  que  fait 
a  l'immersion  subite  d'un  corps  froid  dans  de  l'huile  bouillante  : 
«  l'amalgame  paroU  d'abord  solide;  mais  il  redevient  Suide  par 
a  la  trituration.  La  cristallisation  de  cet  amalgame  laisse  apoY»* 
(C  voir  ses  élémens  mêmes  à  la  partie  supérieure  qui  n'est  pas  en 
a  contact  avec  le  mercure;  ce  qui  est  différent  des  autres  anud- 
«  games. ....  une  once  de  zinc  retient  deux  onces  de  mercure.  * 
J'observeni  que  celte  solidité  que  prend  d'abord  cet  amalgame,  ne 
dépend  pas  de  k  nature  du  zinc,  puisque  le  mercure  seul,  vené 
dans  l'huile  bouillante,  prend  une  solidité  même  plua  duraUe  qua 
celle  de  cet  amalgame  de  >inc. 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  métaux,  «ont,  selon  H.  G«Jler, 
dans  l'ordre  suivant  :  le  cuivre,  le  Ser,  l'argent,  l'or,  l'éuinet  le 
plomb. 

Autant  la  chaux  de  plomb  est  facile  ii  réduire,  autant  la  cbaax 
ou  \e»  fleurs  de  zinc  sont  de  difficile  réduction  :  de  Ui  vient  quA 
la  cérose,  ou  blanc  de  plomb,  devient  noire  par  la  seule  vapeur 
des  matières  putrides,  tandis  que  la  chaux  de  zinc  oonserve  m 
blancheur.  Cest  d'après  cette  propriété  éprouvée  par  la  vapeur 
du  foie  de  sou&e,  que  H.  de  Horveau  a  pixqxsé  le  blanc  de  zios 
comme  préférable,  dans  la  peinture ,  au  blanc  de  plomb  :  les  ex- 
périenct»  comparées  ont  été  bites  cette  année  1781,  dans  la  séance 
publique  de  l'académie  de  Dijon;  elles  démontrent  qu'il  suffit 
d'ajouter  à  la* chaux  du  aine  un  peu  de  terre  d'alun  et  de  craie, 
pour  lui  donner  du  corps  et  en  iàire  une  bonne  coolenr  blanche , 
bien  plus  fixe  et  bien  moins  altérable  à  l'air  que  ta  céruse  ou  Uane 
de  plomb,  qu'on  emploie  ordinairement  dans  la  peinture  à  l'huile. 

Le  zinc  est  attaqué  par  tous  les  acides,  et  ni^me  la  plupart  la 
dÏMolvent  assez  facilement:  l'acide  vitriolique  n'a  pas  besoin  d'être 
aidé  pour  ct^Ia  par  la  chaleur,  et  le  zinc  paroit  avoir  pliu  d'affi- 
nité qu'aucune  autre  substance  métallique  avec  cet  acide  :  il  but 
seulement ,  pour  que  la  dissolution  s'opère  prompt^nenl,  lui  pré- 
■ento:  le  sine  en  petites  ^oaiUea  ou  en  lames  miacea^  et  mêler 
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l'acide  avec  un  peu  d'eau ,  afin  que  le  sel  qui  se  forme  n'arrête  pas 
la  diuolulioD  par  le  dépôt  qui  s'en  fait  Jt  la  sur&oe.  Cette  di»o- 
lution  laisse,  après  révapomtion ,  des  cristaux  blancs;  ce  vitriol 
de  nnc  est  connu  sous  le  nom  de  couperoM  blanche,  comme  ceux 
de  cuivre  et  de  fer  sous  les  noms  de  couperose  bleu»  et  de  caup»~ 
nw verte.  Et  l'on  doit  observer  que  les  fleurs  de  aine,  quoîqu'eQ 
état  de  chaux,  ofirent  les  mêmes  phénomènes  avec  cet  acide  que 
le  zinc  même  ;  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  la  théorie  de  nos 
chimistes,  qui  veulent  qu'en  général  les  chaux  métalliques  ne 
puissent  être  attaquées  par  les  acides.  Ce  vitriol  de  zinc,  ou  vi- 
triol blanc ,  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre,  rarement  en  cris- 
taux  réguliers,  mais  plutôt  en  stalactites,  et  quelquefois  en  fileta 
blancs;  il  se  couvre  d'ime  efflorescence  bleuâtre  s'il  contient  du 

L'acide  nitreux  dissout  le  zinc  avec  autant  de  rapidité  que  de 
puissance;  car  il  peut  en  dîsnudre  promplement  une  quantité 
éjale  k  la  moitié  de  son  poids  :  la  dissolution  saturée  n'estpas  lim- 
pide comme  l'eau ,  mais  ua  peu  obscure  comme  de  l'huile  ;  et  si 
le  zinc  est  mêlé  de  quelques  parties  de  ter,  ce  métal  s'en  sépare  en 
se  précipitant,  ce  qui  fournit  un  autre  moyen  que  celui  du  soufre 
pour  purifier  le  zinc.  L'on  doit  encore  observer  que  la  chaux  et 
les  fleurs  de  zinc  se  dissolvent  dans  cet  acide  et  dans  l'acide  vitrio- 
lique,  et  que  par  conséquent  cela  tait  une  grande  exception  à  la 
prétendue  règle ,  que  les  acides  ne  doivent  pas  dissoudre  les  chaux 
ou  terres  métalliques. 

L'acide  marin  dissout  aussi  le  zinc  très-facilement,  moins  plei~ 
nement  que  l'acide  nitreux ,  car  il  ne  peut  en  prendre  que  la  hui- 
tième partie  de  son  poids  ;  il  ne  se  forme  pits  de  cristaux  après  1'^ 
vaporatfon  de  cette  dinsolulion ,  mais  seulement  un  sel  en  gelée 
blanche  et  très-déliquescent ,  dont  la  qualité  est  fort  corrosîve. 

Le  zinc ,  et  même  les  fleurs  de  zinc ,  se  dissolvent  aussi  dans 
l'acide  du  vinaigre,  et  il  en  résulte  des  cristaux;  il  en  est  de  même 
de  l'acide  du  tartre  :  ainsi  tous  les  acidea  minéraux  ou  végétaux, 
et  jusqu'aux  acerbes,  tels  que  la  noix  de  galle,  agissent  sur  le 
zinc.  Les  alcalis,  et  surtout  l'alcali  volatil,  le  dissolvent  aussi,  et 
celte  dernière  dissolution  donne,  aprèfil'évaporadon,  un  sel  blanc 
et  brillant,  qui  attire  l'humidité  de  l'air  et  tombe  eu  déliquescence. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  nous  savons  sur  le  zinc  :  on  voit  qu'^ 
tant  Irès-voiatil,  il  doit  être  disséminé  partout;  qu'étant  suscep" 
tibte  d'altéraijoh  et  de  dissolution  par  tous  les  acides  el  par  les  al~ 
calia,  il  peul  se  trouvir  en  état  de  chaux  ou  de  précipité  dans  le  sein 
de  la  terre  :  d'ailleurs  les  matières  qui  le  contiennent  en  plus  grande 
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(luantité,  telles  que  la  pierre  calaminaire  et  le»  blendes,  lonl  rom— 
poséesdesdétrimensdufêretd'aulresminmviis;  l'on  ne  peut  donc 
pas  douterque  cedemi-méla)  ne  soit  d'une  fernaation  bien  posl&- 
rjeure  i  celle  <lea  mélAuz. 


DE  LA  PLATINE. 


Il  n'y  a  pas  no  demï-siècle  qu'on  connoit  la  platine  en  Eiuvpe^ 
et  jamais  on  n'en  a  trouvé  dans  aucune  région  de  l'ancien  conti- 
nent :  deux  petits  endrails  dam  le  nouveau  monde,  l'un  dans  les 
mine»  d'or  de  Sanla-Fé  à  la  nouvelle  Grenade ,  l'autre  dans  celle 
de  Choco,  province  du  Pérou,  sont  jusqu'ici  les  seuls  lieux  d'où 
l'on  ait  tiré  cette  matière  métallique,  que  nous  ne  connoiasons 
qu'an  grenailles  mêlées  de  sablon  magnétique,  de  paîlleltea  d'or,  et 
souveni  de  petits  cristaux  deqiiarz,  de  topase,de  rubis,  et  quel- 
quefois de  petites  gouttf  i  de  mercure.  J'ai  vu  et  examiné  de  Irèa- 
prés  cinq  ou  six  sortes  de  platine  que  je  m'étols  procurées  par  di- 
verses personneselendifférens  temps;  toutes  ces  sortes  étoient  mê- 
lées de  sablon  magnétique  et  de  paillettes  d'or  :  dans  quelques-unes 
il  y  avoit  de  petits  cristaux  de  qusrz,  de  topaze,  etc.,  en  plus  oa 
moins  grande  quantité  ;  mais  je  n'at  vu  de  petites  gouttes  de  mer- 
cure que  dans  l'une  de  ces  sortes  de  platine  '.  Il  te  pourrait  donc 
que  cet  état  de  grenaille,  sous  lequel  nous  connoissons  la  platine, 
ne  fût  point  son  étal  naturel,  et  l'on  pourrait  croire  qu'elle  a  été 
concassée  dans  les  moulins  ofi  l'on  broie  les  minerais  d'or  et  d'ar- 
gent, et  que  les  gouttelettes  de  mercure  qui  s'y  trouvent  quelque- 
Ibis  ,  ne  viennent  que  de  l'amalgame  qu'on  emploie  au  traitement 
de  ces  mines  ;  nous  ne  sommes  donc  pas  certains  que  cette  forme 
de  grenaille  soît  sa  forme  native ,  d'autant  qu'il  partit  par  le  té- 
moignage de  quelques  voyageurs,  qu'ils  indiquent  la  platine 
comme  une  pierre  métallique  très-dure,  intraitable,  dont  nétin- 
iiioins  les  naturels  du  pays  avoient ,  avant  les  Espagnols ,  &it  des 
haches  et  autres  inslrumens  tranchans;  ce  qui  suppose  néceasai— 
remenl  qu'ils  la  trouvoient  en  grandes  masses  ou  qu'ils  avoient 
l'art  de  la  bodre  sans  doute  avec  l'addition  de  quelque  autre  mé- 

I  M.  Lewi»  el  M  le  CDint*  Je  Milly  ont  tont  dm  rtconnu  dr*  globnln  ds 
mcrciin  dioi  ta  ptttine  -jn'iU  oui  niinin^.  M-  Brrgrnia  dit  de  ntine  qu'il  b'* 
poinl  tniU  de  pUliD*  d*iw  li^nelte  U  n'en  «it  tniiiiJ. 
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fnl  ;  car  par  elle-même  la  platine  est  encore  moins  (utible  que  la 
mine  de  fer,  qu'ila  n'avoient  pai  pu  fondre.  Lea  Eapagnob  ont 
auui  &il  diflerena  peLitt  ouvrages  arec  la  platine  alliée  avec  d'au- 
tres métaux.  Personne  en  Europe  ne  la  coanoit  donc  dana  son 
état  de  nature,  et  j'ai  attendu  vainement  pendant  nombre  d'an- 
néce  quelque*  morceaux  de  platine  en  masse,  que  j'avois  deman- 
di-s  à  tous  mes  correspondans  en  Amérique.  M.  Bowlea,  auquel  Iq 
gouvernement  d'Espagne  paroit  avoir  donné  sa  confiance  au  sujet 
de  ce  minéral ,  n'en  a  pas  abusé  ;  car  tout  ce  qu'it  tu  dit  ne  noua 
apprend  que  ce  que  nous  savions  d^à. 

Nous  ne  savons  donc  rien ,  ou  du  moins  rien  au  juste  de  ce  qutt 
l'histoire  naturelle  pourroit  nous  apprendre  au  sujet  de  la  pla- 
tine, sinon  qu'elle  se  trouve  en  deux  endroits  de  l'Amérique  mé- 
ridionalej  dans  des  mines  d'or,  et  jusqu'ici  nulle  part  ailleurs  :  ce 
seul  bit,  quoique  dénué  de  toutes  ses  circonstances,  suffit,  a  mon 
avis,  pour  démontrer  que  la  platine  est  une  matière  accidentelle 
{>lutôt  que  naturelle  ;  car  toute  substance  produite  par  les  votea 
ordinaires  de  la  Nature  est  généralement  répandue,  au  moins  dans 
les  climats  qui  jouissent  de  la  même  temjtérature  ■.  lea  animaux, 
les  végétaux,  les  minéraux,  soni  également  soumis  à  cette  règle 
universelle.  Cette  seule  considération  auroit  dû  suspendre  l'em- 
pressement des  chimistes,  qui ,  sur  le  simple  examen  de  cette  gre- 
naille, peut-être  artificïeUe,  et  certainement  accidentelle,  n'ont 
pas  hésité  d'en  bire  un  nouveau  métal ,  et  de  placer  cette  matière 
nouvelle  non-seulement  au  rang  des  anciens  métaux ,  mais  de  la 
vanter  comme  un  troisième  métal  aussi  par&it  que  l'or  et  l'ar- 
gent, sans  filtre  réflexion  que  les  métaux  se  Souvent  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  globe;  que  la  platine,  si  c'étoit  un  métal , 
se  seroit  répandue  de  même;  que  dèa-lors  on  ne  devoil  la  regar- 
der que  comme  une  production  accidentelle,  entièrement  dépen- 
dante des  circonstances  locales  dea  deux  endroits  oii  elle  se  trouve. 

Celte  considération,  auoique  majeure,  n'est  pas  la  seule  qui 
me  &sse  nier  que  la  platine  soil  un  vrai  métal.  J'ai  démontré  par 
des  observations  exactes  ',  qu'elle  est  toujours  attiraUe  à  l'aimant  ; 
la  chimie  ■  fiût  de  vains  efforts  pour  en  séparer  le  fer  dont  sa 
substance  est  intùnement  pénétrée  :  la  platine  n'est  donc  pas  un 
métal  simple  et  par&it,  comme  l'or  et  l'argent,  puisqu'elle  est 
toujours  alliée  de  fer.  De  plus,  toua  le»  métaux,  et  surtout  ceux 
qu'on  appelle  parfiùu,  sont  três-dactites ;  tons  les  alliages,  au 

'  Toj*s  11  Miaioïra  qui  ■  posi  titr* ,  Oistrvationi  lur  la  f  latine  ,  Mih  II, 
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contniire,Kint  aigres  :or,]a  platine  est  pltu  aigre  que  la  plapart^ 
des  alliage*,  et  m^rae,  après  pluneura  fontea  et  dinolutHM»,  elt» 
n'acquiert  jamais  autant  de  ductilité  que  le  zinc  ou  le  biamnlh  , 
qui  cepeadant  ne  sont  que  des  demi-métaux,  tous  plus  aigre*  qu* 
lea  mélaiix. 

Mais  cet  alliage  où  le  Ter  nous  est  démontré  par  l'action  de  l'at- 
mant,  étant  d'une  densité  approchante  de  celle  de  l'or,  j'ai  tra 
être  fondé  à  présumer  que  la  platine  n'est  qu'un  mélange  acci- 
dentel de  ces  deux  métaux  très-iatimement  unis  :  les  esaîs  qu'on 
a  faits  depuis  ce  temps  pour  tâcher  de  séparer  le  &r  de  la  platine 
et  de  détruire  son  magnétisme,  ne  m'ont  pas  fait  changer  d'opi-> 
uion.  La  platine  la  plus  pure,  celle  entre  autres  qui  a  été  ai  bien 
travaillée  par  M.  le  liaron  de  Sickengen',etqui  ne  donne  ancan 
signe  de  magnétisme,  devient  néanmoins  attirable  àFaiinant,  dè4 
qu'elle  est  comminuée  et  réduite  en  très-petitea  parties;  la  pr&< 
■ence  du  fer  est  donc  constante  dans  ce  minéral ,  et  k  préKnoe 
d'une  matière  aussi  dense  que  l'or  j  est  également  et  évidemmetit 
aussi  constante:  et  queUe  peut  être  cette  matière  dense,  sioen'eat 
jns  de  l'or?  Il  est  vrai  que  iusqu'ici  l'on  n'a  pu  tirer  de  la  pla- 
tine, par  aucun  moyen,  l'or,  ni  même  ie  fér  qu'elle  contient , 
et  que  pour  qu'il  y  eût  sur  l'essence  de  ce  minéral  démon&tnitîon 
complète,  il  &udroit  en  avoir  tiré  et  séparé  le  fer  et  l'or,  comme 
on  sépare  ces  métaux  apr£s  les  avoir  alliés;  mais  ne  devons-nous 
pasconsidérer,  et  nerai-jepasdil,que]e  fer  n'étant  point  ici  dans 
son  état  ordinaire,  et  ne  s'étant  uni  k  l'or  qu'aprirs  avoir  perdu 
pi-esque  toutes  ses  |tro[)rîétéB ,  à  l'eTceplion  de  sa  densité  et  de  son 
magnétisme,  il  se  pourroit  que  l'or  s'y  trouvât  de  mémedénué de 
sa  ductilité,  et  qu'il  n'ei\t  conservé,  comme  le  fir,  que  sa  tçaih 
densité?  et  dèa-lort  ces  deux  métaux  qui  composent  la  platine, 
•ont  tous  deux  dans  un  état  inaccessible  à  notre  art,  qui  ne  peut 
agir  sur  eux,  ni  même  nous  les  liiire  reconnoitre  en  nous  les  pré- 
sentant dans  leur  état  ordinaire.  Et  n'eg-ce  pas  par  œtte  raison 
que  nous  ne  pouvons  tirer  ni  le  fer  ni  l'or  de  la  ptalioe,  ni  par 
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»E  LA  PLATINE.  SSg 

conseillent  séparer  ces  métaux,  quoiqu'elle  soit  cotnpoafe  de  ioaê 
deux?  Le  &r  en  eSèt  n'y  est  paa  dans  son  état  ardinairej  mais  tel 
qu'on  k  roit  dans  le  saUon  ferrugineux  qui  aocoiupegne  toujours 
la  platine  :  œ  lablon,  quoique  très^magnélique,  est  iafiiBible, 
inattaquable  k  la  rouille,  insoluble  dans  les  acides  ;  i]  a  perdu 
toutes  les  pn^riétés  par  lesquelles  nous  ne  pouTÎoDs  l'attaquer,  il 
ne  lui  eM  resté  qu«  sa  densité  et  son  magnétisme,  propriétés  par 
lesquelles  nous  ne  pouvons  néanmoins  le  méconnoitro.  Pourquoi 
l'or,  que  no«s  ne  pouvons  de  même  tirer  de  U  platine ,  mais  que 
nous  y  reconnoissons  aussi  évidemment  par  sa  densité ,  n'auroit- 
il  pas  éprouvé ,  comme  le  fer,  un  changement  qui  lui  auroit  ôté 
>a  ductilité  et  sa  fusibilité?  l'un  est  possible  comme  l'autre;  et  ces 
productions  d'accidens ,  quoique  rares ,  ne  peuvent  -  elles  pas  se 
trouver  dans  la  [■atnre?  Le  fer  en  état  de  parfitite  ductilité  est 
presque  infusible,  et  ce  pourroit  être  cette  propriété  du  fer  qui 
rend  l'or  dons  la  platine  Irès-réfractaire.  Nous  pouvons  aussi 
l^itimement  supposer  que  le  feu  violent  d'un  volcan  ayant  con- 
verti uue  mine  de  fer  en  raàcherer  et  en  sablon  ferrugineux  ma- 
gnt-tique,  et  tel  qu'il  se  trouve  avecla  platine,  ce  feu  aura  en  mémo 
temps,  et  par  le  même  excès  de  force,  détruit  dans  l'or  toute  duc- 
tilité :  car  cette  qualité  n'est  pas  essentielle  ni  même  inhérente  à 
ce  métal,  ptiisque  la  plus  petite  quantité  d'étain  ou  d'arsenic  la 
lui  enlève.  Et  d'ailleurs  sait-on  ce  que  pourroit  produire  sur  ce 
métal  un  feu  plus  violent  qu'aucun  de  nos  feux  connus?  Pou- 
vons-nous dire  si  dans  r«  feu  de  volcan,  qui  n'a  laissé  au  fer  que 
son  magnétisme  et  il  l'or  sa  densité,  il  n'y  aura  pas  eu  des  fumées 
arsenicales  qui  auront  blanchi  l'or  et  lui  auront  dté  toute  sa  duc- 
tilité ,  et  si  cet  alliage  du  fer  et  de  l'or,  imbus  de  U  vapeur  d'ar- 
aenic,  ne  s'est  pas  fuît  par  un  feu  supérieur  à  celui  de  notre  art? 
Devons-nous  donc  être  surpris  de  ne  pouvoir  rompre  leur  union  7 
et  doit-on  faire  un  métal  nouveau,  propre  et  particulier,  une 
substance  simple,  d'une  matière  qui  est  évidemment  mixte,  d'un 
flomposé  &>rmé  par  accident  en  deux  seuls  lieux  de  la  terre,  d'un 
composé  qui  présente  k  la  fois  la  densité  de  l'or  et  le  magnétisme 
du  fer,  d'une  substance,  en  un  mot,  quia  loua  les  canctèret  d'un 
aDiage,  et  aucun  de  ceux  d'un  métal  pur? 

Mais  comme  les  alliages  faits  par  la  Nature  sont  encore  dn  res- 
sort de  l'histoire  naturelle,  nous  croyons  devoir,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  métaux ,  donner  ici  les  principales  propriétés 
de  la  platine  :  quoique  très-dense,  elle  est  très-peu  ductile,  pres- 
que infusible  sans  addition,  si  fixeau feu  qu'elle  n'y  perd  rien  ou 
presque  rien  de  son  poids,  inaltéralde  et  résistant  à  l'actitm  des 
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élémeiu  humidet,  indi>«o]uble  comme  l'or  dans  tons  les  Kcîdp» 
■impies  ',  et  *e  laiwant  dissoudre  comme  lui  par  la  double  puû- 
«ance  des  addes  uitreux  et  msriii  réunis. 

L'or  mêlé  avec  le  plomb  1«  rend  aigre,  la  platine  produit  le- 
même  efièt  ;  mais  on  a  prétendu  qu'elle  ne  se  s^roit  pas  en  en- 
tier du  plomb  comme  l'or,  dans  la  coupelle,  an  plus  grand  feu  de 
nos  fourneaux  :  dès-lors  le  plomb  adhère  piaa  fortement  k  la  pla- 
diie  que  l'or ,  dont  il  se  sépare  en  entier ,  ou  preique  en  entier  ' . 


■implbt  elle  st  diiiûat  a^iamoîat  par  ThcIiIb  nitreui  pmr,  lûTiqu'elle  ett  blli^ 
■  •ec  de  l'irgent  et  it  l'or.  Toici  li  note  ^'il  a  bien  Tanin  «e  comnuDiijBer  ■  c* 
»iet  :  n  J'ai  anDOBti  dioi  Ici  Blfiiiairu  de  l'Acadimif  d»  Scirncta,  année  1 779, 
a  ^e  U  plilîne ,  uit  brate ,  »it  rendue  dnctile  par  la  procéda  connu,  «U  d»- 


dV  cl  d'argtqt.  Afin  ijne  cela 
delà  coupall,,eL.n.»pIoj. 
>Ior.p.rIa»iednd^p.rtl>b> 

lliige  aoit 

complet, il  fanth 
intit^  con.eiiable  . 
poi^  d«  troii  méf 

.fairipnr  le  ■.ojea 
,1e  pbimb.  On  tnile 

Unge  aiii.pl. 
compliu,  1. 

•oit  dana  nn 

d'oi  et  d'argent  j 
.  état  de  diYiaion  a 

U  diiaol. 

miond 
ilnere 
btancc 

e  l'irgnit  1 

.«que  l'or 
.np  d'argCB' 

El  de  1*  platine  ot 
■nranddnmatra.. 
L,  Mit  «  {br«  do 

cornet  bien 
cell<  de  l'or 

.  IleitTraiqneti 

on  empLiii 

roiadn 

.tropd 

(IVtre  p»it 
le  platine  d 

i»  d'argent  cg 
anacr».  opéra 

■Uaii 
ition. 

:  (lie  u  d^end  n 
a  lonxne  ^a^uei  partiea.  Il  faut  un  mélinf^  parfait  it*  Irait  uÉtani  panr  qaa 

■  t'opjntion  Téniaiue  cemplétenent  :  a'il  ta  tranve  quelque*  pirtiea  Jana  l'alliaga 
m  oàiln'j  ait  paa  asaea  d'argent  podr  que  la  diiaolntïoo  lit  li«n,la  platine  r^att , 

■  l'alliage  qu'nn  dovaiëne  de  platîne ,  ou  encore  mieux ,  on  Tingt-qnitriïui«  du 

■  l'or  qu'on  emploie  ,  alan  on  parvient  h  diuoudre  le  total  de  la  platjnc,  el  l'or 

*  mÎ4  en  npérienee  ne  contcrre  eiactcmant  que  loo  poida.  II  n'en  eat  pat  ainai 
a  d'un  alliage  dani  lequel  il  n'entre  qne  de  l'argent  et  da  la  platine  ;  la  diaaolotioia 

*  n'en  eit  praprement  nue  que  pour  l'argent  ;  la  liqn<ur  mte  trunbla  et  nairtlir, 
a  Balgré  une  longue  et  farta  ibnilition  ;  il  le  fait  un  pricipilt  uair  et  aboudana 

*  en  nue  infinité  de  particnlea  ,  commue  elle  l'étoit  dau  l'argent  aYaut  qu'il  tit 

■  diaiBua.  Cependant ,  ai  on  laieie  repotTr  ta  liqueur  pendant  qnelqnei  joun  ,  ella 

■  t'éclairtit  et  dedeut  d'une  conlenr  brune  qu'elle  doit  lana  Joule  ti  quelques 

■  partie*  d*  la  platine  qu'elle  a  dlaaoulei ,  ou  qu'elle  tient  en  auipeutiau.  Il  paraît 

■  tolotian  rMlectaian  prompte  de  la  platine  par  l'acide  nitrcui  pur  j  que  l'argent 
a  ne  contribue  qu'indirccteaient  k  cette  dîaiolution  ;  qu'il  la  facilite  h  1*  vérité  , 

*  raaia  que  laDa  l'or  il  ne  *ert  qn'k  procurfr  une  dJTiaiou  mécanique  de  la  platine  { 

■  et  encore  «tle  dlfiilon  n'a-t-elle  lien  que  parce  que  l'argent  diiaoui  lui-mlm* 
a  ne  peut  plm  canierTer  la  platine  aubdiiiaie  arec  laquelle  il  faiioit  corp*.  ■ 

■  u  L'or  le  plua  pur  ne  te  aépare  jiraaii  parfaitement  du  plomb  dane  la  con- 

■  pella  :  tl  vona  failn  ptaiPr  un  gna  d'or  £n  W  la  couprlle  dant  une  qntutili 

■  queiconqno  de  plomb ,  le  boulon  d'or,  quelque  brillant  qu'il  uït ,  p«en  tau- 

■  joua  un  peu  plus  dW  groi.  s  {  Rtntarque  cammunifuét  par  M.  Tilltt.  ) 
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On  peut  même  reconnoilre  par  l'augmentation  de  ton  poida  la 
quantité  de  plomb  qu'elle  a  saisie,  et  qu'elle  retient  si  piiiuam- 
ment,  que  l'opératioii  de  la  coupelle  ne  peut  l'en  aéparer  :  cette 
quantité,  «elon  M.  Schoefiér,  est  de  deu«  ou  troi«  pour  cent;  cet 
habile  chimiste,  qui  le  premier  a  travaillé  la  platine,  dit  avec 
raison  qu'au  miroir  ardent,  c'est-à-dire,  à  un  feu  aupérieur  à 
celui  de  nos  foumeaux,  on  vient  à  bout  d'en  séparer  toud  e  plomb 
et  de  la  rendre  pure  :  elle  ne  diflëre  donc  ici  de  l'or  qu'en  ce 
({u'étant  plus  difficile  k  fondre,  elle  ae  coupelle  aussi  plus  diffici- 
lement. 

Kn  mêlant  parties  égales  de  platine  et  de  cnirre ,  on  les  fend 
presque  aussi  facilement  que  le  cuivre  »eul,  et  cet  alliage  est  à 
peu  près  auaii  fusible  que  celui  de  l'or  et  du  cuivra.  Elle  se  fond 
un  peu  moins  facilement  avec  l'argent  i  il  en  &ut  trots  parties 
sur  une  de  platine,  et  l'alliage  qui  résulte  de  cette  fonte  est  aigre 
et  dur.  On  peut  en  retirer  l'argent  par  l'acide  nilrenx,  et  avoir 
aimila  platine  sans  mélange,  mais  néanmoins  avecquelque  perte. 
Elle  peut  de  même  se  fondre  avec  les  autres  métaux;  et  ce  qui  est 
trës-remarquablc,  c'est  que  le  mélange  d'une  très-petite  quantité 
d'arsenic ,  comme  d'une  vingtième  ou  d'une  vingt-quatrième  par- 
tie, suffit  pour  la  faire  fondre  preaque  aussi  aisément  que  nous 
fondons  le  cuivre  -.  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'ajouter  des  fon- 
dan  s  à  l'arsenic  ,  comme  lorsqu'on  le  fond  avec  le  for  ou  le  cuivre; 
il  suffit  seul  pour  opérer  trbs-promptement  la  fusion  de  la  pla- 
tine, qui  cependant  n'en  devient  que  plus  aigre  et  plus  cassante. 
Enfin,  lorsqu'on  la  mëteavec  l'or,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  sépa* 
rer  sans  intermède,  parce  que  la  platine  et  l'or  sont  également 
fixes  au  fou;  et  ceci  prouve  encore  quela  nature  de  la  platine  tient 
de  très-près  À  celle  del'or.Ilssefondent  ensemble  assez  aisément; 
leur  union  est  toujours  inlime  et  constante;  et  de  même  qu'on 
remarque  des  surGuxs  dorées  dans  la  platine  qui  noua  vient  en 
grenailles,  on  voit  aussi  des  filets  ou  petites  veines  d'or  dans  la 
platine  fondue.  Quelques  cbimisles  prétendent  même  que  l'or  est 
un  dissolvant  de  la  platine,  parce  qu'en  effet,  si  l'on  ajoute  de 
Por  à  l'eau  régale,  la  dissolution  de  la  platine  se  foit  beaucoup 
plus  promptemenl  et  plus  complètement;  et  ceci,  jmnt  à  ce  que 
nous  avons  dit  de  sa  dissolution  par  l'acide  nîtreux,  est  encore 
nne  preuve  et  un  effet  de  la  grande  affinité  de  la  platine  avec  l'or. 
On  a  trouvé  néanmoins  le  moyen  de  aéparer  l'or  de  la  platine ,  en 
mêlant  cet  alliage  avec  l'orgeat  '  ;  et  ce  mOyeo  est  assez  sûr  pour 

'  cLoriqii'oD  ■  situ  de  l'or  itcc  de  la  platine,  il  f  ■  on  raoTca  ibrit   Ut 


D.n.iiffidby  Google 


B73  HISTOIRE  NATURELLE 

^u'on  ne  doire  plus  craindre  de  voir  le  titre  de  l'or  tittiié  jKir  Ir 

mélange  de  la  platine. 

L'or  est  précipité  de  sa  dissolution  par  le  vitriol  de  1er,  et  b 
plaline  ne  l'est  pas  :  ceci  fournit  un  moyen  de  séparer  l'or  de  la 
platine,  s'il  s'y  trouvoit  artificiellement  allié;  mais  cet  intermède 
ne  peut  n'en  sur  leur  alliage  naturel.  I^e  mercure,  qui  s'amalgante 
si  puissamment  avec  l'or,  ne  s'unît  point  avec  h  |^tine  :  <;eci 
fournit  un  second  moyen  de  rEConnoître  l'or  falsifié  par  le  mé- 
lange de  la  platine;  il  ne  faut  que  réduire  l'alliage  en  poudre, 
etla  présenterai)  mercure, qui  s'emparera  de  toutes  les  particule* 
d'or,  el  ne  s'attachera  point  à  celles  de  la  platine. 

Ces  différences  entre  l'or  et  la  platine  sont  peu  considérables  en 
comparaison  des  rapports  de  nature  que  ces  deux  substances  ont 
l'unearec  l'autre.  I^platinene  s'est  trouvée  que  dans  les  minesld'or, 
el  seulement  dans  deux  endroits  particuliers,  et,  quoique  tirée 
de  lam^memine,n  substance  n'est  pas  toujours  la  même;  car  en 
essayant  sous  le  marteau  plusieurs  grains  de  platine,  telle  qu'on 
nous  l'envoie ,  j'ni  reconnu  que  quelques-uns  de  ces  grains  a'étei^ 
doient  assez  làcilement,  tandis  que  d'autres  se  brisoient  sous  une 
percussion  égale  :  cela  seul  suffirait  pour  faire  voir  que  ce  n'est 
point  un  métal  natif  et  d'une  nature  univoque,  mais  un  mélange 
équivoque  qui  se  trouve  plus  ou  moins  aigre,  selon  la  quantité  et 
la  qualité  des  matières  alliées. 


n  ijpinr,  uIdî  du  dipirt ,  ea  pjontinl  an  la^liDge  Iroll  (ail  mUnt  d'irgrat  , 
R  on  cnTiroB,  ^'ily  ■  d'ar;  l'fcirlc  nitrmi  iliuoBtrirgcDt  et  )■  pliline,  et  r«r 

■  tout  entier  niati^tri;  on  trh  emaiteda  l'acide  marlD  lorla  li^enr  ckargje 
a  de  l'argeuL  at  de  1*  platina  ,  aor-le-cliaDip  od  1  un  pricipiti  da  l'argent  icbI  j 

B  tanna  dtaa  la  liijDeiiT  ipi  anmagt  l'argeDI  {v^cipilt.  Pour  obtenir  enaaite  la 
Q  platîne,  on  fait  éraporir  anr  nn  bain  de  aable  fa  lïqimtr  qui  la  contïvat,  et  oit 

■  traite  le  rjiidn  par  le  Ubx  noir,  en  j  ajoutant  de  U  cluni  de  cnitic  propt*  k 
n  imuembleT  cea  pirticniea  di  platine  j  os  Iimine  aprts  cela  le  boaton  d«  cnnn 

>  ^'on  a  lelii^  da  l'opération  ,  et  on  Ig  fait  ditaondre  k  fraiJ  dani  de  l'apritde 
•  nitrc  aSàiblï  ;  la  platine  ee  précipite  in  fond  dn  inatrM,  et,  aprïi  nn  rtcnit, 

■  elle  l'anBDKc*  aiac  ki  canctkrea  mitalli^ei,  maia  ITec  m  dàchrt  de  moitU 
m  on  environ  mr  la  ^antité  do  pUtine  qu'on  a  employer.  ToiU  leprocédé  qn 

■  j'aïanÏTi,  et  par  lequel  on  voit  qneje  n'ai  rien  pu  perdre  par  nn  défaut  de  toïn  1 

■  aprta  dea  optralioni  r^itëréea  on  panieni  à  réduira  la  platine  ■  pan  de  gnina, 

■  et  enfin  k  la  perdre  toUlenent.  Cei  eipMencei  annonçant  que  la  platine  le  dt* 

■  conpoae  am'eat  paa  an  aital  limple  ;  la  nia  litre  noir*  et  fermgineiue  a*  nontr* 

■  k  tbaqne  opération  ,  et  ae  trante  intUg  avec  celle  qui  a  eonacrré  l'éUl  mitalU- 

■  que  :  cetta  natitre  noirltr*  qain'a  pu  reprendnaca  earaclirei  métal liijnei,  «* 
«  fort  légire  It  ne  h  pricipile  qu'ine  peine  ;  on  ne  cioiroit  jainil  qu'elle  efit  ep- 

■  parlenn  k  un  métal  ■□•■i  poant  que  la  platine  {  qulr*  ou  cinq  frai»  de  cMM 

>  msliin  décompMie  oni  U  Tofauu*  d'an*  noiMUs.  a  (  Kott  dt  M-  TilUt.  ) 
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Quoique  la  platîne  «oit  blnncbe  i  peu  prta  comme  l'argent ,  n 
dissolution  est  jaune,  et  même  plus  jaune  que  celle  de  l'or;  celte 
couleur  augmente  encore  à  mesure  que  la  disAolution  «e  salure, 
«t  devient  à  la  fois  lout-à-fkil  rougi;.  Cette  dernière  couleur  ne 
provient-elle  pas  du  fer  toujonntiiiià  k  platine?  En  TaiMot éva- 
porer lentMnent  cette  dissolution,  on  obtient  un  sel  cristallisé 
semblable  au  sel  d'or.-  la  dissolution  noircit  de  même  la  peau,  et 
laisse  aussi  précipiter  la  platine  ,  comme  l'or ,  par  l'éther  et  par 
les  autres  huiles  étbérées;  enfin  son  sel  reprend,  comme  celui  d» 
l'or,  «on  état  métallique ,  sans  addition  ni  secours. 

Le  produit  de  la  dûsolution  de,U  plaL'ne  paraît  difiêrer  de  l'or 
dissous,  en  ce  que  le  précipité  de  platine,  fait  par  l'alcali  volatil, 
ne  devient  pas  fulminant  comme  l'or;  mais  aussi ,  peut-être  que  ri 
l'on  joi^noit  une  petite  quantité  de  fer  à  la  dissolution  d'or,  le 
précipité  ne  seroit  pas  fulminant.  Je  présume  de  m^me  que  c'est 
par  une  cause  semblable  que  le  précipité  de  la  platine  par  l'étaîn 
ne  se  colore  pas  de  pourpre  comme  ciiiii  de  l'or;  et,  dans  le  vrai, 
ces  différences  sont  si  légèi-es  en  comparaison  des  grands  et  vrais 
rapports  que  la  platine  a  constamment  avecl'or,  qu'elles  ne  suffi- 
sent pas,  k  beauroup  prcs,  pour  &ire  un  métal  à  part  et  indépen* 
dant,  (Tune  matitre  qui  n'est  très- vraisemblablement  qu'altérée 
par  le  mélange  du  fer  et  de  quelques  vapeurs  arsenicales  :  car, 
quoique notreart ne  puisse  rendre  à  ces  deux  métaux altérésleur 
première  essence ,  il  ne  but  pas  conclure  de  non  impuisHDce  à 
l'impossibilité;  ce  seroit  prétendre  que  la  Nature  n'a  pu  faire  ce 
que  nous  ne  pouvons  défiiire ,  et  nous  devrions  plutôt  nous  atta- 
cher à  rimiter  qu'à  la  contredira. 

Aucun  acide  simple,  ni  même  le  sublimé  corrosif  ni  le  soufre, 
n'agissent  pas  plus  sur  la  platîne  que  sur  l'or  ;  mais  le  foie  de  soufre 
les  dissout  également  :  toutes  les  substances  métalliques  la  préci- 
pitent comme  l'or ,  et  son  précipité  conserve  de  même  sa  couleur 
«t  son  brillant  métallique;  elle  s'aUie  comme  l'or  avec  tous  les 
métaux  et  les  demi-métaux. 

La  dîfférenre  la  plus  sensible  qu'il  y  ait  entre  les  propriétés  se- 
condaires de  l'or  et  de  la  platine,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il 
s'amalgame  avec  le  mercure,  et  la  résistance  que  la  platine  op- 
pose k  cette  union.  Il  me  semUe  que  c'rst  par  le  fer  et  par  l'arse- 
nic dont  la  platine  est  intimement  pénétrée ,  que  l'or  aura  perdu 
son  attraction  avec  le  mercure,  qui,  comuic  l'on  sait,  ne  peut 
«'amalgamer  avec  le  fer,  et  encore  moins  avec  l'arsenic.  Je  suis 
donc  persuadé  qu'on  pourra  toujours  donner  la  raison  de  toutes 
«xs  diiïerencei  en  conrenant  avec  moi  que  la  platine  est  un  «c 
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déiuttaré  p«r  le  mélange  intime  du  fer  et  d'une  vapeur  d'atsenîe. 
La  platine  mêlée  en  parties  égales  avec  l'or  exige  un  feu  vio- 
lent pour  m  ^Hidre  ;  l'alliage  est  blsncIiÂtre,  dur,  aigre  et  cassant: 
néanmoins',  en  le  IkiMnt  recuire,  il  s'étend  un  peu  sous  le  mar- 
teau. Si  on  mel  quatre  perliee  d'or  sur  une  de  jdaline,  il  ne  &ut 
pas  un  si  grand  degré  de  (en  pour  les  fondre  ;  l'alliage  conserve  à 
peu  près  la  couleur  de  l'or;  et  l'on  a  observé  qu'en  général  l'ar- 
gent blanchit  l'or  beaucoup  plus  que  la  platine.  Cet  alliage  de 
quatre  partie*  d'or  sur  une  de  platine  peut  s'étendre  en  lamea 
mince»  sous  le  marteau. 

Pour  fondre  la  [datine  et  l'argent  mêlés  en  parties  égales,  il  &ut 
an  ka  trèa- violent ,  et  cet  alliage  est  moins  brillant  et  jJus  dur 
que  l'argent  pur  :  il  n'a  que  peu  de  ductilité;»  substance  eslfp-e- 
nue,  les  grains  en  sont  asses  gros  et  paroissent  mal  liés;  et  lors 
même  que  l'on  met  sept  ou  huit  parties  d'argent  sur  une  de  [da- 
tine,  le  grain  de  l'alliage  est  toujours  grossier  :  on  peut,  par  oe 
mélange,  bire  cristalliser  très  aisément  l'ar^^nt  en  funon';  ce 
qui  démontre  le  peu  d'affinité  de  ce  métal  avec  la  platine,  puia- 
qu'il  ne  contracte  avec  elle  qu'une  union  impar&ite. 

Il  n'en  est  pa«  de  même  du  mélange  de  la  platine  avec  fe  cuivre  ; 
c'est  de  tous  les  métaux  celui  arec  lequd  elle  se  fond  le  plus  k.- 
cilement  :  mëtés  i  parties  égales,  l'alliage  en  est  dur  et  cassant; 
mais  si  l'on  ne  met  qu'une  huitième  ou  neuvième  partie  de  pla- 
tine, l'alliage  est  d'une  plus  belle  conleur  que  celle  du  cuivre;  il 
est  aussi  plus  dur,  et  peut  recevoir  un  plus  beau  poU;  il  résiste 
beaucoup  mieux  à  l'impression  desélémens  humides;  il  ne  donne 
que  peu  ou  point  de  vert-de-gri» ,  et  il  est  assez  ductile  pour  être 
travaillé  a  peu  près  cooirae  le  cuivre  ordinaire.  On  pourrait  donc, 
en  alliant  le  cuivre  et  la  platine  dans  cette  proportion,  easajer  d'en 
làire  des  vases  de  cuisine  qui  pourroient  se  passer  d'étamoge,  et 
qui  n'auroient  aucune  des  mauvaises  qualités  du  cuivre,  de  l'étain 
et  du  plomb. 

La  platine  mêlée  avec  quatre  on  duq  fois  autant  de  fonte  de 
fer,  donne  un  alliage  plus  dur  que  cette  fonte,  eTencore  moins 

■  ■  Lu  criiulliHtisu  «Hutaot»  i)*  l'argcnl  eà  il  nt  antis  de  la  plitinr ,  trm- 

«  paraît  fui  l'arpBt  t«d  h  M  tiptrtr  it  la  plaliaa.  Ob  a  iabilliblniRil  de* 
.  CTUuUuationi  d'argtot  liai!  ftmoactm,  eo  randanl  hait  partial  d'.reoit  jw 
(  «•=  ona  partia  d>  platina  et  an  I»  païunl  'm  la  icmpcUe.  J'ai  rtniU,  peuU 
■  Cabùttdn  Bni ,  dn  bonlou  da  dni  griH  ainii  criitiliit^  ï  l>Dr  aurlacc;  la 
«  h>ap«  U  noiM  Ibrta  d'im  nioaicapa  fait  dijtingwr  Betunnt  la  pctîU*  pjT«- 
■  ■idMd«l'a^(»t.»(JDm<vyiiscHMtM»9it^^M-Jf.  TUUt.) 
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jnxyet  \  la  rouîUe  :  il  prend  un  beau  poli  ;  mais  il  est  trop  aigra 
po  ur  pouvoir  êlre  mis  en  œuvre  comme  l'alliage  de  cuivre.  M .  Lewis, 
auquel  ondoitceaolMeirvalions,  dit  aowi  que  la  platine  se  fond  avec 
rétain  en  toute*  proportions,  depnia  parties  égales  jusqu'à  vingt- 
<|uatre  parties  d'étain  sur  une  de  platine,  et  que  ces  alliage*  sont 
d'autant  plus  durs  et  plus  aigres  que  la  plaliae  est  en  plus  grande 
quantité,  en  sorte  qu'il  me  paroit  pas  qu'on  puisse  les  travailler, 
il  en  est  de  mAme  des  alliages  avec  le  plomb,  qui  mtme  exigent 
un  feu  plus  violent  que  ceux  avec  l'étatn.  Cet  habile  chimiste  a 
encore  observé  que  le  plomb  et  Fargent  ont  tant  de  peine  A  s'unir 
avec  la  jJadne,  qu'il  tombe  toujours  une  bonne  partie  de  b  pla- 
tine au  fond  du  cxenset  dans  sa  fusion  avec  ces  deux  mAaux,  qiû 
<de  tous  ont  par  conséquent  le  moins  d'affinité  avec  ce  minéral. 

Le  bismuth ,  comme  le  plomb ,  ne  s'alli»  qu'imparfiiîtement 
«vec  la  platine ,  et  l'alliage  qui  en  résulte  est  cassant  au  point  d'être 
friable  ;  nuis  de  la  même  maniera  que ,  dans  les  métaux ,  le  cuivre 
est  celui  aveclequel  la  platine  s'unitle  plus  fecilement,  il  se  trouvv 
que,  des  demi-raétanx,  c'est  le  zinc  avec  lequel  elle  s'unit  aussi 
le  plus  parbitement.  Cet  alliage  de  la  platine  et  du  zinc  ne  changq 
point  de  couleur,  et  ressemble  an  zinc  pur;  il  est  seulement  plus 
su  moins  bleuâtre,  «elon  la  proportion  plus  ou  moins  grande  de 
la  platine  dans  le  mélange  :  il  ne  se  ternit  point  k  l'air;  mais  il  est 
plus  aigre  que  le  zinc ,  qui,  comme  l'on  sait,  s'étend  sous  le  mar- 
teau. Ainsi  cet  alliage  de  la  platine  et  du  une,  quoique  &cïle, 
n'oSre  encore  aucun  objet  d'utilité.  Mais  si  l'on  mêle  quatre  par- 
ties de  laiton  on  cuivre  jaune  avec  une  partie  de  platine ,  l'union 
panïtt  s'en  &ire  d'une  manière  intime  ;  la  substance  de  l'alliage 
estcompacteet  fort  dure;  le  grain  en  est  très-fin  et  trËs-serré,  et 
il  prend  im  poli  vif  qui  ne  se  ternit  point  À  l'air.  Sans  être  bien 
ductile,  cet  alliage  peut  néanmoins  s'étendre  assez  sous  le  marteau 
jmur  pouvoir  s'en  servir  à  &ire  des  miroirs  de  télescope  et  d'autres 
petits  ouvrages  dont  le  poli  doit  résister  aux  impressions  de  l'air. 

J'ai  cm  pouvoir  avancer,  il  a  qudques  années  ',  et  je  croîs  pou- 
voir soutenir  encoreaujourdliui,  que  la  platinen'est  point  un  mé- 
tal pur,  mais  seulement  un  aSiage  d'or  et  de  for,  produit  acciden- 
tellement et  par  des  circonstances  locales.  Comme  tous  nos  chimis- 
tes, d'aprts  MM.  SchœSer  et  Lewis,  avoient  sur  cela  pris  leur  parli, 
qu'il*  en  avaient  parlé  comme  d'un  nouveau  mêlai  parfiît,  ils  ont 
cherché  des  raisons  contre  mon  opinion^  et  ces  raisons  m  ont  paru 
M  réduire  à  une  seule  objection  que  je  tâcherai  de  ne  pas  laisser  sans 

1  Xon*  il,  pi|(  j». 
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ré^tise.  o  Si  la  platine,  dit  un  de  nos  plu*  habites  cbimûtca  %  étoït 
«  unaliIat;ed'or  et  de  fer,  elle  devrait  reprendra  Ie«pro|)riéU«d« 
«  l'or  à  proportion  qu'on  détruirait  et  qu'on  lui  enleveroït  une 
«  plus  grande  quantité  de  son  fer;  et  il  arrive  prMiément  le  con- 
te trairei  loin  d'acquérir  la  couleor  jaune,  elle  n'en  devient  que 
w  plus  blanche,  et  les  proprtélés  par  lesquelles  elle  dx&êre  de  l'or 
K  n'en  sont  que  plus  marquées,  n  II  est  tria-Tni  que  si  on  mêle  de 
l'or  avec  du  Ter  dans  leur  état  ordinaire,  on  pourra  toujoun  les 
séparer,  en  quelque  dose  qu'ils  soient  alliés,  et  qu'à  mesure  qu'on 
détruira  et  enlèvera  le  fer,  l'alliage  reprendra  la  couleur  de  l'or, 
et  que  ce  dernier  métal  reprendra  lui-mËme  toutes  ses  propriétà 
dès  que  le  fer  en  sera  séparé  ;  mais  n'ai-je  pas  dit  et  répété  que  le 
fer  qui  se  trouve  si  intimement  uni  à  la  platine  n'est  pas  dn  fêc 
dans  son  état  ordinaire  de  métal ,  qu'il  est  au  contraire  comme  le 
sablon  ferrugineux  qui  se  trouve  mêlé  avec  la  platine ,  preaqtM 
entitrement  dépouillé  de  ses  propriétés  métalliques,  puisqu'il  est 
presque  infusible,  qu'il  résiste  i  la  rouille,  aux  acides,  et  qu'il  ne 
lui  reste  que  la  propriété  d'être  atlirable  à  l'aimant  7  Dès-lors  l'ob- 
jection tombe ,  puisque  le  feu  ne  peut  rien  sur  cette  sorte  de  ièr  ; 
tous  les  ingrédiens,  toutes  les  combinaisons  chimiques,  ne  peuvent 
tû  l'altérer  ni  le  cbangei',  ni  lui  ôler  sa  qualité  magnétique,  ni 
même  le  séparer  en  entier  de  la  platine,  avec  laquelle  il  reste  ctnis- 
tamment  et  intioLement  uni;  et  quoique  la  pladne  conserve  sa 
blancheur  et  ne  prenne  point  la  couleur  de  l'or  après  toutes  les 
épreuves  qu'on  lui  a  lait  subir,  cela  n'en  prouve  que  mieux  qn* 
l'art  ne  peut  altérer  sa  nature.  Sa  substance  est  blanche  et  doit 
l'être  en  efiet,  en  la  supposant,  comme  je  le  iâis,  composée  d'or 
dénaturé  par  l'arsenic,  qui  lui  donne  cette  couleur  Uâncbe,  et 
qui,  quoique  très- volatil,  peut  néanmoins  y  être  tris-fixemcnt 
uni ,  et  même  plus  intimement  qu'il  ne  l'est  dans  le  cuivre,  dont 
on  sait  qu'il  est  tris-difficile  de  le  séparer. 

Plus  j'ai  combiné  les  observations  générales  et  les  fiuts  particu- 
liers sur  la  nature  delà  platine,  plus  je  me  suis  persuadé  que  ca 
n'est  qu'un  mélange  accidentel  d'or  imbu  de  vapeurs  arsenicales, 
et  d'un  fer  brûlé  autantqu'ilt«t  possible,  auquel  le  feu  a  par  ctHi- 
séquent  enle\'é  toutes  ses  propriétés  métalliques,  à  l'exception  da 
son  magnétisme;  je  crois  même  que  les  physiciens  qui  réfléchiront 
sans  préjugé  sur  lous  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  seront  da 
mon  avis ,  et  que  les  chimistes  ne  s'obsLineronl  pas  à  tegaider 
comme  un  métal  pur  et  psjfkit  une  matière  qui  est  évidemment 

s  |L  Uic^msr. 
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«lliée  avec  d'autres  nibslances  mélalliques.  Cependant  Voyons  eii- 
core  de  plu<  près  les  raisons  sur  lesquelles  ils  voudroient  fonder 
leur  opinion.  ' 

En  recherdiant  les  difffrence»  de  l'or  ei  de  la  platine  iusqne 
dan.  leur  décomposition,  on  a  observé,  iV  que  la  dissolutien  do 

la  platine  dansl'eau  régale  ne  teint  pas  la  peau,  le»  os,  les  marbres  et 
pierre»  calcaires,  en  couleur  pourpre,  comme  le  feit  la  dissola- 
tion  de  l'or,  et  que  k  platine  ne  se  précipite  pas  en  poudre  cou- 
leur de  pourpre  comme  l'or  précipité  par  l'éUin  :  mais  ceci  doit- 
il  nous  surprendre,  puisque  la  platine  est  blanche  et  que  l'or  est 
jaune?  a*.  L'esprit-de-vin  et  les  autres  huiles  essentielles  ainsi 
que  le  vitriol  de  fer,  précipitent  l'or  et  ne  précipitent  pas  la  pla- 
tine; mais  il  me  semble  que  cela  doit  arriver,  puisque  la  platine 
«l  mêlée  de  fer,  avec  lequel  le  vitriol  martial  et  les  huiles  essen- 
tielles ont  plus  d'affinité  qu'avec  l'eau  régale,  et  qu'en  ayant  moin, 
avec  l'or,  elles  le  laissent  se  dégager  de  sa  dissolution.  5°.  Le  pré- 
cipité de  la  platine  par  l'alcali  volatil  ne  devient  pas  fulminant 
comme  celui  de  l'or  r  cela  ne  doit  pas  encore  nous  étonner*  car 
cette  précipilation  produite  par  l'alcali  est  plus  qu'tmparf<iite,  at- 
tendu que  la  dissolution  reste  toujours  colorée  et  chargée  de  pla- 
tine, qui,  dans  le  vrai,  est  plutût  calcinée  que  dissoute  dans  l'eau 
régale  :  elle  ne  peut  donc  pas  ,  comme  l'or  dissous  et  précipité, 
saisir  l'air  que  fournit  l'alcali  volatil,  ni  par  conséquent  devenir 
fulminante.  4°.  La  platine  traitée  k  la  coupelle,  soit  (lar  le  plomb 
le  bismuth  ou  l'antimoine,  ne  feit  point  l'éclair  comme  l'or  et 
semble  retenir  une  portion  de  ces  matières;  mais  cela  nedoil-il 
pasnécessairement  arriver,  puisque  sa  fusion  n'est  pas  par&ite  et 
qu'un  mélange  avec  une  matière  déj  A  mélangée  ne  peut  produira 
une  substance  pure,  telle  que  celle  de  l'or  quand  il  £iit  l'éclair  7 
Ainsi  toutes  ces  difTérences,  loin  de  prouver  que  la  platine  est  un 
métal  simple  et  différent  de  l'or,  semUent  démontrer,  au  con- 
traire, que  c'est  un  or  dénaturé  par  TalUage  intime  d'une  matièi« 
ferrugineuse  également  dénaturée;  et  si  notre  art  ne  peut  rendre 
k  ces  métaux  leur  première  forme,  tl  ne  &ut  pas  en  conclure  que 
]a  substance  de  la  platine  ne  soit  pas  composée  d'or  et  de  fer 
puisque  la  présence  du  fer  y  est  démontrée  par  l'aimant,  et  celle 
de  l'or  par  la  balance. 

Avant  que  la  platine  fât  connue  en  Europe,  les  Espagnols, 
et  même  les  Américains ,  l'aroient  fondue  en  la  mêlant  avec  des 
métaux,  et  particulièrement  avec  le  cuivre  et  l'arsenic;  ils  en 
«voient  &it  différons  petits  ouvrages  qu'ils  donnoient  à  plus  bu. 

Sufm.  5.  ij 
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prir  que  àe  pa*«il»  ouvrage*  en  aident  :  mais  avec  quelque  métal 
qu'on  puÎMe  «Hier  U  platine ,  elle  cti  dirait ,  ou  du  moiiH  dimi- 
nue toujours  la  ductilité  ;  elle  le»  rend  tous  aigres  et  ausans;  ce 
qui  aemUe  prouver  qu'elle  contient  une  petite  quantité  d'arKUtc, 
dont  (m  Mit  qu'il  ne  &ut  qu'un  gniîn  pour  produire  cet  effet  lur 
«ne  maue  considérable  de  métal.  D'uilleura  il  paroltqne,  dam  co 
alliages  de  la  platine  avec  les  métaux,  U  combinaison  des  rab)' 
tance*  ne  se  &it  pu  d'une  manière  intime  ;  c'est  plutôt  une  agré- 
ftation  qu'une  union  parfaite;  et  cela  seul  suffit  pour  produire 
l'aigreur  de  ces  alliages. 

M.  de  Morvean,  aussi  savant  physicien  qu'balrile  t^ùmicte,  dit 
avec  raison  que  la  densité  de  la  jdatine  '  n'est  pas  constante;  qu'elle 
varie  même  suivant  ks  difi^rens  procédés  qu'on  esuplcMe  pour  li 
fondre ,  -quoiqu'ello  n'y  prenne  certainement  aucun  alliage.  C» 
fait  ne  démontre-t-il  pas  deux  choses?  U  première,  que  la  den- 
sité est  ici  d'autant  moindre  que  la  fusion  est  plus  impor&ite,  ri 
qu'elle  seroit  peut-être  égale  à  celle  de  l'or,  si  l'on  pouvait  r«dnin< 
b  platine  en  ibnte  par&ite  ;  c'est  ce  que  ndus  avons  tâché  de  faire 
en  en  faisant  passer  quelques  livres  à  travers  les  charboau  dans  nu 
fourneau  d'aspiration  '  :  la  seconde,  c'est  que  cet  alliage  de  fer  «t 

■  Btlon  M.  BriiHB ,  U  pUtins  eo  grnaiU*  M  p»»  q»e  ie»i  li»«  »  imtn  k 
(ii«d  ïnfca,  Unilii  ^ma  lu  plitina  Tondua  et  fcroniepbc  l4>3  liin  g  tanM»;a 
qoi  lurpiiu  la  diuiU  da  Tôt  battn  et  icrmii ,  qui  na  pëia  qwt  l3fi5  \nrtm  5  tmta. 

«■iMptibl»  d'un*  p[u  grtnd»  cauprcuion  ipie  l'or. 

■  ■  U  Mt  inpouibla  de  fondre  la  platiu  on  or  bllDc  dans  os  cmiaat ,  mu  *i- 
ditioa.  Ilrf«iM*kiiB(niaii«iiit(tBluepl(ufen  q»  aelai  qni  Ctatf  le*  mrO- 

<t  leun  crCBSaU* 0  fondroU  baavcoap  pliu  aUlBaU  mf  Im  rhirhima .  aao 

«  creBHtJ  mai»  on  n»  paol  I»  traiter  aiuii,  qaand  on  n'en  apaauna  IWrt,  tl 
<  f'^toù  dau  ce  cai.  La  phlogiitique  dea  chaîna*  ne  cootribne  en  ancasc  mà- 
K  Biïrs  II  la  (uiao  de  ce  aiul  ;  naii  hrar  chaleur  animSa  par  le  uufBet  de  tBtgt, 
m  «tbaancoBppliu forte  qae  celle dncrcwet.  *{Duertftioit'Ja  torUajtc,  rtt.. 
par  H.  ScbœffeT,  Journal  étrangtr,  moi*  de  noraeibra  1757.]  Tai  pénal  aar  «la 
comme  M.  Sclmffcr,  et  J'ai  e™  qu»  ja  liendroi»  k  boat  de  fondre  parfaitemeat  U 
platini  en  la  fiiaaot  pauer  ■  traien  let 
tiil  pourpauToirUrecneillir 
opiraLos  en  ma  piiience  j  pa 

dami<ri7Si ,  nna  eiptce  de  hani  fonmetn  datraue  piadi  boit  ponce*  da  banmc 
«oula.diTilien  qnatr*  parti»  égale»;  aaToir,  la  partie  inUiiewa ,  de  (onaa  ejlin- 
driqna ,  de  Tingt  poncei  de  bauL  inr  lingt  ponçai  de  dîamttre  ,  (braia  de  troit 
daUiM  de  piana  lalciire  poiica  *nr  nne  piarre  de  même  nalnra ,  ctaaria  1/^1 11 
BeDt  an  fond  de  cbanditra  :  »  cjllodra  étoit  pac4 .  len  le  ba« ,  da  tivia  oMvei* 
tHiaa  dupoaéct  va  lommeli  d'un  triangle  t^uilalénl  inscrit  J  cbacnaa  d«  sra  sa- 
Terlnrei  ftoit  de  boit  pnucea  de  longoeuriurdiidc  hauteuT,  et  dJTendnc  à  l'aaic. 
liavrpBrdn  mon  en  fcriqst,  à  la  niniice  dn  girdei-iinni  du  fonra  ■  psrcdûu. 

La  MMwU  psttie  do  fbmnean ,  fonUa  de  daUet  d*  mtaa  ptui« ,  iuii  «■  câc-' 
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tTor,  pi'oduitparanacddent  dénature,  n'est  paa,  comme  les  mé- 
taux ,  d'une  densité  comtante ,  mais  d'une  densité  variable  et  réel- 

ie  doua  poaca  de  hiotciiT,  ajant  aa  baa  lingt  poucaa  ds  ctiaaittra  et  uni 
twucMan-lkMUjIndallakda  tt*  Ans ptrtiaa iteiMI MrtntaimM p«r  dH  urdta 
da  fBT. 

La  milita»  partia,  Etnaant  an  tajan  da  ont  psaciad*  dJtiDitrg  n  da  eiDa 
piedi  de  toag ,  lat  cofiatraita  en  brique. 

Ub  InjaadatMe  de naaf  poiKta  Ja  diaiattn  ndi  pieda  de  kaatMr,  plael  ni 
ktujaada  brifaa,  fonaint  U  ^anitaa  at  ^mik»  parti*  kfMnaan.  Onatait 
praf  l^né  nos  porta  nra  le  baa  psar  la  caaiBuidiU  dfl  clur|[aBiBt. 

Ce  toameau  ainii  conitmit ,  on  mit  le  ((a  Tan  lai  castra  beana  da  aoir  :  il  tlia 
d'abeidami  bien  j  maiiairBBtJtJchargjdecliatbiHi  jna^a'iai  dauicien  dn  tajam 
it  brî^a ,  la  fen  a'âuifpii ,  et  an  eM  aaaea  de  peine  ï  |g  raUliBiBr  et  k  ftire  dea- 
sandre  laa  duibeai  qui  l'eBgargaaiant.  L'bBinidrtJ  eat  laal  daala  Biud  qaalfaa 
part  b  cet  effet.  Ce  ne  fat  ^'a  ninoit  ^ae  Je  tirage  h  a  rétablit  j  an  Veatiatint  îna- 
qu^  haii.  bearei  d<i  matin  en  cbargeant  de  cbarlwD  k  la  Inateur  de  cinq  pieda 
aeiilameati  et  banchaot  allamftttTnaent  an  dea  liaani  pa^  aa^meater  Tactititt 

ilora  ea  jeU  daaa  ce  faanaaB  tnia*  obm*  de  platae  mtUm  avce  ^astn  Un* 
de  Tcire  de  baoteilU  pnltérlaJ  et  UBÎaé ,  et  oacaotiBBada  cbargarda  duriMBb 
la  même  baatear  da  cinq  pîedi  au-deiana  da  faad. 

Dam  heaiaa  aprta,  on  ajanta  «(bh  qniatM  de  platine  et  da  «erre  p)U. 

On  aperjat  Ten  le  wdi  fBdqnce  acori**  b  l'miTartan  d«  tiaaiU  ;  allea  ilaient 
fan  vairr  (Coaaier,  tanaH,  pltni,  el  préaentaicBt  b  laar  iBi&ca  deagrainada 
|iUtina  BOB  attaqnti  :  oa  fit  njaterdiu  I*  (iiBrneaB  tOBtei  ealla  ^a  l'on  pat 

On  Mmjt  de  boaehar  b  I*  fois  dm  tiiarti ,  et  PMnttM  da  la  fllMiM  St  voir 
^e  le  tira|a  ifi  «toit  rtelkaoït  mgBeiitf  ;  aiaia  lea  candiM  qti  l'aaMmcdoiaM  Va 
fond ,  arrtttat  la  tiiaga,  on  prit  la  parti  da  tWira  jaaer  bb  trbâ-cioi  asafflet  ea  ia- 
trodaiaaat  la  bnac  dana  vD  daa  liaarta ,  lea  aatraa  baachta ,  et  pour  Ion  ob  anlna 
la  tayan  de  tSla  ,  qni  dt*noit  iantllr. 

On  lecaBnnt  *eia  ka  eiaq  bcnea  da  loir  qaa  Ici  cendrea  Maint  âlaiBatea  j  ka 
■conaa  mieni  fondas  coniouient  nae  iafiniti  d>  patiia  glabala*  d*  platà*  :  aiia 
il  a*  fat  pu  powble  d'obtenir  bb  laitier  awia  flaiile  paar  pamattr*  1*  tinanm 
deapelitacntota  aiiulliijon;  oa  an4u  le  £ea  à  aiinniL 

La  foareeaa  ajant  tti  aaiert  aprba  dm  jonn  da  nfroidilMneat,  sa  troara 
»orl*finidwBaiBa«MdeacoriM(raaiibre«,  forméeidaa  cendreaTÎtriRjot  etdaijul- 
qnea  matittea  émngbrei  psitiea  avec  la  charboo  j  la  |JatiDe  j  itmi  diviiaiBJa  an 
■lobalea  de  diffitrentea  gmaann,  qnalqaea-nna  do  poida  de  vingt  cinq  l  trate 
gnÎDi,  ioBalri»-a(tiTableibrai«aaB»:anob»ena  dsDt  qnel<|Bea  partiea  dM  aca- 
litt  anenptee  de  ctîaUlliaalieB  an  njona  diTergeni,  eoBHaeVaibeate  oalTiiBa- 
tiU  atriie.  U  tbalrnr  a»ait  ili  ai  »i*lent« ,  qne ,  daaa  tant  lepoanour  inttritnr, 
I.  pierre  da  foBmeaa  éMSl  eonipWtenierl  caleinie  de  t«ia  ponCM  tt  dmii  d'épai*. 
MBr,«tm<oieeBUBiieenqne^neiïad»itipar  la  -rilniicatioB. 

lia  acariaa  pali*ti.*ea  fannl  dftanauéet,  par  bb  laTaga  bi  gnade  un;  de 
toBlea  lea  partiea  de  eb.ni  et  méat  d'one  portian  de  la  tatm.  Oa  ail  toala  la 
nialibre  ratuate  daaa  on  irfci-giand  erenaaldapUnolBoir,  anc  oae  addition  da 
■in  livrea  d'alcali  eiteoporani;  ea  cimaet  fut  piaei  denat  1m  aonfflela  d  BB* 
chaafferie  i  an  moiBa  de  ai»  haaial  la  «eaaet  fat  perci  du  c«*  da  «nt  ;  «  il  tbllB» 
airriter  le  fea ,  parce  qae  la  aetibre  <pii  en  lortoit  coaloil  an-dSTaat  d«  aootHeta. 

Uo  recaaoat  l(  lendemain  ,  ■  l'oaTWture  da  CRaaet,  qa*  la  nuiae  TilrcUa  qnl 
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lement  diffirente  Buivant  les  circonstanc-es,  en  »rte  qne  lefle  plar- 

tîne  est  plua  ou  moins  pesante  que  telle  autre,  tandis  que,  dans 

tout  vrai  métd,  la  (ienaité  est  égale  dans  toutes  les  partiea  de  S4 

«ubstance. 

M.  de  Morveau  a  reconnu,  comme  niM  et  avec  moi ,  que  la 
nlalme  est  en  elle-même  magnétique,  indépendamment  dû  aabloh 
fbrru^eux  dont  elle  est  extérieurement  mêlée  et  quelquefois  en- 
vironnée. Comme  cette  observation  a  été  contredite ,  et  que  Schcef- 
fcr  a  prétendu  qu'en  faisant  Beulem«it  rougir  la  platine,  elle  ce»- 
•oit  d'élre  altirable  k  l'aimant;  que  d^utres  chimistes  en  grand 
nombre  ont  dît  qu'aprèslafonteelleétoit  absolument  insensible» 
J'oction  magnétique ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  présenter 
ici  le  résultat  des  expériences  et  les  laits  relatif  k  ces  assertiona. 

MM,  Blacqiier  et  Banmé  assurent  avoir  reconnu  «  qu'en  pous- 
«  sant  &  un  très-grand  feu  pendant  cinquante  heures  la  coupel- 
u  lationdela  platine,  elle  avoît  perdu  de  son  poidj;  cequi  prouve 
«  que  tout  le  plomb  avoit  passé  k  la  coupelle  avec  quelque  ma- 
V  tière  qu'il  avoit  enlevée,  d'autant  que  cette  pbtîne  passée  à 
a  cette  forte  épreuve  de  coupelle  étoit  devenue  auez  ductile  poor 
«  s'étendre  sous  le  marteau,  n  Hais  s'il  étoit  bien  constant  que  la 
platine  perdit  de  son  poids  k  la  coapeUation ,  et  qu'elle  en  perdit 
d'autant  plus  que  le  feu  est  plus  vitrent  et  plus  long-temps  con~ 
tiniié,  cette  coupellation  de  cinquante  heures  n'étoit  encore  qu'im- 
parfaite ,  et  n'a  pu  réduit  la  platine  k  son  état  de  pureté,  a  On 
«  n'éloit  pas  encore  parvenu ,  dit  avec  raùon  H.  de  Morveau ,  k 
«  acheverlacoupellalionde  la  platine,  lorsque  nous  avonsfàlt  voir 
A  qu'O  étoit  possible  de  b  rendre  complète  an  moyen  d'un  fêu  de 
a  la  dernlËre  violence.  M.  deBuflbn  a  donné  le  détail  de  ces  expé- 
a  riences  qui  ont  fourni  un  boulon  de  platine  pure,  et  absoîo- 
M  ment  privé  de  plomb  et  de  tout  ce  qu'il  auroit  pu  acorifier;  el 

•Toit  codU  tt  qui  ttoit  uiciin  ■Itachie  bu  cnuHt ,  ttsoU  on*  qaiDIÏU  d*  pciiu 
cnloU  de  plilirw  dn  paidi  it  MUiBtft  ■  qnitre-iîngti  guini  dhacnu ,  tl^  éioicnl 
form^da  globulu  retondu;  cctculola  ^loisii  de  mtaistiit-BugnJii^iu*,  «t  pls- 
■ieun  pi^KDtaiciil  k  leu  nota»  (Uf  4Umau  de  «iiullintion.  La  rata  de  11  pl4- 
Une  étoit  ■  peina  ag^attn^. 

On  pnlT^riu  grouitranml  tonte  la  aiaua  J  «t  «  j  pramanaat  le  barreau  ai- 
manta ,  oo  tD  retira  prë>  de  on»  oncei  de  plaliae  ,  tant  en  globnlca  ifa'tm  pniii- 
tiirt  métalliqne.  Cette  eipérience  fnl  faite  aux  forgea  da  BnBaa  ,  et  ea  mf  ma 
tanipt  nmit  r^pillmei  dani  mon  laboratoirs  île  UoDtbird  l'eipérience  de  U  pUtin* 
malléable  :  oo  lit  rliuondre  ■□  globule  de  platine  dini  l'on  régale  :  on  précipiu 
la  iliitolntiim  par  le  lel  ammoniac  ;  le  pHcipiié  nii  <biu  un  enuet  au  Cea  d'uee 
petite  forge  ,  fnt  promptenenl  reiiviCé ,  i{uoii|Be  »□■  fuiion  compltu.  Il  l'éten.Lt 
trij-bieo  «OBI  le  marteau ,  et  In  i>arcetln  atténutai  et  di*Uiu  Jeu  la  RMrUat 
«l'agate  M  tiouvâreDt  encore  lei^iljcs  k  l'aisiuU 
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«  il  finit  obierver  que  cette  pbfine  mani^tta  encore  un  peu  dâ 
«  semibilité  à  l'action  du  barreau  aimanté  loraqu'eUe  fut  rc^uitâ 
«  en  poudre  ;  oe  qui  annonceque  celte  propriété  lui  est  essentielle, 
«  puisqu'elle  ne  peut  dépendre  ici  de  l'alliage  d'un  1er  etran- 
«  ger.  »  On  ne  doit  donc  pas  regarder  la  platine  comme  un  métal 
pur,  limite  et  pariait ,  puisqu'en  la  purifiant  autant  qu'il  est  pos- 
sible, elle  contient  toujours  des  parties  de  fer  qui  la  rendent  sen- 
flible  h  l'aimant.  H.  deMorreaua  fondu  la  pktme,  sans  addition 
d'aucune  matière  métalliqu»,  par  un  fondant  composé  de  huit 
parties  de  verre  pulvérisé,  et  d'une  partie  de  borax  calciné,  et 
d'une  demi-partie  de  pousaiÀre  de  charbon.  Ce  fondant  vitreux 
«t  salin  fond  également  les  mines  de  fer  et  celles  de  tons  les  au  trea 
métaux;  et  après  cette  fusion,  où  il  n'entre  ni  fer  ni  aucun  autre 
métal,  la  platine  broyée  dans  un  mortier  d'agate  étoit  encore  atti- 
rable  à  l'aimant.  Ce  même  habile  cbimisle  est  le  premier  qui  Sât 
venu  à  bout  d'allier  la  platine  avec  le  fer  forgé,  au  moyen  du  fon- 
dant que  noua  venons  d'indiquer  :  cet  alliage  du  fer  forgé  aveo 
la  platine  est  d'une  extrême  dureté,  il  reçoit  an  très -beau  polî 
qui  ne  se  ternit  point  à  l'air,  et  ce  serc»t  la  matière  la  pins  propre 
de  toutes  à  &ire  de«  miroirs  de  télescope. 

Je  pourrois  mf^xu^r  ici  les  autres  espérimces  par  iesquellea 
M.  de  Morveau  s'est  assuré  qna  le  fer  existe  toujours  dans  k  pla- 
tine la  plus  purifiée;  on  les  lira  avec  sntisbction  dans  son  excel- 
lent ouvrage  '  :  on  y  trouvera,  entre  autres  choses  ntîles,  l'indi- 
Oitioii  d'un  moyen  sûr  et  facile  de  reconnollre  si  l'or  a  été  falsifié 
par  le  mélange  de  la  platine;  il  suffit  pour  cela  de  fiiire  dissoudra 
dans  l'eau  régale  une  portion  de  cet  or  suspect,  et  d'y  jeter  quel- 
ques gouttes  d'une  dissolution  de  sel  ammoniac;  il  n'y  aura  aucun 
l^écipité  ai  l'or  est  pur,  et  au  contraire  il  se  fera  un  précipité  d'un 
beau  jaune  s'il  est  mêlé  de  i^atine  ;  on  doit  seulemem  avoir  atten- 
tion de  ne  pas  étendre  la  dissolution  dans  beaucoup  d'eau.  C'est 
en  traitant  le  précipité  de  la  platine  par  une  dissolution  oonceu- 
tréede  sel  .ammoniac,  et  en  lui  fiumnt  aubir  un  feu  de  la  der- 
nitre  violence,  qu'on  peut  la  rendre  assez  ductile  pour  s'étendre 
sous  le  marteau;  mais  dam  cet  état  déplus  grande  pureté,  lors- 
qu'on la  réduit  en  poudre,  elle  est  encore  attirable  à  l'aimant.  Ijt 
platine  est  donc  toujours  mêlée  de  fer,  et  dè»-lors  on  ne  doit  pas 
la  regarder  comme  nn  métal  simple  :  cette  vérité,  déjà  bien  con»- 
talée,  se  confirmeia  encore  par  toutes  les  expériences  qu'on  vou- 
dra tenter  pour  ^en  assm'er.  M.  Margraff  a  précipité  la  platin» 

■  Èliauiu  d»  chùai: 
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par  plniîennjabtbuicea  métalUqn»;  aucune  de  ces  précipîtatîim» 
ne  lui  a  donné  la  platine  en  état  de  métal,  tnaii  toujoun  aoiu  la 
forme  d'une  poudre  brune  :  ce  bit  n'ett  pat  le  nwîna  iiHpCHiant 
de  touB  Iw  &it>  qui  mettent  co  nûnéEal  bon  de  la  claaedw  mé- 
taux simples. 

M.  Lewis  awuie  que  l'anenic  dissout  «iaément  b  pbiine  :  H.  du 
Morveau,  plus  exact  dans  ses  e^qiérieBcas ,  a  nconnu  qua  cetta 
dissolution  n'étoit  qu'îin[HU'fiùle,  «t  que  l'anoiic  corrodoit  plaiôt 
qu'il  ne  disBoivoit  la  platiné  ;  et  de  tous  les  easais  qu'il  a  Cuto  sur 
ces  deux  minéraux  joints  ensemble,  il  conclut  qu'il  j  a  entre 
eux  une  très-grande  affinité  ;  «  caqui  ajoute, dit-il, aux  bitaqui 
n  établissent  déj^  tant  de  rapports  entre  la  platine  et  le  1er.  »  Uai* 
ce  dernier  fiùt  ajoata  aussi  un  degré  de  probafaslité  k  mon  idée 
BUT  l'existence  d'une  pedte  quantité  d'anode  dans  cette  rabatuice 
composée  de  fer  et  d'or. 

A  tous  ces  &its  qui  ne  semblent  démontrer  que  la  {latine  n'est 
point  un  métal  pur  et  simple ,  mais  un  méUnge  de  ièr  et  d'or 
tous  deux  altérés,  dans  lequel  ces  deux  métaux  sont  intimement 
nnia,  je  dois  ajouter  une  observation  qui  ne  peut  que  le*  confir- 
mer: il  y  a  des  mines  de  fer,  tenant  or  et  argent,  qu'il  est  impoa- 
■iUe,  mëm«  avec  sein  parties  de  pIiHub,  de  réduire  en  acoriee 
Quides;  ellessonttoujourspAteuseset  filantes,  et  par  conséquent 
l'or  et  l'argent  qu'elles  ccmdenBmt  ■  ne  peuvent  s'en  sépaivr  peur 
«e  joindre  au  pitomb.  On  trouve,  en  une  infinité  d'mdruita,  de* 
sables  ferrugineux  traunt  de  l'or  :  maù  jusqu'à  présent  on  n'a  pa , 
parla  fiinte  en  grand,  en  sépara:  asseed'or  pour  payer  ka  fiais; 
le  fer  qui  se  nMsusdte  relient  l'or,  ou  faim  l'or  rtate  dans  las  aoo- 
KÎes  '.  Cette  ooion  intime  de  l'c»  avec  le  fer  dans  ces  sablons  fer- 
rugineux,  qui  tous  sont  trè»magBétiqDea  et  semblables  an  •aUon 
de  la  pdaline,  indique  que  cette  même  union  peut  bien  être  en- 
core plu»  forte  dans  la  platine  oà.  l'or  a  seui^l ,  par  qudqnas  vtt- 
peiuv  arsentoalee ,  une  altération  qui  l'a  privé  de  sa  ductilité  ;  el 
cette  union  cet  d'autant  plus  dîffîcdle  à  rompre,  que  ni  l'an  m 
l'XOtre  de  ces  métaux  n'existent  dans  la  platine  en  leur  état  do 


■  Trait*  d«  la  fàntt  det  miatt  ^*  Sc^Inuar,  tome  I ,  pifu  i83et  184.  Os  doit 
«ttmisiHiu  obHiT*  qu  I*  prooMé  iitdi^  pu  M.  HtllM ,  d'apiti  SdIatUr,  ■'«  t 
pant-ttr*  pu  b  isaillMiT  ^'oa  pBÙM  Mi^«ir«rpa«r  linT  IW  at  l'ii|Mid«Crr. 
H.  A»  Grignon  dit  (ja'il  fnt  MoriGar  par  le  aonlra  ,  rafralcUr  par  U  plonh ,  et 
caBpdlcrcuaiwjiliiaBic^iula  licnr  Tatrin  a  tiré  l'or  da  CeriKcqBclqM  Uh^ 
fiu,  «t  ^M  «0  1  tnit4  dau  m  an  ^iranu  Billien  ^i  moiait  dea  targct  ^ 
M.daUJBla«a«  Nintnoit  M  Bmi,  4>nM nÙM  de  aias 4e la ^  a  «ai  d* 
loBiut  d*  E«  BisJral  auiArt. 
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tiature,  pQÛqDfl  toiu  deux  y  lont  dénoés  de  la  ftepart  de  kon. 
proprîétéa  méblliqaei. 

a  Toute*  les  expérîenoM  que  j'ù  faites  eur  U  ^tine,  m'écrit 
«  H.  Tillet,  me  oxiâuMeat  à  otÀre  qu'elle  n'est  point  un  métal 
K  simple,  que  le  fer  y  domine,  mais  qu'elle  ne  contient  point 
u  d'or,  n  Quelque  amSaiice  que  j'aie  aux  lumières  de  ce  tsTaut 
académîcieii,  je  ne  puis  me  persuader  que  la  partie  dense  de  la 
pbtine  ne  soit  pas  essentiellement  de  l'or,  mais  de  l'or  altéré ,  et 
a  u<juel  notre  art  n'a  pu  jusqu'à  présent  rendre  sa  première  forme . 
Nu  «eroit-il  pas  jdus  qu'étcnmant  qu'il  existât  en  deux  seuls  en- 
droiu  du  monde  une  matière  aussi  pesante  que  l'or,  qui  ne  seroit 
pas  de  l'or,  et  que  cette  matière  (i  dense  qu'on  Toudnat  supposer 
difiëreole  de  l'or,  ne  se  trouvât  néanmoins  que  dans  des  mines 
d'wî  Je  le  répèle,  «la  platine  «etrouToit,  comme  les  autres  mé- 
taux, dans  toutes  les  parties  du  monde,  si  eOe  se  trouvoit  en  minée 
particulières  et  dans  d'autres  mines  que  celles  d'or,  je  pourroîs 
penser  ajors,  avec  M.  Tillet,  qu'elle  ne  contient  point  d'or,  et  qu'il 
<xiate  en  effet  une  autre  matière  k  peu  près  aussi  dense  que  l'or, 
dont  die  seroit  composée  avec  un  mélange  de  fer  ;  et,  dans  ce 
cas,  on  poorraît  la  regarder  comme  un  septième  métal,  surtout 
si  l'on  pouvrat  parvenir  à  en  séparer  le  fer  :  nub,  jusqu'à  ce  jour, 
tout  me  setnUe  d^onlrer  ce  que  j'ai  osé  avancer  le  jwonïer,  que 
ce  minerai  n'est  point  un  métal  aimplo ,  mais  seulement  un  alliage 
de  fer  et  d'or  ;  il  me  parott  mlane  qu'on  peut  prouver  par  un  seul 
bit ,  que  cette  substance  dense  de  la  pladne  n'est  pas  une  ntatièro 
partionlière  oasOTtiellement  différente  de  l'or,  puisque  le  soufre, 
ou  M  vapeur,  agit  sur  tous  les  métaux,  &  l'exception  de  l*or,  et  que 
n'agissant  point  du  tout  sur  la  platine,  ou  doit  en  «widure  que 
la  substanoe  dense  de  ce  minéral  est  de  même  essence  que  celle  de 
For;  et  Ton  ne  peut  pas  objecter  que,  par  la  même  raison ,  la  pla- 
tine ne  contienne  pas  du  fer,  sur  iequd  l'on  sait  que  le  soufre 
agit  avec  grande  éneipe,  parce  qu'il  fcnl  toujours  se  souvenir 
que  le  ièr  contenu  dans  la  pktine  n'eet  point  dans  son  élat  mé- 
tallique ,  mais  réduit  en  sa  Won  magnétique,  et  qUe,  dans  cet  état, 
le  soufr«  ne  l'attaque  pas  plus  qu'il  n'attaque  l'or. 

M.  le  baron  de  Sickengen,  homme  aussi  reoommandable  par 
ses  qualités  personncties  et  «es  dignités  que  par  ses  grandes  con- 
noissaacesen  diimie,  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences, 
en  1778,  les  observations  et  les  expériences  qu'il  avoit  &ites  sur  la 
platine,  et  je  fiiis  ici  vdontier»  rdogê  de  son  travail,  quoique  je 
ne  sois  pas  d'accord  avec  lui  sur  quelques  pointa  que  nous  avons 
probablemeut  vus  d'une  manière  différente  :  par  exemple ,  il  an- 
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noDce,  par  son  expérience  9i ,  que  Iç  oître  en  fiuion  n'altère  pas 
]apla[ine;  je  ne  puism'empécherde  luifaireoiwerrerque  les  ex- 
périences des  autres  chimistes,  et  en  particulier  celles  de  M.  de 
Morreau,  prouvent  le  contraire,  puisque  la  platine,  ainai  traitée, 
se  laisse  attaquer  par  l'acide  vitriolique  et  par  l'eau-fôrte. 

L'expérience  aa  de  M.  le  baron  de  Siclengen  paroit  confirmer 
le  soupçon  que  j'ai  toujours  eu ,  que  la  platine  ne  nous  arrÏTe  pas 
telle  qu'elle  sort  de  la  luine, mais  seulement  après  a^'oirpaRaéaOQs 
la  meule,  et  treB-probablement  aprèsavoir  été  soumise  à  l'amal- 
gime  ;  les  globules  de  mercure)  que  M.  Schoeffér  et  M.  le  «Hnte 
de  Milly  ont  remarqués  dans  celle  qu'ils  traitoient,  viennent  à 
l'appui  de  cette  présonipti<Hi  que  je  crob  fondée. 

Pobserverai ,  au  sujet  de  l'expénence  55  de  M.  te  baron  de  Sic- 
lengen ,  qu'elle  avoit  été  &ite  auparavant,  et  puldiée  dans  une 
lettre  qui  m'a  été  adressée  par  M.  de  Morveau ,  et  qui  at  inaérée 
dans  le  Journal  de  Pkyêique,  tome  VI, page  iqS.  Ce  que  U.  de 
Sickengen  a  fiut  de  plus  que  M.  de  Morveau,  c'est  qu'ayant  opéré 
sur  uneplus  grande  quantitéde  platine,  il  a  pu  former  un  barreau 
d'un  culot  plu^gros  que  celui  que  M.  de  Morveau  n'a  pu  étendre 
qu'en  une  petite  lame. 

Je  ne  peux  me  dispenser  de  remarquer  aussi  que  le  principe 
posé  pour  servir  de  base  aux  conséquences  de  l'expérienoe  56, 
ne  me  paroit  pas  juste  ;  car  un  alliage,  même  &it  par  notre  «rt, 
peut  avoir  ou  acquérir  des  propriétés  différentes  dans  le»  subs- 
tances alliées,  el  par  conséquent  la  platine  pourrott  s'allier  an 
mercure  sans  qu'on  pût  en  conclure  qu'elle  ne  contient  pas  de  fer; 
et  même  cette  expérience  56  est  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de  plu* 
fort  pour  prouver  au  moins  l'impossibilité  de  priver  k  platine  de 
tout  fer,  puisque  cette  platine  revivifiée  que  l'on  nousdonnepour 
la  plus  pure,  et  qui  éprouve  une  sorte  de  décomposition  par  le 
mercure,  produit  une  poudre  noire  martiale,  atdrsUeâl'ainianl, 
et  avec  laquelle  on  peut  faire  le  Weu  de  Prusse,  Or,  pour  con- 
clure, comme  le &it  l'illustre  auteur  (expérience  ûg  ),  que  l'ana- 
lyse n'a  point  de  prise  sur  la  platine ,  il  auroit  fallu  répéter  sur  le 
produit  de  l'expérience  59,  les  épreuves  sur  le  produit  de  l'expé- 
rience 56,  et  démontrer  qu'il  ne  donnoit  plus  ni  poudre  noïre,  ni 
atomes  magnétiques,  ni  bleu  de  Prusse;  sans  cela ,  le  procédé  qui 
fait  l'amalgame  à  chaud ,  n'est  plus  qu'un  procédé  approprié  qui 
ne  décide  de  rien. 

J'obs.;rve  encore  que  l'expérience  64  donne  un  résultat  qui  est 
plus  d'accord  avec  mon  o]>inîon  qu'avec  celle  de  l'auteur  ;  car  , 
\Kix  l'addition  du  mercure,  le  fer,  comme  la  plaiiae ,  se  sépare  en 
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poudre  noire,  et  cela  aeul  sufBt  pour  infirmer  les  coiuéquences 
qu'on  voiidroit  tirer  de  cette  expérience.  Enfin ,  si  ooiis  rappro- 
chons lea  aTciix  de  cet  habile  chimiate,  qui  ne  laisK  pas  de  con-> 

venir  «  que  la  platine  ne  peut  jamais  être  privée  de  tout  iêr 

«  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  soit  homogène....  qu'elle  contient 
«  cinq  treiaièmes  de  fer  qu'on  peut  retirer  progressivement  par 
«  des  procédés  trèt-oompliqués....  qu'enfin  il  faut,  avanide  rien 
«  décider,  répéter  snr  la  pktine  i^uite  toutes  lefl  expériences 

u  qu'il  a  faite*  sur  la  platine  brute t>  II  noua  paraît  qu'il  no 

devoit  pas  prononcer  contre  aes  propres  présomptions ,  en  awu- 
rant,  comme  il  le  fait ,  que  la  platine  n'est  pas  un  alliage,  mais  un 
métal  aimple.  . 

M.  Bowles,  dans  son  .ffMA)ùvnaiur«/&  da  PEspagnê,  a  inséré 
les  expériences  et  les  observations  qu'il  eloit  plus  à  portée  que 
peraonne  de  taire  sur  cette  matière,  puisque  le  gouvernement  lui 
avoit  fiiit  remettre  une  grande  quantité  de  platine  pour  l'éprou- 
ver; néanmoins  il  nous  a^^rend  peu' de  chose,  et  il  attaque  mon 
opinion  par  de  petites  raisons,  o  En  lySS,  dit-il,  le  ministre  me 
a  fit  livrer  une  quantité  suffisanledé  platine,  arec  ordredesou- 
«  mettre  cette  matière  à  mes  expériences,  et  de  donner  mon  avis 
<c  sur  le  bon  et  le  mauvais  usage  qu'on  pourrait  en  dire.  Celte 
u  platine  qu'on  me  remit  étoit  accompagnée  de  la  note  suivante  : 
M  liant  l'ivtché  de  Popaytm,  luff'raganl  d«  Lima,  ily  a  beau- 
«  coup  de  mines  d'or ,  et  une  entre  autres  notnmée  Choco  :  dans 
K  une  partie  de  la  monlagae  se  trouve  en  grande  quantUi  une  es- 
u  pèce  de  aabU  que  ceux  dupays  appellent  platine  ou  or  Uanc. 
«  En  examinant  cette  matière,  je  trouvai  qu'elle  étoit  fort  pe- 
<t  santeet  mêlée  dequelques  grains  d'or  couleur  de  suie.:..  Après 
«  avoir  séparé  les  gi-aios  d'or,  j'ai  trouvé  que  la  platine  étoit  plus 
«  pesante  que  l'or  à  90  iai-ats  ;  en  ayant  &it  battre  quelques 
«  gr8Înssaustemarteau,je  vis  qu'ils  s'étendoient  de  dnqou  six 
a  fois  leur  diamèlre,  et  qu'ils  restoient  blancs  comme  l'argent  : 
«  mais  les  ayant  envoyés  à  un  batteur  d'or,  ils  se  brisèrent  sous 

a.  les  pilons Je  voulus  fondre  cette  platine  à  un  feu  trèa-vio- 

«  lent;  mais  les  grains  ne  firent  que  s'agglutiner....  J'essayai  de  la 
a  dissoudre  par  les  acide*  ;  le  vitriolique  et  le  nîtreux  ne  l'atta- 
«  quèrent  point  :  mais  l'acide  marin  parut  l'entamer;  et  ayant 
«  versé  une  bonne  dose  de  sel  ammoniac  sur  cet  acide,  je  via 
DC  toute  la  plaline  se  précipiter  en  une  matière  couleur  de  brique  : 
«c  enfin,  après  un  grand  nombre  d'expériences  raisonnéea,  je  suis 
a.  parvenu  k  filtre  avec  la  platine  du  véritable  bleu  de  Prusse, 
a  Ayanl  reconnu  parces  mêmes  expériences  que  la  platine  con- 
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■  teaoit  (m  peu  de  fer,  et  m'éunt  wuvenu  que,  âam  mes  \tn— 
«  BiièrM  opéntioQi ,  If*  grains  de  pktine  expoaéa  i  on  feu  via- 
«  lentavoi«ntcontraGtéeiiti«euxuneadbéreiKetri»«iperficieUe, 
«  puiaqu'il  me  bllott  qu'un  oeiup  «Met  l^r  pour  les  liparar,  je 

■  concluiquecetteaâbér^wertoitrefTetdehfiUHMid'uiieGooah» 

■  déliée  de  ferqui  la  reoouvroît,  etqueU  HitMtanoe  mdiallique 
a  intérieure  n'y  «voit  aucune  port  et  ne  cxMitenoit  point  de  fa-.  » 
Nous  ne  croyons  pu  qu'il  mt  néeeMure  de  nom  arrttw  ici  pour 
Ctire  aentir  le  foiÛe  de  ce  rsûienDemeatt  et  le  &dx  de  la  ooiué- 
quence  qu'an  tire  H.  Bewle».  Cependant  il  iniitle;  et,  Mmunis- 
MDt  de  l'autorité  des  clùoiiile*  qui  ont  r^rdé  k  platine  oomm» 
un  nouveau  métal  ûmple  et  pacikit,  il  argumente  aM«  longue- 
ment contre  moi.  a  &  la  platine,  dit-^il,  étoit  un  composé  d'or  et 
a  defèr,  (XHnmeledit  M.  d«Bu£(bn,eUede'm>itcansciT«r  toutes 
«  les  propriétés  qui  résultent  de  cette  composition ,  et  cependant 
(t  une  Ibule  d'exp^ienoes  prouvent  le  contraire,  d  Cet  habile  na- 
turaliste n'a  pas  fait  attention  que  )'*i  <3it  expreiaément  qœ  le  fer 
et  l'or  de  la  platine  n'étoient  pu  dans  leur  état  ordinaire,  comme 
dans  un  alliage  artificiel  ;  et  s'il  tût  considéré  sans  plongé  ses  pro- 
pres «xpéi>iMices,il  eût  reconnuque  toutes  prouvent  la  présence  et 
l'union  intime  du  aablon  ferrugineux  et  magnétique  avec  la  ph- 
<ine,  et  qu'aucune  ne  peut  démontrer  le  contraire.  Au  rate, 
comme  lee  expériences  de  M.  Bowles  sont  presque  tontes  les  mêmes 
que  celtes  des  autres  chimistes ,  et  que  je  les  ai  exposées  et  discu'^ 
tées  ci-devant,  je  ne  le  suivrai  plosloin  que  pour  observer  ({ne, 
laaigré  «ss  ol^ections  contre  mon  opinion,  il  avoue  néanmoiiu 
<(  que  quoiqu'il  sent  persuadé  que  la  platine  est  nn  métal  »iii  ge~ 
a  nerU ,  et  non  pss  un  simple  mélange  d'or  et  de  fèr ,  il  n'ose , 
«  malgré  cda,  prononcer  affirmativement  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
d  que,  quoique  la  platine  ait  des  pn^iétés  difiHrenles  de  caUc« 
a  de  tous  les  autres  métaux  connus ,  il  sait  trop  comb«t  noua 
«  sommes  éloignés  de  connoilre  sa  véritable  nature,  a 

Au  raste,  H.  Boules  termine  ce  chaptre  sur  la  pbtioe  par 
quelques  observstions  intéressa ntei.  s  La  platine,  dit-il,  que  je 
o  dois  an  célèbre  don  Antonio  de  Ulloa ,  est  ane  matière  qui  se 
«  rencontre  dans  des  mines  qui  contîeBacnt  de  l'or;  elle  eat  onîe 

■  ii  étroitenMUtavec  ce  métal,  qu'dielui  sert  conunedemairtoe, 
«  et  que  ce  n'eet  qu'avec  beaucoup  d'elfoMs  et  k  grands  txmpa 
H  qu'on  parvient  a  les  séparer;  en  sorte  que  si  la  platine  abood» 
<  à  un  certain  point  dans  une  mine,  on  est  forcé  de  l'abandon- 
«  ner,  parce  qne  les  frais  et  les  travaux  néoeasaires  pour  &irc  la 
«  séparation  des  deux  métaux  absorberoientlo  profit. 
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.  R  La  seules,  raines  d'oâ  l'on  lire  k  ^Liœ  sont  wlWs  Je  Im  nou- 
K  Telle  Grenadejet  eapnrticulieroelteBdeCboooetdeBarbcwoR 
«  aont  le*  plus  richei.  Il  est  remarquahU  quM  cttte  matiirv  m*  ta 
«  iroiw»  dafis  aucun» -aittre  miiui,*oit  du  Pérou,  t<»t du  Chiiijsait 
.  a  du  Mexique.  Au  reste,  la  platîne  se  trouve  dans  les  susdites 
<t  mines,  non-MultmêiU  en  maeu,  mais  aussi  en  grains  sépanés 
a  comme  des  gnins  de  sable.  Enfin  il  faut  être  réservé  k  tirer  des 
«  conséquences  trop  générales  des  es^tériencee  qu'on  fturoit  Cùtes 
K  snrunepareilIequflntiitâdepUtiaefH^«<fun«sii^«ndï<iu<(&fa 
«  mia*;  es,pêriencu  qui  pourroient  être  démenties  par  d'autres 
«  expériencesËtitessurcclled'nnautreeBdrDitâeaniAnesRUnea... 
«  Remarquant,  continue  M.  BovrleSj  que  la  platÏBB  contenoit 
A  du  fer,  et  que  le  cobalt  en  contient  aussi ,  qu'cm  trouve  beau- 
«  coup  de  grains  d'or  de  ooaleiur  de  suie  mèlÀ  arec  la  jdatine,  que 
<c  cette  e^>tce  ïtauvelle  de  lable  métallique  est  uniqu*  dans  te 
«  monde,  qu'dle  se  trouve  enabondance  dans anenantsgneaux 
«  environs  d'une  mine  d'or ,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  volcana  dans 
a  ce  pays,  je  me  sois  pmwiadé  que  la  montagne reufermeduoD- 
«.  balt,  comme  celle  de  U  vallée  de  Gistan ,  dans  les  Pyrénées  d'A- 
«t  r^Mi;  que  le  feu  d'us  vokan  anta  bit  évaporer  l'arsenic  et 
K  aura  foratéquelqne  chose  de  aemblable  au  r^ule  de  cobalt;  que 
«  ce  régule  se  fond  et  te  mêle  avec  l'or,  quoiqu'il  contienne  du 
«  fer,  et  que  le  feu  appliqué  pendant  un  grand  nombre  de  siècles, 
<t  privant  la  matière  de  sa  fusibilité,  aura  formé  ce  saUe  métal- 
«  lique;....  que  les  grains  d'or  de  ibmie  irr^ulière  et  de  couleur 
«  de  suie  sont  aussi  l'effet  du  feu  d'un  volcan  lorsqu'il  s'éteint  ; 

■  que  les  grains  de  platine  qui  contractent  adhérence  &  cause  de 
«  la  couche  légère  de  Jèr  étendue  à  leur  sur^ce,  «ont  le  résultat 
H  de  U  décomposition  du  fer  dans  le  grand  nombre  de  sièdes  qui 
«  se  sont  écoalés  depuis  que  le  voirân  s'est  éteint,  et  que  ceun: 

■  qui  n'ont  point  cette  couche  ferrugineuse  n'ont  pas  eu  assez  de 
«  temps  depuis  l'extinction  du  volcan  pour  l'acquérir.  Cela  pâ- 
te roltra  un  songe  à  plusieurs;  mais  je  suisle  grand  argument  de 
n  M.  de  Buffon.u  M.  Bowles  a  raison  dédire  qu'il  suit  mon  grand 
■rgiunent  :  cet  argument  consiste  eu  effet  en  ce  que  la  platine  n'est 
point,  comme  ksmétaux,  un  produitprimitifda  la  Nature,  nuis 
une  simple  production  accidentelle  qui  ne  se  trouve  qu'en  deux 
endroits  dans  le  monde  entier;  que  cet  accident,  comme  je  l'ai 
dit,  a  été  produit  par  le  feu  des  volcans,  et  seulement  sur  des 
mines  d'or  mêlées  de  fer,  tous  deux  dénaturé»  par  l'action  conti- 
nuée d'un  feutrés-violent;  qu'à  ce  mélange  de  fer  et  d'or  il  se  sera 
joint  quelques  vapeurs  araemcales  ^oî  auront  £ût  perdre  i  l'or  sa 
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ductilité,  et  qae  de  cet  combinaitons  (rès-naturellea  et  cependant 
■cciden telles,  aura  résulté  la  formadon  de  la  platine.  Ces  dernîcrcs 
oban^'stions  de  M.  Bowles,  loin  d'infirmer  mon  opinion,  seoi* 
Ment  au  contraire  la  confirmer  pleinement  :  caï  elles  indiquent 
dan»  la  platine  non-seulement  le  métange  du  fer,  mais  la  pré- 
sence de  l'arsen  îc  ;  elles  annoncent  que  la  [fctine  d'un  endroit  n'est 
pas  de  même  qualité  que  celle  d'un  autre  endroit  ;  elles  prouvent 
qu'elle  se  trouve  en  masse  dans  denx  seules  mines  d'or,  ou  en 
grains  et  grenailles  dans  des  montagnes  toutes  composées  du  aa- 
blon  ferrugineux ,  et  toujours  prbs  dea  mines  d'or  et  dans  dea 
contrées  volcanisées.  Ia  vérité  de  mon  opinion  me  portât  dons 
]ilus  démontrée  que  jamais ,  et  je  suis  convaincu  que  plus  on  fers 
de  recherches  sur  l'histoire  naturelle  de  la  platine,  et  d'expé- 
riences sur  sa  substance,  plus  on  reconnoîtra  qu'elle  n'est  point 
un  métal  simple  ni  d'une  essence  pure,  mais  un  alliage  de  fer  et 
d'or  dénaturés,  tant  par  la  violence  et  la  continuité  d'un  feu  vol- 
canique que  pKt  le  mélange  des  vapeurs  sulfureuses  et  arsenicales^ 
qui  auront  6té  à  ces  métaux  la  couleur  et  leur  ductilité. 


DU  COBALT. 

IJt  tous  les  minéraux  métalliques,  le  cobalt  est  peut4tro  celui 
dont  la  natnre  est  la  plus  masquée,  les  caractères  les  [^us  ambi- 
gus ,  et  l'essence  la  moins  pure.  Les  mines  de  cobalt ,  très-difle- 
rentes  entre  elles,  n'ofirent  d'abord  ancun  caractère  commun,  et 
ce  n'est  qu'en  les  tra\^illant  au  feu  qu'on  peul  les  reconnoître  par- 
nn  eBêt  très-remarquable,  unique,  et  qui  consiste  à  donner  aux 
émaux  une  bdle  couleur  bleue.  Ce  n'est  aussi  que  pour  obtenir 
ce  beau  bleu  que  l'on  recherche  le  cobalt;  il  n'a  aucune  autre  pro- 
priété dont  on  puisse  faire  un  usage  utile,  si  ce  n'est  peut-être  en 
l'alliant  avec  d'autres  minéraux  métalliques  '.  Ses  mines  sont  as- 
sea  rares  et  toujours  chargées  d'une  grande  quantité  de  matière» 
étrangères  ;  la  plupart  contiennent  plus  d'arsenic  que  de  cobalt  ; 
et  dans  toutes  le  fer  est  si  intimement  lié  au  cobalt ,  qu'on  ne  peut 
l'en  séparer.  Le  bismuth  se  trouve  auiui  assez  souvent  interposé 

■  M.  B*Bint<lit,  d>n(  la  Chimû  ixpirimnlale,  itoit  fait  entrer  1*  tobili  <l>i>a 
lis  illuga  pinir  in  rebîocti  d«  fontiina  ;  qne  cm  lUiigc  pmTSÎt  il  bobIct  parlai* 
uanit ,  M  n'4twt  wj*t  à  aacwu  ttpif  ^  isailk. 
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4ani1a  aubtlmce  de  ces  minea;  oa  y  a  i-econna  de  l'or,  ie  l'aiv 
^ent ,  du  cuivre  ;  et  quelquefois  toute»  ces  matières  et  d'autres  en- 
core s'y  trouvent  mêlées  ensemble,  sans  compter  les  pyrites  qui 
«ont  aussi  souvent  intimement  unies  à  la  substance  du  cobalt.  I« 
nombre  de  ces  variétés  est  donc  si  grand ,  non-wnlemcot  du»  iea 
diiférentes  mines  de  cobalt,  mais  aussi  dans  une  seule  et  même 
mine,  que  le*  nomendateun  en  minéralogie  ont  cru  devoir  en 
faire  plusieurs  espèces,  et  même  en  séparer  absolument  un  autre 
ntiaéral  qui  n'éloit  pas  connu  avant  le  travail  des  mines  de  co- 
balt; il  Mit  donné  le  nom  de  oiciel  '  k  c«tle  substance,  qui  dif- 
fère en  ^et  du  cobalt,  quoiqu'elle  ne  se  trouve  qu'avec  lui.  Tous 
deux  peuvent  se  réduire  en  un  régule  dont  les  propriétés  sont 
.assez  diSëreotea  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme  deux  dif- 
férentes sortes  de  minéraux  métalliques. 

Le  régule  de  cobalt  n'affecte  guère  de  figure  r^oUère  *,  etn'a 
jMs  de  forme  déterminée  :  ce  régule  est  très-pesant,  d'une  couleur 
ffnae  assex  brillante,  d'an  tissu  serré,  d'une  substance  onnpacte 
et  d'un  grain  fin  ;  .sa  surfeœ  [Krend  en  peu  de  temps,  par  l'im- 
{iresaion  de  l'air,  une  teinte  rosacée  ou  coulenr  de  fleurs  de  pé- 
cher; il  est  assez  dur,  et  n'est  point  du  tout  ductile  :  ta  densité  est 
néanmoins  plus  grande  que  celle  de  l'éuin,  du  1er  et  du  cuivre; 
elle  est  à  très-peu  près  égale  à  la  densité  de  l'acier  '.  Ce  régule  du 
cobalt  et  celui  du  nickel  sont,  après  le  bismuth .  les  plus  pwantes 
Aea  nudèrea  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  demi -métaux;  et 
l'on  auroit  certainement  mis  le  bismuth,  le  cobalt  et  le  nickd,  au 
rang  desmélanXjS'ilsBvoieiit  eu  de  la  ductilité  ;  ce  n'est  qu'à  cause 
de  sa  très-grande  densité  que  l'on  a  placé  le  mercure  avec  les  mé- 
taux, et  parce  qu'on  a  en  même  temps  supposé  que  sa  fluidité 
|xiuvoit  être  considérée  comme  l'extrême  delà  ductilité. 

JjCS  minièrea  de  cobalt  s'annoncent  par  des  efflorescencea  i  1^ 
.Burlàce  du  terrain  j  ces  efflorescences  simt  ordinairement  rougeà- 
tres ,  et  assez  souvent  disposées  en  étoiles  ou  en  rayons  diveigens 
-qui  quelquetbis  se  croisent.  Nouf  donnerons  id  l'indicatioa  du 
jpetit  nombre  de  ces  mines  que  nos  observateurs  ont  reconnues  en 


•  H.  l'aliU  Han|ai  usnK  DJaDDoiu  nioir  Dbtoan  un  iJpUilc  cobalt  ta  gtI»- 

3  II!  peOBtrar  ipjcifiqne  du  régnle  da  csliilt  cit  cla  9S119  ;  «Utdai^ple  il* 
DÎckd,  de  78070  ;  et  U  pnutpnr  ip/ci64i>a  da  ra«iat4«aDÎat  li(Bp4«t<l*7SiSoj 
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France  et  dans  lea  Pyténées  aux  confina  de  l^pâgne  :  vaàa't^tÉt 
àuu  U  Saxe  et  dam  qodque*  autre*  province*  de  l'AUemagne 
qu'on  B  commencé  k  travailler  et  que  l'on  travaille  encore  avec 
sncoès  et  profit  les  mines  de  ooImIe;  et  ce  nnt  Ie«  (nménk^istef 
allemands  qui  nena  ont  donné  I«  plua  db  Imniferea  bot  In  proprié- 
té* de  ce  minéral  et  sur  la  maniËre  dont  on  dent  le  traiter. 

Le  premier  et  le  plua  sAr  des  indicée  extâîeDnqDi  peuvent  m- 
noncer  une  mine  prochaine  de  oobftit ,  est  donc  une  ^oreMcnce 
minérale,  oonfenr  de  raae,  de  structure  r«diëe,  i  laqudle  on  a 
donné  le  nom  àefiaur»  dé  oobaii;  quelquefois  cette  matière  n'fti 
point  en  forme  de  fleur*  ronges ,  mais  en  poudre  et  d^ine  conlmr 
{dus  pâle.  Hais  le  aigne  le  plus  certain  et  par  leqad  on  pourra  re- 
connoître  le  véritable  colwlt ,  est  la  terre  bleue  qui  l'accompagne 
quelquefois;  et  au  d^ut  de  cet  indice,  ce  sera  la  conlenr  Ueoe 
qnll  donne  Irarsqu^l  eat  réduit  ai  verre  ;  car  ai  U  mine  qui  pattrft 
être  de  cobalt  se  convertit  en  verre  noir,  ce  ne  sera  que  de  la  py- 
rite ;  n  le  verre  est  d'une  couleur  rousse,  ce  sers  de  la  mine  de 
cuivre,  au  lieu  que  la  mine  de  cobalt  donner*  toujouis  un  vwra 
bleu  de  saisir  :  c'est  probaUement  par  cette  ranemblance  i  la 
conlenr  du  saphir ,  qu'on  «  domé  à  ce  verre  bien  de  cobalt  le  nom 
de  aapAn  ou  «o/n.  Au  reale,  on  a  entai  appelé  tafrw  la  chrax  de 
cobalt  qui  est  en  poudre  rongeâtre  et  qui  ne  provieiit  que  de  la 
cakànatimdelanrinedecoball;  le  ea&e  qoi  cet  dans  le  commerce 
est  toujours  tnéié  de  sable  quarseux  qn^m  ajoute  en  fraude  poor 
en  augmenter  la  quantité,  et  ce  saireou  chaux  roage&tre  de  c»- 
balt  donnK  ausn  par  la  fusion  le  même  bleu  que  le  verre  de  co- 
balt ,  et  c'est  i  ce  verre  bleu  de  safre  que  l'on  doute  le  nom  de 
malt. 

Pour  obtenir  ce  verre  avec  sa  belle  conlenr,  <m  fait  griller  h 
mine  de  cobalt  dans  un  fbumean  où  la  flamme  eat  réverbét^  anr 
la  matière  minérale  réduite  en  poudre,  ou  du  moîm  concassév  :  œ 
fourneau  doit  être  surmonté  de  cheminées  tortueuses  danaks- 
quellea  les  vapeurs  qui  s'élisent  puissent  ètn  retenues  en  Ratta- 
chant k  leurs  parois  ;  ces  vapeurs  s'y  condensent  «ai  efiêt,  et  s'y 
accumulent  en  grande  quantité  sous  la  fermed'une poudre  blan- 
châtre ,  que  l'on  détache  en  la  ladant  :  cette  poudre  est  de  l'arse- 
nic, dont  les  mines  de  cobalt  «ont  toujours  mêlées;  elles  en  Sbar^ 
nissent  en  ai  grande  quantité  par  la  simple  torréfaction,  que  tont 
larsenic  blanc  qui  est  dans  le  commerce  vient  des  fourneaux  oiik 
l'on  grille  des  mines  de  cobalt,  et  c'est  le  premier  produit  qu'on  en 
tire. 

La  matière  caldnée  qui  reste  dans  le  £)unieaa  après  l'entière 
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■nblinwtion  dei  ■rapeuw  arsenicalei ,  e»t  one  diaux  trop  rtfrac- 
taire  pour  être  fendue  leule  ;  il  faut  y  ajouter  dn  nble  vitresoible, 
ou  du  qusn,  qu'on  aura  tait  anpaniratit  torréfier  pour  lei  pulré- 
riaer  ;  sur  une  parba  da  cèaux  de  cobalt ,  cm  met  ordinairement 
deux  ou  troi»  partie»  do  oetls  poudre  vitreuse,  à  laquelle  on  ajoute 
une  pulie  de  «alin  pour  accélérer  la  roaiotii  ce  mélange  m  met 
dana  de  grands  creusets  placés  dans  le  fourneau ,  et,  pendant  les 
dix  ou  douTC  beum  de  feu  qui  «ont  nécessairca  pour  la  vitrifi- 
cation ,  on  remue  aouvent  la  matière  pour  en  rendre  le  m^nge 
plus  égal  et  plus  intime  ;  et  lorsqu'elle  est  «itièrement  et  par&ite- 
ment  fondue,  on  la  prend  tout  anknte  et  liquide  avec  des  cuillers 
de  fer ,  et  on  la  jette  dans  un  cuvier  plein  d'eau ,  où  ae  reffoidiuHut 
subitomeot  elle  n'aa|uiertpasautantdedureléqu'irair,etdevient 
|dua  aisée  k  pulvériser  :  elle  fonne  néenninns  des  masses  solides 
qu'il  &ut  lH<oyeraouBlespilonBd'unbocard,et&ireenBnite  passer 
soua  une  neule  pour  la  réduire  enfin  en  poudre  très-fine  et  bien 
lavée,  qui  est  alors  du  plna  beau  blead'asur,  et  toute  préparée 
pour  entrer  duis  Ue  émaux. 

*  CoauneleamincsdecobaltsontfortmélaBgéesettr^s-di^rentes 
les  unes  des  autres,  etque  même  l'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  mèalt  i  toute  mine  mêlée  de  matières  nuisihles  *,  et  surtmit 
d'aisenic,  on  est  forcé  de  les  essayer  pour  les  reonuloître ,  et  s'as- 
surer ai  elles  oOntiennent  en  effet  le  vrsi  cobalt  qui  donne  au 
verre  le  beau  bleu.  Il  but  dans  ces  essais  raidra  les  scories  fort 
fluides  et  très-nettes,  pour  jnj^r  de  i'iniensité  delà  couleur  Mena  ^ 
que  fournit  la  mine  convertie  d'abord  eu  chaux  et  enAûte  ni 
'  verra  ;  on  doit  dona  oomnencer  par  la  griBer  et  caldner,  pour 
la  mettre  dan*  l'état  de  chaux.  Il  se  trouve,  à  U  vérité,  qudques 
morceaux  de  minerai  oji  le  cobalt  est  aasea  pur  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'ttra  grillé,  et  qui  dmnent  leur  Ueu  sans  oâtte  prépara* 
ti<Ki  ;  mail  ces  normaux  rant  très-rares ,  et  oommanément  le  mi- 
nerai de  cobttltM  trouve  mêlé  d'une  plus  ou  moins  graudequan- 
tité  d'arsenic  qu'il  fiiut  enlever  par  la  sublimatton.  Cette  opéra- 
lion,  quoique  très-simple,  demande  cependant  quelques  atten- 
tiotis  ;  car  il  arrive  «nex  souvent  que ,  par  un  feu  de  grillage  trop 
fort ,  le  minerai  de  cobalt  perd  quelques  nuances  de  sa  belle  coti- 

>  La  Itmfm  illtunidt  ■  nloa  «nacM  *b  sot  decoAa/tini  eoia/tTidJe  d'un 
upril  Hiiilernûi,  mulhûnDt  it  nulin.qui  hiiIbIl  k  cOVirtret  k  lonnuditcr  la 

toDgi  io  pitili  <t  U*  BiiiiM  ilnoiiTrMnqai  1*  tmailtat,  oni  ipp«U  ragéniril 
cobalto  la  loiBM  dont  l'uMoic  fait  U  partis  danininit.  (  Ximoirt  Utr  It  co- 
hall ,  par  M-  Saur,  dini  tcui  dn  Sarant  iirongen,  tout  I.  ) 
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leur  bleue  ;el  de  toème  il  arrive  que  ce  mineial  ne  peut  acqnérîr 
celle  couleur,  s'il  n'a  pas  élé  asaex  grillé  pour  l'exalter,  et  ce  point 
précis  eet  difficile  à«aisir.  Les  unes  de  ces  minai  exigent  beaoooup 
plus  de  temps  et  de  feu  que  les  autres  :  ce  ne  peut  donc  èti-e  que 
par  des  essais  réitéré»  el  &itB  avec  soin,  que  l'on  peut  s'awurer  à 
peu  près  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  en  grand  létle  ou  telle 
mine  particulière. 

Dansquelque»-unes  on  trouve  une  aawB  forte  quantité  d'argent, 
et  même  d'or,  pour  mériter  un  travail  particulier,  par  tequd  im 
en  extrait  ces  nétaax.  Il  faut  pour  cela  ne  calciner  d'aboni  la 
raine  de  cobalt  qu'à  un  feu  modéré;  s'il  étoit  violent,  l'arKnic 
qui  s'en  dégageroit  brusquement  emporteroit  avec  lui  une  partie 
de  l'argent  et  de  l'or ,  lequel  ne  s'y  trouve  qu'allié  avec  l'argent 

Mais  ces  mines  de  cobalt  qui  contiennent  une  assez  grande 
quantité  de  c«l  argent  mêlé  d'or  pour  mériter  d'être  ainaî  tra- 
vaillées, sont  très-rares  m  comparaison  de  celles  qui  ne  sont  mê- 
lées que  d'arsenic,  de  fer  et  de  bismuth;  et  avant  de  &ire  des 
essais  qui  ne  laissent  pas  d'être  coâteux,  il  làut  tâcher  de  reccm- 
Doître  les  vraies  mines  de  cobalt,  et  de  les  distinguer  de  celles  qnt 
ne  sont  que  des  minerais  d'arsenic,  de  fer,  etc.  ;  et  si  l'on  ne  peut 
t'en  fier  à  cette  comioissaace  d'inspection ,  il  ne  &ut  &ire  que  des 
essais  en  petit,  sur  lesquels  néanmoins  on  ne  peut  pas  absolument 
compter;  car,  dans  la  mêine  mine  de  cobalt,  certaines  parties  dn 
minéral  sont  souvent  trèa-difiiércntes  les  unes  des  autres,  et  ne 
contiennent  quelquefois  qu'une  si  petite  quantité  de  cobalt,  qu'on 
ne  peut  en  faire  usage'. 

La  substance  du  cobalt  est  plus  fixe  au  feu  que  celle  des  demi- 
métaux  ,  même  que  celle  du  ter  et  des  autres  métaux  impar&its  ; 
aussi  vient-on  à  bout  de  les  séparer  du  cobalt  en  les  sublimant  el 
en  les  volatilisant  par  des  feux  de  grillage  réitérés.  ïm  fixité  de  cette 
substance  approche  de  la  fixité  de  l'or  et  de  l'argent;  car  le  régule 
de  cobalt  n'entre  pas  dans  les  pores  de  la  coupelle,  en  sorte  qoo 
ai  l'on  expose  à  l'action  du  feu  sur  une  coupeUe  nn  mélange  de 
plomb  et  de  cobalt,  le  plomb  seul  pénètre  les  pores  de  la  cou- 
pelle en  ae  vitrifiant,  tandis  que  le  cobalt  réduit  en  acoriea  resta 
■ur  la  coupelle ,  ou  est  rejeté  sur  ses  bords  :  ces  scories  de  cobalt 
étant  ensuite  fondues  avec  des  matières  vitreuses,  donnent  le  Uea 
qu'on  nomme  sajr»;  et  lorsqu'on  les  mêle  k  parties  ^ales  avec 

'  Ud*  OADièrd  cobtlB  J'éprQVTCninDfl  BÏDfl  dfl  cobklt  foiimïn  de  bciB  kWa^ 
doriRiiln  it'nn  htta  blcD  si  t«  cobilt  «rt  i«  bonat  qwUU.  TofM  VSm^tî^' 
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ralcoii  et  le  sable  vilresciUe,  elle*  donnait  l'émaQ  bleu  qu'on  ap- 
pelle smalt. 

Le  régule  de  cobalt  peat  s'allier  avec  la  plupart  des  substances 
métalliques j  il  s'unit  inliinement  avec  l'or  et  le  cuivre,  qu'il  rend 
nigres  et  cassans  :  on  ne  l'allie  que  diâicilement  avec  l'argent,  le 
plomb,  et  raëme  avec  l'arsenic,  quoique  ce  sel  métallique  se  trouve 
toujours  mêlé  par  sa  nature  dans  la  mine  de  cobalt.  ZleQ  est  de 
même  du  bismuth,  qui  se  reiuae  à  toute  uniou  avec  le  régula 
de  coballj  et  quoiqu'on  trouve  souvent  le  bismuth  uiélé  dans  les 
mine*  de  cobalt,  il  ne  lui  est  point  uni  d'une  manière  intime, 
mais  simplement  interposé  dans  ta  mine  de  cobaltaansU  pénétrer  ^ 
et  au  contraire,  lorsque  le  cobalt  est  une  fois  joint  au  soufre  par 
l'int^màde  des  alcalis,  son  union  avec  le  bismuth  est  si  intime, 
qu'on  ne  peut  les  séparer  que  par  les  acides ,  tandis  qu'en  même 
temps  le  cobalt  ne  contracte  avec  le  soufre  qu'une  irès-légtre  union, 
et  qu'on  peut  toujours  les  séparer  l'un  de  l'autre  par  un  simple 
feu  de  torréraction ,  qui  enlève  le  soufre  et  le  réduit  en  vapeurs. 

Le  mercure,  qui  mouille  si  bien  l'or  et  l'argent,  ne  peut  s'at- 
tacher au  cobalt,  ni  s'y  mêler  par  la  trituration  aidée  même  de 
la  chaleur:  ainsi  la  fixité  du  régule  de  cobalt,  qui  est  pmrjue  égale 
à  celle  de  ces  métaux ,  n'influe  point  sur  son  attraction  mutuelle 
avec  le  mercure- 
Tous  lea  acides  minéraux  attaquent  ou  disscJvent  le  cobalt  à 
l'aide  de  la  chaleur,  et  ils  produisent  ensemble  differens  sels,  dont 
quelques-uns  sont  en  cristaux  Iranaparens.  L'alcali  volatil  dissout 
aussi  la  chaux  du  cobalt,  et  cet  tedîssolution  est  d'un  rouge  poorpre: 
mais ,  en  générHl ,  les  couleurs,  dans  toutes  les  dissolutions  du  co- 
Ijalt ,  varient  non-seulement  selon  la  différence  des  dissolvans, 
«nais  encore  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  pureté  du  cobalt,  qui 
n'est  presque  jamais  exempt  de  minéraux  élrangei-s,  et  surtout 
de  fer  et  d'arsenic,  dont  on  sait  qu'il  ne^ut  qu'une  très-petite 
portion  pour  altérer  ou  même  changer  absolument  la  couleur  de 
]a  dissolution. 

En  France,  on  a  reconnu  plusieurs  indices  de  raines  de  cobalt, 
et  on  n'auroit  pas  dû  négliger  ces  minières  ;  par  exemple,  les  mines 
d'argent  d'Almont  en  Dauphiné  contiennent  beaucoup  de  minea 
de  cobalt  qu'on  puurroit  séparer  de  l'argent.  M,  de  Grignon  assure 
qu'on  a  jeté  dans  les  décombres  de  ces  mines  peut-être  plus  de  co- 
balt qu'il  n'en  fkudroit  pour  fournir  toute  l'Europe  de  safre.  Le 
«obalt  se  trouve  mêlé  de  même  avec  la  mine  d'argent  rouge  à 
Sainle-Marie-aux-Mincs  en  Lorraine ,  et  il  y  en  a  aussi  dans  une 
mine  de  enivre  aauré  au  vil'age  d'Osaenbai^  dans  les  Vosges  :  ou 
BulTon.  3.  38 
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li'a  fait  aucun  usage  de  ces  raines  de  cobalt.  M.  de  Genmnne  dit 
à  ce  sujet  que  comme  ce  minéral  devient  rare,  même  en  Alle- 
magne, il  seroit  avantageux  pour  nous  de  mettre  en  valeur  une 
mine  considéraUe  qui  se  trouve  entre  la  Minera  et  Notre-Dame 
de  Cora]  en  Roussillon.  Il  y  en  a  une  autre  trts-abondante  et  de 
bonne  qualité,  que  les  Espagnols  ont  fait  exploiter  avec  qodque 
•uccèa  :  elle  est  située  dans  U  vtdlée  de  Gistan.  M.  Bowles  dit  que 
cette  mine  n'a  été  découverte  qu'au  commencement  de  c«  aîèclc . 
et  qu'elle  n'a  encens  été  travaillée  qu'à  une  petite  profondeur; 
qu'on  en  a  tiré  annuellement  cinq  k  six  cents  quintaux  :  il  ajoute 
qu'en  examinant  cette  n:ine  de  Giatan,  il  a  reconnu  difierenamoi^ 
txuix  d'un  cobalt  qui  avoit  le  grain  plus  fin  et  la  couleur  d'angrù 
bleu  plus  clair  que  celui  de  Saxe;  que  la  plupart  de  ces  moraeaux 
éloientcontigusàunesorted'ardoiAedureetluisanteavecdes  Uches 
de  couleur  de  rose  sèche,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  taches  sem- 
blables sur  les  morceaux  de  cobalt. 

C'eat  de  la  Saxe  qu'on  a  )u»qu'ici  tiré  la  plus  grande  partie  du 
safre  qui  se  consomme  en  Europe ,  pour  les  émaux ,  pour  )a  por- 
celaine, les  Ëiïences,  et  aussi  pour  peindre  à  froid,  et  relever  par 
l'empois  la  blancheur  des  toiles.  La  principale  mine  est  celle  de 
Schneeberg  ;  elle  est  très-abondante  et  pQu  profcmde  :  on  assure 
que  le  produit  annuel  de  cette  mine  est  fort  considérable;  il  n'est 
paa  permis  d'exporter  le  cobalt  en  nature;  et  c'est  après  l'avoir  ré- 
duit en  safre,  qu'on  le  vend  à  un  prix  d'autant  plus  haut,  qu'il  y 
a  moins  de  concurrence  dans  le  commerce  de  cette  sorte  de  flen- 
rée,dont  l'Allemagne  a,  pour  ainsi  dire,  le  privilège  exclusif '. 

Cependant  il  se  trouve  des  mines  de  cobalt  «n  Angleterre,  àtuts 
le  comté  de  Sommerset.  En  Suède,  k  mine  de  Tannaberg  est  d'un 
cobalt  blanc,  qui,  selon  M.  Demesle,  rend  par  quintal  trenK^ 
cinq  livres  de  cobalt,  deux  livres  de  fer,  cinquante  livres  d'arsenic, 
et  huit  livres  de  soufre. 

Nous  sommes  aussi  presque  assurés  que  le  cobalt  se  trouve  en 
Asie,  et  sans  doute  dans  toutes  les  parties  d a  monde,  comme  le.* 
autres  matières  produites  par  la  Nature;  car  le  tri»-be«u  bleu 
dea  porcelaines  du  Japon  et  de  la  Chine  démontre  que  tris- 
anciennement  on  y  a  connu  et  travaillé  ce  minéral  '. 
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Dans  lea  morceaux  de  mine  de  cobalt  que  l'on  MMemMe  dans 
les  cabinets ,  il  s'en  trouve  de  toute»  couleur»  et  de  tout  mélange, 
et  l'on  ne  connoit  aucun  cobalt  pur  dan»  sa  mine  ;  il  e»t  souvent 
raélé  (te  bismuth,  et  toujours  U  mine  contient  du  fèr  quelquefin» 
mélani^  de  zinc ,  de  cuivre,  et  même  d'argent  (emanl  or,  et  pres- 
que toujours  encore  la  mine  est  combinée  avec  des  pyrites  et  beau- 
coup d'arsenic.  De  toutes  ce»  matières  la  plu»  difficile  à  séparer  du 
cobalt  est  celle  du  fi;r  :  leur  union  est  si  intime,  qu'on  est  oUigé 
de  vt^tiliser  le  fer  en  le  faisant  sublimer  fdusieurs  fois  par  le  sel 
ammoniac ,  qui  l'enlève  plus  &dlement  que  le  cobalt;  n'ai»  ce  tm- 
vaîl  ne  peut  se  faire  en  grand. 

On  voit  des  morceaux  de  minerai  dan»  lesquels  le  cobalt  eat 
décomposé  en  une  sorte  de  céruse  ou  de  chaux.  On  trouve  aussi 
quelquefois  de  l'argenl  pur  en  petit»  filets  ou  en  poudre  palpabi» 
dans  la  mine  de  oobalt  :  mais  le  plus  souvent  ce  métal  n'y  eal  point 
apparent,  et  d'ailleurs  n'y  est  qu'en  trop  petite  quantité  ponr 
qu'on  puisse  l'extraire  aveo  profit  On  cmmoit  ansn  une  mine 
noire  vitreuse  de  cobalt ,  dans  laquelle  oe  minéral  est  en  céruse  ou 
en  chaux,  qui  paroit  être  minéralisée  par  l'action  du  foie  de 
soufre,  dans  lequel  le  cobalt  se  dissout  aisé 
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Il  se  trouve  assez  souvent  dans  les  mines  de  cobalt  un  minéntl 
qui  ne  ressemble  à  aucun  autre ,  et  qui  n'a  été  reconnu  que  dans 
ce  dernier  temps  :  c'est  le  nickel.  M.  Demeste  dit  «  que  quand  le  ' 
II  suivre  et  l'arsenic  se  trouvent  joints  au  fer  dans  la  mine  de  co- 
ït balt,  il  en  résulte  un  minéral  singulier,  qui,  dans  sa  fracture, 
'I  est  d'un  gris  rougeàtre ,  et  qui  a ,  pour  ainsi  dire ,  son  régule 
«  propre,  parce  qOe  dans  ce  r^ule  le  cobalt  adhère  lellement  aux 
u  substances  métaltiquesétrangères  dont  il  est  mêlé,  qu'on  n'a  pa* 
a  hésité  d'en  &ire  sous  le  nom  de  nicM  un  demi-métal  particu- 
le lier,  u  Mai»  cette  définition  du  nickel  n'est  point  exacte  ;  car  te 
cuivre  n'entre  pas  comme  partie  essentielle  dans  sa  composition , 
et  même  il  ne  s'y  trouve  que  trts-rarement.  M.  Bergman  est  de 
tous  les  chimistes  celui  qui  a  répandu  le  plus  de  lumières  sur  la 
nature  de  ce  minéial,  qu'il  a  soumis  à  des  épreuves  aussi  variées 
<]ue  multipliées.  Voici  le»  principaux  résultats  de  ses  recherche»  et 
de  iics  exfwriences. 
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Hierne,  dit-U,  est  le  premier  qui  ail  parK  du  hupfir-nîelel, 
dam  un  ouvrage  Bur  lea  minéraux,  publié  en  auédois  en  iCgi. 

Henckel  l'a  regardé  comme  une  espèce  de  cobalt  ou  d'arsenic 
mêlé  de  cuivre.  ( /•yritoA  chap.  Vil  et  VIII.  ) 

Cramer  a  auwi  placé  le  kupftr-nichel  dans  les  mines  de  cuivre 
{DocimoDt.  poragr.  371  et  4i8),  et  néanmoins  on  n'en  ajamaU 
tiré  un  atome  de  cuivre.  Je  dois  cependant  observer  que  M.  Berg- 
man dit  ensuite  que  le  nickel  eat  quelquefois  uni  au  cuivre. 

Cronstedt  est  le  premier  qui  en  ait  tiré  un  r^ule  nouveau 
en  1751.  (  AcUs  dt  Stoehholm.  ) 

M.  Sage  le  regarde  comme  du  cob«lt  m3é  de  fer,  d'arsenic  et 
de  cuivre.  (  Mimoirea-de  thimie ,  177a,  ) 

M.  Monnet  pense  aussi  que  c'est  du  cobalt  impur.  (  lYailS  de 
la  ditsolution  des  métaux.  ) 

Le  kupfèr-nickel  perd  à  la  calcination  près  d'un  tiers  et  quel- 
quefois moitié  de  son  poids,  par  la  dissipation  de  l'arsenîc  et  du 
soufre  :  ce  mmérat  devient  d'autant  plus  vert  qu'il  est  plus  rrchc. 
Si  Ou  le  pulvérise  et  qb'on  le  pousse  à  la  fusion  dans  un  creuset 
avec  trois  parties  de  Qux  noir,  on  trouve  sous  les  scories  noirâtm 
et  quelquefois  bleues  un  culot  métallique  du  poids  du  diuèn»' , 
du  cinquième,  ou  même  près  de  moitié  de  la  mine  crue.  Ce  régule 
n'est  pas  pur  ;  il  tient  encore  un  peu  de  soufre  et  une  plus  grande 
quantité  d'arsenic,  de  cobalt ,  et  encore  plus  de  fer  magnétique. 

L'arsenic  adhère  tellement  à  ce  régule ,  que  M.  Bergman  l'avant 
successivement  calciné  et  réduit  -cinq  fois ,  il  donnoit  encore 
l'odeur  d'ail  à  une  sixième  calcination ,  quand  on  y  ajoutoit  de  la 
poussière  de  charbon  pour  fevoriser  l'évaporetion  de  l'arsenic. 

A  chaque  réduction ,  il  passe  un  peu  de  fer  dans  les  scories;  i  la 
sixième,  le  régule  avoit  une  demi-ductilité,  et  étoit  toujours  sen- 
sible k  l'aimant. 

Dans  les  difiérentes  opérations  Sûtes  par  M.  Bergman  pour  par- 
venir à  purifier  le  nickel,  soit  par  lescalcinations,  soit  en  le  trai- 
tant avec  le  soufre,  il  a  obtenu  des  régules  dont  la  densité  vnrïoït 
depuis  7o8a8  jusqu'à  88751  '.  Ces  régules  étoient  quelquefob  trés- 
casaans,  quelquefois  assez  ductiles  pour  qu'un  grain  d'une  ligne 
de  diamètre  formât  une  plaque  de  trois  lignes  sur  l'enclume  :  ils 
étoient  plus  ou  moins  fusibles ,  et  souvent  aussi  réfractaires  que  le 
fer  fbrgé;  et  tous  étoient  non-seulement  attirables  à  l'aimant,  mais 

<  h*  pcuDtcnr  ipccifique  du  lignlï  de  nickel,  tuinnt  H.  Brluon,  st  Ht 
7S070J  ccijDioL  un  tarais  najtn  «atn  la  posnWKn  iptciGfBa*  70818  ctBt7Ïi> 

iaoaitt  pai  41 .  Borgman. 
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mèma  il  a  observé  qu'un  de  ces  régules  attiroJt  fouM  aorte  d» 
fL:v,  et  que  ses  partiel  s'attiroient  réciproquement  :  ce  même  régul» 
donne  par  l'alcali  volatil  une  dissolution  de  couleur  Ueue. 

M.  Bergman  a  aussi  essayé  de  puri&er  le  nickel  par  le  foie  de 
soufre,  qui  a  une  plus  grande  affinité  avec  le  cobalt  qu'avec  le 
nickel,  et  il  est  parvenu  h  séparer  ainsi  la  plus  grande  partie  de 
ce  dernier.  Le  régule  de  nickel  obtenu  après  cette  dissolution  par 
Is  foie  de  soufre,  ne  conserve  guère  son  magnétisme;  mais  on 
le  lui  rend  en  séparant  les  matièreahétérogènea^i,  dans  cet  état, 
couvrent  le  fer. 

Il  a  de  même  traité  le  nickel  arec  le  nitre,  le  au  ammoniac, 
l'alcali  volatil  ;  et  par  la  dissolutÎDn  dans  l'atide  nitreux ,  et  la  cal- 
cination  parleoître,  il  l'a  privé  de  presque  tout  son  cobalt;  le  sel 
ammoniac  en  a  séparé  un  peu  de  fer;  mais  le  nicie)  retient  loii- 
joiira  une  certaine  quantité  de  ce  métal  ;  et  M.  Bei^man  avoue  avoir- 
épuisé  tous  les  moyens,  de  l'art,  sana  pouvoir  le  séparer  entière- 
ment du  fer. 

Le  régule  de  nickel  contient  quelquefois  du  bismuth  ;  mais  on, 
les  sépare  aisément  en  faisant  dîssoadre  ce  régule  dans  l'acide  ni- 
treux ,  et  précipitant  le  bismuth  par  l'eau, 

M.  Bergman  a  encore  observé  que  le  nickel  donne  au  verre  U 
couleur  d'byadnthe  ;  et  il  conclut  de  ses  expériences  : 
1°.  Qu'il  est  possible  de  séparer  tout  l'arsenic  du  nickel; 
2*.  Que  quoiqu'il  tienne  quelquefois  du  cuivre,  il  est  Clé- 
ment fccile  de  le  purifier  de  ce  mélange ,  et  que  quoiqu'il  donne 
la  couleur  bleue  avec  l'alcali  volatil,  cette  propriété  ne  prouve  paa 
jïliis  l'identité  du  cuivre  et  du  nickel,  que  la  couleur  jaune  de» 
dissolutions  d'or  et  de  fer  dana  l'eau  ré^e  ne  prouve  l'identité  à» 
ces  métaux; 

3*.  Que  k  cobalt  n'est  pas  plus  essentiel  au  nickel,  puisqu'on 
parvient  à  l'en  séparer,  et  même  que  le  cobalt  précipite  le  nickel 
de  sa  dissolution  parle  foie  de  sou&e; 

4°.  Qu'il  n'est  pas  possible  de  le  priver  de  tout  son  fw»  et  que 
plus  on  multiplie  les  opérations  pour  l'en  dépouiller,  plus  il  de- 
vient magnétique  et  difficile  à  fondre;  ce  qui  le  porte  h  pen^ 
qu'il  n'est ,  comme  le  cobalt  et  la  manganèse ,  qu'une  modification 
particulière  du  fer.  Voici  ses  termes  : 

Solum  itaque  Jam  firrum  restai,  et  sdinè  varûa  eœdémqw  no» 
exigui  rwitunti  ratioiiea  auadent  niccolum  et  cobaltum  et  magn^ 
tiamfortan  non  aliter  ac  diversUaimaa  ferri  modificatiaMê  esse 
cotuiderandaa.  On  voit,  par  ce  dernier  passage,  que  ce  grand 
chimist*  a  trouvé  par  l'analjse  ce  que  j'avois  présumé  pr  le* 


D.n.iizedby  Google 


SgS  HISTOIRE  NATURELLE 

■DAlt^îea,  et  qu'en  ellèt  le  cobalt ,  le  nickel  et  la  manganèse  ne  KniC 

pas  des  demi-métaux  purs ,  mais  des  alliages  de  ditFérens  minè- 

raux  mélangés,  et  ai  intimement  unïi  au  fer,  qu'on  ne  peut  les  en 

séparer. 

Le  cobalt,  le  nickel  et  la  manganbse,  ne  pouvant  être  dépouillés 
de  leur  fer,  restent  donc  tous  trois  attiraUes  à  l'aimant  ;  ainsi ,  de 
la  même  manière  qu'aprts  les  sir  métaux  Q  se  présente  une  ma- 
tière nouvellement  découverte  i  laquelle  on  donne  le  nom  de 
platint,  et  qui  ne  paroft  être  qu'un  alliage  d'or,  ou  d'une  matière 
aussi  pesante  que  l'or,  avec  le  fer  dajis  l'état  magnétique,  il  se 
trouve  de  même  après  les  trois  substances  demi -métalliques,  de 
l'antimoine,  du  bismuth  et  du  aine,  il  se  trouve,  di»-je,  trois 
subslances  minérales  qui,  comme  la  platine,  sont  toujours  atti- 
rahles  A  l'aimant ,  et  qui  dès-lors  doivent  être  considérées  comme 
des  alliages  naturels  du  fer  avec  d'autres  minéraux;  et  il  me  semble 
que,  par  cette  raison,  il  seroit  à  propos  de  séparer  le  cobalt  ',  le 
nickel  et  la  manganèse,  dea  demi-métaux  simples,  comme  la  pla- 
tine doit  l'être  des  métaux  purs,  puisque  ces  quatre  minéraux  ne 
sont  pas  des  substances  simples,  mais  des  compooés  ou  alliages  qui 
ne  peuvent  être  mis  au  nombre  des  métaux  ou  des  demi-métaux, 
dont  l'essence,  comme  celle  de  toute  autre  matière  pure,  consiste 
dans  l'unité  de  substance. 

Jjc  nickel  peut  s'unir  avec  tous  les  métaux  et  demi-métaux; 
cejiendant  le  régule  non  purifié  ne  s'allie  point  avec  l'at^gent  : 
mais  le  régule  pur  s'unit  k  parties  égales  avec  ce  mêlai ,  et  n'altère 
ni  sa  couleur  ni  sa  ductilité.  Le  nickel  s'unit  aisément  avec  l'or, 
plus  difiScilement  avec  le  cuivre;  et  le  composé  qui  résulte  de  ces 
alliages  est  moins  dactile  que  ces  métaux ,  parce  qu'ils  sont  de- 
venus aigres  par  le  fer,  qui ,  dans  le  nickel ,  est  toujours  attirable 
à  l'aimant.  Il  s'allie  facilement  avec  l'étain ,  et  lui  donne  aussi  de 
l'aigreur;  il  s'unit  jJus  difficilement  avec  le  plomb,  et  rend  le 
Kinc  presque  fragile.  Le  fer  forgé  devient  au  contraire  plus  duc- 
tile lorsqu'on  l'allie  avec  le  nickel  :  si  on  le  fond  avec  le  soufre,  il 
se  cristallise  en  aiguilles.  Enfin  le  nickel  ne  s'amalgame  pas  |Ju» 
que  te  cobalt  et  le  fer  avec  le  mercure ,  même  par  le  secours  de  la 
chaleur  et  de  la  trilunttion. 

Au  reste,  le  minerai  du  ntckd  diffbre  de  celui  du  cobalt,  en  ce 
qu'étant  exposé  k  l'air,  il  se  couvre  d'nue  efflorescence  verte,  au 

>  M.  Bnndl ,  chimi*!*  ntijoù ,  «I  le  premier  qni  lit  plici  1i  cobiU  ■■  nag 
An  dini-nijtani  ;  appirmut  oa  Dt  U  Ngirdoit  qa*  tosioM  «Bt  ten«  niaénlc 

pliiisuuDiiuIrUbtc. 
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lieu  que  celledu  cobalt  est  d'un  rouge  rotacé.  Le  nickel  se  dîawut 
dans  toua  les  acidm  minéraui  et  végétaui  ;  toutes  »es  diwoliition». 
sont  vertes,  et  il  donne  avec  le  vinaigre  des  cristaux  d'un  beau 
vert. 

Le  régule  du  nickel  est  un  peu  jannàtre  à  l'extérieur;  mai», 
dans  l'intérieur,  sa  substance  est  d'un  beau  blanc  :  elle  est  com- 
poaée  de  lame*  mince«  comme  celles  du  bismuth.  La  dincdution 
de  ce  régule  par  l'acide  nitreux  ou  par  Vadda  marin  est  vert© 
comme  Jea  cristaux  de  son  minerai,  et  ces  deux  acides  sont  le» 
twuls  qui  puinect  dissondre  ce  régule;  carracadevitriolique^non 
jjlus  que  les  atâdea  végétaux,  n'ont  aucune  action  sur  lui. 

Hais,  comme  nous  l'avons  dit,  c«  régule  n'est  pas  un  minéral 
pur;  il  est  toujours  mêlé  de  fer;  et  conune  ses  efflorescences  sont 
vertes ,  et  que  les  cristaux  de  sa  dissolution  conservent  cette  même 
-couleur,  on  y  a  supposé  du  cuivre  qu'on  n'y  a  pas  trouvé,  tandis 
que  le  (er  panrit  être  une  substance  toujours  inhérente  dans  «a 
composition.  Au  reste,  ce  régule,  lorsqu'il  est  pur,  c'est-à-dire, 
purgé  de  toute  autre  matière  étrangère ,  résiste  au  plus  grand  feu 
de  calcination,  et  il  prend  seulement  une  couleur  noire,  sans  se 
convertir  en  verre. 


DE  LA  MANGANÈSE. 


ïjA  man^nèse  est  encore  une  matière  minérale  composée,  et  qui, 
romme  le  cobalt  et  le  nickel,  contient  toujours  du  fer,  mais  qui 
de  plus  est  mélangée  avec  une  assez  grande  quantité  de  terre  cal- 
caire, et  souvent  avec  un  peu  de  cuivre  '.  Cest  de  la  réunion  de 

litena  eonti^  di  l'AllcBagn* ,  aiuii  liCB  (jn'en 
;t  diDl  pliuicnn  iBOa  DdiuiU,  tinlfit  dihi  du 
■■•MitigoncalciirM,  tantôt  diai  dominu  d«  fer.  Oni'rn  «nt  pour  rnidn  le  Terra 
traaïpjireiit  «L  oet,  linil  que  pour  cosipottr  le  «emii  dei  potîen,  tint  poij  qu« 
langrttre. 

Pgr  diOïrenta  npjrincn ,  U.  Hii^nlT  i  reeoonii  ^no  la  mingintu  du  conli 

du  HoheniittiB  prte  i'Ilepa  cnlenoit  une  Icrrg  calcaire  et  un  peu  de  coim. 

Il  iLra  aoui  d'une  niD^aiiiK  dn  Piùiuunt ,  aDmojeode  raùde(lBTitHi>!,Ba  eel 
rongellr*  ,  ijui  ajant  l\i  diuou  dapi  l'eap  ,  JépOH  inr  nne  liine  d'acier  ^elqnei 
particule»  de  cuiTri,  ^oii^i'en  moindre  qnaotit^  qne  la  maagatitie  de  Hobeni' 
lEiii.K On  retire,  ïOdtmne  M.  Maifraff,  Clément  du  cuÎTre,  lent  dt  la  man- 
ie Rinèu  d'Allemagne  qr»  de  celle  de  PiimonI ,  en  la  ntlaDt  (Tes  partiel  Igoln 

s  teu  daiu,  une  l'on  angaeDW  tn^uite  ta  le  IcMii.ut  eL  eu  le  faiaanl  cciawlliiei.  u 


D.n.iizedby  Google 


6oo  HISTOIRE  NATURELLE 

ce»  Bubitances  que  s'eat  formée  dans  le  aeîn  de  la  terre  la  man)^— 
nésc,  qui  marrie  encore  moins  que  le  nickel  et  le  cobalt,  d'êtra 
mise  au  ra.ng  des  demi-métaux;  car  on  seroit  forcé  dès-lor*  de 
regarder  comme  tels  tons  les  mélange*  mélalliques  od  alliages  na- 
lurels,  quaud  même  ils  seraient  composés  de  (rois,  de  quatre, 
ou  d'un  nombre  encore  plus  grand  de  matière» difiërentes,  et  il  n'y 
auroît  plus  de  ligne  de  séparatbn  entre  les  minéraux  métalliques 
•impies  et  les  minéniuiL  composés.  J'entends  par  minéraux  sim- 
ples ceux  qui  le  sont  par  nature,  ou  qu'on  peut  rendre  tels  par 
l'art  :  les  six  mélaus,  les  trois  demi-métaux  et  le  mercure,  sont 
des  minéraux  métalliques  simples;  la  platine,  le  cobalt,  le  nickrl 
et  la  mangantse,  sont  des  minéraux  composés;  et  sans  doute 
qu'en  observant  la  Nature  dejJusprès,  on«a  trouvera  d'autres 
peut-être  encore  plus  mélangés,  puisqu'il  ne  but  que  le  faaaard 
des  rencontres  pour  produire  des  mélanges  et  des  unioiis  en  tout 
genre. 

I«  manganèse  étant  en  partie  composée  de  fer  et  de  matière 
calcaire,  se  trouve  dans  les  mines  de  £;r  spathlques  mîïlées  de  subs- 
tances calcaires,  soit  que  ces  mines  se  présentent  en  stalactites,  en 
écailles,  en  masses  grenues,  ou  en  poudre  :  mais,  indépendam- 
ment de  ces  mines  de  fer  spalhiques  qui  contiennent  de  la  man- 
ganèse, on  la  trouve  dans  des  minières  particulières,  oit  elle  se 
présente  ordinairement  en  chaux  noire,  et  quelquefois  en  mor- 
ceaux solides,  et  même  cristallisés;  sauvent  elle  est  mêlée  «ver 
d'auti-es  pierres.  Mais  M.  de  la  Peyrouse,  qui  a  &it  de  très-bonnes 
observations  sur  ce  minéral,  remarque.,  avec  raison,  que  toutes 
les  fois  qu'on  verra  une  pierre  légèrement  teinte  de  violet,  on  pent 
présumer  avec  fondement  qu'elle  contient  de  la  manganèM  ;  il 
ajoute  qu'il  n'y  a  peut^tre  pas  de  raines  de  fer  spalhiques  blan- 
ches, grises  ou  jaunâtres,  qui  n'en  contiennent  plus  ou  nioûna. 
«  J'en  ai,  dit-il,  constamment  retiré  de  toutes  celles  que  j'ai 
«  essayées ,  une  portion  plus  ou  moins  grande ,  selon  l'état  de  la 
R  mine;  car  plus  les  minesde  fer  approchent  de  la  couleur  brune, 
n  moins  il  y  a  de  manganèse ,  et  celles  qui  sont  noires  n'en  con- 
te tiennent  point  du  tout.  » 

La  manganèse  paroît  souYent  cristallisée  dans  sa  mine ,  à  peu 
prts  comme  la  pierre  calaniinaire,  et  c'est  ce  qui  a  &it  cntire  à 
quelques  chimistes  qu'elle  contenoit  du  ziac  :  mais  d'autres  chi- 
mistes, et  perticulitrement  M.  Bergman,  ont  démontré  par  l'ana- 
lyse qu'il  n'enti-e  point  de  zinc  dans  sa  composition.  D'ailleurs 
cptte  forme  des  cristallisations  de  la  manganèse  varie  beaucoup  : 
il  y  a  des  mines  de  manganèse  cristallisées  en  aiguilles ,  qui  rM- 
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■embIcDt  par  leur  texture  à  c«rlaines  minea  d'antimoîne ,  et  qui 
ji'en  diflercnt  k  l'œil  que  par  leur  couleur  grue  foncée  et  moins 
brillante  que  celle  de  l'antimoine;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
et  de  singulier  dans  la  forme  aiguillée  de  la  manganèse,  c'esl  qu'il 
semble  que  cette  forme  provient  de  sa  propre  substance,  et  non 
)ias  de  celle  du  soufre  ;  car  la  manganèse  n'est  point  du  tout  mê- 
Ilc  d'antimoine ,  et  elle  n'eshale  aucune  odeur  sulfureuse  sur  les 
charbons  ardens.  Au  reste ,  le  plua  grand  nombre  des  manganèses 
ne  sont  pas  cristallisées  ;  il  s'en  trouve  beaucoup  plus  en  masses 
dures  et  informes,  que  l'on  a  prises  long-temps,  et  avec  quelque 
fondement,  pour  des  mines  de  fer.  On  doit  aussi  rapporter  à  la 
manganèse  ce  que  plusieurs  autres  ont  écrit  de  celle  substance 
sous  le  nom  d'/iématilta  noire»,  mamelonnées,  ve'outéeê,  etc. 

On  trouve  des  mines  spathiques  de  fer,  et  par  conséquent  de  U 
manganèse,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  en  Dauphiné,  en 
Roussîllon:  d'autres  n  Baigarry  et  dans  le  comté  de' Foix.  II  y  en  « 
aussi  une  mine  tréa-Bbondante  en  Bourgogne,  près  de  la  ville  de 
MâcoQ  :  cette  mine  est  même  en  pleine  exploitation ,  et  l'on  en 
débite  la  manganèse  pour  les  verreries  et  fifiencerîes.  On  trouve 
dans  cette  mine  plusieurs  sortes  de  manganèses  ;  savoir,  la  man- 
ganèse en  chaux  noire ,  la  manganèse  en  masses  solides  et  noires, 
et  la  manganèse  cristallisée  en  rayons  divergens. 

La  mine  de  manganèse  ne  ne  réduit  que  difficilement  en  ré- 
gule, parce  qu'elle  est  irès-difKcile  à  fondre,  et  en  même  temp» 
très-disposée  à  passer  à  l'état  de  verre.  Ce  régule  est  au  moins 
aussi  dur  que  le  fer;  sa  surface  est  noirâtre,  et  dans  l'intérieur  il 
est  d'un  blanc  brillant,  qui  bientôt  se  ternit  à  l'air;  sa  cassure 
présente  des  grains  assez  grossiers  et  irrégullers.  En  le  pulvéri- 
sant, il  devient  sensiblement  attirable  à  l'aimant  :  un  premier 
d^ré  de  calcination  le  convertit  en  une  chaux  blanche,  qui  se 
noircit  par  une  plus  forte  chaleur,  et  «m  volume  augmente  d'un 
cinquième  environ.  Si  l'on  met  es  régule  dana  un  vaisseau  bien 
clos,  il  se  convertit  par  l'action  du  feu  en  un  verre  jaune  obscur, 
et  le  fer  qu'il  contient  se  sépare  en  purtie,  et  forme  un  petit  bou- 
ton ou  globale  métallique. 

Le  régule  de  manganèse  se  dissout  par  les  trois  acides  miné- 
raux ,  et  SCS  dissolutions  sont  blanches  :  la  chaux  noire  de  man- 
ganèse se  dissout  dans  l'alcah  fixe  du  tartre,  et  lui  communiqua 
sur-le-champ  une  belle  couleur  bleue. 

Ce  régule  refuse  de  s'unir  au  soufre,  et  ne  s'allïe  que  trèft-dif- 
ficilement  avec  le  sine  ;  mais  il  se  mêle  avec  tous  les  aulres  miné- 
raux métalliques  :  lorsqu'on  l'allie  dans  une  certaine  propoitiou 
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a^  ce  le  cuiVre,  il  lui  àte  sa  couleur  rouge  «ans  lui  fiiire  perdre  sa 
tlucUIilé.  Au  reste,  ce  régule  contient  toujoun  dn  fer, et  il  nt. 
comme  celui  du  nickel,  celui  du  cobalt,  et  contme  la  platine,  si 
itilimement  uni  avec  ce  métal,  qu'on  ne  peuliamusTen  séparer 
totalement.  Ce  sont  des  alliages  faits  par  la  Nature,  que  l'art  ne 
peut  détruire,  et  dont  la  substaiH»,  quoique  compoife,  est  aiuai 
£xe  que  celle  des  métaux  simples. 

La  manganèse  est  d'un  granil  usage  dans  les  manu  Rotures  des 
glaces  et  des  verres  blancs  :  en  la  Tondant  avec  le  verre,  die  lut 
donne  une  couleur  violette,  dont  l'intensité  est  toujours  propor- 
tionnelle à  sa  quantité ,  en  sorte  que  l'on  peut  diminuer  cette  coa- 
leur  violette  jusqu'A  la  rendre  presque  inapercerahle;  et  en  même 
terni»  '"  manganèse  a  la  propriété  de  chasser  les  autres  coolenn 
obscures  du  verre,  et  de  le  rendre  plus  Uanc  lorsqu'elle  n'est 
employée  qu'à  la  très-petite  dose  convenable  à  cet  e&L  C'est  dan* 
la  fritte  du  verre  qu'il  faut  mêler  cette  petite  quantité  de  manga- 
ntse;  sa  couleur  violette,  en  s'évanouisaant ,  fait  disparoltiv  les 
iiutres  couleurs  ;  et  il  y  a  toute  apparence  que  cette  couleur  vio- 
letle,  qu'on  ne  peut  apercevoir  lorsque  la  manganèse  est  en  très- 
]>etite  quantité,  ne  laisse  pas  d'exister  dans  la  substance  du  verre 
qu'elle  a  blanchi;  car  M.  Macquer  dit  avoir  vu  un  morcean  de 
verre  trÈs-blanc,  qui  u'avoit  besoin  que  d'être  chauBë  jtuqa'ii 
un  certain  point  pour  devenir  d'un  trts-beaa  bleu  violet'.  11 
faut  également  calciner  toutes  les  manganèses,  pour  leur  enlever 
les  minéraux  volatils  qu'elles  peuvent  contenir  :  il  but  les  fiindre 
Bouveni  a  plusieurs  reprises  avec  du  uitre  purifié;  car  ce  sel  a  la 
propriété  de  développer  et  d'exalter  la  couleur  violette  de  la  man- 
ganèse. Après  cette  première  préparation,  il  &ut  encore  la  &ire 
refondre  toujours  avec  un  peu  de  nitre,  en  la  mêlant  avec  la  fiittc 
du  verre  auquel  on  veut  donner  la  belle  couleur  vicdetle  :  il  est 
néanmoins  très-difficile  d'obtenir  cette  couleur  dans  toute  sa 
beauté,  si  l'on  n'a  pas  appris  par  l'expérience  la  maiiière  de  con- 
duire le  feu  de  vitrification  ;  car  cette  couleur  violette  se  change 
en  brun,  et  même  en  noir,  ou  s'évanouit,  lorsqu'on  n'atteint  pas 
ou  que  l'on  passe  le  degré  de  fên  convenable,  et  que  l'usage  seul 
peut  apprendre  à  saisir. 

*  M.  rifl  la  Pefnmifl  Ait  mui  ^^« 
fltmine  d'oas  bougie  li  Mit  couîïDr 
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Uans  l'ordre  des  mméntux,  c'est  ici  que  finioent  le*  subttances 
niétAlliquesi  et  que  commencent  le«  tnalièrea  salînei.  La  Nature 
noue  présente  d'abord  deux  mélanx,  l'or  et  l'argent,  qu'coi  & 
nommé»  paifaiis  ,  parceque  leurs  substances  sont  puves,  ou  toutes 
deux  alliées  l'une  avec  l'autre,  et  que  toutes  deux  sont  également 
£sA,  également  inaltérables ,  indestruclibles  par  l'action  des  été- 
mena;  ensuite  elle  noua  offre  qualre  autres  métaux,  le  cuivre,  le 
fer.l'élainet  leidomb,  qu'on  a  eu  raison  de  regarder  commem^ 
taux  imparfaiu,  parce  que  leur  substance  ne  résiste  pas  à  l'aclion 
des  élànens ,  qu'elle  se  brûle  par  le  feu ,  et  qu'elle  s'altère  et  même 
se  décompose  par  l'impression  des  acides  et  de  l'eau.  Aprts  ces  six 
métaux,  tous  plus  ou  moins  durs  et  solides,  on  trouve  tout  k  coup 
une  matière  fluide,  le  mercure,  qui  par  «a  densité  et  par  quelques 
autres  qualités  paroit  s'approcher  de  la  nature  des  métaux  par- 
bits,  landisque  par  sa  volatilité  et  par  sa  liquidité  il  se  rapprodie 
encore  plus  de  la  nature  de  l'eau.  Enauite  se  présentent  trois  ma- 
tlères  métalliques  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  demi-mitauXr 
parce  qu'à  l'exception  delà  ductilité,  ils  ressemblent  aux  métaux 
impar&its  :  ces  demi-métaux  sont  l'antimoine,  le  bismuth  et  le 
zinc,  auxqueb  on  a  voulu  joindre  le  cobalt ,  le  nickel  et  la  man- 
ganèse;  et  de  même  que  dans  les  métaux  il  y  a  des  diffêFencea 
très-marquées  entre  les  pariai  la  et  les  imparfaits,  il  se  trouve  aussi 
des  différences  très-sensibles  entre  les  detni-métaux.  Ce  nom ,  ou 
plutôt  cette  dénomination,  convient  assex  à  ceux  qui,  comme  l'an- 
timoine,le  bismuth  et  le  zinc,  ne  sont  point  mixtes,  ou  peuvent 
être  rendus  purs  par  notre  art  :  mais  il  me  semble  que  ceux  qui, 
comme  le  cobalt,  le  nickel  et  la  manganèse,  œ  sont  jamais  purs, 
et  sont  loujoun  mêlés  de  fer  ou  d'autres  s&bstances  différentes  de 
\k  leur  propre,  ne  doivent  pas  êlre  mis  au  nombre  des  demi- 
métaux,  si  l'on  veut  que  l'ordre  desdénominstionssnivc  celui  des 
quahtés  réelles;  car,  en  appelant  denùr-nUtaux  les  matières  qui 
ne  sont  que  d'une  seule  substance,  on  doit  imposer  un  autre 
nom  à  celles  qui  sont  mêlées  de  plusieurs  substances. 

Dans  cette  suite  de  métaux,  demi-métaux  et  autres  matières 
métalliques,  on  ne  voit  cjue  les  degrés  successifs  quelaNature met 
.  danj  toutes  les  classes  de  ses  pi'oduclions  :  mais  l'arsenic,  qui  pa- 
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Toit  Pire  la  derniôre  nuance  de  cette  cksse  des  matièFea  métalli- 
ques, forme  en  mi'me  temps  un  degré,  une  ligne  de  séparation 
qui  remjjlit  le  gi-atid  intervalle  entre  les  substances  métallique»  pt 
les  mntiéres  siiliiies.  Et  de  même  qu'après  les  métaux  on  troUTe  la 
platine,  qui  n'est  point  un  métal  pur,  et  qui,  par  son  ma^é- 
tisme  constant,  paroilèlre  nn  alliage  de  fer,  et  d'une  matière  aiuai 
pesante  que  l'or,  on  trouve  aussi  après  les  demi-métaux  le  cobalt, 
le  nickel  et  la  manganise ,  qui ,  étant  toujours  attÎFaUet  à  l'aimant, 
sont  i»ar  conséquent  alliés  de  fer  uni  à  leur  propre  substance  r  l'on 
doit  donc,  en  rigueur,  les  séparer  tous  trois  des  demi-métaux, 
comme  on  doit  de  même  séparer  la  platine  des  métaux,  puisque 
ce  ne  sont  pas  des  substances  pures ,  mais  mixtes  et  toutes  alliées 
de  fer ,  quoiqu'elles  donnent  leur  régule  sans  aucun  naélange 
que  celui  des  parties  métalliques  qu'elles  recèlent;  et  quoique  l'ar- 
senic donne  de  même  son  régule,  on  doit  eneorele  séparer  dec«s 
trois  dernières  matières,  parce  que  son  enence  est  autant  saline 
que  métallique. 

En  elTet,  l'arsenic,  qui,  dans  le  sein  de  la  terre,  se  présente  ni 
niasses  pesantes  et  dures  comme  les  autres  substances  métalli- 
ques ,  olfre  en  même  temps  toutes  les  propriétés  des  matières  sa- 
lines; comme  les  sels ,  il  se  dissout  dans  l'eau;  mêlé  comme* les 
aalins  avec  les  matières  terreuses,  il  en  £tcilite  la  vitrificaticMi ;  il 
s'unit ,  ]Mtr  le  moyen  du  feu ,  avec  les  autres  sels  qui  ne  s'unissent 
pas  plus  que  lui  avec  les  métaux;  comme  les  sels,  il  décrépile  et 
se  volatilise  au  feu,  et  jette  de  même  des  étincelles  dansTobacu- 
rite;  il  fuse  aussi  comme  les  sels,  et  coule  en  liquide  épais  sans 
brillant  métallique  :  il  a  donc  toutes  les  propriétés  des  sels;  maïs, 
d'autre  part,  son  régule  a  les  propriétés  des  matières  métalliques- 
L'arsenic,  dans  son  état  naturel,  peut  donc  être  conudéré 
comme  un  sel  métallique  ;  et  comme  ce  sel ,  par  ses  qualités.  Ait- 
fera  des  acides  eldesalcalis,  il  me  semble  qu'on  doit  compter  tron 
sels  simples  dans  ta  Nature,  l'acide,  l'alcali  et  l'arsenic,  qui  répon- 
dent aux  trois  idées  que  nous  nous  sommes  formées  de  leiir^ 
effets,  et  qu'on  peut  designer  par  les  dénominations  de  sel  acide, 
sel  caustique  et  corrosif  ;  ci  il  me  paroît  encore  que  ce  demîersel, 
l'arsenic,  a  tout  autant  et  peut-être  plus  d'inBuence  que  les  deux 
autres  sur  les  matières  que  h  Nature  travaille.  I/examen  que 
nous  allons  faire  des  autres  propriétés  dece  minéral  méialliqne 
clsalin,  loin  de  faire  tombercctte  idée,  la  justiSera pleinement, 
et  même  la  confirmera  dans  loute  son  étendue. 

On  ne  doit  donc  pas  refiarder l'arsenic  naturel  comme  nn  mé- 
tal ou  demi-métal,  qtioiqu'on  Is  trouve  communément  dans  le» 
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raines  mâaUiqaea,  pauqu'il  n'y  existe  qu'accidentellement  et  iu- 
(U'pendammeiit  des  métaux  ou  demi-métaux  avec  Icaquels  il 
efit  mêlé:  on  ne  doit  pai  regarder  de  même  comme  une  rhaux  pu- 
rement métallique  l'arsenic  blanc  qui  se  sublime  dans  la  fonte  de 
dîâërens  minéraux,  puisqu'il  n'a  pas  les  propriétés  de  ces  chaux, 
et  qu'il  en  offre  de  contraires;  car  cet  arsenic  qui  s'est  volatilisé 
reste  constamment  vobtil,  au  lieu  que  tes  chaux  des  métaux  et 
des  demi-métaux  sont  toutes  constamment  fixes  :  de  plus,  cette 
chaux,  ou  plutôt  cette  fleur  d'arsenic ,  est  soluble  dans  tous  1*^ 
acides,  etmémedansl'eau  pure  comme  les  sels,  l&ndis  qu'aucuns 
chaux  métallique  ne  se  dissout  dans  l'eau  et  n'est  mi^me  guère 
attaquée  par  les  acides.  Cet  arsenic,  comme  les  sels,  se  dissout  et 
se  cristallise,  au  mo)^en  derébuIlition,encristaux  jaunes  et  trans- 
parenB:i]  répand,  lorsqu'on  lechauffe,  une  très-for  le  odeur  d'ail; 
mis  sur  la  langue,  sa  saveur  est  trÈs-àcie,  il  y  tait  use  corrosion; 
et  [His  intérieurement,  il  donne  la  mort  en  currodent  l'estomac 
et  les  intestins.  Toutes  les  chaux  métalliques,  au  contraire,  sont 
presque  sans  odeur  et  sans  saveur.  Cet  arsenic  blanc  n'est  <Iouc 
pas  une  vraie  chaux  métallique,  mais  plutôt  un  sel  particulier 
plus  actif,  plus  Acre  et  plus  corrosif  que  l'acide  et  l'alcali.  Enlin  cet 
arsâiic  est  toujours  très-fusible,  bu  lieu  que  les  chaux  métalli- 
ques sont  toutes  plus  difBciles  à  fondre  que  le  métal  même  :  elles 
ne  contractent  aucune  union  avec  tes  matières  terreuses,  et  l'ar- 
senic, au  contraire,  s'y  réunit  au  point  de  soutenir  avec  elles  la 
feu  de  ia  vitriBcation  ;  il  entre,  comme  les  autres  sels,  dans  la 
composition  des  verres;  il  leur  donne  une  blancheur  qui  se  ternit 
bientôt  à  l'air,  parce  que  l'humidité  agit  sur  lui  comme  sur  les 
autres  sels.  Toutes  les  chaux  métalliques  donnent  au  verre  de  In 
couleur;  Farsenic  ne  leur  en  donne  aucune ,  et  ressemble  encore 
par  cet  efiet  aux  salins  qu'on  mêle  avec  le  verre.  Ces  seuls  &)ts 
sont ,  ce  me  semble,  plus  que  suffisans  pour  démonti-er  que  cet 
arsenic  blanc  n'est  point  une  chaux  métallique,  ni  demi-mélal- 
Jique,  mais  uo  vrai  sel  dont  la  substance  active  est  d'une  nature 
particulière  et  différente  de  celle  de  l'adde  et  de  l'alcali. 

Cet  arsenic  blanc  qui  s'élève  par  sublimation  dans  la  fonte  des 
mines,  n'étoit  guère  connu  des  anciens  '  ;  et  nous  ne  devons  pas 
nous  lëliciter  de  cette  découverte,  car  elle  a  fait  plus  de  qfalque 
de  bien  :  on  aurait  même  dû  proscrire  la  recherche,  l'usage  et  le 
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commerce  de  cette  matière  funeste,  dont  les  lâches  scélérats  n'ont 
que  trop  de  facilité  d'abuser.  N'accusons  pas  la  Nature  de  nous 
avoir  préparé  des  poisons  et  des  moyeiu  de  deatruclion  ;  c'est  à 
noos-mêmes,  c'est  à  notre  art  ingénieux  pour  le  mal,  qu'on  doit 
la  poudre  à  canon,  le  sublimé  corrosif,  l'arsenîc  blanc  tout  aussi 
corrosif  Dans  le  sein  de  k  terre ,  on  trouve  dit  soufre  et  du  sal- 
pêtre; mais  la  Nature  ne  les  avoit  pas  combinés,  comme  l'homme , 
pour  en  fuire  le  plus  grand,  le  plus  puissant  instruramt  de  la 
mort  :  elle  n'a  pas  sublimé  l'acide  marin  avec  le  mercure  pour  en 
faire  un  poison;  elle  ne  nous  présente  l'arsenic  que  dans  un  état 
où  ses  quahtés  funestes  ne  sont  pas  développées  ;  elle  a  rejeté ,  re- 
celé ces  combinaisons  nuisibles,  en  même  temps  qu'elle  neceaaede 
faire  des  rapprochemens  utileset  des  unions  prolifiques;  elle  ga- 
rantit, elle  défend,  elle  conserve,  elle  renouvelle,  et  tend  toujours 
beaucoup  plus  à  la  vie  qu'à  la  mort. 

L'arsenîc,  dans  son  état  de  nature,  n'est  donc  pas  nn  poison 
comme  notre  arsenic  bctiœ.  Il  s'en  trouve  de  plusieurs  sortes  et 
de  différentes  fermes,  et  de  couleurs  diverses  dans  les  mines  mé- 
talliques. Il  s'en  trouve  aussi  dans  les  terrains  yolcanïsés  soua  ime 
forme  différente  de  loutes  les  autres,  et  qui  provient  de  aon  union 
avec  le  soufre  :  on  a  donné  à  cet  anentc  le  nom  d'orpime/it  lors- 
qu'il est  jaune,  et  celui  de  réalgar  quand  il  est  rouge.  Au  reste , 
la  plupart  des  mines  d'arsenic  noires  et  grises  sont  des  mines  de 
cobalt  mêlées  d'arsenic  ;  cependant  M.  Bei;gman  assure  qu'il  se 
trouve  de  l'aneuic  vierge  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Saxe,  etc., 
et  que  cet  arsenic  vierge  contient  toujours  du  fer.  M.  Monnet  dit 
aussi  qu'il  s'en  trouve  en  France,  à  Saînle-MArie-aux-Minea ,  et 
que  cet  arsenic  vierge  est  une  substance  des  plus  pesantes  et  des 
plus  dures  que  nous  connoissions,  qui  ne  se  brise  que  difficile- 
ment, et  qui  présente  dans  sa  fivcture  fr^he  un  grain  brillaut 
semblable  k  celui  de  l'acier;  qu'il  prend  le  poli  et  le  brillant  mé- 
tallique du  fer;  que  son  éclat  se  ternit  bien  vite  â  l'air;  qu'il  se 
dissout  dans  les  acides,  etc.  Si  j'avois  moins  de  confiance  aux  lu- 
miËres  de  M.  Monnet,  je  croirait,  à  celte  description,  que  Km 
arsrauc  vierge  n'est  qu'une  espèce  de  marcassile  ou  pyrite  arsmi- 
cale  :  mais  ne  les  ayant  pas  comparés,  je  ne  dots  tout  au  plus  que 
douter,  d'autant  que  le  savant  M.  de  Morveau  dit  aussi  n  qu'on 
a  trouve  de  l'arsenic  vierge  en  masse  in  forme,  grenue,  en  écailles  et 
«  friable;  de  l'arsenic  noir  mêlé  de  bitume,  de  l'arsenic  gris  tes- 
te lacé,  de  l'arsenic  blanc  cristallisé  en  gros  cubes.  »  Mais  tontes 
ces  formes  pourraient  être  de*  décom positions  d'arsenic  ou  des 
mélanges  avec  du  cobalt  et  du  fer.  D'aiÙeurs  la  mine  d'arsenic  en 
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écailles,  ni  mémo  le  régule  d'arsenic,  qui  doit  èlre  encore  plus 
pur  et  plus  deiue  que  l'arsenic  vierge  ,  ne  sont  ptis  aussi  pesana 
ijue  leauppoae  M.  Monnet;  caria  pesanteur  spécifique  de  la  mine 
écailleuse  d'arsenic  n'est  que  de  57349 ,  et  celle  du  r^ule  d'arse> 
nie  de  67653,  tandis  que  la  pesanteur  spécifique  du  régule  de 
cobalt  est  de  781 19 ,  et  celle  de  régule  de  nickel  de  78070.  Il  est 
donc  certain  que  l'arsenic  viei^  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi 
pesant  que  ces  roules  de  cubait  et  de  nickel. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  l'arsenic  se  rencontre  dans  presque  tontes 
les  mines  métalliques,  et  surtout  dans  les  mines  d'étain  ;  c'est  même 
ce  qui  a  fiiit  donnera  l'arsenic,  comme  au  soufre,  le  nom  de  mi~ 
nératUaUur.  Or,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  signt' 
fie  le  mot  de  jmnératùation ,  on  ne  peut  l'interpréter  que  par  ce- 
lui de  lallération  que  certaines  substances  actirea  produisent  sur 
les  minéraux  métalliques;  la  pyrite,  ou,  si  l'on  veut,  le  soufre 
minéral,  agit  comme  un  sel  par  l'acide  qu'il  contient;  le  foie  de 
soufre  agit  encore  plus  généralement  par  son  alcali;  et  l'arsenic , 
qui  est  un  autre  sel  souvent  uni  avec  la  matière  du  feu  dans  la 
pyrite,  agit  avec  une  double  puissance  ;  et  c'est  de  l'action  de  ces 
trois  acides,  alcalis  et  arsenicaux,  que  dépend  l'altération  ou  mi- 
néralisation de  toutes  les  substances  métalliques ,  parce  que  tous  les 
autres  sels  peuvent  se  réduire  à  ceus-ci. 

L'arsenic  a  bit  impression  sur  toatet  les  mines  métalliques, 
dans  lesquelles  il  s'est  établi  dès  le  temps  de  la  premiÈre  formation 
des  sels,  après  la  chute  des  eaux  et  des  autres  matières  volatiles; 
il  semble  avoir  altéré  les  métaux ,  &  l'exception  de  i'or  :  il  a  pro- 
duit avec  le  soufre  pyriteux  et  le  foie  de  soufre  les  mines  d'argent 
rouges,  blanches  et 'vitreuses;  il  est  entré  dans  la  plupart  des  mines 
de  cuivre,  et  il  adhère  trts-fortement  &  ce  métal;  il  a  produit  la 
cristallisation  des  mines  d'étain  et  de  celles  de  plomb  qui  se  pré- 
sentent en  cristaux  blancs  et  verts;  enfin  il  se  trouve  uni  an  fer 
dans  plusieurs  pyrites,  et  particulièrement  dans  la  pyrite  blanche 
que  les  Allemands  appellent  mispichel,  qui  n'est  qu'un  composé 
de  mine  de  fer  et  d'une  grande  quantité  d'arsenic.  Les  mines  d'an- 
timoine, de  bismuth,  de  zinc,  et  surtout  celles  de  cobalt,  con- 
tiennent aussi  de  l'arsenic;  presque  toutes  les  matières  minérales 
en  sont  imprégnées  ;  il  y  a  même  des  ferres  qui  sont  sensiblement 
arsenicales  :  aucune  matière  n'est  donc  plus  imiversellement  ré- 
pandue. La  grande  et  constante  volatilité  de  l'arsenic,  jointe  à 
la  fiuidité  qu'il  acquiert  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  lui  donne  la 
acuité  de  se  transporter  en  vapeurs  et  de  se  déposer  partout ,  soit 
enliqueur,  soit  en  niasses  concrètes  ;  il  s'attache  à  toutes  les  subs- 
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tances  qu'il  peul  pénétrer,  et  le»  corrompt  presque  toutes  por  l'atàde 

corroHif  de  son.  sel. 

L'arsenic  est  donc  l'une  des  substances  les  plus  actives  du 
l'èsne  minéral  :  les  matières  métalliques  et  terreuses  ou  pierreuKS 
ne  sont  en  elles~nièmes  que  des  substances  passives;  les  sels  seuls 
ont  des  qualités  actives ,  et  le  soufre  doit  être  considéré  comme 
un  sel,  puisqu'il  contient  de  l'acide  qui  est  l'un  des  praniers  prin- 
cipes salins.  Sous  ce  point  de  vue,  les  puissances  actives  sur  les 
minéraux  en  général  semblent  être  représentées  par  trois  agens 
princi|>aU3c,le  soufre  pyrlteux,  le  foie  de  soufre  et  l'arsenic,  c'est- 
à-dire,  par  les  sels  acides,  alcalins  et  arsenicaux;  et  le  foie  de 
soufre  qui  contient  l'alcali  uni  aux  principes  du  soufre ,  agit  par 
une  double  puissance,  et  altère  non-seulement  les  substances  mé- 
talliques, mais  aussi  les  matières  terreuses. 

Mais  quelle  cause  peut  produire  celte  pnissance  des  sels,  quel 
élément  peut  les  rendre  actifs,  si  ce  n'est  celui  du  feii  qui  est  6xè 
dans  ces  sels?  car  toute  action  qui,  dans  la  Nature,  ne  tend  qu'à 
rapprocher,  à  réunir  les  corps,  dépend  de  la  force  générale  de 
l'atlraclion ,  tandis  que  toute  action  contraire  qui  ne  s'exerce  que 
pour  séparer ,  d  r  viser  et  pénétrer  les  parties  constituantes  des  corps, 
provient  de  cet  élément,  qui,  par  sa  force  expansive,  agit  tou- 
jours en  sens  contraire  de  Is  puissance  attractive ,  et  seul  peut  sé- 
parer ce  qu'eUc  a  réuni,  résoudre  ce  qu'elles  combiné,  liquéfier 
ce  qu'elle  a  rendu  solide,  l'olatilïser  ce  qu'elle  tenoit  fixe,  rompre, 
en  un  mot,  tous  les  liens  par  lesquels  l'attraction  universelle  tien- 
droit  In  Nature  enchaînée  et  plus  qu'engourdie,  si  l'élémenl  de  U 
chaleur  et  du  feu  qui  pénètre  jusque  dans  ses  entrailles,  n'y  en- 
tretenoit  le  mouvement  nécessaire  à  tout  développement,  tout* 
production  et  toute  génération. 

Mais,  pour  ne  parler  ici  que  du  règne  minéral,  le  grand  altc- 
rateur,  le  seul  minéralisateur  primitif  est  donc  le  feu;  le  soufre, 
le  foie  de  soufre,  l'arsenic  et  tous  les  sels  ne  sont  que  ses  instru- 
mcns;  toute  minéralisation  n'est  qu'une  altération  par  division, 
dissolution,  volatilisation,  précipitation,  etc.  Ainsi  les  minéraux 
ont  pu  être  altérés  de  toutes  manières,  tant  par  le  mélange  des 
uiatièi'es  passives  dont  ils  sont  composés  que  par  la  combinaison 
de  ces  puissances  animées  par  le  feu,  ijui  les  ont  plus  ou  moins 
travaillés ,  et  quelquefois  au  point  de  les  avoir  presque  dénaturés. 

Mais  pourquoi ,  me  dira-t-on ,  celte  minéralisation ,  qui,  selon 
vous,  n'est  qu'une  altération,  se  porte-t-elle  plus  généralement 
■ur  les  matières  métalliques  que  sur  les  matières  terreuses'.'  Di 
quelle  cause,  en  un  mol,  lèrcz-vous  dépendre  ce  rapjrart  si  mar^ 
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t[ai  entre  le  m  moralisateur  et  le  métal  ?  Je  répondrai  que,  comme 
le  tèu  primitif  ■  exercé  toute  «a  puiuaoce  tur  les  matîèrea  qu'il  a. 
vitrifiëei,  il  les  a  dès-Ion  mises  hors  d'atteinte  aux  petites  actic»u 
particulières  que  le  &u  peut  ex»cw  encore  par  le  moyen  des  sels 
sur  les  matières  qui  ne  se  sont  pa*  trouvées  uses  fixes  pour  subir 
la  vitrification  ;  que  toutes  lea  substances  métalliques,  sans  même 
en  excepter  celle  de  l'or,  étant  susoeptiUe«  d'être  sublimées  par 
l'action  du  feu,  elles  se  sont  séparées  de  la  masse  des  matières  fixe* 
qui  le  vîtrifioîent;  que  ces  vapeurs  métalliques,  reléguées  dans 
l'atmosphère  tant  qu'a  duré  l'excessive  chaleur  du  globe ,  en  sont 
ensuite  descendues ,  et  ont  rempli  les  fentes  du  quars  et  autres 
cavités  de  la  roche  vitreuse,  et  que  par  conséquent  ces  matières 
métalliques  ayant  évité  ^r  leur  fuite  et  leur  sublimation  la  plus 
grande  action  du  tbu,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  ne  puissent 
^rauver  aucune  allénttitMi  par  l'action  secondaire  de  la  petite 
^rtion  particulière  du  feu  contenue  dans  les  sels  ;  tondis  que  lea 
substances  calcaires  n'ayant  été  produites  que  les  dernières,  et 
n'ajant  pas  subi  l'action  du  &u  primitif,  sont,  par  cette  raison, 
très-snsoeptibles  d'altération  par  l'action  de  nos  feus,  et  par  le 
Foie  de  soufre  dans  lequel  la  substance  du  feu  est  réunie  avecl'alcali. 
Mais  c'est  assez  nous  arrêter  surcetobfet  général  de  la  minéra- 
lisation qui  s'«sl  présenté  avec  l'arsenic,  parce  que  ce  sel  icre  et 
■corrosif  est  l'un  des  plus  puissant  minéralisateun  par  l'action  qu'il 
exerce  sur  ks  métaux  :  non-seuleweat  il  les  aftére  et  les  minéra- 
lisé dans  le  sein  de  la  terre,  mais  il  en  corrompt  la  substance;  il 
s'insinue  et  se  répand  en  poison  destructeur  dans  les  miBémux 
comme  dans  les  corps  organisés^  allié  avec  l'or  et  l'argsnt  en  très- 
^tite  quantité,  il  leur  enlève  l'nttribut  essentid  à  tout  métal  en 
■leur  étant  toute -ductilité,  toute  maUéalMlité}  il  pi<oduît  le  même 
«ffet  sur  le  cuivre  ;  il  blanchit  le  fer  plus  que  le  cuivre ,  nns  cef 
pendant  le  rendre  aussi  cauaot  ;  il  donne  de  même  beaucoup  d'ai* 
freurâ  l'élain  et  au  plomb,  et  il  ne  &it  qu^ugmenter  celle  de 
tous  les  demi-métaux  ;  il  en  divise  donc  encore  les  parties  lors- 
qu'il n'a  plus  la  pifiasance  de  les  omroder  ou  détruire.  Quelqas 
épreuve  qu'on  lai  &sse  subir,  en  quelque  étal  qu'on  puisse  le  ré- 
duire, l'arsenic  ne  perd  jamais  ses  qualiléa  pernicieuses;  en  régule, 
■en  fleurs,  en  chaux,  en  verre,  il  eat  toujours  poison^  sa  vapeur 
.seule  reçue  dans  les  poumons  suffit  pour  donner  U  mort  ;  et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  gémir  en  voyant  le  nombre  des  victimes 
immolées,  quoique  volontairement,  dans  lea  travaux  des  mines 
qui  contiennent  de  l'arsenic.  Ces  malhenrenx  mineurs  périssent 
presque  lous  au  bout  de  quelques  années,  et  lea  plu^  vigoureux 
Bufon.  5.  3| 
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•ont  bientôt  languissans  :  la  vapeur,  l'odeur  «eule  de  l'anenic  leur 
«Itéra  la  poitrine,  et  cependant  ils  ne  prenn«ilpas,  pour  éntcr  oe 
mal,  toute*  les  précandoiu  néceuairea.  D'abord  il  s'âève  ataex  «on- 
vent  dw  vapeun  araenicalet  dans  le&  Muterraina  des  minea  dès 
qu'my&itdufêu;  et  de  plu«,  c'est  en  bisant,  au  niartean,  des 
trandi^danslarodie du  minéral  pour  le  séparer  et  l'enlèverai 
moivainx,  qu'ils  respirent  cette  poussière  arsenicale  qui  lea  tue 
comme  poison ,  et  les  incommode  comme  poussière  ;  car  nos  taît- 
leun  de  pierre  de  grts  wnt  très-souvent  malades  du  poumon,  quoi- 
que cette  pousnère  de  grès  n'ait  pas  d'autres  mauvaises  qualitéaqne 
m  très-grande  ténuité  :  mais  dans  tous  lei  usages ,  dans  tontea  les 
circonstances  où  l'appât  du  gain  conunaade,  on  voit  avec  ploa  de 
peine  que  de  surprise  la  nnté  des  hommes  comptée  pour  rien,  el 
leur  vie  pour  peu  de  cbose. 

L'anenio ,  qui  malheureusement  se  trouTe  si  souvent  et  sî  ahon> 
damment  dans  la  plupart  des  mines  métalliques,  y  est  [H:«sqne  Ion* 
jours  éa  sel  cristaUin  ou  en  poudre  blanche  ;  il  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  volcans  agîssans  ou  éteints  sous  la  fi>rme  d'orpiment 
ou  de  réaigar;  on  assure  néanmoins  qu'il  y  en  a  dans  les  mines 
de  Hongrie,  &  itremnita,  k  Ne'waol ,  etc.  La  substance  de  ces  ar- 
senics mêlés  de  soufre  est  disposée  par  kmes  minces  on  feuillets  ; 
et  par  ce  caractère,  on  peut  toujours  dlsdnguer  l'orpiment  na- 
turel de  rarti£ciel,  dont  le  tissu  est  plus  confus.  Le  réaigar  est 
aussi  disposé  par  feuilleta ,  et  ne  diffère  de  l'orpiment  jaune  que 
par  «a  couleur  rouge;  fl  est  encore  plus  rare  que  l'orpiment;  et 
ces  deux  formes  soui  lesquelles  ae  présente  l'anenic  ne  sont  pas 
communes ,  parce  qu'elles  ae  proviennent  que  de  l'action  du  fèuj 
et  l'orpiment  et  le  ré^gar  n'<mt  été  fomlés  que  par  celui  des  vol- 
rana  on  par  des  inosndieB  de  fbréts ,  au  lien  que  l'arsenic  se  trouve 
en  gnnde  quantité  sous  d'autres  formes  dans-  presque  toutes  le* 
mines ,  et  surtout  dans  celles  de  cobalt. 

Pour  recndllîr  l'arsraiic,  et  en  éviter  en  même  tempa  les  Ta- 
peurs funestes ,  on  construit  des  cheminées  inclinées  et  longues  de 
vingt  k  trente  toises  au-dessus  des  fourneaux  où  l'on  travaille  la 
mine  de  cobalt  ;  et  l'on  a  observé  que  l'arsenic  qui  s'élèvele  plus  haut 
est  aussi  le  plus  pur  et  le  plus  corroaif  Pour  ramasser  sans  dange^ 
«ette  poudre  pemicieuae,  il  fiut  se  couvrir  la  bouche  et  le  ncs , 
■t  ne  respirer  l'air  qu'à  travers  une  toile;  et  comme  cette  pondre 
arsenicale  se  dissout  dans  les  graines  et  les  huiles  anssi  bien  qua 
dans  l'eau,  et  qn'une  très-petite  quantité  suffit  pour  causer  les 
plus  funestes  e^ts ,  la  fabrioatîon  devroit  en  être  défendue  et  k 
e  proscrit. 
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Les  cbimûtes,  malgré  le  danger,  n'ont  pu  laîiai  de  H>Dinel(r« 
cotle  poudre  anenicale  k  un  grand  nombre  dVpreuTM  pour  k 
purifier  et  la  convertir  en  criataux>  ii«  U  mettent  dana  de*  raù- 
■  eaux  de  ièr  exademreut  ferma ,  oà.  die  m  tublime  de  nouveau 
aur  le  feu. 

Lea  vapeurs  s'attacbent  an  haut  du  vaiaieeu  en  crialanx  blanci 
et  traoi|iveoa  comme  du  verre;  et  ktnqa'ikvEiilent  faire  de  l'ar- 
aenic  jeune  ou  rouge  aesiblable  an  réal^r  et  à  l'orpiinent ,  îU  mfr- 
lent  celte  pondre  d'eraenic  avec  une  certaine  quantité  de  ionfn 
pour  ha  sublimer  ensemble  ;  la  matière  sublimée  devient  ^une 
ccNnvie  l'orpimeat,  on  rooge  comme  le  réalgar,  selon  la  <^a»  oo 
.  moins  grande  quantité  de  soufre  qu'on  7  aura  mêlée.  £n£n,  d 
l'on  fimd  de  nouveau  se  réalgar  artificiel ,  il  deviendra  tranupa- 
rentet  d'un  rouge  de  rubis  :  le  réalgar  naturel  n'est  qu'à  demi 
tran^rent;  souvent  même  il  est  opaque,  et  ressemble  beaucoup 
au  dnabre.  Ces  arsenics  jaunes  et  rouges  sont,  comme  l'on  voit, 
d'une  formation  bien  poelérieure  k  c^e  des  mines  arsenicales , 
puisque  fe  soufre  est  entré  dans  leur  composition ,  et  qu'ils  ont  été 
■ublimésenseinblepar  les  feux  souterrains.  On  assure  qu'à  la  Chine 
l'orpiment  et  le  réalgar  se  trouvent  en  si  grandes  masses ,  qu'on 
en  a  bit  des  ^«ses  et  des  pagodes  :  oe  &it  démontre  l'existence  pi^ 
aente  on  passée  des  vokana  dans  cette  partie  de  l'Asie. 

Pour  réduire  l'arsenic  en  régule,  on  en  mtie  la  poudre  blancba 
•ublimée  arec  du  savon  noir,  et  même  avec  de  l'huile  :  on  fait 
•écbcT  cette  pJlle  faumide  k  petit  feu  dans  un  matras ,  et  on  aug- 
ntNileled^réde  feu  jusqu'à  rougir  le  fond  de  ce  vaisseau.  H.  Bei^- 
itian  dimne  la  peanteur  spécifique  de  ce  régule  dans  le  rapport 
de  85ioA  1000;  ceqni,!  soixante-douze  livres  le  pied  cube  d'eau, 
donne  dnq  cent  quatre-vingt-dix-huit  livres  trmte-qualre  cen- 
tièmes pour  le  poids  d'un  pied  cube  de  r^ule  d'arsenic  Ainsi  la 
densité  de  œ  régule  est  un  peu  {dus  grande  que  celle  du  ièr,  et  & 
peu  près  égale  k  la  dennté  de  l'acier.  Ce  régule  d'arsenîc  a,  commo 
nous  l'avons  dit ,  plusieurs  propriétés  commune!  avec  les  demî- 
métaox;  il  ne  s'unit  point  aux  terres;  il  ne  se  dissout  point  dans 
l'eau  ;  H  s'allie  aux  métaux,  sans  leur  6ter  l'éclat  métallique;  et 
danaoet  état  de  régule,  l'arsenic  est  plutdt  un  draai-métal  qu'un  ttâ. 
On  a  donné  le  nom  de  v«rrs  d'arttnic  aux  cristaux  qui  se  for- 
ment par  la  pondra  sublimée  en  vaisseaux  dos  :  mais  ces  cristaux 
trao^tcBs  ne  sont  pas  du  verre,  puisque  sont  solubles  dans 
Teau  ;  et  ce  qui  le  démontre  encore,  c'est  que  cette  même  poudra 
blanche  d'arsenic  prend  cet  état  de  prétendu  verre  par  Ja  voie  bn- 
mida  et  i  la  tùn^  dialeur  de  l'ean  bouillante. 
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Lonqu'oti  veut  purger  le»  métaux  de  l'arsenic  qu'iU  contien- 
nent, on  commence  par  le  volatiliser  autant  qu'il  eat  powible  ;  maia 
comme  il  adhère  quelqueToiclrèa-fortenient  au  métal,  et  aurlont  au 
fMivre,  et  que  par  le  feu  de  fuMOn  on  ne  l'en  dégage  paa  en  entier , 
on  ne  vi^it  à  bout  de  le  aéparer  de  la  matte  que  par  l'intermède 
da  fer,  qui,  ayant  plua  d'«£Bnité  que  le  cuivre  avec  l'araenic,  n'en 
•aîait  et  en  débarrasie  le  cuivre.  On  doit  faire  la  même  opération, 
et  F«r  le  même  mojren,  en  rafiBnant  l'argent  quiie  tire  da  mine* 


DES  CIMENS  DE  NATURE. 


OttaTUipar  Texpoié  de*  artideaprècMens,  que  toutes  kam^ 
dèrei  aolidea  du  globe  terreatre,  produite! d'abord  par  le  tea  pti- 
xnittf',  eu  fbrméw  ensuite  par  l'intermbde  de  Veau,  peuvent  èbn 
compriaM  dan*  quatre  dkatea  générales. 

La  première  contient  les  verre*  ^inûtiisetlea  matières  qui  en 
■ont  composées,  telles  qae  les  porphyres,  ks  granités  et  tous  leon 
détrimens,  comme  Ica  grès,  les  argiles,  schistes,  ardoises,  etc. 

La  seconde  classe  est  celle  des  matières  colcinsbles,  et  contieBt 
les  craies,  les  marnes,  les  pierres  calcaires,  les  albâtres,  ki  mar- 
bres «t  ks  plAlrea. 

La  troisième  contient  les  métaux,  les  demi-métaux  et  les«l- 
liages  métalliques  formés  par  la  Nature,  ainsi  que  les  pyrites  et 
tous  les  minerais  pyrUeiu:. 

Et  la  quatrième  est  celle  des  nbidus  et  détrimens  de  tontes  le* 
substances  végétales  et  animales ,  telles  que  le  terreau ,  i*  terre  vé- 
'  gétale,  1elHnon,lesbols,  les  tourbes,  les  charbons  de  terre,  les  bi- 
tumes, etc. 

A  ces  quatre  grandes  classes  des  matières  dont  le  globe  ter- 
restre est  presque  entièrement  composé,  nous  devons  en  ajouter 
ime  cinquième,  qui  contiendra  les  sels  et  toutes  les  matières  sa- 
lines. 

Enfin  nous  pouvons  encore  &tre  une  sixième  classe  des  sab*- 
tmces  produites  eu  travaillées  par  le  feu  des  volcans,  tdlea  qot 
les  basaltes,  les  laves,  les  pierres  ponces,  les  pounolanes,  les  son- 
Sfea,  etc. 

'XoQlM  les  matières  dnrei  et  -soUdet  doircnl  leur  première  oon- 
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aiibince  &  la  force  générale  et  iMproque  d'une  attraction  mu- 
tuelle  qui  en  a  réuni  les  partiea  cwnstituantesj  mais  ces  matièj^s, 
pour  Ift  plupart,  n'ont  acqiiû  leur  entière  dureté  et  leur  pleioo 
aolidité  que  par  l'inlerpotition  succoaive  d'un  ou  de  pluneura 
cimeni  que  j'appelle  chimim  da  nature,  perce  qu'ils  sont  différena 
de  nos  cîmens  artificiels,  tant  par  leur  essence  que  par  leun  effeta. 
Presque  tous  nos  cimens  ne  sont  pas  de  la  mSme  nature  que  lea 
matières  qu'ib  réunissent;  la  substance  de  la  cdÙe  est  trë»-dif(ë- 
rente  de  celle  du  bou,  dont  elle  ne  réunit  que  lessur&cesj  il  en 
est  de  même  du  mastic  qui  ^int  le  Terre  aux  autres  matiires  oon- 
tiguës  :  ces  cimens  artificiels  ne  pénètrent  que  peu  ou  point  do 
tout  dons  l'intérieur  des  matières  qu'ils  unissent;  leur  e0ét  «b 
borne  à  une  simple  adhésion  aux  surfaces.  I«a  cîmens  de  natui-a 
•ont  au  contraire  ou  de  la  même  essence,  ou  d'une  essence  ana- 
logue aux  matières  qu'ils  unissent  ;  ils  pénÈtrent  ces  matières  dans 
leur  intérieur,  et  s'y  trouvent  toujours  intimement  unis;  ils  en 
augmentent  la  densité  en  même  temps  qu'ils  étaUinent  la  con- 
tinuité du  volume  :  or  il  me  semble  que  les  six  classes  sous  Icst- 
quelles  nous  venons  de  comprendre  toutes  les  matines  terrestrea, 
ont  chacune  leur  ciment  pn^o^  et  particulier,  que  la  Halure  em- 
ploie dans  les  opérations  qui  smt  relatives  aux  différentes  tuba- 
tance*  sur  lesquelles  elle  opère. 

Le  premier  de  ces  cimens  de  nature  est  le  soc  crislaQin  qui 
transsude  et  sort  des  grandes  masses  quarxeuses,  pures  ou  mêlée* 
de  feld-spath ,  de  schorl,  de  jaspe  et  de  mica  ;  il  forme  la  subs- 
tance de  toutes  lea  stalactites  vitreuses ,  opaques  ou  transparentes. 
JjB  SUC  quarxeux, 'lorsqu'il  est  pur,  produit  le  cristal  de  roche,  les 
nsuTeaux  quarz ,  l'émail  du  grès ,  etc.  i  celui  du  fêldrspath  pro- 
duit les  pierres  chatcgrantes  ;  et  nous  verrons  que  le  st^orl,  la 
mica  et  le  ja;^  out  aussi  leurs  dalactites  propres  et  particulières. 
Ces  stalactites  des  cinq  verrea  pnmiti&  se  trouvent  en  plus  on 
moins  grande  quantité  dans  toutes  lea  substances  vitreuses  de  se< 
tx>nde  et  de  trcôsiènie  formation. 

Ijb  second  cùneut,  tout  aussi  naturel  et  peut-être  j^ua  abon- 
dant i  proportion  que  le  premier,  est  le  suc  apathique  qui  pé- 
nètre, consolide  et  réunit  toutes  les  parties  des  substances  cal- 
caires- Ces  dmx  cimens  vitreux  et  calcaire  sont  de  la  même  es- 
sence que  les  matières  sur  lesquelles  ils  opèrent  ;  ils  en  tirent  aussi 
chacun  leur  origine,  soit  par  l'infiltration  de  l'eau,  aoît  par  l'éma- 
nation dea  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'intérieur  des  grandes  masses 
vitreuses  on  calcaires: ces  cimeus  ne  sont,en  unmot,queJes  par* 
ticules  de  ces  mêmes  matières  atténuées  et  enlevées  par  lea  va- 
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peura  qui  s'élèrent  du  lein  de  la  terre  ou  bien  déUcbéea  et  ca* 

tnlnén  par  une  lente  stiUation  des  e«ux  ;  et  cet  cimens  rïiuj- 
nuent  dana  toiu  1m  vid«  et  juiqae  dam  les  pore*  de*  maam  quib 
reuptinent. 

Ttaaa  le*  cùnens  odcairM ,  je  oomprendi  le  Nio  gyparax,  f^w 
feibie  et  moio*  solide  qne  le  nie  apathique,  qui  l'eM  aturi  lieaii-- 
coup  moiiu  que  le  otment  TÎtreux  ;  nuis  oe  lUc  gypaenx  eat  Km- 
-vent  pliu  abondant  dana  la  piem  à  pIAtre  que  le  apath  ne  l'eat 
dana  les  pierres  calcaires. 

Le  troisième  ciment  de  nature  est  celui  qui  provient  dea  ma- 
tières métsiliquef,  et  c'est  peut-être  le  plus  fort  détona.  Cdtùqna 
fournit  le  fer  est  le  pliia  universellement  répanda,  parce  qee  la 
quantité  da  fer  cet  bien  plus  grande  que  celle  de  tous  les  antres 
min^aux  métalliques,  et  que  le  fer  étant  {^us  susceptible  d'alté- 
ration qu'aucun  autre  méLal  par  l'humidité  de  l'air  et  par  tous  les 
sels  delà  terre,  il  sedéctHupose  tiès-ais^nent,  etaecombîiieaveo 
la  plupart  des  autres  matièrce ,  dont  il  remplit  les  rides  et  réunit 
les  parties  constituantes.  On  conntdt  la  ténacité  et  la  aolidité  do 
àment  bit  artiHcîelIement  avec  la  liuiaille  de  fer  ;  ce  ciment  néan- 
moins ne  réunit  que  lea  surfiices,  et  ne  pénétre  que  peu  on  point 
du  toot  dans  l'inléneur  dn  substances,  dont  il  n'établît  que  la 
contiguïté  :  mab  lorsque  le  ciment  ferrugineux  est  emjriojé  par 
la  Nature,  il  augmente  de  beaucoup  la  dennié  et  la  dureté  des 
matières  qu'O  pénttre  ou  réunit.  Or  cette  matière  femigîneu» 
est  entrée ,  toit  en  magnea  ,  soit  en  vapeurs  ,  dans  ka  jaipca, 
les  porphyres  ,  les  granités ,  les  grenats  ,  lea  ciistaux  ocdoréa ,  et 
dans  toutes  lea  perres  vitreuses,  simples  ou  composées,  qui  |Hé- 
senleiit  des  teintes  de  rouge ,  de  jaune,  de  bran,  etc.  On  le- 
connoit  aussi  les  indice*  de' cette  matitre  femigineuse  dans  plu- 
sieurs pierres  calcaires,  et  surtout  dans  les  marbres,  les  albâtres 
et  les  plâtres  colorés.  Ce  ciment  ferrugineux,  comme  les  deux 
autrea  premiers  dmena,  a  pu  être  porté  de  deux  fiiçcxu  diffî- 
rentes  :  la  première,  par  sublimation  en  vapeurs,  et  c'est  ainn 
qu'il  est  entré  dans  les  jaspes,  porphyres  et  autres  matiépes  pri- 
mitives; h  seconde,  par  l'infiltration  des  eaux  dans  les  matîèm 
de  fermHiîon  postérieure,  telles  que  lea  schistes,  les  ardcôaes,  1m 
marbres  et  les  albâtres  :  l'eau  aura  détaché  on  particulea  ferm- 
gineuws  des  grandes  roches  de  fer  produites  par  le  fen  primitif 
dès  le  commencement  de  la  consolidaticm  du  globe;  die  lea  ann 
réduites  en  rouille,  et  aura  tranqwfté  cette  rouille  ferrugiiMUK 
sur  )a  surfece  entière  du  globe;  dealers  cette  chaux  de  fer  se  kt*  ' 
uiêléo  avec  les  terres,  ka  sablsa ,  et  tontes  les  autrea  msti&n  qn>     ' 
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ont  été  remuée*  et  travaillées  par  les  eaux.  Nous  avons  ci-devant 
démontré  que  les  premières  mines  de  1er  ont  été  formées  par  l'ao- 
tiou  du  feu  primitir,  et  que  oe  n'est  que  des  débris  de  ces  pr^ 
mières  mines,  ou  de  leurs  détrimens  décxunpasés  par  l'intermtda 
de  l'eau ,  que  iea  mines  de  fer  de  sectoida  et  de  troisième  ibrmatîon 
ont  été  produites. 

On  doit  réunir  au  ciment  fèrrugineox  le  aiment  pyritenx,  qui 
se  trouve  non-seulemeut  dans  les  minerais  métalliqnea ,  mais  aoiai 
dans  U  plupart  des  schistes  et  dans-quelques  pitres  cakaires.  Ce 
ùment  pyrileux  augmente  la  dureté  des  matières  qui  ne  smt point 
exposées  à  l'humidité,  et  contribue  au  oontraiie  à  leur  décompo- 
sition dès  qu'elles  sont  humectées. 

On  peut  aussi  regarder  le  bitume  comme  un  quatrième  dmeut 
dénature;  il  se  trouve  dans  toutes  les  terres  végétales,  ainsi  que 
dans  les  argiles  et  les  schistes  mêlés  de  terre  limoneuse.  Ces  schistes 
limoneux  contiennent  quelquefois  une  si  grande  quantité  de  bi- 
lume,  qu'ils  en  sont  inflammables;  et  comme  toutes  les  huiles  et 
graisses  végétales  ou  animales  se  ctmvertissent  tut  bitumes  par  le 
mélange  de  l'acide,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  cette  subs- 
tance-bitumineuse se  trouve  dans  ks  matières  transportées  et  d^ 
posées  par  les  eaux,  telles  que  ksargiles,  les  ardoises,  les  adiistes, 
et  œtme  certaines  pierre*  calcaires.  Il  n'y  a  que  les  substances 
vitreuses,  produites  par  le  lêu  primitir,  dans  lesquelles  le  bitume 
De  peut  être  mêlé ,  parcs  que  la  formatioB  des  matières  brutes  et 
vitreuse*  a  précédé  iâ  production  de*  substances  organisées  et  oU- 
oaîres. 

Une  autre  sorte  de  ciment  qu'on  peut  ajouter  aux  préoédens , 
est  produit  par  l'action  des  sels,  ou  par  leur  mélange  avec  les 
principe*  du  soufre.  Ce  ciment  salin  et  sullureux  existe  dans  la 
plupart  des  matières  terreuses  ;  on  le  reoonnoit  à  la  mauvaise  odeu  r 
qne  ces  matiëres  répandent  lorsqu'on  k*  entame  ou  le*  frotte  :  il  y 
en  a  même ,  comme  U  pierre  de  porc  *,  qui  ont  une  trè»-forle 

■  <C«  D'«n <{■'*&  Norw^  tt  aSilkili.ditPiMlUippidiiB.qHrim  tn>tn*U 
«  fttm  du  eochm;  »ad  i^iiUa ,  parc*  ^'M*  ga^nt  n*  c*ruiM  «kdi*  i% 

«  iBnBH  ipiMui  on  U  boue.  Eli»  ut  bran*,  hùuDtc,  d  Mrolt  *l»  nnr«pli:« 
•  d>  litriButioB  dut  U  «oaipotitiaB  i»  hqiidl*  il  ntr*  iMnEinf  it  iobIh.  ■ 
(  JowhmI  itrmigtr,  noii  dsMpMvbn  1711,  piga3i3.  ) 

Non!  n*  ponana  doib  diipnutr  d*  nlnir  ici  b  coamdictioa  qmi  «M  emtn  cf  ■ 
mou,  vlaificationf ni eontlmt du  toafrt,jtût^t  Ittoatnia  «MitdiHip^  jiir 
la  conbutioD  lai^-UDf*  iTut  qu*  1*  InH  fât  yoni  aailsgri  njseatairg  à  U 

iiuificiUsa. 
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otietir  de  loie  de  «oufre ,  et  d'autres  qui,  dis  qu'on  les  frotte,  r€~ 

pandent  l'odeur  du  btlume. 

Enfin  le  sixièiae  ciment  de  nature  est  encore  mmos  simple  qoe 
le  cinquième,  et  souvent  aussi  il  est  de  qualité*  très-di9ër«mes, 
selon  les  matières  divciBes  sur  lesquelles  le  feu  des  rcdcans  a  tra- 
vaillé avec  plus  ou  moins  de  force  ou  de  continuité ,  et  suivant  que 
ces  matières  se  sont  trouvées  plus  ou  mmns  pores  ou  mélangée» 
de  substances  diSërentes.  Ce  ciment,  dans  les  matières  volcani- 
ques, est  souvent  composé  des  autres  cimens,  et  particuUèremait 
du  ciment  ferrugineux;  car  tous  les  basaltes  et  presque  toute*  le* 
laves  des  volcans  contiennent  une  gnnde  quantité  de  iêr,  pois- 
qu'elles  sont  attirables  à  l'aimant;  et  plusieurt  matières  volcanisée* 
contiennent  des  aoufres  et  des  «els. 

Dans  Ws  matières  vitreuses  les  plus  simples,  telles  que  le  qnar* 
de  seconde  formation  et  les  grès,  on  ne  trouve  que  le  dment  cris- 
tallin et  vitreux  ;  maisdansles  matières  vitreuses  composées,  telle* 
que  les  popliyres,  granités  et  «Illoux,  il  est  souvent  réuni  avec 
las  cimens  ferrugineux  ou  pyritenx  :  de  laime ,  dans  les  matières 
calcaires  simples  et  blanches,  il  n^  a  que  le  ciment  spbatique; 
mais  dan»  celles  qui  sont  cmnpasées  et  ooloi^ ,  et  surtout  dan* 
les  marbres,  on  trouve  ce  ciment  spathique  souvent  m^  do  ci- 
ment ferrugineux ,  et  quelquefois  du  bitumineux.  Les  deux  pre- 
miers cimens,  c'est-à-dire,  le  vitreux  el  le  spalhique,  dès  quHs 
•ont  abondsns,  se  manifestent  par  k  cristallisation;  le  bitume 
même  se  cristallise  lorsqu'il  est  pur,  et  les  cimens  fêrruginetix  ou 
pyriteux  prennent  aussi  fort  souvent  une  forme  r^ulière.  Let 
cimens  sulfureux  et  salin  se  cristdlisent  non-seulemait  parrinter* 
mède  de  l'eau ,  mais  aussi  par  l'action  du  feu  :  nëanm<xns  ils  pa- 
roissent  asaea  rarement  sous  cette  forme  cristallisée  dans  les  ma- 
tières qu'ils  pénètrent;  et  en  générai  tous  ces  dmens  sont  ordinai- 
rement dispersés  et  intimement  mC-lés  dans  la  substance  même 
des  matières  dont  ils  lient  les  parties;  gou7ent  on  ne  peut  les  re- 
connoltre  qu'à  la  couleur  ou  à  l'odenr  qu'ils  donnent  à  cea  méniA 
matières. 

Le  suc  cristallin  paiolt  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  les  ma- 
tières vitreuses ,  t»mme  le  suc  spatbique  est  aussi  oe  qu'il  j  a  do 
plus  pur  dans  les  substances  calcaires.  Le  ciment  ^m^iiiMix 
poorroit  bien  £tre  anssi  l'extrait  du  &r  le  plus  décomposé  par  l'eau, 
ou  du  fer  sublimé  par  le  fêu  ;  mais  les  dmens  bitumineux ,  sulfu- 
reux et  salin,  ne  peuvent  guère  être  considérés  que  comme  des 
colles  ou  gtuUnê,  qui  réunissent  par  interposition  les  parties  da 
toute  matière,  sans  néanjnoiiu  en  pénétrer  la  substanoe  inlîme> 
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an  lien  qoe  ka  dmens  crûtalliii,  tpathiqùe  et  femighieiix,  ont 
donné  U  densité ,  la  dureté  ef  le«  couleurs  à  toutes  les  madires 
duia  lesquelles  ils  se  sont  încorpoiés. 

Le  feu  et  l'eau  peuvent  également  réduire  tontes  les  nutières  à 
l'homogénéité  ;  le  fea  en  dévonmt  ce  qu'elles  ont  d'impur,  et  l'eau 
en  séparant  ce  qu'dles  ont  d'hétérogène,  et  les  divisant  jusqu'au 
dernier  degré  de  ténoilé.  Tous  les  métaux ,  et  le  fer  en  particulier, 
se  cristallisent  par  le  mo^Ai  du  fèu  plus  aisément  que  par  l'inter- 
mtde  de  l'eau.  Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  cristallisations 
opér^  par  ce  dernier  élément ,  parce  qu'elles  ont  ^us  de  rapport 
que  les  autres  avec  les  cimens  de  nature,  nous  devons  obsnrer 
que  les  formes  de  cristallisation  ne  sont  ni  générales  ni  constantes, 
et  qu'elles  varient  autant  dans  le  genre  calcaii'e  que  dans  le  genn 
vitreux;  chaque  contrée,  chaque  coltine,  et,  pour  ainsi  dire, 
cliaqiie  banc  de  pierre ,  soit  vitreuse  on  calcaira ,  ^re  des  cristal- 
lisations de  formes  différentes  :  or  cette  variée  de  ferme  dans  les 
extraits ,  tant  de  la  matière  vitreuse  que  de  la  matiire  calcaire , 
démontre  que  ces  extraits  renferment  quelques  démens  difiSrens 
entre  eux,  qui  font  varier  leur  ferme  de  cristallisation  ;  sans  cela , 
tous  les  cristaux,  soit  vitreux,  soit  calcaires ,  auroient  diacan  onv 
forme  constante  et  déterminée,  et  ne  difiib«roient  que  par  le  vo- 
lume et  non  par  la  figure.  C'est  peut-être  au  mélange  de  quelque 
matière,  telle  que  nos  cimens  de  nature,  qu'on  doit  attribuer 
toutes  les  variétés  de  figure  qui  se  trouvent  dans  les  cristallisa- 
tions; car  une  petite  quantité  de  matière  étrangère  qui  s*  m&ra 
dans  une  stalactite  au  moment  de  sa  formation,  suffit  pour  en 
changer  la  couleur  et  en  modifier  U  forme.  Dès-lors  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  trouver  presque  autant  de  difiîkentes  fermes 
de  cristallisation  qu'il  y  a  de  pierres  diSërentes. 

La  terre  limoneuse  produit  aussi  des  cristallisa  lions  de  formes 
difierentes,  et  en  assex  grand  nombre.  Nous  verrons  que  les  pierres 
précieuses,  les  spaths  pesans,  et  la  plupart  des  pyrites ,  ne  sont  que 
des  stalactites  de  la  terre  végétale  réduite  en  limon ,  et  cette  terre 
est  ordinairement  mêlée  de  parties  ferrugineuses  qui  donnent  la 
couleur  à  ces  matières. 

Des  différens  mélanges  et  des  combinaisons  variées  de  la  matière 
teétalliqne  arec  le*  extraits  des  substances  vitreuses,  calcaires  et 
limoneuses ,  il  résulte  non-Kulement  des  formes  diSérEUtes  dans 
la  cristallisation ,  mais  des  diversitÉs  de  pesanteur  spécifique,  de 
ilureté,  de  couleur  et  de  transparence  dans  la  substance  des  ctalao- 
tites  de  ces  tnàs  sortes  de  matières. 

n'ouït  que  la  matière  vitreuse ,  calcaire  ou  limoneuse,  soit  ré- 
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duite  à  n  plu*  gnuide  ténuité  pour  qu'elle  puiiM  m  ciûtallïaerï 
il  fiiut  auaii  que  le  métal  soit  i  ce  même  p»int  de  tniuité,  et  mèm» 
lédait  en  Tapeurs,  et  que  le  méUn^enaoîlintiBie,  pour  donner 
la  couleur  aux  lubitancei  cristallisée*,  sans  cm  altérer  la  tianspa— 
renoB  :  car  pour  peu  que  la  substance  TÎtreute,  calcaire  ou  limo- 
neux, soit  impure  et  mêlée  de  parties  gKMti^ea,  ou  que  le  mêlai 
ne  soit  pas  esses  dissous ,  Q  en  résulte  de»  stalactites  opaques  et  de» 
cmicrétions  aûxtes  qui  participent  de  la  qualité  de  chacune  de  ce* 
matières.  Nous  avons  démontié  la  fermaticHi  des  stalactitet  opaques 
dans  les  pierres  calcaires  ,  et  celle  de  la  mine  de  &r  en  grains  dans 
la  terre  limonauae  '  ;  on  peut  reconnoitre  le  mÂme  procédé  de  Im 
Nature  pour  la  fennation  des  concrétions  vitreuses,  opaques  ou 
demi-tninqparen1es,qui  ne  diffèrent  du  cristal  de  roche  que  cwnm» 
les  stalactites  calcaires  opaques  diffèrent  du  spath  transparut,  et 
nous  trouverons  tous  les  degrés  intermédiaires  entre  la  pleine  t^- 
cdté  et  la  parbite  transparence  dans  tous  les  extraits  et  dans  Ions 
les  produits  da*  décompositions  des  matière*  terrestres ,  de  quelqaa 
easence  que  puissent  être  les  substuices  dont  ces  cristalUsations  oa 
concrétion*  tirent  leur  origine,  et  de  quelque  manière  «qu'elles 
aiant  été  fiwméet,  soit  par  exsudation  ou  par  stillation. 


DES  CaiSTALLlSATIONS. 

XjoitaQUX  les  madère*  vitieuaes,  calcaires  et  limoneoKs,  sont  ré- 
duites à  lliomogénéité  par  leur  dissolution  dans  l'eau,  le»  parties 
similaires  se  rapprochent  par  leur  affinité,  et  fbnnent  un  corps 
solide  oïdiaairemrat  transparent,  Icqud ,  en  ae  solidifiant  par  la 
dessèchement,  ressemble  plus  ou  moins  au  cristal  ;  et  comme  cet 
cristajUiMtion*  prennent  des  formes  anguleuse*  et  quelqndbÎB  aisex 
léguliJMS,  tous  las  minérakgîitea  ont  cra  qu'il  étint  nécessaire  de 
désigner  ws  iorme*  difiérenles  par  des  dàiamïnations  géométri- 
que* et  dea  mesures  précises;  ils  en  ont  même  fiùt  le  caractèiv 
^écifique  de  cliacune  de  ces  *al»tincaa.  Nous  croyons  que,  pour 
jugerde  la  justesse  de  ces  dénominaticms,  il  est  nécessaire  de  con- 
aidérer  d'abord  les  sdides  lea^us  simples,  afin  de  se  former  en- 
■oilD  une  idée  claire  de  ceox  dont  la  figure  e*t  plus  oompoeée. 
Ia  manière  la  plu*  générale  de  concevoir  la  gàiéntion  de  toutes 

'  TojH  duu  M  ToloBt  l'artia*  cU  l'alUtrt  «  «lai  di  U  Mfrt  v^iui*. 
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la  Ibmus  âiSërentei  dn  lolîdea ,  cet  de  cominencer  pnr'  la  figura 
place  la  plui  aimple,  qui  e«t  le  triatt^e.  En  éUblÏMant  donc  imft 
(mm  triangulaire  équilatérate,  et  troii  triangles  pareîla  surlntroia 
oAtéa  de  cette  faoae,  on  &vmen  un  tétraèdre  régulier  dont  lea 
quatre  &cea  triangulairea  «ont  ^le«  ;  et  en  allongeant  et  ncconr- 
datant  les  troiitriangkaqai  portent  ■urleitroîacAtéi  de  cette  baie, 
on  aura  des  tétraèdres  aîgua  on  oblua ,  mais  tonioan  à  troîi  &cea 
•onblables  lur  ane  btae  on  qaatrt^e  iâce  triangulaire  ^uila" 
térale;  et  li  l'on  rend  cette  baie  triangulaire  inégale  par  Kaoàtia, 
on  aura  toai  les  tétiakirca  poinblea ,  c'eat-i-dire ,  toiu  laa  aolîdea 
i  quatre  fiuea,  régulien  et  îrrfgulien. 

En  joignant  ce  tétraèdre  baae  i  baae  avec  un  antre  tétiaédr» 
■cmblable,  on  aura  on  hexaèdre  i  aix  bcw  triangulaire*,  et  par  oon- 
«éqaent  loua  lea  hexièdres  poaaiblea  à  pointe  triangulaire  comon 
Jea  tétratdrea. 

Maintenant ,  n  noua  élabliiiona  un  carré  pour  baie,  et  qoe 
non*  élevions  sur  chaque  fiioe  un  triangle,  noua  aurons  un  pen- 
taèdre  ou  striide  4  cinq  fiicea,  en  forme  de  pyramide,  dont  la  base 
est  carr^,  et  les  quatre  autres  &oes  triangulaîrea  :  deux  pcmbiidrM 
de  cette  oapèce,  joints  base  i  baae,  fixment  nn  octaèdre  régulier. 

Si  la  base  n'eat  pas  un  carré,  maia  un  losange ,  et  qu'on  Mre 
de  même  des  triangles  sur  les  quatre  cAlés  de  cette  baae  en  lonnge, 
on  aura  aniai  un  pentaèdie,  mais  dont  les  Eues  seront  indinéea 
sur  la  base;  et  en  joignant  haae  à  base  ces  deux  pentaMres,  l'on 
«un  un  octaèdre  à  Cuxa  triangulaires  et  obliques  relatlvunent  k 
la  base. 

Si  la  baae  est  pentagone,  et  qu'on  aère  des  triangles  sur  cha- 
cun des  cAté*  de  cette  base,  il  en  réauheia  une  pyramide  k  cini[ 
Caces  àbaae.penlagMM,  ce  qui  Sût  un  hexaèdre  qui,  joint  base  ^ 
baae  avec  un  pareil  hexaèdre,  produit  un  décaèdre  régulier  dont 
les  dix  fiicea  sont  triangulaires  ;  et  tdon  que  ces  triangles  seront 
plus  ou  moins  allongea  ou  raccourcis ,  et  selon  aussi  qne  le  baie 
pentagone  sera  compoaée  de  cAléa  [dus  ou  moins  in^ux,  les 
pentaèdres  et  décaèdres  qni  en  résulteront  seront  plus  ou  moiaa 
r^tiliers. 

Si  l'oa.  fmad  ose  base  liexauone,  et  qu'on  élèvft  sur  les  oAté« 
de  cette  base  six  triantes ,  on  fbmera  un  heptaèdre  ou  scJide  k 
sept  faces,  dont  la  base  sera  nn  hexagone,  et  les  hx  autres  ftoee 
formeront  une  pyramide  plus  on  moins  allongée  ou  acconrcie, 
•elott  que  les  triangles  seront  plus  ou  moina  signa  ;  et  en  joignant 
base  à  base  ces  deux  heptaèdres ,  ils  formeront  un  dodécaèdre  oit 
solide  à  douce  làces  triangulaires. 
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En  mïvtnt  aiiui  toutes  les  figare*  polygones  de  sept ,  de  fiinf  ^ 
de  neuf,  elc.  o6téa,  et  en  Akhlinant,  sur  ces  câtés  de  la  base,  dr» 
triangles,  et  lea  ioignant  ensuite  base  contre  base,  on  aura  de» 
■oljdea  dont  le  nombre  dea  laces  sent  tou;oura  double  de  celui  des 
tnu-Jg^  élevés  sur  celte  baie  ;  el  par  ce  progris,  on  aura  la  «ait» 
entière  de  tous  les  sdides  posaiUes  qBÎ  se  lerminent  en  pyn- 
mides  ninplea  ou  doaUes. 

Maintenant,  ai  nous  ferons  trois  ptmllâogTunnies  sur  lea  tnw 
côtés  de  la  base  triangulaire ,  et  que  noua  supposions  une  pareill» 
Jâce  triangulaire  au-desnu,  nous  aartnis  un  pentaèdre  conpotf 
de  trois  fàœs  rectangulaires  el  de  deNx  boes  triangulurea. 

Et  de  ntème ,  ai  sur  les  o6lés  d'une  base  carrée  nous  établÎMon» 
des  carrés  aa  lieu  de  triangles ,  et  que  nous  suf^josions  une  bas» 
canée  au-destus  égale  et  semUaUe  h  ceUe  du  dessons,  l'on  «ui* 
nn  cube  ou  hexaèdre  i  six  faces  orréea  et  égales  ;  et  si  la  base  est 
en  lottnge,  on  aura  on  hexaèdre  rhombcndal  dont  les  quatre  &oea 
sont  inclinées  relatÏTement  à  leurs  bases. 

Et  si  Ton  joint  plusieurs  cubes  ensemble,  et  de  même  fJusienr» 
hexaèdres  rhomboïdauz  par  leunbases,  on  Ibrmera  deahexatdre» 
pinson  mfûns  allongés,  dont  les  quatre  bces  lalérales  seront  plus 
on  moins  longues,  et  les  fiioe*  supérieure  et  inférieure  toujoun 
^les. 

De  même,  si  l'on  aère  des  carrés  sur  une  base  pentagone,  ef 
qu'on  les  couvre  d'un  pareil  pentagone,  on  aura  un  heptaèdre 
dont  les  cinq  fiues  latérales  seront  carrées,  et  les  &ces  supérieure 
et  inférieure  pentagones  ;  et  ri  l'on  allonge  ou  raccourcit  les  cor— 
ré»,  llteptaidre  qui  en  résultera  aei»  toujours  composé  de  dn^ 
fiuss  rectangulaires  plus  ou  moins  haute*. 

Sur  une  base  hexagone ,  <ai  fera  8e  même  un  octaèdre ,  c'est-à- 
dire,  un  solide  A  huit  bces,  dont  le»  &ces  supérieure  et  inEirieurs 
seront  hexagones ,  et  lea  six  ftces  laléralea  seront  dea  carrés  ou  dea 
rectangles  plus  ou  moins  longs. 

On  peut  continuer  cette  génération  de  solides  par  des  carrés 
posés  sur  les  cAtéa  d'une  base,  d'un  nombre  quelconque  de  cAtés, 
soit  sur  dea  polygones  réguliers ,  smt  sur  des  polygones  irréguliers. 
£t  ces  deux  gén^tions  de  sohdes,  tant  par  des  triangles  qae 
par  des  carrés  posés  sur  des  bases  d'une  figure  queUcmque,  don- 
neront les  fonnes  de  tous  les  solides  possibles,  r^ulters  et  irré- 
gnliers ,  à  l'exception  de  ceux  dont  la  superfide  n'est  pas  com- 
posée de  bces  planes  et  rectilignea ,  tels  que  les  solides  spfaériques, 
dliptiques,  et  autres,  dont  la  su rftœ  est  convexe  ou  concave  au 
lieu  d'ûU'e  anguleuse  ou  à  Dices  planes. 
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Or,  pour  coropowr  taoB  ces  solides  anguleux, de quélquefigurs 
qu'ils  puissent  être,  il  ne  fitut  qu'une  agr^tion  de  lunes  trûCn- 
gulaires,  pa)M]ae  avec  des  triangles  onpeatiàire  le  carré,  le  pen- 
tagone ,  l'hexagone ,  et  teutes  les  fignrea  rectilignes  possibles  ;  et 
l'on  doit  «apposer  que  ces  lames  triangolains ,  premiers  ëlèmens 
du  solide  ctistallisé ,  sont  très-petiles  et  presque  infiniment  minces. 
Les  expérienoes  nous  démontrent  que  ai  l'on  met  sur  l'eau  des 
lames  minces  en  forme  d'aiguilles  ou  de  triangles  alluigés,  elles 
Ébattirent  et  se  joigDeat  en  fiiisanl  l'une  contre  l'autre  des  oscilla- 
tions juHiu'à  ce  qu'elles  se  fixait  et  demeurent  en  repos  au  point 
du  cenb%  de  gravité,  qui  est  le  m£aie  qne  le  centre  d'attractiim, 
en  sorte  que  le  second  triangle  ne  a'attacliera  pas  à  la  base  du  pre- 
mier ,  nuis  k  un  tiers  de  sa  hauteur  perpendiculaii'e ,  et  oe  point 
correspond  fa  celui  du  centre  de  gravité;  par  conséquent,  tous  les 
solides  possibles  peuvent  être  produits  par  la  simple  agrégation 
des  laraes  triangulaires,  dirigées  par  la  «ei^  iijroe  de  leur  attraction 
uutudle  et  respective  dès  qu'élln  sont  mises  en  liberté. 

Comme  ce  mécanisme  est  le  même  et  s'exécute  par  la  mfane  loi 
«aitre  toutes  les  matières  homogènes  qui  se  trouvent  en  liberté  dana 
un  flniik,  on  ne  doit  pas  être  élonné  de  roir  des  matières  très- 
dtfi&entes  se  cristalliser  sous  la  même  forme.  Ou  jugera  de  cette 
similitude  de  cristallisa  tion  dans  desBubstances  très-différentes  par 
la  table  suivante  *,  qu'on  poArroît  sans  doute  étendre  encore  plus 


■  T^ai^  de  la  Jbrmmtioa  deê^àtailUaiiona. 


b  Titraidi^  régulier,  et  ijai  finna 

touin  ^imm  triangulairu  *tifui- 

Spitk  cslciin. 

Min*  d'argnit  rriM. 
B.  ntnufmt  irrigaStr. 
Swtli  uluir*. 

Uina  ifargoit  griie.- 
3.   TitrmiJmItHUUttordisonItroit- 

«-•i 


Siin«  d^rnnt  grue. 
S.   Titrmidn  dont  la  bordi  »t  Ut  an- 
•    ght  tant  tren^iUt. 

4.  Vrûimt  dont  la  toât  tti  tnbiangt. 


ou  plutit  JuxaiJrt'rhoittboIdaL 
Spatk  Gilcui». 
ralA^nalhaunllh 
SHth  fuUilc. 

Hfercuùtd. 
Ffritc  inraicilt. 
GiUii.. 


CriiUl. 
8.  Frlimt  à  lix  factt  rtetaagUt  tt 
*   "' "     iniitpurdtuxfj- 


nidciti 


't't 


Hincdt  plomb  «nu. 
j».  Prùme  i  neuf  paiu  in^auM  ,  ttr- 
minJi  par  deux  pfr^midu  4  Ini* 
fatat  ioiigalti. 
8eha.f. 
Tsanailiiu. 
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loin,  ITMÛ  qui  suffit  pour  démontrer  que  Is  forme  de  criafalliàa- 
tion  ne  dépend  pas  de  l'enence  de  chaque  matière,  puisqu'on  voit 
le  spath  oalcair» ,  par  exempte ,  ae  cristalliser  sous  la  même  forme 
qwe  la  marcasfitB,  la  mine  d'argent  grise,  le  ftJd-apath,  le  spath 
fiiàUe ,  le  grès ,  la  j^rite  araenioale ,  la  gidène ,  cl  qu'on  voit  mAme 
le  cristal  de  loc^,  dont  la  forme  de  cristaHisation  paroSt  être  U 
ttieina  commune  et  la  plus  constMite ,  se  eristalliser  néumioùia 
MUS  la  m^ne  forme  que  la  mine  de  plomb  verte. 

L«  figure  de*  cristaux,  ou,  si  !'<»  veut,  Ja  forme  de  cristalliM' 
tkn,  n'indique  donc  ni  la  densité,  ni  k  dureté,  ni  la  Tusibilité, 
ni  l'homogénéité ,  ni  par  ooneéquent  aucime  des  fwopriétés  essen^ 


m.  Prînu  octaéJn  ,  à  paMi  âi^ 
Mac  termiMéêfmr  ÂutpyramiJtt 
Ittxaidrtt  tron^uitt. 


tfïoe  d*  iwr  ciil>ï^«. 

Mil*  d'aigsBt  *iua**. 

Hioe  d'iT^Bt  cornéa. 
t*.  CuitdontimMgltitontuKfeu 
trOMfuii;  te  ftti Jait  itutalid*  A 
fuatorzt/atet.JoiutùiociogeHtt 

Hirunit*. 
Uiae  di  Ut. 

Bl«id>. 

Hinc  d^irfent  iiitreuv. 
l3.  Cuht  tronqui ,  Jont  Iti  angltt 
leat  tron^uii  juiqu'à  la  mriiiï  tit 
la  face,  H  qni  a  ,  comme  it  prici- 
deiUf^uatone/aceiftionttlxioiU 
tarriei  et  huit  ktxaganet  irrégu- 
lien,  Jant  leifutb  il  y  a  eroù  loa- 
guafacei  et  trou  courtmt. 

Sûtli  hnWt  tiolat. 

Guliiu. 

Mina  Ae  eolull  criM. 
■4.  Cube  dont  le,  afie,  lonttMaU- 
matt  iron^iiét;  ce  f  ni/ait  itina- 
lide  i  fualone  facet .   dont  lix 

laliraUei.  '         '" 

Spitb  fwibl*  Tiolat. 


E«  rtttaiigUt. 


Itnbii  ■{rindia. 

Far  ocUtd'ra. 
Caina  ocUtHra. 
ÇtdiM  KMtdca. 


17.  OctaidrêàpfnnldeeégabtlTOm' 
fuiti  au  tomnut ,  et  aai  feit  dt*x 
latre  Jâett ,  joiiftra 
tnm^uéet  par  Umt 


Topamt  J<Onaat. 

Soufn  utit. 

Ciltua  tiaaU 
Euin  bl.DC. 
idre  dont 

net,  eixpeiiu  oetogoitat,  «td^mt* 

Cal^a'tMtalaira. 
ig.  Octaèdre  dartt  Ut  tùc  aubt  t— 
Ude,  .ont  iroafui,.  ^ 

Spath  fuiibla. 
AIhd. 


*t,  Pjramidej  deuUet  octaidnt  . 
riiutift  par  le*  iattt  troaifuiet,  et 
terminiii  par  ^itatrt  facei  em  1^- 

Gnnit. 
M,  Setide  d  Irtmte-iix/atm. 


D.n.iizedby  Google 


DES  STALACTITES  VITREUSES.  CaJ 

tielle*  de  U  anlMtence  des  coips ,  dèa  que  oette  forme  appartient 
^gftkment  4  dei  nuMièm  tTte-dttëreKln  «t  qiù  n'<Mit  rieH  sutre 
cbote  de  aamnaan.  Aiiui  c'eat  gratnîtemeiit  etMaaréflexioa  qu'on 
a  Touin  &îre  de  U  forme  de  crùtallùation  um  caractère  spéoifiqa* 
«t  dntînctïf  de  ciiKpie  «ubataHoe,  poiaqne  ce  canota  eat  ctm- 
inun  à  ^tuieura  nutièna,  «t  qoc  mfaie,  âaxu  cliaqae  aubalutaa 
partioDÛwe,  cette  fenae  n'eat  paa  oowrtBnte.  Tout  le  travail  des 
tmataiiographu  ne  aervira  qnï  dénumirer  qu'il  n'y  a  qœ  de  la 
-variété  partout  oft  ila  anppoaent  de  l'aufemilté  t  leura  otMerra- 
tïoD$  mulUfdiiea  anroieiit  dû  lea  en  convuncre,  et  les  rappeler  t 
cette  tnjtapliynqtie  ai  aimple  qui  Boa*  démoBM  qàe^  dtna  la  Na- 
ture ,  il  n'y  a  nen  d'absolu ,  rien  de  parikilemeBl  régulier.  Ces! 
par  abatiactîoii  que  noua  avons  tcxraé  lea  figures  géiMiétriqnes  et 
r^ulières,  et  par  conséquent  now  ne  devons  p^  ke  ap^Uqner 
comme  des  propriété  réelles  aux  produotioBs  de  la  Nature ,  dtmt 
l'easenoe  pent  être  la  même  sous  mme  formée  dUiëfeates. 

Noos  verroittâaas  la  suite  qu'A  l'exoeptiandes  pierres  Wédeoses, 
qui  «ont  en  très-petit  nombre,  toutes  les  autres  matièi^  transpa- 
rentes ne  sent  pas  d'une  seule  et  même  eaaenœ,  que  Itur  subs- 
tance n'est  pas  homogène,  mais  toujours  composée  de  couches 
alternatives  de  diâërente  demité,  et  que  cVst  pw  le  plus  on  le 
moins  de  force  dans  l'attraction  de  cliacane  de  ces  matières  de 
difTérente -densité  que  a'c^re  la  criatsdlisatioa  en  an^es  plus  o* 
moins  obliques;  en  sorte  qu'à  commenoer  f»  le  cristal  de  roc^, 
les  améthystes  et  lea  antres  pierrea  -vitreuses,  ^Haqu'au  spirih  ap- 
pelé critUUdlBlaadê,  et  au  gypse,  toates  ces  italaodles  transpa- 
rentes, vitreuses,  calcaires  et  gypsoBses,  sont  composées  de  cou- 
ches altenatÏTes  de  diSSrente  densité;  oe  qui ,  dans  toutes  ces 
pierres,  produit  le  pbénomàie  de  la  double  réfraction  ,  tan^ 
que,  dans  le  diamant  et  les  pirares  préoiBoaes,  dont  toutes  les 
couches  sont  d'une  ^le  densité  ,J1  n'yaqu'aneaî»pleFé&aoti<m. 


DES  STALACTITES  VITREUSES. 


L^HAQUK  matière  peut  fournir  son  extrait,  mit  en  vapeur*,  sojt 
par  exsudation  ou  stillation;  chaque  masse  solide  peut  donc  pro- 
duire des  incrustations  sur  sa  propre  substance,  ou  des  stalac- 
tites, qui  d^bord  sont  attachées  à  sa  sur&ca  el  peuvent  ensuite 
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bVji  séparer  ;  il  doit  par  conséquent  «e  fermer  antanl  de  stahc-' 
tites  diiTérentei  qu'il  y  a  de  •ubstances  diverses;  et  comme  non» 
avons  divisé touteslvs  matièrea  du  globe  en  quatre grandeadassea, 
nous  suivrons  la  ménie  division  pour  les  extrait*  de  ces  matières, 
«t  nous  présenterons  d'abord  les  stalactites  vitreuses  ,  dont  noua 
n'avons  donné  que  de  légère*  indications  en  traitant  des  verres 
primitiftet  des  substances  produit»  par  leur  décomposilion;  noiia 
exposerons  ensuite  lea  stalactites  calcairea,  qui  lont  moins  dures 
et  moins  uombrsuses  que  celles  des  nutîèi'es  vitreuses,  et  des- 
quelles  nous  avons  donné  quelques  noticMU  en  parlant  de  l'ai-' 
bitre  ;  nous  offiirons  en  troisième  ordre  les  stalactites  de  Im  terre 
limoneuse ,  dont  les  extraits  nous  paroissent  tenir  le  premier  rang 
dans  la  Nature  par  leurdurelé,  leur  densité  et  leur  boroogénâté; 
aprèa  quoi  nous  rappdlerons  en  abrë]^  ce  que  noua  av<HU  dit  an 
■ujot  des  stabctites  métalliques,  lesquelles  ne  sont  pas  des  extnûla 
du  métal  même,  mais  de  ses  détrimena  ou  de  lea  mînerois,  et 
qui  sont  toujours  mélangées  de  parties  vitreuses,  calcaires  ou 
limoneuses  ;  enfin  nous  jetterons  un  coup  d'oeil  sur  les  produits 
des  volcans  et  des  matières  voloaniséea,  telles  que  lea  Inves,  les 
basaltes',  etc. 

Mais,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  détails  de  oes  divisions, 
et  répandre  plus  de  lumière  sur  chacun  des  objets  qu'elles  ren- 
ferment, il  but  considérer  de  nouveau  et  de  plus  pria  les  pro- 
priétés  dea  madères  aimples  dont  toutes  les  autrea  ne  sont  que 
des  manges  ou  des  compositiions  différemment  combinées  :  par 
exemple, dans  la  dave  des  matières  vitreuses,  les  cinq  voreapri- 
mitib  sont  lea  aubstnnces  les  plus  simples;  et  comme  chacun  de 
ces  venxs  peut  Ibumir  son  eotrait,  il  &ut  d'abord  les  comparer 
par  leurs  propriétés  essKitielles ,  qui  ne  peuvent  n»n<|aer  de  se 
trouva  dans  leurs  agrégats  et  même  dans  leurs  extraits  :  «a  mteiee 
propriétés  nous  serviront  dis-lors  è  reconnoitre  la  nature  de  œa 
extraits,  et  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 

l*  première  des  proptiétéa  essentiellei  de  tonte  matière  est, 
sans  contredit ,  la  densité;  et  â  nous  en  comparons  les  rapporta, 
on  verra  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être  sensiblement  difiirente  dana 
chacun  dea  cinq  verres  primitib  :  car, 

La  pesanteur  spécifique  du  quant  est  d'environ  a65oo,  rdatîv^ 
ment  au  poids  supposé  i  oooo  de  l'eau  distillée  ; 

Id  pesanteur  spécifique  des  jaspes  decouleur  uniÊMme  est  d'en- 

Celle  du  mica  blanc  est  aussi  d'iaiviron  27000,  et  celle  ia 
mica  noir  est  de  S9000; 
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dUe  du  feld-apaÛi  bUnc,  qui  eat  un  peu  plu>  pesant  que  le 
rouge ,  Mt  de  s€466; 

Et  enfin  la  pennteur  spécifique  du  ichorl  eit  la  plus  grande  de 
toutea,carleKfaorlcriataUisépëae33  ou  34ooa, 

En  comparant  ces  rapporta ,  on  voit  que  le  quarz  et  le  feU-apatfa 
ont  à  peu  pr^  la  même  deniité,  qu'ensuite  les  jaspes  et  les  micai 
■ont  UD  peu  plus  deuaea  et  à  peu  prèa  dans  la  ni£me  proportioa 
reUdrement  aux  deux  premiers ,  et  que  le  schorl ,  qui  est  le  der- 
nier des  dnq  verres  primiLifs,  eat  le  plus  pesant  de  tous;  la  dif- 
fêrence  est  même  si  considéraUe,  que  le  mélange  d'une  petit* 
quantité  de  sdiori  avec  les  autres  verres  peut  produire  une  aiiei 
iôrte  augmentation  de  poids,  qui  doil  se  retrouver  et  se  retrouve 
en  efièt  dans  les  extraits  ou  stalactites  des  uatièret  vitreuses  mê- 
lées de  ce  cinquième  verre  de  nature. 

La  secMide  propriété  essentielle  i  U  matiëre  solide  est  la  du- 
reté :  elle  est  k  peu  près  la  même  dans  le  quarz,  le  feld-spath  et  la 
scbori  ;  elle  est  un  pea  moindre  dans  le  jaspe,  et  assez  petite  dans 
le  mica ,  dont  les  parties  n'ont  que  peu  de  cohésion ,  et  dont  le* 
concrétions  ou  les  agrégats  sont,  poitr  la  plupart,  assez  tendres  et 
quelqueibis  friables. 

La  tnnsiëme  propriété,  qu'on  peutregBJ^lercommeeMentielle 
1  U  substmoe  de  chacun  des  verres  primitif,  est  la  |dus  on 
moinsgrandeiusibilité.  Le scjutrl elle  tèld-spath  sont  tFès-fusi.'>les; 
le  mica  et  le  jaspe  ne  le  sont  qu'aux  &ux  les  plus  violens,  et  le 
quarts  est  le  plus  lé&actaire  de  tous. 

Enfin  une  quatrième  propriété  tout  anwi  essentieUe  que  les 
trois  premières,  est  l'homogénéité,  qui  se  marque  par  la  simple 
réfraction  dans  les  corps  transparens.  Le  quars  et  le  feld-spath 
sont  plus  simples  que  le  jaspe  et  le  mica ,  et  le  moins  simple  de 
tous  est  le  schorL 

Ces  propriétés,  et  surtout  la  densité  plus  ou  moins  grande,  la 
fusibilité  ^us  ou  moins  facile,  et  la  simple  on  double  réfraction, 
doiventseconaerverHitoutouen  partie  dans  les  agr^ts  simples 
et  les  extraits  tisnsparens ,  et  même  se  retrouver  dans  les  décom- 
positions de  toute  matière  primitive:  aussi  ces  mêmes  propriélés, 
tirées  de  la  nature  mâme  de  chaque  substance,  nous  finirniront 
des  moyens  qu'on  n'a  pas  employés  jusqu'ici,  pour  recoonottre 
Tessence  de  leurs  extraits,  en  comparant  oes  extraits  avec  les  ma- 
tières primitives  qui  les  ont  produits 

Ijes  extraits  qui  transsudeni  des  matièm  vitreuses  sont  plus  on 
moins  purs,  selon  Iqu'elles  sont  elles-mêmes  jdus  simples  et  plus 
homogènes  ;  et  en  g^ial  ces  extraits  sont  plus  purs  que  la  19a- 

Sttffon.  3.  4o 
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tière  dont  Q*  proviennent,  parce  qu'ib  ne  sont  formés  que  de  sa 
aubstance  propre,  dontilsiious  pn-scntent l'essence.  Le  spath  n'est 
que  de  la  pierre  calcaire  épurée  ;  le  cristal  de  roche  n'est  propre- 
ment et  euentiellement  que  du  quarsdisMUs  pttr  l'eau  et  cristal- 
lisé aprùs  son  év&poration.  Les  subslanres  pures  produisent  donc 
des  extraiU  tout  aussi  pure  ;  mais  souvent  d'une  matière  qui  pa- 
roît  très-impure,  il  sort  un  extrait  en  stalactites  transparentes  et 
pures  :  dans  ce  cas,  il  se  &it  une  sécrétion  des  parties  similaires 
d'une  seule  sorte  de  matière,  qui  se  rassemblent  et  présentent  alors 
Une  substance  qui  paroit  différente  des  matières  impures  dont  elle 
sort;  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  cailloux,  les  marbres,  la  terre 
limoneuse,  et  dans  les  matières  volcaniques  :  comme  elles  aont 
elles-mêmes  composées  d'un  grand  nombre  de  subslaaoes  diverses 
et  mélangées  ,  elles  peuvent  produire  des  stalactites  très-diffé- 
rentes, et  qui  proviennent  de  chaque  substance  diverse  contenue 
dans  ces  matières. 

On  |)eut  donc  distinguer  les  extraits  ou  stalactites  de  toute  ma- 
tière par  les  rapports  de  dennlé,  de  fusibilité,  d'homogénéité;  et  l'on 
doit  aussi  comparer  les  degrés  de  dureté,  de  transparence  ou  d'o- 
pacité. Nous  trouverons  entre  les  termes  extrêmes  de  ces  proprié- 
tés les  degrés  et  nuances  intermédiaires  que  la  Nature  notu  oAre 
en  tout  et  partout;  car  ses  productions  ne  doivent  jamais  itre  re- 
ganlrcs  comme  des  ouvrages  isoJés  :  mais  il  faut  les  considérer 
comme  des  suites  d'ouvrages  dans  lesqucb  on  doit  ssisir  les  opé- 
rations successives  de  son  travail,  en  parlant  et  mai'cliant  avec  elle 
du  plus  simple  au  plus  composé. 


STALACTITES  CRISTALLISÉES  DU  QUARZ» 
CRISTAL  DE  ROCHE. 

L<E  cristal  de  rociie  paroit  être  l'extrait  le  plus  simple  et  la  stalac- 
tite la  {dus  transparente  des  matières  vitreuses.  En  le  comparant 
avec  lequai'z,  on  reconnoitaisémeni  qu'il  est  de  la  même  essence; 
tous  deux  ont  la  même  densité  ' ,  et  sont  à  peu  pri:s  de  la  même 
dureté;  ils  résistent  également  à  l'action  du  feu  et  à  celle  des  acî- 

'  Le  poidt  dn  quati  traupircut  aX  È  cilui  iIf  l'ciu  diilillie  loiamc  jGA^C > <t 
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ia  :  ils  ont  donc  les  mêmes  propriétés  essentielles,  quoique  leur 
formation  «oit  tros-difiërente  ;  car  le  quarz  m  tous  les  caractères  du 
verrefondu  parle  feu, elle  cristal  présente  évidemment  ceux  d'une 
Ktalactite  du  même  verre  atténué  par  les  vapeurs  humides  ou  par 
l'action  de  l'eau  :  ses  molécules  très-ténues  se  trouvant  en  liberté 
dam  le  fluide  qui  les  a  dissoutes,  se  rassemblent  par  leur  affinité 
à  mesure  que  l'humidité  s'évapore  ;  et  comme  elles  sont  simples  et 
nmîlaires ,  leurs  agrégats  prennent  de  la  transparence  et  une  fi- 
gure déterminée. 

La  Forme  de  cristallisation  dans  cet  extrait  du  quarsparoitc^lre 
non-seulement  réguliÈre ,  mais  plus  constante  que  dans  la  plupart 
des  autres  substances  cristallisées.  Ces  cristaux  se  présentent  eu 
prismeàsikiàces  parallélogrammes,  surmontées  »ux  deux  extré- 
mités par  des  pyramides  à  six  faces  triangulaires.  Le  cristal  de 
roche,  lorsqu'il  se  formeentoutelîberté,  prend  cette  figure  pris- 
matique surmontée  aux  deux  extrémités  par  des  pyramides  ;  mais 
il  faut  pour  cela  que  le  suc  cristallin  qui  découle  du  quarz,  trouve 
un  lit  horizontal  qui  permette  au  prisme  de  s'étendre  dans  ce 
même  sens,  et  aux  deux  pyramides  de  se  former  à  l'une  et  à 
l'autre  extrémité  '.  Lorsqu'au  contraire  le  suintement  de  l'extrait 
du  quara  se  lait  verticalement  ou  obliquement  contre  les  voûtes 
et  les  parois  du  quarz  ou  dans  les  fentes  des  rochers,  le  cristal, 
alors  attaché  par  sa  base,  n'a  de  libre  qu'une  de  ses  extrémités, 
qui  prend  toujours  la  forme  de  pyramide;  et  comme  cette  se- 
conde position  est  infiniment  plus  fréquente  que  la  première,  on 
ne  trouve  que  rarement  des  cristaux  à  deux  pointes,  et  très-com- 
munément des  cristaux  en  pyramide  simple  ou  en  prismes  sur- 
montés de  cette  seule  pyramide ,  parce  que  la  première  pyramide 
ou  le  prisme  ,  toujours  attachés  au  rocher,  n'ont  pas  permis  à  la 
seconde  pyramide  de  se  fermer  à  cette  extrémité  qui  sert  de  base 

On  peut  même  dire  que  la  forme  primitive  du  cristal  de  roche 
n'est  réellement  composée  que  des  deux  pyramides  opponées  par 
leur  base ,  el  que  le  prisme  à  mi  làccs  qui  les  sépare  est  plutôt  ac- 
cidentel qu'essentiel  k  cette  forme  de  cristallisation  ;  car  il  y  a  des 


drai  pointu  dini  qnilifiiiti  ciilloi 
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crUtaux  qnî  ne  sont  composé»  «lue  de  deux  pyi-amid»  oppoaé»  et 
uns  prisme  intermédiaire ,  en  sorte  que  le  cristal  n'ert  «lors  qu'un 
»lldedodécaèdre:d'aiIleuni  la  hauteur  de»  pyramide*  eirtotHirtmte, 
tandis  que  U  longueur  du  prisme  est  très-variable.  Ce  n'ert  pu 
qu'il  n'y  ait  ""»i  beaucou  p  de  variété»  dan»  les  face»  de»  pyramide* 
comme  dan»  celles  du  prisme  ,  et  qu'ellei  ne  soient  ^m  étroite»  ou 
plus  larges,  et  plu»  ou  moins  indinées,  suivant  la  dimen*i«>  trans- 
versale de  la  base  hexagone,  qui  parent  èlrela  surfeced'awmiaur 
laqueUe  se  forment  le»  pointes  pyramidale».  Cette  figoratitm  iixé- 
gulière  et  déformée,  cette  inégalé  entre  l'étendue  et  l'mdinaiMXi 
respective  de»  foces  du  cri»tal,  ne  doit  être  attribuée  qu'aux  ohe- 
tacles  environnans  qui  souvent  l'empéchenl  de  se  former  en  tente 
liberté  dans  un  espaœ  assea  étendu  et  uses  libre  pour  qn-d  y 
prenne  sa  forme  naturelle. 

Les  cristaux  grands  et  petits  sont  ordinairement  tous  figurés  de 
même,  et  rien  ne  démontre  mieux  que  leur  forme  essentielle  est 
celle  d'une  ou  deux  pyramides  i  six  faces,  que  les  aîguillea  du 
cristal  naissant  dans  les  cailloux  creux;  dtes  sont  d'abord  a.p«^ 
tites,  qu'on  ne  lesapw^tqu'àlaloupe;  et  dans  cet  état  de  pri- 
meur, dJes  n'oflrent  que  leur  pointe  pyramidale ,  qui  se  conserve 
en  grandissant  toujours  dans  les  mêmes  proportions.  NéMimoins 
l'accroissement  de  cette  matière  brute  ne  se  6it  que  parjuxtapon- 
tion  et  non  par  întussusception ,  ou  par  nutrition  comme  dans  le» 
êtres  organisés  :  car  la  première  pyramide  n'est  point  on  germe 
qui  puisse  se  développer  et  s'étendre  proportionnellement  dam 
toutes  ses  dimension»  extérieures  et  intérieures  par  la  nutritkm  ; 
.  c'est  seulement  une  base  figurée  sur  laqueUe  s'ap^diquent  de  tous 
côté»  le»  partie»  similaires,  sans  en  pénétrer  ni  dévelc^por  la  masse; 
et  ce»  partie»  constituante»  du  cii»lal  étant  de»  lames  presqnein- 
finiment  mince»  et  de  figure  triangulaire ,  leur  agrégat  conserve 
celle  même  figure  triangulaire  dans  Ta  portion  pyramidale  :  <k 
quatre  de  ce»  lames  trianguUire»,  en  »'unissant  par  U  traut^, 
forment  un  carré,  et  «ix  formeront  un  hexagone;) ainsi  la  portion 
prismatique  k  six  fcce»  de  la  base  de  cri»tal  est  composée  do  lames 
trlangulures  comme  la  partie  pyramidale. 

Quoique  la  sutstanoe  dn  orislal  paroisse  continue  et  asse»  8«n- 
Uable  à  oeHe  du  beau  verre  blanc,  et  quoiqu'on  ne  puisse  distÏD' 
gaer  à  l'oeBl  la  forme  de  kb  pirties  oonstituantea,  il  est  néanmoini 
certain  que  le  cristal  est  composé  de  petites  lames  qui  scmt  k  h 
V^té  bien  moin»  apparentes  que  dan»  d'autre*  pierres,  mais  qoi 
BOUS  scml  également  démontrées  par  le  fil,  c'est-à-dire,  par  le  sen» 
dam  lequd  on  doit  attaquer  le*  pierres  pour  les  tailler  :  or  le  fii 
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et  le  ooatre-&l  se  reoonnoîuent  dans  le  cristal  de  roche,  non-aeu- 
lement  par  la  plus  ou  moim  grande  fecilité  de  l'entitiiier,  mai*  en- 
core par  la  double  réfraction  qui  s'exerce  constamment  dans  I« 
sens  du  fil,  et  qui  n'a  pas  lieu  dans  te  sens  du  «ratre-fil.  Ce  der- 
nier sens  est  celui  dans  lequel  les  lames  forment  continuité  et  ne 
peuvent  te  séparer,  tandis  que  le  premier  sens  est  celui  dans  le- 
quel ces  m&mes  lames  se  séparent  le  ^\\u  bdlCment;  elles  sont 
donc  réunies  de  si  près  dans  le  sens  du  contre-fil,  qu'eues  forment 
une  substance  homogfen^et  continue,  tandis  que,  dans  le  sens  du 
fil ,  elles  laissent  entre  elles  un  intervalle  rempli  d'une  matière  de 
densité  difiërente  qui  produit  la  seconde  réiraction. 

Et  ce  qui  prouve  que  cet  intervalle  entre  les  lames  n'est  pas 
vide,  et  qu'il  est  Tem|Jî  d'une  substance  un  peu  moins  dense  que 
celle  des  lames,  (/est  que  les  images  produites  parles  deux  réfrac- 
tions ne  diffèrent  que  peu  par  leur  grandeur  et  leur  intensité  de 
couleurs.  I«  longueur  du  spectre  solaire  est  ig  dans  k  premièra 
réfi-action ,  et  1 8  dans  la  seconde  ;  et  il  en  est  de  mente  de  la  la  rgeur 
de  l'image,  et  il  eu  est  encore  de  même  de  l'intensité  des  couleurs 
qui  se  trouvent  afToiblies  dans  la  même  proportion.  Quelque  pure 
que  nous  paroisse  donc  la  substance  du  cristal,  elle  n'est  pas  abso- 
lument homogëne  ni  d'égale  densité  dans  toutes  ses  parties  :  la 
lumière,  difTéremment  réfractée,  seçible  le  démontrer,  d'autant 
que  nous  verrons,  en  traitant  des  spat}k.ca]caire«,  qu'ils  ont  non- 
seulement  une  double,  mais  une  triple,  quadruple,  etc.,  rtiraction, 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  mélangea  de  substances  de  denrilé 
différente. 

Un  autre  fiiit  par  lequel  on  peut  encore  prouver  que  le  cristal 
est  composé  de  deux  matières  de  différente  densité,  c'est  que  ses 
surbces  polies  avec  le  plus  grand  soin  ne  laissent  pas  de  présen- 
ter des  sillons,  c'eat-A-dire,  des  éminences  et  des  prt^udeurs  al- 
ternatives dans  toute  l'étendue  de  leur  superficie  :  or  la  partie 
creuse  de  ces  sillons  est  certainement  composée  d'une  matière 
moins  dure  que  la  partie  hauts,  puisqu'elle  a  moins  résisté  au  frot- 
tement *  ;  il  y  a  donc  dans  le  cristal  de  roche  alterna  livement  des 
couches  contiguës  de  difiérente  dureté,  dont  l'une  a  été  moins  usée 

>  M.  l'ibU  ^  Rockoo  *  dtounlTf  CMM  i■l^a1ité  de  ivnlt  ina  tu  tnacbu 
ia  criilil  d>  rocha ,  ta  «Uut  lu  l>  nD&c*  polie  d*  ca  ctitul  bb  « em  abjcctit 
d'oD  Isni  iaj«.  Si  li  nrfandB  erôul  toitpitfii((B«t  plu**tMn>  «Uo», 
In  vuiuni  coloréi  prodniu  par  c>  anjan  MTOicnt  riguliari ,  coniii*  il*  1*  aont 

kréaient  toBianHlirécnliendula  criiUll*  ninapoli,  «qui  u  pantprOTanir 
qntdai  infgaliUa  ll•HlI)rf■»■ 
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que  l'autre  par  le  même  frottement,  piiiaqu'Hlternativemcnt  W 
■mes  de  cet  couches  sont  plna  élevées  et  les  autres  pins  baaaea  sur 
la  même  surfaire  polie. 

Mata  de  quelle  nature  est  cette  matière  moins  dense  et  moîn» 
dnre  des  trancliea  altemativei  du  crislal  ?  Comme  il  n'est  p»ên» 
jtossible  delà  recueillir  ■épart'ment,  l'un  de  nos  mvaiH académi- 
clena,  M.  l'abbé  de  Rochon,  m'a  dit  qu'ayant  réduit  du  crislal  de 
roche  en  poudre  trcs-fine  par  le  seul  frottement  d'un  morocRu  de 
crisLal  contre  un  autre  morceau,  cette  poudre  s'est  trouvée  con- 
tenir une  porLoti  aswz  considérable  de  fer  attirable  à  Tannant. 
Ce  fait  m'a  paru  singulier,  et  demande  au  moins  d'être  conSnné 
et  vtriËé  sur  plusieurs  crbtau^c  ;  car  il  so  pourrott  que  ceux  qui 
K  forment  dans  les  cailloux  et  autres  matières  où  le  quarz  est  mêlé 
arec  des  substances  ferrugineuses ,  ou  même  avec  des  niRliére» 
vitreuses  colorées  par  le  fer,  en  continssent  une  petite  quantîli!-; 
mais  je  doute  que  les  cristaux  qui  sortent  du  quarz^ur,  en  soient 
mêlés  ni  même  imprégnés,  ou  bien  le  quarz  même  conlîentiruit 
aussi  une  certaine  quantité  de  fer;  ce  que  )'ai  bien  de  la  peine  à 
croire,  quoique  la  chose  ne  soit  pu  impossible,  puisque  le  fer  a 
été  formé  presque  en  même  temps  que  les  verres  primitifs ,  et  qu'il 
s'est  mêlé  avec  les  jaspes  ,  les  feld-spatfas  ,  les  schorb ,  et  même 
avec  les  quarz,  dont  quelques-uns  sont  colorés  de  faune  ou  de 
rougeâtre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  lumière  qui  pénètre  tous  les  corpi  tians- 
parens  et  en  sort  après  avoir  subi  des  réfractions  et  des  disper- 
sions ,  est  l'instrument  le  plus  délié,  le  scafy>el  le  plus  fin  par  lequd 
nous  puissions  scruter  l'intérieur  des  substances  qui  la  reçoivent 
et  la  transmettent;  et  comme  cet  instrument  ne  s'applique  point 
aux  matières  opaques,  nous  pouvons  mieux  juger  de  la  compo- 
sition intérieure  des  substances  transparentes  que  de  la  textnir 
confuse  des  matières  opaques  oà  tout  est  mélangé,  confondu, 
sans  apparence  d'ordre  ni  de  régularité,  soit  dans  la  position ,  M>it 
dans  la  figure  des  parties  intégrantes  qui  sont  souvent  di£fêrentes 
ou  différemment  posées,  sans  qu'on  puisse  le  i-econn<dtre  autre- 
ment que  par  leurs  dîSerens  extraits  lorsqu'ils  prennent  de  la 
transparence,  c'est-i(.dire ,  de  l'ordre  dans  la  position  de  leurv  par- 
tics  similaires,  et  de  l'homogénéilé  par  leur  réunion  sans  mélan^. 

C'est  dans  les  oavités  et  les  fentes  de  tous  les  quars  purs  ou  mé- 
langés que  le  cristal  se  forme,  soit  par  l'exsudation  de  leur  va- 
peur liumidc ,  soit  par  le  suintement  de  l'eau  qui  les  a  pénétres. 
X«s  granités,  les  quarz  mixtes,  les  cailloux,  et  toutes  les  maticm 
vitreuses  de  seconde  ibrmotion,  {iroduiient  des  cristaux  de  cou- 
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leurs  diBëreDtea  :  il  y  en  a  de  rouges ,  de  i»unea  et  de  bleus,  aan- 
quels  on  B  donné  les  nomade  ruÈif, de  topoie  et  de  saphir,  tia»i 
improprement  que  l'on  applique  le  nom  de  diamajii  aan  cristaux 
blancs  qui  se  trouvent  h  Alençon ,  à  Bristol ,  et  dans  d'autres  lieux 
oà  ces  crislaux  blancs  ont  été  déposés  après  avoir  été  roulés  et 
entraînés  par  les  eaux.  Les  améthystes  violettes  et  pourprées  qu'on 
met  au  nombre  des  pierres  précieuses,  ne  sont  néanmoins  que 
des  cristaux  teints  de  ces  belles  couleurs;  on  trouve  les  premiers 
en  Auvergne,  en  Bohème,  etc. ,  et  les  seconds  en  Catalt^^.  Les 
topazes  dites  occidentales,  et  que  l'on  trouve  en  Boh^e,  en  Suisse, 
et  dans  d'autres  centrées  de  l'Europe,  ne  sont  de  même  que  des 
crîstauxiaunes;  l'hyacinthe  dite  de  CompocM^  est  un  cristal  d'un 
jaune  plus  rougeâtre.  Les  pivrrea  auxquelles  on  donne  le  nom 
d'aigues-marin^i  occidenlales ,  et  qui  se  trouvent  en  plusieurs 
endroits  de  l'Europe,  et  même  en  France,  ne  sont  de  même  qitc 
des  cristaux  teints  d'un  vert  bleuâtre  ou  d'un  bien  verdâtre.  On 
rencontre  auad  des  cristaux  verts  en  Dauphiné ,  et  d'autres  bruns 
et  même  noirs.  Ces  derniers  sont  entièrement  obscurs;  et  toutes 
ces  couleurs  proviennent  das  parties  métalliques  dont  ces  cristaux 
sont  imprégnés,  particulièrement  de  celles  da  fer  contenu  dans 
les  granits  et  les  quars  mixtes  ou  colorés,  dont  ces  stalactites  quar- 
zeuses  tirent  leur  origine. 

De  tous  les  cristaux  blancs ,  celui  de  Madagascar  est  le  plus  beau 
et  ie  plus  également  transparent  dans  toutes  ses  parties  ;  il  est  un 
peu  plus  dur  que  nos  cristaux  d'Europe,  dans  lesquels  né» nmcàns 
on  remarque  aussi  quelque  différence  pour  la  dureté  :  mais  nous 
ne  connotssons  ce  très-beau  cristal  de  Madagascar  qu'en  ma.iêea 
arrondies  et  de  plusieurs  pouces  de  diamètre;  celui  qui  nous  i-st 
venu  du  même  pays,  et  qui  est  en  prisme  &  double  pointe,  nWt 
pas  aussi  beau,  et  ressemblepIuB  à  nos  cristaux  d'Europe.  Ha  IIS  les- 
quels la  trannparence  n'est  pas  aussi  limpide,  et  qui  &o<l^''■>t  sont 
nuageux  et  présentent  tous  les  degrés  de  la  transparence  jilus  ou 
moms  nette  dans  les  cristaux  blancs,  jusqu'à  la  pleine  opacité  dans 
les  crislaux  bruns  et  noirs. 

lorsque  l'on  compare  les  petites  aiguiUes  naissantes  du  cristal, 
qu'on  apei-çoità  peine  dans  les  cailloux  creux,  avec  le«  grosses 
quillea  qui  «e  forment  dans  les  cavités  des  rochers  quarzeux  et  gra- 
niteux ',  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  dans  cette  cri^tuUination 

'  M.  Bntnnd  npportf ,  dini  $on  Diclionitain  uni*ine£  dtt  faailtÊ ,  qu'an 
■  Irouii  prii  d>  Titbach  dini  le  haut  V.].» ,  k  aeat  on  dii  licMi  de  Sion  ,  uns 
quille  de  cruinl  du  pnidi  dt  donic  ijiiiiiLiui  :  clU  «toil  Mpt  pied*  <!■  cil  csnltrenca 
cl  de»  pied*  et  déni  de  tauleur. 


D.n.iizedby  Google 


639  HISTOIRE  NATURELLE, 

la  Gonstuioe  et  h  r^ularité  du  travnîl  de  la  Nature,  qui  itéan- 
moiiu  n'agit  ici  qu'en  opérant  à  U  sur&ce ,  c^est-â-dire  dans  deux 
dimen*ionj.  La  plu»  grande  quitte  ou  aiguille  de  criclal  est  de  U 
même  forme  que  la  phis  petite  :  la  réunion  dea  lamee  preaqoe 
infiniment  mince*  dont  il  est  composé  ae  bisant  par  b  m£me  loi, 
la  ferme  demeure  toujours  la  mtme,  si  rien  ne  trouble  l'arrange- 
ment de  leur  agrégation.  Cette  méthode  de  travail  eat  ntême  k 
seule  que  la  Nature  emploie  pour  augmenter  le  volume  des  oorf» 
bruts:  c'estparjuxtaposition,  et  en  ajoutant,  pour  ainsi  dire,  sur- 
bcM  à  sur&ces,  qu'elle  jdace  les  lames  très-minces  dont  eat  com- 
posée toute  cristallisation  ,  toute  agrégation  régulière.  Ble  ne  tnt- 
Tatlle  donc  que  dans  deux  dimensions ,  au  lieu  que ,  dans  le 
développement  des  êtres  organisés ,  elle  agit  dan»  les  trois  dimen- 
aions  k  la  fois,  puisque  le  volume  et  la  masse  augmentent  tous 
deux,  et  oonservent  U  même  forme  et  les  mêmes  proportion», 
tant  à  l'intérieur  qa'à  l'extfrieiir.  L'aigaiDe  naissante  d'un  cristal 
ne  peut  grandir  et  grtMsir  que  par  des  additions  saperficieJies  et 
par  la  superposition  de  nouvelles  lames  minces,  semblable» à cdles 
dont  la  première  aiguille  eat  compoiée ,  et  qui  s'arrangent  dam  le 
même  ordre;  en  sorte  que  cette  petite  aiguille  réside  dans  la  plus 
grosse  sans  avoir  pris  la  moindre  extension,  tandis  que  le  germe 
d'un  corps  organisé  s'étend  en  tout  sens  par  la  nutrition,  et  prend 
de  l'augmentation  dans  toutes  ses  dimensions  et  dans  sa  masse 
comme  dans  son  volume. 

Ilestoertainque  le  cristal  ne  se  fonnequeparl'intermèdedereaa, 
et  l'on  peut  en  donner  des  preuves  évidôites.  H  7  a  des  cristaux 
qui  contiennent  de  l'eau  ;  d'autres  renfermentdumiai,diiBcbori, 
des  particules  métailiqnes,  etc.  D'ailleurs  le  cristal  se  ferme  cenuue 
le  spath  calcaire  et  comme  toutes  les  autres  stalactites;  il  n'en  dif- 
Ure  que  par  sa  nature  vitreuse  et  par  sa  figuration  :  il  pi^sente 
souvent  des  apparences  de  mousses  et  de  Tentations  ,  dont  U  pla- 
partnéanmoinscesont  pas  des  substances  réelles,  mais  de  simples 
fentes  ou  cavités  vides  de  toute  autre  matière  *  ;  souvent  on  trouve 
des  cristaux  encroûtés,  c'eal-è-dire,  dont  les  surfaces  sont  diar- 
géea  de  matières  étrangères,  et  surtout  de  terre  ferrogineuse  :  maïs 
l'intérieur  de  rea  cristaux  n'en  eat  point  altéré,  et  il  n'y  a  vrai- 
ment de  cristal  ferrugineux  que  celui  qui  est  coloré,  et  dans  le- 
quel il  est  entré  des  vapeurs  ou  des  mcdécnles  de  fer  lorsqu'û  s'est 
formé. 

■  Voj«  UUtaoIre  la  pii  M.  DanlmLM,   de  l'AiidlMia  im  Scu««f*,  «* 
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Ia  groMear  Au  prisme  on  canon  de  cristal  eat  bmcz  égale  dut* 
toute  sa  longueur  ;  les  dimeniions  lont  beaucoup  moins  constante* 
dans  les  parties  pyramidales ,  et  l'on  ne  trouve  que  trèvHrarnnent 
des  cristaux  dont  les  fiu^es  ttiangulaires  des  pjrramides  soient  égales 
ou  propordonnalles  entre  dles  ■  et  cette  grosseur  du  prisme  semble 
dépendre  des  dimensirais  de  la  base  de  la  pyramide;  car  la  pointa 
sort  da  rocher  la  première,  et  la  pyramide  y  est  attachée  par  sa 
base,  qui  s'en  éloigne  ensuite  à  mesura  que  le  prisme  se  forme  et 
pousse  la  pointe  an  dehors. 

I^  densité  du  cristal  de  roche  n'est  pas,  à  beaacoup  près,  aussi 
grande  que  celle  du  diamant  et  des  autres  pierres  précieuses.  On 
peut  voir,  dans  la  note  ci- après,  les  rapports  de  peaanlaur  des 
diBérens  cristaux  que  M.  Brisson  a  soumis  à  l'épreuTe  de  la  ba- 
lance hydrostatiqae.  Cette  pesanteur  spécifique  n'est  pas  senul^ 
ment  augmentée  dans  les  cristaux  colorés.  Cette  table  '  nous  d^ 
n)ontre|aussi  que  les  améthystes,  la  topaxe  occidentale,  la  chrysdithe 
et  l'aigue-nurine  ne  sont  que  des  cristaux  violets,  jaunes  et  ver- 
dàtres.  M.  Brisson  donne  ensuite  la  pesanteur  respective  de*  diflë- 
rens  quars ,  et  leurs  poids  spécifiques  se  trouvent  encore  être  les 
mêmes  que  ceux  des  cristaux  de  roche,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  que  leur,  substance  ne  soit  de  la  mémo  essence. 

Toutes  les  matiferea  cristallisées  sont  composées  de  petites  lames 
presque  infiniment  minces,  et  qui  se  réunissent  par  la  seule  force 
de  leur  attraction  réciproque,  dès  qn'dles  se  trouvent  en  liberté; 
et  CCS  lames  si  minces,  dont  on  ne  d<ÀX  considérer  que  la  surbce 
plane,  peuvent  avoir  difiërentes  figures,  dont  le  triangle  est  la  plus 
simple.  M.  Boui^et  avoit  observé  avant  nous  que  les  prismes 
hexagones,  ainri  que  les  pyramides  triaugulaires  du  cristal  de 
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roche,  aont  également  coinpoaés  de  petites  lames  tria nfçula ires 
qu'ob  peut  apercevoir  à  la  loupe  à  l'extrémité. des  pyramides,  t;l 
(jui,  par  leur  réunion,  forment  les  grands  triangles  pyramidaiiK, 
et  même  les  hexagones  prismatique»  du  cristal;  car  ces  iames 
triangulaires  ne  se  joignent  jamais  que  par  la  tranche,  et  sût  de 
ces  triangles  ainsi  réunis  forment  un  hexagone  '.  Si  l'on  obaene 
ces  triangles  au  microscope,  ils  paroÎMent  évidemment  composés 
d'autres  triangles  plus  petits,  et  l'on  ne  peut  douter  que  les  |Mtrties 
élémentaires  du  cristal  ne  soient  des  lames  triangulaires  fort  pe- 
tites, et  dont  la  surface  plane  est  néanmoins  beaucoup  plus  éten- 
due que  celle  de  la  tranche,  qui  est  inSniment  mince. 

Quelques  naturalistes  récens^etentre  autres  LinTueus  et  ses  éco- 
liera,  ont  avancé  mal  à  propos  que  les  cristaux  pierreux  doivent 
leur  figure  aux  sels  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  des 
opinions  si  peu  fondées.  Cependant  tous  les  physiciens  instruits  , 
et  notamment  le  savant  minéral(^ste  Cronstedt,  avoient  nié  avec 
raison  que  les  seb  eussent  aucune  part  à  la  formation  non  plus 
qu'à  la  figure  de  ces  cristaux;  il  suffit,  dit-il ,  qu'il  y  ait  des  corps 
méulliques  qui  se  cristallisent  par  )a  fusion,  pour  démontrer  que 
la  forme  des  cristaux  n'est  point  dépendante  des  sels.  Cela  est  Iria- 
cerlain;  les  sels  et  les  cristaux  pierreux  n'ont  rien  de  commun  que 
la  Ëtculléde  se  cristalliser,  ftcultéplus  que  commune,  puisqu'elle 
appartient  k  tonte  matière  non-seulement  saline,  mais  pierreuse, 
ou  même  métallique ,  dès  que  ces  matières  sont  amenées  à  l'état 
flnide,  soit  par  l'eau ,  soit  par  le  feu,  parce  que  dans  cet  état  de 
liquidité  les  parties  similaires  peuvent  s'approcher  et  se  réunir 
par  la  seule  force  de  l'attraction ,  et  former  par  leur  agr^tion 
des  cristaux  dont  la  forme  dépend  de  la  figure  primitive  de  leurs 
parties  constituantes,  et  de  l'arrangement  que  prennent  entre 
elles  ces  lames  minces  en  vertu  de  leur  affinité  mutuelle  et  réci- 
proque. 

Le  cristal  de  roche  se  trouve  et  croit  en  grosses  quilles  dans  les 
cavités  des  rochers  quarzeux  et  graniteux  :  ces  cavités  s'annoncent 
quelquefois  à  l'extérieur  par  des  éminences  ou  boursouflures  dc«t 
on  reconnott  le  vide  en  frappant  le  rocher  ;  l'on  juge  par  le  son 
que  l'intérieur  en  est  creux. 

Il  se  trouve  en  Dauphiaé  plusieurs  de  ces  rochers  creux  dont 
les  cavités  sont  garnies  de  cristaux;  on  donne  à  ces  cavités  le  nom 
de  crUlalliireê ,  lorsqu'elles  en  contimnent  une  grande  quantité. 
C'est  toujours  près  du  sommet  des  montagnes  quarxeuses  et  gn- 

<  Tsjin  d*u  ce  volnnc  r*rticlc  de  U  criteaitiiatioit. 
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nitciisea  (Jiie  giaent  oeé  grandes  cràtallièm  ou  mines  de  cristal. 
Plusieurs  naturalisteii ,  et  entre  autres  MM.  Altman  et  Cappeller, 
ont  décrit  celle»  des  monlagnes  de  Ift  Suisse  :  elles  sont  fréquentea  - 
ikns  le  mont  Grinisel,  entre  le  oantan  de  Berne  et  le  VfilaiB,daiU 
le  mont  Saint-Gothard  et  autres  montagnes  voisines  ;  et  c'est  too- 
jours  dans  les  cavités  du  quare  au  dans  les  &ntes  des  ruchers  quar- 
zeu):  que  se  forme  le  cristal,  et  jamab  dans  les  carités  ou  fente* 
des  rochers  calcaires.  Le  cristal  ae  produit  aussi  dons  les  pierres 
mixtes,  comme  on  le  voit  dans  presque  tous  les  cailloux  (»«nx , 
dont  la  substance  est  souvent  mêlée  de  différentes  matières  vi- 
treuses, métalliques,  calcaires  et  limoneuses  :  mais  il  faut  toujours 
que  lequarz  y  soit  contenu  en  plus  ou  moins  grande  quantité; 
sans  cela,  le  cristal  ne  pourroit  se  produire,  puisque  sa  substance 
est  un  vrai  quarz ,  sans  mélange  apparent  d'aucune  autre  ma- 
tière, et  que  quand  on  y  trouve  des  corps  étrangers,  ils  n'y  sont 
que  renfermés,  enveloppés  par  accident ,  et  non  intimement  et 
réellement  mêlés. 

M.Achard,lrès-]iabilechinuste,de  l'académie  de  Berlin, ayant 
fait  l'analyse  chimique  du  rubis  et  d'autres  pierres  précieuses,  et 
en  ayant  tiré  de  la  terre  alcaline,  a  pensé  que  1r  cristal  de  roche 
en  contenoit  aussi;  et,  dans  cette  idée,  il  a  imoginé  un  appareil 
très-ingénieux  pour  former  du  cristal  en  lùis.-)iit  passer  loir  fi<ce 
de  la  craie  à  travers  du  sable  qunrzeui:  et  des  diaphragmen  d'argile 
cuite.  M.  le  prince  Calitdn,  qui  aime  les  sciences  et  les  cultive 
avec  grand  succès,  eut  la  bonté  de  m'envoyer,  au  mois  de  sep- 
teuibrc  1777,  un  extrait  de  la  lettre  queluiavoit  écrite  M.  Achai'd, 
avec  le  dessin  de  son  appareil  pour  faire  du  cristal.  M.  Magellan, 
savant  physicien ,  de  la  société  royale  de  Londres,  me  fit  voir, 
quelque  temps  après,  un  petit  morceau  ,de  cristal  qu'il  mo  dit 
avoir  été  produit  par  l'appareil  de  M.  Achard ,  et  ensuite  il  pré- 
senta ce  même  cristal  à  l'Académie  des  Sciences.  T.es  commissaires 
de  celte  compagnie  firent  exécuter  l'appareil,  et  essayèrent  de  vé- 
rifier l'expérience  de  M.  Achard  ;  j'engageai  M.  le  duc  de  Chaulnca 
et  d'autres  habiles  physiciens  à  prendre  (oui  le  temps  et  tous  les 
soins  nécessaires  au  succès  de  cette  expérience,  et  néanmoins  au- 
cun n'a  réussi  :  et  j'avoue  que  je  n'en  fus  pas  surpris;  car,  d'après 
les  procédés  de  M.  Acbard,  il  me  paroit  qu'on  viendroit  plutôt  à 
bout  de  faire  un  rubis  qu'un  cristal  de  roche  :  j'en  dirai  les  raisons 
lorsque  je  traiterai  des  pierres  précieuses,  dont  la  substance,  la 
formation  et  l'origine  sont,  selon  moi,  très-<l!fférenles  de  celles 
du  cristal  de  roche.  En  attL-ndant,  je  ne  puis  qu'applaudir  aux 
ctforts  de  M,  Achard,  dont  la  théoriemeparoît  saine  et  peut  s'ap- 
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pliquer  à  la  cmiallûatian  dea  pierres  précieuMs  ;  mais  leur  snbs— 
tance  diffère  de  celle  dn  cristaux,  tant  par  la  deiuité  qoe  par  la 
dureté  et  l'homogénnté,  et  noua  Terroi»  que  c'est  de  la  terre  lîmot. 
neu«e  ou  végétale,  et  non  de  la  matière  vitreuse,  que  le  diamant 
et  les  pierres  précieuses  tirent  leur  origine. 

Tout  cristal ,  soit  en  petites  aiguHles  dans  les  caillonx  creux  , 
icnt  en  grosses  et  grandes  quilles  dans  les  cavités  des  rochers  quap- 
aeux ,  est  donc  également  un  extrait ,  une  stalactite  du  qnars.  Lea 
cristaux  plus  ou  moins  arrondis  que  l'on  trouve  dans  le  sable  de* 
rivières  ou  dans  les  mines  de  seconde  formation,  et  auxquels  <hi 
draine  les  noms  impropres  de  diamant  d»  CornouaUh*  ou  tP  ^lan- 
çon, ne  sont  que  des  morceaux  de  cristal  de  roche  détachés  dea 
rodiers  et  entrainés  par  le  mouvement  des  eaux  conrantoa  ;  ib 
sont  de  la  même  essence,  de  la  même  pesanteur  spécifique  et  de 
la  même  transiiarence  ;  ils  ont  de  même  une  double  réfiractiott, 
et  ne  différent  du  cristal  des  montagnes  qu'en  ce  qu'ils  ont  été 
plus  ou  moins  arrondis  par  les  frottemens  qu'ils  ont  subis.  Il  se 
Iroave  une  grande  quantité  de  ces  cristaux  arrondis  dans  les  val- 
lées des  hautes  montagnes  et  dans  tous  les  torrens  et  lea  fleuves 
qui  en  découlent  :  ils  ne  perdent  ni  n'acquièrent  rien  par  leur 
long  séjour  dans  l'eau;  l'intérieur  de  leur  masse  n'est  point  altéré; 
leur  sur&ce  est  seulement  recouverte  d'une  enveloppe  fermgî-- 
neuse  ou  terreuse,  qui  n'est  même  pas  fort  adhérente;  et  loraque 
cette  croate  est  enlevée ,  les  cristaux  qu'elle  recouvroît  présen- 
tent le  même  pc^  et  la  mÂme  transparence  que  le  crislal  tiré  de 
la  roche  où  Q  se  fonne. 

Parmi  les  cristaux,  même  les  plus  purs  et  les  plus  solides ,  i]  a'ai 
trouve  qui  ccmtiennent  de  l'eau  et  des  bulles  d'air;  preuve  évi- 
dente qu'ils  ont  été  formés  par  le  suintement  ou  la  stillation  da 
l'eau.  Tavemier  dit  avoir  vu  dans  le  cabinet  du  prince  de  Monaco 
un  morceau  de  crislal  qui  contenoit  près  d'un  verte  d'eau.  Ce  bit 
me  paroit  exagéré  ou  mal  vu  ;  car  les  pierres  qui  rraietinent  une 
grande  quantité  d'eau,  ne  sont  pas  de  vnus  crislaux,  mais  des 
•spèces  de  cailloux  plus  ou  moins  opaques.  On  ctmnolt  sous  le  noin 
à'tnhydret  ceux  qui  sont  à  demi-transparens  et  qui  contiennent 
beaucoup  d'eau  ;  on  en  trouve  souvent  dans  les  matières  r^elcea 
par  lea  volcans  :  mais  j'ai  vu  plusieurs  cristaux  de  roclie  biesi  trans- 
parens  et  régulièrement  cristallisés ,  dans  lesquels  on  apercevoit 
aisément  une  goutte  d'eau  surmontée  d'une  bulle  d'air  qui  la  rai- 
doit  sensible  par  son  mouvement ,  en  s'éievant  toujours  au-dessus 
de  la  goutte  d'eau  lorsqu'on. disngeoit  la  position  verticale  dn 
morceau  de  cristal;  et  non-seulement  îl  se  trouve  quelquefbb  des 
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cultes  d'eau  renferméei dniia  lecrùtal  derodie,  nwisoii  en  voit 
encore  fltu  souvent  duu  les  agates  et  autres  pierres  vitreuses  qui 
a'oat  qu'une  demi-trans|»renoe.  H.  Fougeronx  de  Bondaroy,  da 
l'Académie  des  Sdences,  a  trouvé, .^e  l'eau  en  quantité  trn-sen- 
sible  dans  plusieurs  agîtes  qu'il  a  &it  casser.  Il  e«t  donc  certain 
que  les  crîsUiUE,  les  agatea  et  autres  ctalactiles  quaneuses  ont  toutes 
été  produites  par  l'intemiëde  de  l'eau. 

Comme  les  nKWtBgosa  primitives  du  globe  ne  sont  composées 
que  de  quarx,  de  granits  «t  d'autre*  nutiènes  vitreuses,  on  trouva 
partout  dans  llntérieur  rt  au  pied  de  ces  montagnes,  du  cristal 
de  roche,  soit  va  petits  nsoroeanx  roulés,  soit  m  prismes  et  en 
aigiiilW  attachées  aux  rocbefs.  lâs  hautes  monlagnA  d'Asie  en 
sont  aussi  ibumies  que  les  Alpes  d'Europe.  Les  voyageurt  perlent 
du.GrislAldeIaChiHfl,dont  oBfiut  de  beaux  vases  et  dea  magots; 
des  cristaux  de  Siam,  de  Camboie,  des  Moluque«,et  particuliï- 
remenl  de  celui  d«  Ceyhn,  où  ils  disent  qu'il  »t  fort  common. 

En  A&ique,  la  pays  de  Cango  tire  «en  nom  du  cristal  qui  sY 
trouT«  en  trè*^rande  abondanoe  ;  il  y  «i  a  aussi  en  qiBintité  dans 
le  pays  de  Gakm  :  mail  111e  de  Madagascar  eat  peut-être  de  toute 
la  terre  la  contrée  la  plus  riche  en  cristaux;  il  y  en  a  de  phu  el 
de  ntoiiu  tiaosparens.  le  premier  est  limpide  comme  l'eau,  et  m 
présente,  pour  «toai  dire,  en  masaes  dont  nous  avons  vudesUocs 
arrondis  de  prés  d'un  pied  de  diamètre  en  tout  sens  :  cependant , 
quoiqu'il  soit  fina  net  et  plus  «Uiqshane  que  le  cristal  d'Europe,  il 
est  un  peu  moins  dense  *,  et  souvent  il  est  plus  mêlé  de  schorl  «t 
d'autres  parties  hétérogènes.  Le  second  cristal  de  Madagascar  res- 
semble i  celui  d'Europe.  M.  l'abbé  de  Rochon  a  rapporté  de  cette 
lli:  une  grosse  et  belle  aiguille  à  deux  poinlea  de  ce  cristal  :  on 
peut  la  voir  au  Cabinet  du  Roi. 

Dans  le  nouveau  continent,  le  cristal  de  roche  *at  tout  aussi 
commun  que  dans  l'ancien;  on  en  a  trouvé  à  Saint-Domingue, 
en  Virginie ,  au  Mexique  et  au  Pérou ,  où  M.  dIJlloft  dit  en  avoir 
Ta  desmomanx  SmH  grands  et  très-nets;  ce  savant  nahintisle 
marque  mtme  sa  surjKVe  de  ce  qu'on  ne  le  recherdie  pas ,  et  que 
c'est  le  hasard  seul  qui  en  fiut  quelquefois  trouver  de  grossa  masses. 
EaBn  il  y  a  du  cristsj  dans  lea  pays  les  plus  frmds  comme  dans 
les  climats  tempérés  et  chaud*  ;  on  a  recueilH  eai  lAponie  et  au 
Canada  des  cristaux  roulés  tout  semUaUes  à  ceux  de  Bristol,  et 

>  Duu  U  Tilils  di  M.  Bttuon ,  la  pevatoar  ipJcifiiiiia  dn  cmul  d*  Hadapicar 
•ti  •!■  36530 ,  (t  «lie  da  criUal  d'Eanp* ,  4*  16948,  nlatiiaiMst  ■  l'aaa  •■pf»U« 
■oaoo.  Ajjui  l«criHaldXanpiatDBpm>(lBi<UMeqM«tlûda]tUd*|«Har. 
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l'on  ya  TU  d'aatres  crûtaux  en  aiguille*  et  en  grOHea  quilles.  Ainsi , 
dans  tous  les  paya  du  monde,  il  ae  produit  du  criatal,  aoit  diina 
les  cavités  des  rocliera  quarzeux,  «oit  dan*  Im  ùnta  perpendicu- 
laires qui  les  divisent;  et  celui  qui  ae  présente  dan*  les  cailloux 
creux  et  dans  les  pierres  graniteuses,  provient  auaâ  du  quarx  qui 
£iit  partie  ds  la  substance  de  ces  cailloux  et  pierres  mixtes. 

L'extrait  le  plus  pur  du  quarz  est  donc  le  cristal  Uanc  ;  et  quoi- 
que les  cristaux  colorés  en  tirent  également  leur  origine ,  ils  n'en 
ont  pas  tiré  leurs  couleurs  ;  ellea  leur  sont  accidentelles,  et  ils  les 
ont  empruntées  des  terres  métalliques  qui  étoient  interpoaéea  dans 
la  masse  du  quan,  ou  qui  se  sont  trouvées  dans  le  lieu  de  la  fer- 
inatioa  des  cristaux  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
mettre  au  nombre  des  extraits  ou  stalactites  du  quan  toua  cej 
cristaux  colorés;  la  quantité  des  molécules  métalliques  dont  il* 
sont  imprégnés,  et  qui  leur  ont  donné  de*  couleurs,  ne  £tit  que 
peu  ou  point  d'augmentation  à  leur  masse  ;  car  tous  le*  cristaux  , 
de  quelque  couleur  qu'ils  soient,  ont  à  trts-peu  prb  la  même 
densité  que  le  cristal  blanc.  Et  comme  les  améthystes ,  la  topaao 
de  Bohème,  la  chrysolite  et  l'aigue-marine  ont  la  même  draaité, 
la  même  dureté,  la  même  double  réfraction,  et  qu'elka  sont  pa- 
iement résistantua  à  l'action  du  tèu,  on  peut,  sans  hésiter,  le* 
regarder  comme  de  vrais  cristaux  ;  et  l'on  ne  doit  pas  les  élever 
au  rang  des  pierre*  précieuse*  qui  n'ont  qu'une  ûm^  réfaction , 
et  dont  la  densité,  la  dureté  et  l'origine  aont  tris-diflâentc*  de 
celle*  de*  cristaux  vitreux. 


AMÉTHYSTE. 


1 OUTB*  les  améthystes  ne  sont  que  des  cristaux  de  roche  teinta 
de  violet  ou  de  pourpre;  elles  ont  la  même  densité',  la  même 
dureté,  la  même  double  rétraction,  que  le  cristal;  elles  sont  auM 
également  léfractaircs  au  feu.  Les  amclhyste*  violette*  sont  le* 
plu*  communes,  et,  dans  la  plupart ,  cette  couleur  n'a  pa*  la  même 
intensité  partout;  souvent  même  une  partie  de  la  pierre.eet  vi<^ 
lette ,  et  le  reste  est  blanc.  Il  semble  que ,  dans  la  furnialion  de  ce 
crislal,  la  teinture  métallique  qui  a  coloré  la  pyramide,  ait  inan- 
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que  pour  teinâre  le  prisme  ;  auasi  cette  teinture  s'afFoiblit  par 
nuance  du  violet  au  blanc  dana  le  plua  grand  nombre  de  ces 
pierres  :  on  ie  roil  évidemment  en  tranchant  horizontalement 
'  une  table  de  cristaux  d'améthyste  ;  toutes  les  pointes  sont  plua  ou 
moins  colorées,  et  les  bases  sont  souvent  toutes  blanclies  comme 
le  cristal. 

On  aait  que  le  violet  et  le  pourpre  sont  les  couleurs  intermé- 
diaires entre  le  rouge  et  l'indigo  ou  bleu  foncé;  le  cristal  de  roche 
n'a  donc  pu  devenir  améthyste  que  quand  le  quarz  qui  l'a  produit 
s'est  trouvé  imprégné  de  particules  de  cette  même  couleur  violette 
ou  pourprée  :  mais  comme  il  n'y  a  aucun  métal ,  ni  mSme  aucun 
minéral  métallique,  qui  produise  cette  couleur  par  la  voie  humide, 
et  que  la  manganèse  ne  la  donne  au  verre  que  par  ie  moyen  du 
feu,'  il  faut  avoir  recours  au  mélange  du  rouge  et  du  bleu  pour 
la  composition  des  améthystes  ;  or  ces  deux  couleurs  du  rouge  et 
du  bleu  peuvent  être  fournies  par  le  fer  seul ,  ou  par  le  fer  mêlé 
de  cuivre  :  ainsi  les  améthystes  ne  doivent  ae  trouver  que  dans  les 
quarz  de  seconde  formation,  et  qui  sont  vobins  de  ces  mines  m^ 
lalliques  en  décomposition. 

On  ti-ouve  en  Auvergne^  à  quatre  lieues  au  nord  de  BrJoude, 
une  minière  d'améthystes  violettes,  dont  M.  le  Monnier,  premier 
médecin  ordinaire  du  Roi ,  et  l'un  de  nos  savans  naturalistes  de 
l'académie ,  a  donné  une  bonne  description. 

On  trouve  de  semblables  améthystes  dans  les  mines  de  Schem- 
nitE  en  Hongrie  ;  on  en  a  rencontré  en  Sibérie,  et  j  nsqu'au  Kamtt- 
chatka;  il  s'en  trouve  aussi  en  plusieurs  antres  régions,  et  par- 
ticulièrement en  Espagne;  celles  de  Catalane  ont  une  couleur 
pourprée  ,  et  ce  sont  les  plus  estimées  :  mais  aucune  de  ces 
pierres  n'a  la  dureté,  la  densité  ni  l'éclat  des  pierres  précieuses; 
et  toutes  les  améthystes  perdent  leur  couleur  violette  ou  pourprée 
lorsqu'on  les  expose  à  l'action  du  feu.  Enfin  elles  présentent  tous 
les  caractères  et  toutes  les  propriétés  du  cristal  de  roche  :  l'on  ne 
peut  donc  douter  qu'elles  ne  soient  de  la  même  essence,  et  que 
leur  substance,  à  la  couleur  près,  ne  soit  absolument  la  même. 

Les  anciens  ont  compté  cinq  espèces  d'améthystes,  qu'ils  distin- 
guoient  par  les  différens  tons  ou  degrés  de  couleurs  :  mais  cette 
diversité  ne  consiste  qu'en  une  suite  de  nuances  qui  rentrent  les 
unes  dans  les  autres  ;  ce  qui  ne  peut  établir  entre  ces  pierres  une 
diftërence  essentielle.  La  distinction  qu'en  font  les  joailliers  en 
orienta/es  et  occidentales,  ne  me  paroît  pas  bien  fondée;  car  aucune 
améthyste  n'oll're  les  caractèi-es  des  pierres  précieuses  orientales  ; 
savoir,  Li  dureté,  la  densité  et  la  simple  réfraction.  Ce  n'est  pas 
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qu'entre  le»  vraiei  pierres  précieuse*  il  ne  puiaw  ■'en  trauTcrqnef' 
ques-ones  de  couleur  violette  ou  pourprée  ;  et  même  quelques  Knut- 
teun  «e  flattent  d'«i  posséder,  et  leur  donnent  le  nom  XamÀihyttm 
oritiitait.  Ces  pierres  sont  au  moins  trèt-rares,  et  noua  ne  le*  re- 
gardercmspas  comme  desaméthystes,  mais commedesrubia,  dont 
en  effet  quelques-uns  semblent  offrir  des  teintes  d'un  rouge  mèlà 
de  pourpre. 


CRISTAUX-TOPAZES. 


C/M  a  mal  à  propos  donné  le  nom  de  topaxêt  à  ces  piene*  qni  m 
trou^enten  Bohème,  en  Auvergne,  et  dans  plusieurs  autresjHO- 
TÎnces  de  l'Europe,  et  qui  ne  sont  que  des  cristaux  de  tache  co- 
lora d'un  jaune  plus  ou  moins  faaok  et  sourent  enfumé.  Ccxaine 
leur  forme  de  cristallisation,  leur  dureté,  leur  densité,  sont  ka 
mêmes  que  celles  du  cristal,  et  qu'elles  ont  ausû  une  double  rébma- 
tîoD ,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  sortes  de  topoaes  ne  soient,  ainsi 
que  les  améthystes,  des  cristaux  colorés.  Ces  cristanx-topone  n'ont 
de  rapport  que  par  le  nom  et  la  couleur  avec  la  vraie  topoae,  qui 
est  une  pierre  précieuse  et  rare  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  cli- 
mats chauds  des  régions  méridionales ,  au  lieu  que  ces  cristaux— 
topaies  ODt  peu  de  prix,  et  se  trouvent  aussi  communément  dans 
les  Mmtrées  du  Hord  que  dans  celles  du  Midi  ;  et  quoiqu'on  dcmn* 
l'épilhèle  à!oeeid»nUiU  à  la  topoae  de  Saxe  et  à  cdle  du  Briùl, 
comme  elles  koA  d'une  pesanteur  spécifique  bien  ]dm  grande  que 
celle  des  cristaux  colorés,  et  presque  ^gale  à  la  densité  du  dia- 
mant, leur  crisUllisation  étant  d'ailleurs  toute  différente  de  celle 
des  cristaux  de  roche,  on  doit  les  regarder  comme  des  pierres 
qui,  quoique  inférieures  à  la  topaze  orientale,  sont  néanmoins 
supérieures  k  nos  cristaux-lopaws  par  toutes  leurs  propriétés  ea- 
sentifllles. 

Ces  cristanx-topaBes  s^i trouvent  en  Bohème,  en  Mianie,en 
Auvergne,  et  se  rencontrent  aussi  dans  presque  fous  les  lieux  du 
monde  ob.  le  cristal  de  roche  est  voisin  des  mines  de  fer;  l'on  a 
souvent  observé  que  la  partie  par  laquelle  ils  «ont  attachés  au  n>- 
dierquaneuxqnilesproduit,  est  environnée  d'une  croûte  fêrra- 
gineuse  pltu  ou  moins  jaune.  Ainsi  cette  teinture  provient  de  la 
disacdation  du  fer,  et  non  de  celle  dn  plomb,  comme  le  dit  H.  Du- 
tens,  puisque  le  plomb  nç  peut  donner  la  couletu'  jaane  aux 
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iDBtifcresvitretuea  qoe  lonqu'elleijKmt  fimdiiM  {«r  le  fan  ;  et  l'on 
objecterait  Tsinemcait  que  le  apatb  fluor  qui  accomjMgDe  •ouTcnt 
lea  filons  d«  galènes  de  plomb,  est  teint  en  jaune,  comme  le*  crù> 
taux-topaxes;  car  cela  pronve  seulement  que  ce  spatJi  fliun'  a  été 
cqIik^  par  le  plomb  lorsqu'il  étrat  en  état  de  chaux  ou  de  cxloina- 
tion  par  le  lèu  primitif. 

Ia  pesanteur  spécifique  des  cristanx-topaKs  est  précisément  la 
mtme  qna  celle  dn  cristal  de  roohe  '  ;  ainsi  la  petite  quantité  de 
iér  qui  kar  a  donné  de  la  couleur,  n'a  point  augmenbË  «ensible- 
neut  leur  densité  ;  ils  ont  aussi  à  peu  |^  le  même  degré  de  du- 
reté, et  ne  prennent  gaèn  plus  d'éclat  que  le  cristal  de  roche  : 
leur  oouletir  pinne  n'eet  pas  nette,  elle  est  souvent  mêlée  de  brun; 
et  lorsqu'on  les  bit  chauffer,  ils  perdent  leur  couleur,  et  devien- 
nent blancs  comme  le  cs^istal.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  ces 
prétendues  topaaes  ne  Mnent  de  vrais  cristaux  de  roche,  colorés 
de  jaune  par  le  fer  en  dissolnticm  qui  s'est  mêlé  à  l'extrait  du  quara 
lorsque  ces  cristaux  se  sont  formés. 


CHRYSOLITHE. 


IjB!  pierna  auxquelles  on  donne  Aujourd'hui  le  nom  de  <Ary- 
aoUthe,  nesont  que  des  cristaux-topazes  dont  le  Jaune  est  mêlé  d'un 
peu  de  vert  ;  leur  pennteur  spécifique  est  i  peu  prè*  la  même  '  ; 
eOes  résistent  également  à  l'action  du  feu  ,  et  leur  forme  de  cris- 
tallisation n'est  pas  fort  dîiférente.  M.  le  docteur  Demeste  a  raison 
de  dire  qu'il  y  a  trés-peu  de  différence  entre  cettq  fàerre  chryao- 
Itthe  et  k  topaze  de  Bohème  ;  elle  n'en  diffère  en  eflét  que  par  la 
nuance  de  vert  qui  teint  foiUement  le  jaune  sans  l'effacer  *.  Ceat 
par  le  plus  ou  moins  de  vert  répandu  dans  le  jaune  qu'on  peut 
distinguer  au  premier  coup  d'oeil  la  chrysolitbe  du  péridot,  dans 

>  L»  pninuu  iptcifupe  da  !■  topna  3*  Bobtma  nt  da  tXi^i,  at  mU*  Jb  irittal 
dfrecIicd'BiiTOpa.daseSfB.  (Tabla  d*H.  BrÙMn.  ) 

*  La  peUDUiir<|>JeiGqii>da  U  «bcyialithe  du  Br^il  ot  d«  lE^iS ,  et  «lia  du 
cihuI  a»  rocha,  d<  aGS48.  H.  BtUmb  donn*  aoui  37811  pour  peau Lni  w^tv* 
fiijac  d'naa  ntia  clirjrulitba ,  laniiDdiquei  le  liai  où  cUa  ■«  tnBTo;  luU  csIM 
difH  Tenta  dadaïuilJ  n'eat  pu  aiaea  cOMidinlila  paui  tain  rejeter  cette  clirjBalitlia 

3  Robert  de  BerqneD  définit  tr^faiei 

Sufon.  3. 
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lequel  «QiToMnure  la  couleur  verte  domiAe  an  pnnt  â'efikoer  le 
ïaune  |n-e>qVM  entièrement  :  maù  miu  veiroiu  que  le  péridot  dif- 
ftra«ncorede  noire  chiTsdlidie  pu-  des  cBractères  bbn  phu  e«af 
tieis  que  ceai  de  U  couleur. 

I«  dir  yiolitbe  dea  uicÎRuétoit  h  pierre  ptécieanqne  ncma  nom- 
■nom  aujourd'hui  byxm  orUntaU,  et  à  Uqndle  le  nom  de  cby- 
»o/i*A«oujnart«rf' ffreODTenoiteneflvtbeanotnip*.  «l^cteTBolithe 
K  dan«  M  bcttut^,  dit  Pline,  fiât  ptKr  l'or  hii-^nflate  ;  annia-t-on 
-«  ooutumedelaraonterenlrftn^Mrentj  et  sanaladonfalerd'nBe 
it  feuille  briUmte  qui  n'auroft  rien  A  aionter  -A  Mm  iàtA.  »  L'E- 
thiopie et  l'Inde,  c'eat-à-dire ,  ai  général,  1*011011,  fimi  iiJMuiun 
ces  pierrei  prétàeniea  aux  RomainB  ;  et  leur  luxe ,  cAoore  plua 
■omptuenx  qae  le  nAtre ,  leur  fidjoit  reobercher  toatea  ]et  pierrea 
qui  avaient  de  l'Mat.  Il*  distn^noient  dani  lea  «lirjaoJhhe*  ^it- 
kieuT*  Toriétéa  :  U  daytihctrt,  k  )aqtHile,dit  Pline,  il  fUMt  la  lu- 
tajèï«  claire  du  matin  pMir  MUcT  dana  toatien  éclat;  la  Imteo- 
chryte,  d'un  jaune  Uanc  brillant;  la  ntiUehrym,  qui,  auinwl  la 
ibrce  du  mot,  avec  un  éclat  doré,  offre  la  teinte  rougedtre  du  miei. 
Toutes  cea  "beHèa  '^èfr/fà  èoii't ,  comme  l'dft  toit ,  trtg-diffiiwitnde 
notre  chryiolithe  moderne,  qui  n'est  qu'un  criatal  de  roche  «^t« 
de  jaune  verdAtre. 

Lfichrysolitfaes  que  l'on  a  trouvée*  dans  les  terrains  volcanitéa, 
aoiitde  la  même  nature  que  Ua  chrysolithet  ordinaires;  on  ai  ren- 
contre aueti  souvent  dans  levlaves  et  dans  certains  basaltes.  £11^ 
se  prisai tent  ordinairement  en  grains  irréguliers  ou  en  petits  tn^- 
aiens  qui  ont  la  couleur,  la  dureté  et  les  autres  caractères  de  la 
véritable  cirysalitbe  :  nous  en  ferons  la  comparaison  lorsque  nous 
parlerons  des  matières  rejetées  par  les  volcans. 


AIGUE-MAKINE. 

xJn  aiguea-marùes  ne  Mmt  encon  que  des  cristaux  quaneux 
teints  de  blenttre  ou  de  verdfttre  :  oes  deux  couleurs  sont  toujours 
mêlées  ,  et  à  différentes  doaea,  dans  oea  pierres,  en  sorte  que  le  vert 
domine  sur  le  bleu  dans  les  unes,  et  le  bleu  sur  le  vert  dans  les 
autroe.  I«ar  densité  '  et  leur  dureté  sont  les  mêmes  que  cellea  da 

•  CruUl  d'Eirst» ,  1654s  ;  tigne-duriBe ,  ijaig  j  cLiTtoUtlu,  )7Sst  j  thijaalHka 
4n  BiéiU  ,  afigsï.  Tojm  U  TtUs  dt  H.  SHmob. 
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»inéUiyvtea,de«criaUiix~topBznet  deschryMlittiea,  qui  touteaiM 
watguère^dus  dures  que  lecrûtalde  roche  ;eUea  rétûteni  of^tla- 
ment  à  l'actioD  du  feu.  Cea  trois  csnctètn  «ueatieta  suSkoI  pour 
qu'on  soit  bien  fondé  i  mettra  l'aigu&vurinfl  tu  uatabn  dMcri^ 
iau^  txîktré». 

I«  reiMmblADoe  de  couleur  *  bit  penser  que  le  My/ des  MMwaf 
éloit  notre  aigue-fnsrine  :  mai*  œ  b^rjd,  autfuei  les  fatpidairea 
donnent  !«  déaomiiwtKMt  à!aigw»-iaanM*  cr»sm<ailr,Mt«nepim* 
dont  la  denâté  Mt  éffie  à  odle  du  diAnwnt;  et  dès-lors  «n  ne  peut 
la  confondre  arec  noire  Mguo-Baannc ,  ni  k  pkosr  «tco  In  ois- 
taux  quarae«ix. 

Ou  lr«uve  les  a^gues-mai-iups  dans  plusieurs  ^aonturfcs  de  ITu- 
rope,  et  particulièrement  en  Ailenuigae;  elles  n'ont  m  k  den- 
sité, ni  k  dku«tié,  ni  l'éckt  du  bét^l  et  de*  aiitna  picnw  qui  ne 
se  trouv«nt  que  dans  les  climats  jaKridisnaux  ;  «i  œ  qui  prour* 
enoore  que  nos  aigues-nariDes  ne  sont  qne  d»  oislauz  de  roche 
teints,  c'est  qu'idLes  se  préseateBl  giniLjiirfaii  an  mi»i1i<^«i  asses 
grands  pour  en  &ire  des  vases. 

Au  KSte,  il  se  trouve  entre  l'aigao^Hiâne  et  le  béryl  k  mbne 
difiërenoe  en  pesanteur  spéo^ue  *  «{«'entre  ks  cristeux-tafMzes 
et  k  topaae  du  Brésil,  ce  qui  seul  suffit  pour  dànontrer  qne  aa 
scKil  deux  pierres  d'essmcc  dîfrérente;et  nous  vemms-qne  k  bé- 
jyl  proriettt  du  scborl,  taudis  que  l'a^He-Dunno  «st  ua  cristal 


STALACTITES  CRISTALLISEES 
DU  FELD-SPATH. 


XjB  feld-spudi ,  dont  k  densité  et  k  dureté  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceUes  du  quars,  en  diffère  néanmoins  par  des  carac- 
tères essentîeb,  k  funbilité  et  k  figuration  en  cristaux;  et  cette 
crisUUisatioa  primitive  du  feld-spatfa  a]rant  été  produite  par  k 
feu ,  a  précédé  ceUe  de  tous  les  oktaux  quarseux,  qui  ne  s'opère 
que  par  l'intermède  de  l'eau. 

Je  dis  que  k  cristallisation  du  lèld-spath  a  M  produite  par  k 

ignt-nirini  oiitnuU  Mt  d*  3S4Sg,  «t 
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fea  primitif;  et  pour  le  démontrer,  sons  pourriona  nppe]»  îrj 
toute*  1m  |»«uvm  aur  leM|udlea  noua  tvoru  ébtbli  qoe  le*  granité*, 
dont  le  feldspath  fait  toujoar*  partie  conatituBiite,  npparlieiiiiént 
au  temp*  de  l'iacandeacence  du  globe,  puiaque  cea  mêmes  gr«- 
nitea,  ainai  que  le*  verres  primitifà  dont  Qa  sont  oompoaës,  ne 
ptnient  aucune  eo^ireintB  ni  veatige  de  l'imjtfeaaion  de  l'ean ,  et 
que  tnéme  3a  ne  «ontiennoit  pas  l'air  fixe  qui  se  dégage  de  toutea 
1m  aubatauoea  ^loatérieurement  fonn^  par  l'intermède  de  l'eau  , 
c'est'à-dÎFe,  île  toulea  les  matières  cakaires.  On  doit  dmc  rap- 
porter la  «rtstalliMtiett  du  feld-spath  dans  Ica  gnnilea  à  celte  épo- 
que où  le  feu ,  et  le  feu  aeul ,  pénétrait  et  travailloit  le  ^be  avant 
quelea  étémouile  l'air  et  de  feau  vdatiliséa,  et  enoore  rdj^oà 
loin  de  sa  surfiuM ,  n'eussent  pu  s'y  établir. 

H  m  est  de  même  du  achori ,  dont  la  criataUiaation  primitive  a 
été  opérée  par  le  mdme  &n,  puiaqn'ai  prmant  lea  achorls  en  gé- 
néral, il  eu  existe  autant-et  plus  en  forme  crirtaUiaée  dana  lesgi»- 
nites  que  dans  les  masasa  secoadairea  qui  en  tirent  leur  origine. 

On  reconuoit  aiaément  le  feld-gpatb  et  les  matiires  qui  en  pn> 
viennent,  au  jeu  de  la  lunifere  qu'eHes  réôéchissent  en  cfaatoyant, 
et  noua  vemms  que  lea,  extraits  de«e  verreprimitif  août  en  aaaei 
grand  nombre  ;  mata  ils  ne  *e  présentent  ndfle  part  en  auaai  gros 
vdlume  que  les  cristaux  quaneux.  Les  extraits  ou  italactitu  da 
febl-i^th  WMit  toujours  en  asaei  petits  nwroaaux  isidéa,  pan» 
qu'il  ne  se  trouve  lui-uiéine  que  trèa-rareinent  en  m  ai  an*  un  pen 
considénibles. 

Dana  cette  recherche  sur  l'origine  et  la  formation  dea  pîerrea 
tranaparentea,  je  fidi  donc  entrer  Us  caractères  de  la  douité,  du- 
reté,  faMnogénéité  et  fusibilité,  que  je  regarde  comme  easentiels  et 
très~di(tinctifB,  sans  rejeter  celui  de  la  forme  de  cristallisation, 
quoique  plus  équivoque  :  mais  on  ne  doit  regarder  la  couleur  que 
comme  une  apparence  accidentelle  qui  n'influe  point  du  tout  sur 
l'easenoe  de  ce*  pierres,  la  quantité  de  la  matière  métaiyqne  qui 
les  colore  étant  presque  infiniment  petite,  puisque  ka  oârtaux 
teint*  de  violet,  de  pouipre,  de  jaune,  de  vert,  ou  du  mélange 
de  ce*  couleurs,  ne  posent  pas  plus  que  le  cristal  blanc,  et  que  le* 
diamans  couleur  de  roae,  ou  jaunes,  ou  verla,  «ait  auad  de  la 
même  denailé  que  les  diamans  bancs. 

Et  comme  nous  ne  trailous  ici  que  dea  atalactitea  taan^wrentm, 
et  que  nous  venons  de  présenter  celles  du  quant,  nous  continue- 
rons cette  exposition  par  lea  stalactites  du  feld-spath,  et  ensuite 
par  celles  du  schorl.  Ces  trois  verres  primitifi  produisent  de*  sta- 
lactites traïuparentet  ;  les  deux  autres,  aavoir,  le  jaspeot  le  mica, 
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ne  donnent  gntre  que  des  concrédoni  opaqaei ,  ou  toat  au  ^u* 
i  demi'transparentes,  dont  noua  ttaiterooA  aprèa  œlle*  da  quara^ 
du  feld-spath  et  du  icborL 


SAFHia  D'EAU. 


JLk  Mphir  d'eau  est  une  pierre  transparente  légèrement  cha- 
toyante, et  teinte  d'un  bleu  pUe  ;  sa  densité  approche  de  celle  du 
fbld-«pa&  et  du  cristsl-  de  roche  *  ;  il  a  souTent  des  glaces  et  reflets 
blancs ,  et  souvent  aussi  la  couleur  bleue  manque  tout  à  coup  ou 
s'afibibUt  par  nuances ,  comme  la  coulenr  violette  se  perd  et  ^a£- 
fcîblit  dans  l'amétjtyste.  Il  pan^  seulement,  par  la  di&%rence  ds 
la  pesanteur  spécifique  qui  se  trouve  entre  ces  deux  pierres  *,  que 
le  iB|Air  d'eau  n'ert  pas  tont-à-fiiit  aussi  dense  qne  Tamétfapte  et 
le  cristal  de  roche,  et  qull  l'est  plus  que  le  lèld-spath  en  cristaux 
rougeâtres.  Je  suis  donc  porté  à  croire  qu'il  est  de  la  même  es- 
sence que  le  feld-spatth ,  ou  du  moins  que  les  parties  quarseuses. 
dont  il  est  composé  sont  mélangées  de  feldspath.  On  pourra  con- 
firmer ou  &ire  tomber  cette  conjecture,  en  éprouvant  au  feu  la. 
fusibilité  du  saphir  d'eau;  car  ■'3  résiste  moins  que  le  cristal  ds 
roche  ou  te  quarz  â  l'action  d'un  feu  violent,  on  prononcera,  sans 
hésiter,  qu'il  est  mêlé  de  Md-spath. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  oonfbndre  ce  sa^ir  d'eau,  qui  n'est 
qu'une  pierre  vitreuse  foiUement  colorée  de  bleu ,  avec  le  vrai 
saphir  ou  saphir  d'Oriept,  qui  ne  diffère  pas  moins  de  celni-c? 
par  l'intensité,  la  beauté  et  le  brîlLint  de  sa  couleur,  que  par  sa 
densité,  sa  dureté,  et  par  tous  les  autres  caractères  de  nature  qnit 
le  mettent  au  rang  des  vraies  pierres  précieuses.  ^ 

■  La  penalnr  ip^ifi^a  dn  iiphir  d'un  «M  é*  aStil  ;  calU  dm  eriiul  dt  radia 
Mt  da  16548  i  U  pautaor  i^cifi^a  ds  ttld-qwtli  Lline  «M  da  16466,  et  «11*  du 
fald^paili  nm^tlin  art  da  14378;  an  wrU  qu*  1*  pautonr  ^àfiqu  ds  «phir  ' 
d'eau  {tiDlde358l3,  cUe  bit  le  terne  no;>a  enLia  calla  da  ce*  drui  fd^-jpetlii  ;  et. 
c'atu^ineraitpRBDnier^alt  nliMarea  du  eaphii  d'ns  aaiplslAc  composi* 
de  fald-epit^  mie  de  ^in . 

>  La  peauxmr  wiïifiqoa  ia  saphir  d'eis  ert  ds  l5Sl3 ,  at  caOt  da  l'MBJtbptSiL 
4e  aej35. 
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XjKTTT  mbitaiice  vitrenae  Bases  lécemmoit  cmnue  ,  et  ja»- 
qu'ici  dénommée  pierre  de  Labrador  ',  parce  que  les  premierv 
échantillons  en  ont  été  nuDBsaéi  sur  cette  terre  sauvage  du  nord  de 
l'Amérique,  doit  k  plus  juste  titre  prendre  sa  dénodiiiuttioa  dr  la 
Bui»ie,oàron  vient  de  troDver,  oon  Loin  de  Pétersbourg,  ce  feld- 
spath en  grande  quantité.  L'auguste  impératrice  des  Hiiiwin  a 
daigné  eUe-mâme  me  le  faire  savoir ,  et  c'est  avec  empresaemcnt 
que  je  saisis  cette  légère  oocMÏon  de  présenter  à  cette  grande  smi- 
veraiae  l'hommage  universel  que  ks  sciences  doivtait  à  son  génie 
qui  les  éclaire  autant  que  sa  &veur  les  protège ,  et  l'hommige  par- 
ticulier que  je  mets  à  ses  pieds  pour  les  hautes  bontés  dont  elle 
m'honore. 

Ce  beau  feld-spath  s'est  trouvé  produit  et  répandu  dans  des  Uocs 
de  rocher  que  l'on  a  attaqués  pour  paver  la  route  de  Pétersfaoarg 
à  Péterhoff  La  masse  de  cette  loche  est  nue  concrétion  vitreuse 
dans  laquelle  le  tchorl  domine ,  et  où  l'on  voit  le  fdd-i^tb  fismié 
en  petites  table*  oUiquement  inclinées,  ou  en  rhombes  cristallisés 
d'une  nutoière  plus  ou  moins  distincte.  On  le  reconnut  au  jeu 
de  ses  couleurs  <^toyantes,  dont  les  refiets  bleus  et  verts  devieik- 
nenl  plus  vîA  et  sont  trbs-agréabtes  à  l'oeil ,  Icnnque  cette  |nerre 
est  taÛlée  et  polie.  Elle  a  plus  de  denshé  que  le  feld-spalh  blanc 
ou  rouge  *  :  ce  feld-spath  vert  a  donc  pijs  ce  surplus  de  densilê 
par  le  mélange  du  schorl, et  probablement  du  schorl  vert, qui  al 
le  plus  pesant  de  tous  les  scborls  '. 

Au  reste,  cette  belle  pierre  chatoyante, qui  étwt  trèt-raregle 
deviendra  moins  d'après  la  découverte  que  l'on  vient  d'en  faire 
enRiisne;el  peut-être  est-elle  la  même  que  ce  feld-^path  verdâtre 
dont  parle  Walkrius,  et  qu'il  dit  se  trouver  dans  les  mines  d'or 
de  Hongrie  et  dans  quelques  endroits  de  la  Suède. 

■  F«li]-«p»iL  k  conlcnn  chuigcantM,  coddb  mu  1*  Bom  de  piem  ia  Lt- 
brador.  On  1*  trooTC  «i  afftt  m  norccni  roulii,  qul^clbit  clùrgte  d>  (ItBdi 
iàtan,  nrlHcdtctdt  ecUccanirfn  up  Les  trio  nnle  da  l'Aiiiérirjiic. 

■  I^  {Kuntenr  iptcifi^g  du  ftld-tpitk  dg  Rouie ,  os  pimrt  d<  Liltndor,  nt 
d>  16935  j  cdlt  da  fgld'pith  liUnc ,  da  1437S  j  at  calla  do  fald-tpath  co  arûnn 
T<i>e«>  ^*  1^466.  (Tibia  da  H.  BriuoD.) 

>  La  peimtcur  ipicifiqac  do  (dirai  oIii4lR  an  Ttit  Ht  im  SfSio.  (  Hbu 
TiUc. } 
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■  ^p^  M.  PaHuconfinaepardetris-boanesobwrTBtionscâqus 
J'ai  dit  au  auietâufeld-apathiqaiae  trouve  praquetoujoiin  in- 
corporé dtau  les  gramtea,  «t  trèt-nrameut  isolé.  Û  ajoute  quecea 
feld-spatha  isolés  se  rencontrent  dsna  les  filons  de  cerlwnM  mines, 
et  que  oe  n'est  presque  qu'an  Suède  et  en  Saxe  qu'on  en  a  des 
exemples. 

K  L«  fdd-spatiiiqai  est  b  mtoet^neque  le/i^'un-ci,  dont 
a  on  se  sert  pour  faire  la  poroeUine,  est,  dit  ce  nvant  natoraliite, 
ce  ordinairement  à'anç  couleur  plus  ou  main»  grise  dans  les  gra- 
B  nites  communs  r  mais  il  s'en  trouve  qaelqitefoû  en  Finlande  du 
«  ronge  ou  rougeàtre  dans  un  granité ,  qui  dès-lors  est  é^  en 
«  beautiaugranitenHigeantique.  Lorsque  leièld-apath  se  troqvtt 
(t  mêlé ,  comme  c'est  le  plus  ordinaire,  dans  no*  granités  avec  le 
«  quara  et  le  mica ,  on  le  voit  qn^ueibis  fonner  de»  masws  d* 
u  plusieurs  pouces  cubes;  mais  ^ns  aouveat  il  n'est  qu'en  grains, 
«  et  neprésenla  fréquemment  de  vrais  granitallas.  C'est  une  espècs 
c  de  granilelle ,  coupée  de  grosses  veines  de  quarz  dcmi-transpn-' 
M  renl,  qui  ibomtt,  aux  environs  de  Catl^erinebourg,  la  pierre 
<(  connue  aous  le  nom  à^allianca,  dcmt  on  na  omnott  prosque  pas 
«  d'autres  examples. 

a  II  est  trca-rare  dans  l'em^re  de  RosM  de  bnuTer  de  «• 
«  granités  simjJes,  c'est-A-dire ,  uniquement  composés  de  qiWCT  at 

■  de  lêld-apa^  ;  il  est  encore  plus  rare  de  trouver  des  roches 
«  presque  purement  composées  de  fêld-^path  en  ciiitaUîsationft 
«  plus  ou  moins  ctATases  :  cependant  je  connois  un  ex^nple  d'un 
«  tel  granité  sur  le  Se]engha,pTte  delà  ville  de  Selinghin*^,  où 
a  il  y  a  des  numtagnet  en  partie  purement  composées  da  téldT 
a  spath  gris ,  qui  se  décompose  en  gravier  et  en  sable. 

«  Un  second  exemple  d'une  roche  de  &ld-^nth  presque  pure  , 
<  est  cette  pierre  dialoyante  analogue  à  la  pierre  de  labrador, 
u  qu'on  a  découverte  aux  environs  de  Pétenbou^.  Xa  couleur 
*  oliscure,  le  chatmement  et  la  pâte  de  cette  pierre  la  rendant  4 
u  semblable  à  celle  que  les  frères  Horavee  ont  découverte  sur  la 
n  càtfi  des  Ëskimaux ,  et  détàtée  sous  le  nom  de  Labrador,  qu'à 
n  l'aspect  des  pmmien  échantillons  que  j'en  via,  je  lus  tenté  de 
B  les  déclarer  étrangères  et  véritables  pierres  de  Labrador:  mais, 
«  par  une  comparaison  plus  attentive,  l'on  trouve  bienlAt  que  le 
Il  feld-BpathchatojantdeRuffiiëest, 

a  1*.  Pluadur,moins&cileàent8merpBrlalimeetàsed)viser 
«  en  éclats; 

a  3*.  Qu'il  montre  constamment  nne  cristallisation  plus  on 
a  moins  confuse,  en  petits  losanges  ou  parallélipipëdes  allonge  > 
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■  qai  ii'«int<n'diiiBÎrem«nt  que  qadque*  lignes  d'^{)unei)r,(aniiîs 
R  que  la  pierre  de  Labrador  oi&a  quelqucÂm  dea  o-iataux  de  plu- 
«  sieurs  poucea,  et  par  cette  raison  deafdanachatoyaiu  d'une  {4as 
«  grande  étendue; 

«  3*.  Qne  le  feld-apatfa  de  Runie  se  trouve  en  Uoca  txxuàdé- 
n  râbles, qui«embIeatavoirétédébchéaderochersentia«,tandi* 
M  qu'on  n'a  trouvé  la  pierre  de  Labrador  qu'en  cailloux  roulés , 
«  depuis  la  grosseur  d'une  noiselte  jusqu'i  celle  d'un  petit  métmi, 
«  quisemUetitaToirapparlenuàuu&km,  etoârentaouTentdea 
«  traces  de  mines  de  fer. 

«  Lea  blocs  de  feld-apath  qui  ont  été  trouvas  entra  Pétersbouig  et 
«  merboGT,  ne  sont  certunement  paati  dan*  leur  lol natal,  mais 
'«  ont  été  charriés  de  loin,  et  déposés  par  qudqueinonâadoa  vio- 
a  lente,  aussi  bien  que  ces  innombrables  bloca  de  graniteaâd'ao- 
«  trearocbes,  qu'on  trouvasMnées  surles  plainesdelaFînluide, 

«  et  jusqu'aux  montagnea  de  Valday Je  crtus  qu'il  &udia  (dier- 

«  dwr  la  véritable  patrie  de  cette  piorre  chatoyaulo  parmi  les 
«  montagnes  granitiques  qui  bordrat  la  mea'  Blanche  depnia  So- 
«  roka  jusqu'il  Umba. 

«  Ia  couleur  obscure  et  la  qualité  chatoyante  du  feld-apalh  ca 
«c  question  me  semblent  dépendre  d'un  mâme  principe  ookxaiit, 

■  et  oe  principe  eatlefer.dontlesdissolutionB  par l'acideaénea, 
«  si  généralement  répondues  dans  la  Nature  ,  produisenl ,  par 
«  difiërentei  modifications,  les  [dus  vives  couleurs  dans  les  l^ures 
«  les  moins  perceptibles  des  minéraux  et  dos  pierres  qu'dies  pé~ 
«  nètrent.  Le  lèld-spath  étant  d'une  texture  lùnellense,  doit  ad- 
«  mettre  entre  ses  iêuillets  ces  solutions  colorantes,  et  prodoîre 
«  des  reflets,  lorsque,  par  une  coupe  un  peu  oblique,  ks  bcwdi^ 
«  quoique  peu  transparens,  des  lames  odorées  se  présentent  à  la 
«  lumière.  Cest  en  conséquence  de  cela  que  les  cooleon  de  la 
et  pierre  chatoyante  brillent  cKdinairement  par  lignes  ou  raîca  qui 
A  r^xmdent  aux  lames  ou  feuillets  de  la  pierre;  et  des  raies  obs- 
«  cures  dans  un  sens  deviennent  brillantes  dans  une  autre  oxposi- 
R  tion,  et  quelquefois  présentent  une  DouJenidiâiîrente  parla  re- 
«  flets  changés.  » 
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ŒIL  DE  CHAT. 

J-iSspierresanxqiKllesona  donné  ce  nom  aonttontMcfaatoTantES, 
et  varient  non-Eeulein«nt  par  le  Jeu  de  la  lumière  et  par  les  cou- 
lenn,  mais  anari  par  le  deatiii  plue  ou  moiiu  régulier  des  cercles 
ou  anneaux  qu'elles  présentent.  Les  plui  belles  «ont  celles  qui  ont 
des  teinte*  d'un  jaune  vif  ou  mordoré  arec  des  cercles  bien  dis- 
tincts; elle  sont  très-nires  et  fort  estimées  des  Orientaux  :  celles 
qui  n'ont  point  de  cercles  et  qui  sont  grises  ou  bnmea,  n'ont  que 
peo  d'éclat  et  de  valeur;  on  trouve  celle»-<â  en  Egypte,  en  Ara- 
bie, etc. ,  et  les  premières  à  Cey lan.  Pline  paroSt  déiigner  le  plus 
bel  oàl  de  cfaat  sous  le  nom  de  kueophthalmos ,  a  lequd,  dit-il, 
«  avec  la  figure  du  globe  blanc  et  de  la  prunelle  noire  d'un  oei], 
«  brille  d'ailleurs  d'une  lumière  enflammée.  »  Et  dan»  une  autre 
notice  où  cette  même  pierre  est  paiement  reconnoissaUe,  il  nous 
a  conservé  qudques  traces  de  la  grande  estime  qu'on  es  fsiioit  en 
Orient  dès  h  plus  haute  antiquité  :  a  Les  Assyriens  lui  donnoîenl, 
«  dit-il,  le  beau  nom  d'oi/  dé  Bilu»,  et  l'avoient  consacrée  i 
«  ce  dieu,  v 

Toutes  ces  pierres  sont  chatoyantea,  et  ont  A  très-peu  près  la 
même  densité  que  le  rdd-spath  *,  auquel  on  doit  par  conséquent 
les  rapporter  par  ces  deux  caractères;  mais  il  y  a  une  autre  pierre, 
j[  laquelle  ona  donné  le  nom  d'oii'  de  chat  noir  oa  noirâtf,  dont 
la  densité  est  bien  plus  grande,  et  que  par  cette  raison  nous  rap- 
porterons an  Bchorl. 


ŒIL  DE  POISSON. 

Jx  me  partit  que  l'on  doit  encore  regarder  comme  nn  produit  dn 
feld-apatb,  la  pierre  chatoyante  à  laquelle  on  a  donné  lé  n«n 
d'œiide  poUton,  parce  qn'elle  est  à  peu  près  de  la  même  pe«n- 
teur  spécifique  que  œ  verre  primitif  *. 

■  La  pswntnr  ipéci&q»  ia  fald-ipith  Llue  cM  ds  1&466  ;  «Ua  i*  Tmt  i» 
«kit  mordilla  ot  d*a6Gejj  d*  l'cril  ik  diMiiau,  >5573,  at  da  l'ail  dtckit 

'  La  pCHBtcai  ip4ciSqB*  3»  b  fitm  aiiHt  foitioa  nt  d*  1578*  ;  c«  qui  (M  ï 
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Dmiu  cette  pierre  milde  poUsoa,  taluotiëreest  blancbset  ronV 
d'une  manière  unirorme;  le  reflet  en  e»t  d'un  blanc  éclatanl  v\ 
vif  lorsqu'elle  est  taillée  en  forma  arrondie,  et  pcdie  avec  soïd. 
A  Im  plupart  des  pierres  chatoyantes,  dit  très-bien  M.  Demeste, 
a  ne  sont  que  des  feld-spaths  d'un  tissu  extrêmement  fin,  que 
«  l'on  taille  en  gofffU  de  suif  ou  en  cabocJion,  pour  dfinner  à  h 
«  pierre  tout  le  jeu  dont  elle  est  susceptible,  m  Cette  pierre  œilde 
poisson,  quoique  as»e9t  rare,  n'est  pas  d'uQ  grand  prix,  perce 
qu'elle  n'a  que  peu  de  dureté ,  et  qu'elle  est  sans  couleur.  Elle  pa- 
roit  laiteuse  et  bleuâtre  lorsqu'on  la  regarde  obliquement;  maît 
au  reflet  direct  de  la  lumitre,  elle  est  d'un  IJanc  édatant  et  très- 
intense.  A  ce  caractère,  et  en  se  fondant  sur  leseauétymalt^vque, 
il  me  paroit  que  l'on  pourroit  prendre  l'argjrrodaiTias  de  Pline 
pour  notre  œil  de  poisson;  car  il  n'est  aucune  pierre  qui  joigne  à 
un  beau  blanc  d'argent  plus  d'éclat  et  de  re&et,  et  qui  par  con- 
séquent puîsseà  plusjuste  titre,  quoique  toujours  improprement, 
recevoir  le  nom  de  diamant  d'argent  :  et  cela  étant,  la  pierre 
gallaïque  du  même  naturaliste  seroit  une  variété  de  notre  pierre 
œil  de  poisson,  puisqu'il  la  rapporte  Ivi-même  à  son  argyrada- 
mas.  Au  reste,  cette  pierre  œil  de  poisson  est  ainsi  nommée, 
parce  qu'elle  ressemble  par  sa  couleur  au  çriatallin  de  l'aeil  d'iui 
poisson. 


ŒIL  DE  LOUP. 

JLa  pierre  appelée  œiide  loup  est  de  même  un  produit  du  fèld- 
s[>alh  ;  elle  est  chatoyante,  et  probaUemm  t  mêlée  de  parties  micMéfa 
qui  en  augmentent  le  volume  et  diminuent  la  maase.  Cette  pierre 
œilde  loup,  moins  dense  que  le  feld-spath  ',  paroit  faire  la  nuance 
entre  les  feld-spaths  et  les  opales  qui  sont  encore  plus  mélangea 
de  parties  micacées;  car  l'oeil  de  loup  n'étincelle  pas  par  paillettn 
variées  comme  l'av^iturine  ou  l'opale ,  mais  il  luit  d'une  lumière 
pleine  etatHnbre;  ses  reflets  verdAtres  semblent  sortir  d'un  fnid 
rougeAtra,  et  on  pourroit  prendre  cette  pierre  pour  nne  variété 
colorée  de  la  pierre  œil  de  poisson,  ou  pour  une  aventurine  sans 

Vmprhll  t«in«  moyen  entre  U  peiantenr  ip^cLGqBe  16466  du  (eid-iplttiblMC, 
<t  14^78  patDtsnr  >pécifi<[aF  àa  fetU-ipith  rongFltre. 

'  La  ptuntenr  ipéciGipie  de  lu  pierre  aildt  loup  n'ettqne  de  aSSoy,  tudis 
■IDeielIi  itVmildtpoiuonal  dtsSjSi- 
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décident,  sans  aptnlure  de  couleurs,  si  sa  densité  n'étoit  pas  fort 
au-dessousde  celle  de  ces  pierres. Kous  la  regarderonsdonc  comme 
un  des  produits  ou  staUctites ,  mais  des  mcrins  pures  et  des  plus 
mélangée*,  du  fèld-spath.  Sa  teinte  foncée  et  obscure  ne  laisse  â  ses 
reflets  que  fort  peu  d'éclat,  et  cette  pierre  ,  quoique  assee  rare, 
dont  ncruaavons  au  Cabinet  du  Roi  deux  grandi  échantillons,  n'a 
que  peu  de  valeur. 


AVENTURINE. 


Ïjk  fêM-«path  et  toutes  les  pierres  transparaitee  qnî  en  tirent 
leur  origine,  ont  des  reflets  ohatoyana  ;  mais  il  ya  encore  d'autres 
pierres  qui  réunissent  à  la  lumière  flottante  et  variée  du  chatoie- 
ment,  dea  couleurs  fixes ,  vives  et  intenses,  telles  que  nous  les 
présentent  tes  aventurines  et  les  opales. 

La  pesanteur  spécifique  des  aventurines  est  à  tivs-peu  pris  la 
même  que  celle  du  fèld'spath  ':  la  plupart  de  ces  pierres,  encore 
plus  brillaates  que  chatoyantes ,  paroissent  être  semées  de  petites 
paillettes  ronges,  pannes  et  bleues,  sur  un  fond  de  couleur  plus 
ou  moins  rouge;  les  plus  belles  aventurines  ne  sMit  néanmoins 
qu'i  demi  transparentes;  les  autres  sont  plus  ou  moins  opaques, 
et  }e  ne  les  rapporte  au  feld-spath  qu'à  cause  de  leurs  refletsl^è- 
rement  chatoyans,  et  de  leur  densité,  qui  est  à  très-peu  près  la 
in£me;  car  les  unes  et  les  autres  ponrroient  bien  participer  de  la 
nature  du  mica ,  dont  les  paillettes  brillantes  contenues  dans  ces 
[ùerres  paroissent  être  des  parcelles  colorées. 


OPALE. 

Ub  toutes  les  pierres  clmtoyantea  l'opale  est  la  plus  belle  :  cepen- 
dant elle  n'a  ni  la  dureté  ni  l'éclat  des  vraies  pierres  précieuses; 
mais  la  lumifere  qui  la  pénètre,  s'anime  des  plus  agr^blee  cou- 
leurs et  semble  se  promener  en  refieb  ondoyans,  et  l'œil  est  encore 

'  F(lil-«p*lli,  36466;  iTmlBriiM  d»i-tnn>ii*rnlc,  16667;  ■TOitaiiMopi- 
qnc.lCjJze.  (TibUdcU.  BtitHD.  ) 
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moins  ébloui  que  flatté  de  l'efïet  suave  âe  aea  beauté*.  PItne  s'ar» 
ril«  avec  complaisance  à  les  peindre  :  «  Cest,  dit-il ,'  le  ièu  de  l't»> 
«.  carboucie ,  le  pourpre  de  l'améthyste ,  le  vert  éclatant  de  l'nite- 
a  raude,  brillant  ensemble,  et  tanlàt  séparés,  tantôt  unis  par  1* 
«  plus  admirable  mélange,  n  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  bien  et 
l'orangé  viennent  sous  certains  aspects  se  joindre  i  ces  coulenrs, 
et  toutes  prennent  plus  de  Tricheur  du  fond  blanc  et  luisant  aur 
lequel  elles  jouait,  et  dont  elles  ne  semblent  sortir  que  pour  j 
rentrer  et  jouer  de  nouveau. 

Ces  reflets  adorés  sont  produits  par  le  brisement  des  rayons  de' 
lumière  mille  fbûréfiéchu,  rompus  et  r^ivoyés  de  tous  les  petits 
plans  des  lames  dont  l'opale  est  composée  ;  ils  sont  en  même  tempe 
réfractés  au  sortir  de  la  pierre,  sous  des  angles  divers  et  relatifi« 
la  position  des  lames  qui  les  r^ivoîent;  et  ce  qui  prouve  que  ces 
couleurs  mobiles  et  fugitives ,  qui  suivent  l'oeil  et  dépendait  i* 
l'angle  qu'il  bit  avec  la  lumière,  ne  sont  que  des  iritoa  spectres 
colorés ,  c'est  qu'en  cassant  la  pierre ,  elle  n'ofire  plus  dans  sa  frac- 
ture ces  mêmes  couleurs  dont  le  jeu  varié  tient  à  sa  structure  in.- 
térienre,  et  s'accroît  par  la  forme  arrondie  qu'on  loi  donne  à  l'ex- 
térieur :  l'opale  est  donc  une  pierre  irisée  dans  toutes  ses  putses. 
£Ile  est  en  même  temps  la  plus  l^ïre  des  pierm  duAc^aalca,  et 
de  près  d'un  dnquième  moins  dense  que  le  f^-spath,  qui»  àa 
tous  les  verres  primitif,  est  le  moins  pesant  *;  eUe  n'a  aussi  que 
peu  de  dureté  :  il  &ut  donc  que  les  petites  lames  dont  l'opale  est 
composée,  soient  peu  adhérentes,  et  asses  séparées  les  une*  des 
autres,  pour  que  sa  densité  et  sa  dureté  en  soient  diminuées  dans 
cette  proporti<m  de  plus  d'un  cinquième  relativemeat  aux  autres 
matières  vitreuses. 

Une  opale  d'un  grand  volume ,  dans  toutes  les  parties  de  btqudle 
les  couleurs  brillent  et  jouent  avec  autant  de  feu  que  de  variété, 
est  une  production  si  rare,  qu'elle  n'a  plus  qu'un  prix  d'estUM 
qu'on  peut  porter  très-haut.  Pline  nous  dit  qu'Antoine  proscrivit 
un  sénateur  auquel  appartenoit  une  très-belle  opsle  qu'il  avoit  re- 
fusé de  lui  céder  ;  sur  quoi  le  naturaliste  romain  s'écrie  avec  une 
éloquente  indignatityi  :  <(  De  quoi  s'étonner  ici  davantage,  de  la 
K  cupidité  fiirouche  du  tyran  qui  proscrit  pour  une  bague ,  on  da 
a  l'inconcevable  passion  de  llMnmie  qui  tient  [Jus  à  sa  bagne 
(C  qu'à  sa  vie?  a 
On  peut  encore  juger  de  l'estime  que  Sûsoîent  les  andens  da 

<  Li  peHBUnr  ipJciGijiic  d*  l'opiUcud*  silfO)  st  c«ll«  ds  Md-^Mfc  Isfla 
léger,  de  ^îjS.  (  Tiblo  ât  M.  BriHon.  ) 
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IVipale ,  par  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  ils  en  ont  re- 
marqué les  dé&uts ,  et  par  le  soin  qu'ils  ont  pris  d'eu  caractériser 
les  belles  variétés.  L'opale  en  oSre  beaucoup,  non-seulement  par 
les  difiéreaces  du  jeu  de  la  lumière ,  mais  encore  par  le  nombre 
des  nuances  et  la  diversité  des  couleurs  qu'elle  réfléchit  :  il  y  a 
<les  opales  à  reflets  foiblement  colorés,  où  sur  un  iùiid  laiteux 
flottent  à  peine  quelques  légères  nuance*  de  bleu.  Dans  ces 
pierres  nuageuses ,  laiteuses  et  preaque  opaques,  la  pâte  opaline 
semble  s'épaissir  et  se  rapprocher  de  celle  de  la  calcédotne  :  au  con- 
traire ,  cette  même  pÂta  s'éclaircit  quelquefois  de  manière  à  n'ofirir 
plus  que  l'apparence  vitreuse  et  les  teintes  claires  et  lumineuses 
d'un  feld-spatb  chatoyant  et  coloré;  et  ces  nuances,  comme  l'a 
très-Inen  observé  Boèce,  se  trouvent  souvent  réunies  et  fitndues 
dans  un  seul  et  même  morceau  d'opale  brute.  Le  même  auteur 
parle  des  opales  noires  comme  des  plus  rare»  et  des  plus  superbes 
par  l'éclat  du  feu  qui  jaillit  de  leur  fond  sombre. 

On  trouve  des  opales  en  Hongrie,  en  Misnie  ',  et  dans  quel- 
ques lies  de  la  Méditerranée.  Les  anciens  tiroient  cette  pierre  de 
l'Orient,  d'où  il  en  vient  encore  aujourd'hui  ;  et  nos  lapidaires 
distinguent  les  opales ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pierres ,  en  orîen- 
talet  et  en  occidenuUe»  :  mais  cette  distinction  n'est  pas  bien  énon- 
cée; car  ce  n'est  que  sur  te  plus  on  le  mmns  de  beauté  de  ces  pierres 
que  portent  les  dénominations  A'orUntaUs  et  à'occidentatet ,  et 
non  sur  le  climat  où  elles  se  trouvent,  puisque  dans  nos  opales 
d'Europe  il  s'en  rencontre  de  belles  parmi  lea  communes,  de  même 
qn'à  Ceylan  et  dans  les  autres  contrées  de  l'Inde  on  trouve  beau- 
coup d'opales  communes  parmi  les  plus  belles.  Ainsi  cette  dis- 
tinction de  dénominationi,  adoptée  par  les  lapidaires,  doit  être 
rejetée  par  les  naturalistes,  puisqu'on  pourroit  la  croire  fondée 
sur  une  diffîrence  esssntielle  de  climat ,  tandis  qu'elle  ne  l'est  que 
sur  la  difiërence  accidentelle  de  l'éclat  ou  de  la  beauté. 

Au  reste, l'opale  est  certainement  une  pierre  vitreusede  seconde 
formation,  et  qui  a  été  produite  par  l'intermède  de  l'eau  ;  sa  gan- 
gue est  une  terre  jaunâtre  qui  ne  fiiit  point  d'efiêrv^scence  avec  les 
acides;  les  opale*  renEerment  sonvent  des  gouttes  d'eau.  M.  Fou- 
gcrouz  de  Bondaroj,  l'un  de  nos  savans  académiciens,  a  sacrifié 
à  son  instruction  quelques  opales,  et  lésa  &it  casser  pour  recueillir 
l'eau  qu'elles  reniêrmoient  ;  cette  eau  s'est  trouvée  pure  et  lim- 
pide comme  dans  les  cailloux  creux  et  les  enhydres.  Il  se  trouve 
quelquefois  des  opales  dans  les  pouzzolanes  et  dans  les  terres  jetées 

»  i.Fiejbtif. 
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par  lea  volcans.  M.  F«rber  en  «  ob*«-Té,ooiniiK  M.  deBoDclaraj-, 
daus  1m  terrains  volcanisés  du  Vioentin.  Cea  Cûta  suffisent  pour 
nous  démontrer  que  les  opales  sont  des  pierres  de  seconde  forma  - 
tion ,  et  leurs  reQets  chatoyans  bous  indiquent  que  c'est  aux  sta- 
lactites du  fdd-spatli  qu'on  doit  les  rapporter. 

Quoique  plusieurs  auteurs  aient  regardé  le  giraaol  comme  une 
sorte  d'opale,  nous  nous  croyons  fondés  à  le  sépKrer,  non-aenle- 
ment  de  l'opale,  mais  même  de  toutes  les  autres  pierre*  TÏtreuses  ; 
c'est  en.  effet  une  pierre  précieuse  dontladureléet  la  densité  aont 
presque  doubles  de  cellaa  de  l'opale,  et  égaka  i  celles  dea  vraies 
pierres  précieuses  '. 


PIERRES  IRISÉES. 


ArBxa  cea  pùms  chaloyuttes  dont  les  couleurs  sont  flottantes, et 
dans  lesquelles  les  reflets  de  lumière  poroissent  uni&rmea ,  il  s'en 
trouve  plusieurs  autres  dont  les  couleurs  variées  ne  dépendait  ni 
de  la  réflexitm  extérieure  de  la  lumière,  ni  de  sa  ré&aclion  dans 
l'intérieur  de  «s  pierres,  mais  des  couleurs  iritéeë  que  prodiûamt 
tous  les  corps  lorsqu'ils  sont  réduits  en  lames  extrêmement  nainces: 
les  piètres  qui  présentent  ces  couleurs  sont  toutes  défectueuses  ;  on 
peut  en  juger  par  le  cristal  de  roche  irité,  qui  n'est  qu'un  cariatal 
fêlé.  Il  en  est  de  même  du  iekl-qMth  iriti  :  les  coukors  qu'ils 
oflrent  à  l'ceil ,  ne  viennent  que  du  reflet  de  la  lumière  aw*  les 
lames  minces  de  leurs  parties  coostituantea ,  lorsqu'elles  ont  été  aé- 
psïées  les  unes  des  autres  par  la  percussion  on  par  quelque  autre 
cause.  Cea  pierres  irisées  sont  ^tonn^M,  c'est-à-dire,  f^ées  daas  leur 
intérieur;  elles  n'ont  que  peu  ou  point  de  valeur,  et  on  les  dia- 
tingue  aisément  des  vnies  |nerres  chalo^antee  par  le  faible  Mal 
et  le  peu  d'intensité  des  cxHileors  qu'elles  renvoient  à  l'ocôl  :  le  plus 
souvent  même  la  fêlure  ou  séparation  des  lames  est  sensiUe  i  la 
trtncbe,  et  visiUe  jusque  dans  l'intérieur  du  morceau.  Â.u  nste, 
il  y  a  aussi  du  cristal  iiisé  Beulement  è  sa  superfitàe,  et  cette  iris 
snperficielle  s'y  produit  par  l'extbliatiMi  des  petitea  lames  de  tt 
rariàce,  de  même  qu'<Hi  le  voit  dans  notre  verre  &cdce  kng- 
temps  exposé  aux  impressions  de  l'air. 

Au  reste,  la  pierre  iris  de  Pline,  qui  sembleroit  devoir  être 
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apécialement  notre  crûtal  irisé,  n'est  pourtant  que  le  cristal  dan» 
lequel  les  tnciens  aroïent  observé  la  rè&action  de  la  lumière ,  la 
division  des  couleurs,  en  un  mot  tous  lea  effets  du  prisme  '  sans 
avoir  su  en  déduire  la  Inéorie. 


STALACTITES  CRISTALLISÉES 
DU  SCHORL. 


Ije  Bchorl  diltêre  du  quars,  et  ressemble  an  fHd-spttth  par  sa  Fa- 
sibilité ,  et  il  surpasse  de  beaucoup  en  densité  lea  quatre  autres 
verres  primitifs  ;  nous  ra|iporteroiu  donc  au  achorl  les  pierres 
transparentes  qui  ont  ces  mèma  profnHétés  :  ainsi  boui  recon- 
n<^trons  les  produits  du  schorl  par  lear  densité  et  par  leiu"  fuwbi- 
lité,  et  nous  verrons  qne  tontes  les  matières  vitreuses  qm  sont 
spécifiquement  plus  iwsatites  que  le  qmarz,  le*  jolies,  le  mica  et 
le  feld-ipatb ,  proviennent  du  sc^wl  «a  tost  ou  ea  partie.  C'est 
sur  ce  ftmdement  qoe  je  ra[^Ktf  te  an  scfaorl  plutôt  qu'«u  ^d-spath 
]efl«merau(les,lBspéridot8,leMl^nr  du  Brésil,  etc. 

Xaidéjà  dit  que  les  cottleuiB  dont  lespierrea  bvn^Fentee  sont 
teintes,  n'inQuent  pas  srasiblenent  sur  leur  pesanteur  ^léoifique  ; 
ainsi  l'on  auroit  tort  de  prétendre  qoe  c'est  au  mélange  des  ma- 
titree  métalliques  qui  sont  entrées  dans  la  composition  des  péri- 
dots  ,  des  émeraudes  et  du  s^diir  du  Brésil ,  qu'on  doit  attribuer 
leur  denûté  plus  grande  que  celle  du  cristal ,  et  dés~lors  nous 
•ommes  bien  foi>dés  à  rapporter  ce  surplus  de  densité  au  méknge 
du  schorl,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  verres  {»iniiti6. 

Les  extraits  on  stalactites  du  scbori  stmt  donc  toujours  recon- 
noissable  par  leur  densité  et  leur  fusibilité;  ce  qui  les  drastinguc 
des  autres  cristaux  vitreux ,  avec  lesquels  ils  ont  néanmoins  le  ca~ 
factère  commun  de  la  double  réfraction. 

■  II  «t  linpilju  q«  FUDe,peiirnonidJuirei;«t«a'it,iit  ncoankancriilil 
lia  !■  met  Ronge ,  Undii  ^oc  U  f  nBJtn  ligailU  du  ciiiUl  da  A1p«  pontsit 
{gilanoBt  U  Ini  «Biit. 
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JL'ÉUBEUDm,  qui,  pu  aon  brillant  écbt  et  m  ooalear  aiuiDe,  « 
toujouraété  regardée  comme  une  jMerreprécieoae,  doit  nhauamm 
%tre  mise  au  nombre  de*  critlaux  du  quux  m£Ié  de  adiorl, 
1*.  parce  que  sa  deiuité  eal  moindre  d'un  tiera  que  celle  detTiaici 
pierre*  précieiuea,  et  qu'en  même  tempi  elle  e>t  un  peu  plut 
grande  que  celle  du  cristal  de  roche  '  ;  a',  parée  que  aa  dureté 
n'est  pas  comparable  k  celle  du  rubis,  de  la  topaze  et  du  saf^iir 
d'Orient ,  puisque  l'émeraude  n'est  guère  plus  dure  que  le  cristal  : 
5'.  parce  que  celte  pierre,  mise  au  ferrer  du  miroir  ardent,  m 
&mà  et  se  convertit  en  une  masse  vitreuse  ;  ce  qui  prouve  que  a 
substance  quaraeuse  est  mêlée  de  feld-apadi  ou  de  scborl,  qui 
l'ont  rendue  fusible  ;  nuis  la  densité  du  feld -spath  étant  moindre 
que  celle  du  cristal,  et  cdle  de  l'émeraude  étant  plus  grande,  on 
ne  peut  attribuer  qu'au  mélange  du  schoil  cette  fusibilité  de  l'é- 
meraude i  4*.  parce  que  lea  émerandea  croissent,  comme  tous  le* 
cristaux,  dans  les  fentes  des  tocbers  vitreux  :  enfin  parce  que  Vé< 
meraodea,  comme  tous  ces  cristaux,  une  double  réfraction:  dh 
leur  ressemble  donc  par  les  caractères  estentieb  de  la  densité,  de 
la  dureté,  de  la  double  réfraction;  et  comme  l'on  doit  a;outsr  i 
ces  propriétés  celle  de  la  fusibilité ,  nous  nous  croyons  bien  fon- 
dés k  séparer  l'émeraude  des  vraies  pierres  précieuses,  et  k  la 
mettre  au  nombre  des  produits  du  quar*  mêlé  de  scIkhI. 

Les  émeraudes ,  comme  les  antres  cristaux ,  sont  forl  sujettes  i 
être  glaceuses  ou  nuageuses  ;  il  est  rare  d'en  tn>nver  d'un  ontaia 
volume  qui  soient  totalement  exemptes  de  ces  dé&uts  :  mais  qmnd 
cette  pierre  est  par&îte ,  rien  n'est  plus  agréable  que  le  jeu  de  sa 
lumière,  comme  rien  n'est  plus  gai  que  sa  couleur,  plus  anûe  de 
l'oeil  qu'aucune  autre*.  Ia  vue  se  repose,  se  délasse,  se  récrée  dans 
ce  beau  vert  qui  senible  offrir  la  miniature  des  prairies  an  prin- 

'  Lu  pcMBUnr  (ptcifiqut  àt  lYsHnad*  du  Pfaou  est  it  S77S5 ,  et  oO*  dm 
crufl  dtrochi ,  dt  >6S^.  (T>1>1>  da  U.  BrtMon.  ) 

•  Cna  btUa  tmanodc  M  monta  lur  noir  consia  Ih  âisuu  bUnes  :  cDsiab 
•cdIi  piiirt  dt  couUur  ijai  janiiu  de  catta  prirotatii* ,  psm  ^»  la  boit.  Vin 
loin  d'alUrci  u  sonlaBr,  1*  raid  plu  richa  et  plu  isIonUa ,  ■■lias  qac  la  «••- 
tisÏTa  airin  ntc   tOU*   ■■(»  pwrrc   dt  conltw.  {Noté  evmmmnifui»  f^ 


D.n.iizedby  Google 


ÉMSRAtDE.  sèf, 

tetttps.  tia  lamière  qu'elle  lance  en  rayons  aawi  via  que  doux, 
•emble,  ditPline,  brilla nter l'air  qui  l'environne,  et  teindre  par  son 
irradiation  l'eau  dana  laquelle  on  la  plonge  '  ;  toujours  belle ,  tou'^ 
jours  éclatante;  soit  qu'eUe  pétille  sous  le  soleil ,  soit  qu'elle  luiae 
dans  l'ombre ,  ou  qu'elle  brille  dana  la  nnit  aux  lumières,  qui  ne 
lui  font  rien  perdre  des  agrémeos  de  sa  couleur,  dont  le  vert  est 
toujours  pur. 

A-ussi  iea  anciens,  au  rapport  de  Théopliraste,  se plaiaoient-ijs 
à  porter  l'émeraude  en  bague,  afin  de  s'égayer  Ifi  vue  par  son 
éclat  et  sa  couleur  suave;  ils  la  tailloient,  soit  en  cabochon  pour 
fidre  flotter  la  lumiËre,  soit  en  table  pour  la  r^flécbir  comme  un 
miroir ,  soit  en  creux  régulier  dans  lequel ,  sur  un  fond  ami  de 
l'oeil,  venoient  se  peindre  les  objets  en  raccourci.  C'est  ainsi  que 
l'on  peut  entendre  ce  que  dit  Pline  d'un  empereur  qui  voyoit  dana 
une  émeraude  les  combats  des  gladiateurs  :  réservant  l'émerauda 
à  ces  usages ,  ajoute  le  naturaliste  romain ,  et  respectant  ses  beau- 
tés naturelles,  on  aembloit  être  convenu  de  ne  point  l'entamer  par 
le  burin  ;  cependant  il  reconnoît  lui-même  ailleurs  que  les  Greca 
Bvoient  quelquefois  gravé  sur  cette  pierre  ',  dtmt  la  dureté  n'est 
en  efiêt  qu'à  peu  près  égale  à  celle  des  belles  agates  ou  du  cristal 
de  roche. 

Les  anciens  attribuoient  aussi  quelques  propriétés  imaginaires  à 
l'émeraude;  ils  croyoient  que  sa  couleui'gaiela  rendoit  propre  à 
chasser  la  tristesse,  et  fàisoi  t  disparoitre  les  &ntâmes  mélancoliques, 
appelés  tnauvaiê  eaprila  par  le  vulgaire.  Ils  donnoient  de  plus  à 
l'émeraude  toutes  les  prétendues  vertus  des  autres  pierres  pré- 
cieutes  contre  les  poisons  et  différentes  maladies  ;  séduits  par  1'^ 
clat  de  cas  pierres  brillantes,  ils  s'étoient  plu  à  leur  imaginer  au^ 
tant  de  vertus  que  de  beauté  :  mais,  au  physique  comme  au 

■  CMt  la  rtoiF^e  di  TUophnits  [  Lapid.  a  Qtnun,  a°.  44  )  j  inr  quoi  Ic« 
GômnKDtileort  vont  tonbéi  diiu  iub  foule  de  douta  et  de  méprita,  cherchant 
nal  k  propos  cammeiit  T^merindB  pouioit  donner  è  Feau  ut  teinture  Terle, 
taodi*  i]tu  ThfophculB  n'entend  puler  ijae  du  reOct  de  U  Inmitre  qn'ell*  j 

t«p>Dd. 

•  LJTTe  XXXVH ,  D°.  3.  Il  perle  de  denx  ^menndea  nr  ebeeime  det^elle* 
it.'iiX^'fUAmjmoat.Vjaa  de>  Deniïdei  j  el  deni  U  vAmt  livre  de  «u  BUtoin 
nalurtlle,  D°. 4>  "  'ilV"*"  !■  gnrnre  du  ^menuda  «  noe  ^oqve  qui  répond, 
en  Gitce,  nn  rtgne  du  dernier  dei  TerqBÎni. —Selon  CUment  Alenndrin,  U 
finieui  cachet  de  Poifcrata  itoit  une  tmtnoAt  gni«e  par  Tliéadote  de  Samoa. 
>—  Lanque  Lucnlln*,  ce  Romaia  li  célébra  par  ae»  licketM*  et  par  ion  luM, 
■barde  k  Aleundrie,  PtoKmte,  occnpé^du  loin  d«  lui  plaira,  M  trouve  rien  do 
plu  prjcieni  '■  Inî  oBrir  qu'une  ûncraude  lur  lecpitUa  étoit  g»it4  le  poilnit  da 
bonarque  égyptien. 

Bufon.  3.  «Il 


D.n.iizedby  Google 


e.-îS  HISTOIRE  NATURELLE. 

moral ,  les  qualités  extérieure»  les  ^us  brillanles  ne  sont  pas  Ion- 
jours  l'indioe  du  mérite  le  plus  réel.  Les  émeraadn  réduites  au 
poudre  et  prises  intérieurement ,  ne  peuvent  agir  autrement  que 
comme dea  poudres  vitreuses,  action  su»  doute  peu  curtitîve,  et 
même  peu  salutaire;  et  c'est  avec  raison  que  I'ob  n  rejeté  du 
nombre  de  nos  remèdes  d'usage  cette  poudre  d'émeraude  et  les 
cinq  fragmens  précieux ,  autrefins  si  &meux  dans  la  médecine  ga- 
léiiique. 

Je  ne  me  suis  fort  étendu  sur  les  propriétés  léellet  et  imagi- 
naires de  l'émeraude,  que  pour  mieux  démontrer  qu'elle  éloit  bien 
connue  des  anciens;  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pa  de  nos 
jours  révoquer  en  doute  l'existmce  de  cette  pierre  dans  l'ancieB 
continent ,  et  nier  que  l'antiquité  en  eût  jamais  eu  connotasance; 
c'est  cependant  l'assertion  d'un  auteur  récent  ',  qoi  prétend  que 
les  anciens  n'avoient  pas  connu  l'émmude,  tous  prétexte  que, 
dans  le  nombre  des  pierres  auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  de 
smaragdat,  plusieurs  ne  sont  pas  des  énteraudea  :  mais  il  n*«  p» 
pensé  que  ce  mot  imaragdui  était  une  dénomination  générique 
pour  toutes  les  pierres  vertes,  puisque  Pline  comprend  aooa'  ce 
nom  dea  pierres  opaques  qui  semblent  n'être  qne  des  praaea  ou 
même  des  jaspes  verts;  maïs  cela  n'empêche  pas  que  la  véritable 
émeraude  ne  soit  du  nomlnv  de  ces  êmaragdet  des  anciens  :  il  est 
même  assec  étonnant  que  cet  auteur,  d'ailJeura  très-Mtimable  et 
ibrt  instruit,  n'ait  pas  reconnu  la  véritable  émenude  aux  traits 
vifs  et  brillans  et  aux  caractères  très-distinadfs  sous  lesquels  PUn» 
a  su  la  dépeindre.  £t  pourquoi  chercher  àatténuer  la  force  des  té- 
moignages ai  ne  les  rapportant  pas  exactement  7  Par  exemple, 
l'auteur  cite  Tbéopbraste  comme  ayant  parlé  d'une  énterande  de 
quatre  coudées  de  longueur,  et  d'an  obélisque  d'émennde  de 
qoaronle  coudées  :  mais  il  n'ajoute  pas  que  le  na*nr^limf  grec  té> 
moijtne  sur  ces  bits  un  doute  très-marqué,  ce  qui  prouve  qu'il 
GonnoisBoit  asan  la  véritaUe  émeraude  pour  être  bien  penoadé 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  cette  grandeur.  En  effet,  Théophnale 
dit  en  propres  termes,  que  Pimeraud»  «tt  rem  tt  n»  te  traiwja- 
maii  4n  grand  veluMu,  a  à  moins,  ajoute-t-il,  qu'on  ne  anàeanx 
t(  mémoires  ^Tplims ,  qui  parlent  d'éneraudes  de  quatre  et  de 
«  quarante  coudées  ;  rnhs  c«  tant  chotéa,  contiuue-t-i],  qi^Ufaul 
a  Itùêttraur  leur  hormejôi  .*  u  et  à  l'yard  de  la  colonne  traujoéa 
ou  du  dppe  d'émeraude  du  temple  d'Hercule  k  Tyr,  dont  Héro- 
dote &it  aussi  mention,  il  dit  que  c'eat  sans  doute  une  busse  éme- 

'  M.  Dhud*. 
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niide.  Nous  conviendrona,  avec  M.  Dutens,  que  des  dix  ou  douze 
sortes  de  smaragtUt  dont  Pliue  &ït  l'éaumératioD ,  la  plupart  ne 
•ont  en  efiet  que  de  feuues  émeraudes  ;  mais  il  a  dû  voir,  connue 
nous,  que  Pline  en  diitingue  trob  comme  supérieures  à  toutes  te* 
autres  ' .  H  est  donc  évident  que  dans  ce  grand  nombre  de  pierroi 
auxquelles  les  anciens  donnoient  le  nom  générique  de  amaragdea, 
ils  avoient  néanmoins  très-bien  su  distinguer  et  comioitre  l'éme- 
raude  véritable,  qu'ils  caractérisent,  à  ne  pas  s'y  méprendre ,  par 
sa  couleur,  sa  transparence  et  son  éclat.  L'on  doit  en  eEfet  la  sépa- 
rer et  la  placer  A  une  grande  distance  de  toutes  les  autres  pierres 
Tertes,  telles  quelesprase«,les  Suors  verts,  les  malachites ,  et  les 
autres  pierres  vertes  opaques  de  la  classe  du  jaspe,  auxquelles  les 
anciens  appliquoient  improprement  et  génériquement  le  nom  de 

Ce  n'étoît  donc  pas  d'émeraude,  mais  de  quelques-uns  de  cet 
Ëmx  et  grands  smaragdea,  qu'étoieot  faites  les  colonnes  et  les  sta- 
tues prétendues  d'émeraude  dont  parle  l'antiquité  *,  de  même  que 
les  trÈs-grands  vases  ou  morceaux  d'émeraude  que  l'on  montre 
encore  au)ourd'hui  dansquelques  endroits,  tels  que  Ib  grande  jatte 
du  trésor  de  Gènes',  la  pierre  verte  pesant  vingt-neuf  livres,  don- 

■  La  prauitni  st  rimnanilc  DamoJB  par  la  incicBi  pierre  Ja  Scjthte,  et 
■ju'ili  ont  diL  tin  U  plui  bulle di  tonlaj  luitcondc,  qni  noiu  parait  ttrs  isiii 
vne  émiraade  TirilaUc  ,  nt  la  baccriaiu ,  )i  lnjulle  Plioc  atlribne  la  mïmc  dn- 
nli  si  1*  mt-ae  iclat  <{ii'%  l'Ascraiida  acjthiqnc ,  maia  qui ,  >joiiu-I-iI ,  at  Um- 
jaaft  loit  palÏM^  la  troiiîèaa,  ^^il  noaiina  ^Dicra«de  de  Coptoi,  aE^^ïl  dit  élr* 

n'ayant  paa  U  ^if  éclft  dei  deai  pt«niièreaj  l«a  anf  aatret  aortaa  étoi*Dt  eellct 
d>  Chjprc ,  HÈtkiopi* ,  à'Htimiaie,  dt  Pene,da  Médit,  àtV^uUfae.it 

LaccMmone,  de  C*rlha^ ,  et  ctlla  d'Anbii,  txomait  cholui. La  plopart 

de  cella-ci ,  diient  lea  aDcieni  eoi-«>«ne( ,  na  méritaient pai  ta  nom  d'jmenndn , 
vtu'^toîent  T  miTint  TeiptetaiDa  de  Hiéaplmite ,  que  de  faunea  émaraudet  (pteu- 
dt>tmara£di)  i  nU-  4^  et  4^  On  lea  trobvait  convnnémant  daaa  tes  envirtne 
Jet  mina  dt  cuirrt  ;  cinonatan»  qui  peut  nsii*  lea  fkire  regarder  comme  dea 

■Telle  «toit  ancon  U  aUtna  deUuarTe,  faite  d'isitTaada,  ouvrage  fameui 
deDipnniuctScjllia. 

S  H.  de  la  Coodiuine,  qoi  i^ett  tronriki  Gtnei  avec  MM.  lea  prince)  Conini , 
jKtita-Dnasi  dn  pape  CUmcnt  Xli  ,  a  en  par  leur  mujen  oeeuisn  d'enmina.- 
■ttencnrement  ceiaae  à  U  Inaur  d^nn  flamlitan.  La  conlenrlni  en  apam  d'nn  tert 
tiëa^foncj  :  il  a' j  aperçut  paala  moindre  traça  de  cea  glaceipaitlei,  Boagei  tt  antrea 

fr^cienae*  va  peu  groaiea,  mtme  dint  le  crialal  de  roche;  maia  il  j  diitiûgna 
Irti-bien  pluSenra  petiu  TJdea  aernliUklei  ■  dit  bnllei  d'air  de  forme  lande  ou 
oblongH.teUeaqn^Ia'eDtrauTacomiUDntaeBt  dani  Ui eriatani on Tacru fondu , 
soit  blanca,uUaoleri>.... 

Le  dsBta  de  M.  de  I*  Candanise  snr  c<  laaa  Mi-diunt  d'imsnada,  s'ait  «a* 
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née  par  Charlemagne  au  couvent  de  Beichenau  ',  ne  kont  que  des 
prismea  ou  des  prascs,  ou  même  des  verres  Ikctices  :  or,  comme  ce« 
émeraudes  aupposéea  ne  prouvent  rien  aujourd'hui  contre  l'exia— 
tence  de  la  véritable  émeraude,  ces  mêmes  erreurs  dans  l'auL'quité 
ne  prouvent  pas  davantage. 

D'après  tous  ces  &its,  comment  peut-on  douter  de  l'existeiice 
de  l'émeraude  en  Italie,  en  Grèce,  et  dans  les  autres  parties  de 
l'ancien  continent  avant  U  découverte  du  nouveau?  Comment 
d'ailleurs  se  prêter  ^  la  supposition  fbrcée,qne  laNature  ait  réservé 
exclusivement  à  l'Amérique  cette  productioa  qui  peut  ae  trouver 
dans  tous  les  lieux  où  elle  a  formé  des  cristaux?  et  ne  devons- 
nous  pas  être  circonspects,  lorsqu'il  s'agit  d'admettre  des  bits  ex- 
traordinaires et  isolés  comme  le  seroit  celui-ci?  Mais,  indépen- 
damment de  la  multitude  des  témoignages  anciens,  qui  prouvent 
que  les  émeraudes  étoient  connues  et  communes  dans  l'ancien 
continent  avant  la  découverte  du  nouveau,  on  sait  par  des  ob- 
servations récentes  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  des  émeraudes  en 
Allemagne  *,  en  Angleterre,  en  Italie  ;  et  il  seroit  bien  étrange, 
quoi  qu'en  disent  quelques  voyageurs,  qu'il  n'y  en  eût  point  en 
Asie.  "Tavemier  et  Chardin  ont  écrit  que  les  terres  d'Orient  ne 
produisoient  point  d'émeraudes,  et  néanmoins  Chardin,  relatear 
véridique,  convient  qu'avant  la  découverte  du  nouveau  monde, 
les  Persans  tiroient  des  émeivudes  de  l'Egypte,  et  que  leurs  an- 
ciens poètes  en  ont  fait  mention  ;  que  de  son  temps  m  oonDoisaail 
en  Perse  trois  sortes  de  ces  pierres,  savoir  :  l'émerande  d'^yple, 
qui  est  la  plus  belle,  ensuite  'les  émeraudes  vieitle»,  et  les  éme— 

DontHD.  ■  Il  «t ,  diL-il ,  ïUinmïnt  indique  pur  le*  nprtMÎons  ■{■'oBplojDil 
«  GuîHinnie ,  vrïli«T#qn£  de  Tjtj  il  j  «  qattre  liiclei ,  en  ditf  bt  tjn^À  ia  prûo 
«  de  Cétarit  ca  vaieléchutjpour  uai  granJe  lom/ne  J'argmtain  Génoii, 

■  fut  le  crurent  J'èmerauda .  at^ui  U  montrent  encore  tommt  telacomm» 

■  land«i.  ■ 

I  ■  On  Di«  moutn  (k  l'ibbije  ie  KsicbeniD  prèi  dï  C«utinca  )  ant  pijunda* 

■  «■Krsnded'nnapiadigieuH  gnulaDr  :  eltr  ■  qnatn  cfiUi  JD^gau,  duntlt^u 

■  petit  n'i  p*l  moiu  de  neoT ponce* ,  et  dont  le  pini  long  >  prti  d*  dsai  pild*  ; 

■  loa  jpaiweBr  eit  d'nn ponce,  etuupeldtdc  vingt-nrof  IiTre*.  Le  «ipërieni  cIb 

>  lî,  conaa  je  le  pUinme,  cette  dénude  n'élcit  autre  choeequ'nn  ipatliBia 

■  tr>n«pir«it  UMi  d'nn  bem  lert.  ■  [  Ltttrei  Je  il.  ff^idUam  Coxe  tur  i'itat 
lit  ta  Suiiie  ,jitg»  ai.  ) 

•Il  eil  pirl^,  d*ni  quelque*  relaliont,  d'uae  tUK  d'éneriude  de  le  (randrm 
d'une  tut  ordiniire,  qui  eit  conienje  ).  Tienne  diu  le  ciLinet  de  l'empanor.  tt 
qne,  de*  morceaux  qu'on  (mioigés  «a  cnuHDt  cetU  Une  ,  «a  ■  fiU  sa*  yuminin 
ïonpUt*  pou  rinpjrttiicf. 
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nudes  nouvelles  :  il  dit  même  avoir  vu  plusieurs  de  cet  pierres; 
mais  il  n'en  indique  pas  les  différences ,  et  il  se  contente  d'ajouter 
que ,  quoiqu'elles  soient  d'une  très-belle  couleur  et  d'un  poli  vif, 
il  croit  en  avoir  vu  d'aussi  belles  qui  venoient  des  Indes  occiden- 
tales. Ceci  prouveroit  ce  que  l'on  doit  présumer  avec  raison  :  c'est 
que  l'émeraude  se  trouve  dans  l'ancien  continent  aussi  bien  que 
dansle  nouveau,  et  qu'elle  est  de  même  nature  en  tous  lieux;  mais 
comme  l'on  n'en  connoit  plus  les  mines  en  Egypte  ni  dans  llnde, 
et  que  néanmoins  il  y  avoit  beaucoup  d'émeraudes  en  Orient 
avant  la  décou^'erle  du  nouveau  monde,  ces  voyageurs  ont  ima- 
giné que  ces  anciennes  émersudes  avoient  été  apportées  du  Pérou 
aux  Philippines ,  et  de  là  aux  Indes  orientales  et  en  Egypte.  Selon 
Tavemicr,  les  anciens  Péruviens  en  faisoient  commerce  avec  le» 
habitansdes  lies  orientales  de  l'Asie;  et  Chardin,  en  adoptant  cette 
opinion,  dit  quelesémeraudesquideson  tempasetrouvoientaux 
Indes  orientales,  en  Perse  et  en  Egypte,  renoient  probablement 
de  ce  commerce  des  Péruviens,  qui  avoient  traversé  la  mer  du 
Sud  long-temps  avant  que  les  Espagnols  eussent  feit  la  conquête 
de  leur  pays.  Maia  étoit-il  nécessaire  de  recourir  à  une  supposi- 
tion aussi  peu  fondée  pour  expliquer  pourquoi  l'on  a  cru  ne  voir 
aux  Indes  orientales,  en  Egypte  et  en  Perse,  que  des  émeraudes 
des  Indes  occidentales  ?  La  raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  que  les 
émeraudes  sont  les  mêmes  partout,  et  que  comme  les  anciens  Pé- 
ruviens en  avoient  ramassé  une  très-grande  quantité,  les  Espa- 
gnols en  ont  tant  apporté  aux  Indes  orientales,  qu'elles  ont  &it 
disperoitre  le  nom  et  l'origine  de  celles  qui  s'y  trouvoient  aupa- 
ravant, etque,  parleur  entière  et  parlàite  ressemblance,  ces  éme- 
raudes de  l'Asie  ont  été  et  sont  encore  aujourd'hui  confondues 
avec  les  émeraudes  de  l'Amérique. 

Cette  opinion  que  nous  réfutons,  paroit  n'èlre  que  le  produit 
d'une  erreur  de  nomenclature  :  les  naturalistes  lécens  ont  donné , 
avec  les  joailliers,  la  dénomination  de  pierres  orientales  k  celles 
qui  ont  une  belle  transparence,  et  qui  en  même  temps  sont  assez 
dtu«s  pour  recevoir  un  poli  vif;  et  ils  appellent  pierres  occiden- 
tales '  celles  qu'ils  croient  être  du  même  genre,  et  qui  ont  moins 
d'éclat  et  de  dureté.  Et  comme  l'émeraude  n'est  pas  plus  dure  en 
Orient  qu'en  Occident,  ils  en  ont  conclu  qu'il  n'y  avoit  point 

■  Bnècc  parait  êtrt  VvaUm  it  lu  didinciion  da  imtnuilM  cd  arl«il>1«  tt 
occidnulu.  Il  oncUrJK  lei  pToniitrci  pir  IcurgriDd  brillunt,  Ifurpnrctëtt 
leur  txctt  S»  Attrtti.  Il  «  trompe  qnml  m  ce  deriiitrpoim,  et  dd  Loïli'eitds 

it  du-tt^j  «t  toott*  n'ont '■  ptn  prli  que  la  duretl  dociiitildi  ratlif. 
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(l'emeraudes  orientales,  tandis  qu'ils  auroient  dû  peiuer  qae  ertt» 
pierre  étant  partout  la  même,  comme  le  cristal,  l'améthyste,  etc., 
elle  ne  pouvoit  pas  être  reconnue  ni  dénommée  par  la  difiTéFence 
de  son  éclat  et  de  sa  dureté. 

lies  émeraudea  étoient  seulement  plus  rares  et  plus  chèrea  avant 
la  découverte  de  l'Amérique;  mais  leur  valeur  a  diminué  en  mente 
raison  que  leur  qunntité  s'est  augmentée,  u  Les  lieux,  dit  Joseph 
«  Acosta ,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup  d'émeraudes  (  et  où  l'on  en 
«  trouvoit  encore  de  non  temps  en  plus  grande  quantité  ),  sont 
a  au  nouveau  royaume  de  Grenade  et  au  Pérou  :  proche  de 
n  Mania  et  de  Porto-Vieil, 'A  y  a  un  terrain  qu'on  app^e  f«'7r« 
n  des  émeraudes  ;  mais  on  n'a  point  encore  &it  la  conquête  du 
«  cette  terre.  Le*  émeraudes  naissent  des  pierres  en  forme  de 

ce  cristaux j'en  ai  vu  quelques-unes  qui  étoient  moilié  blan- 

u  che»  et  moitié  vertes ,  et  d'autres  toutes  blanches En  l'an- 

M  née  i587,  ajoute  cet  historien,  l'on  apporta  des  Indes  occiden- 
«  taies  en  Espagne  deux  canons  d'énteraude ,  dont  chacun  pesoit 
H  pour  le  moins  quatre  arrobes.  »  Mais  je  soupçonne  avec  raison 
que  ce  dernier  lait  est  exagéré  j  car  Garcilaeso  dît  que  la  plus 
grosse  pierre  de  celte  espèce ,  que  les  Péruviens  adoroienl  comroe 
la  déesae-mëre  des  émeraudes,  n'étoit  que  de  la  grosseur  d'un  oeiif 
d'autruche,  c'est-à-dire,  d'envii'on  six  pouces  sur  son  grand  dia- 
mètre; et  cette  pierre-mère  des  émeraudes  n'étoit  peut~étre  elle- 
luênie  qu'une  prime  d'énteraude,  qui ,  comme  U  prime  d'amé- 
tliyste,  n'est  qu'une  concrétion  plus  ou  moins  confuse  de  divers 
petits  canons  ou  cristaux  de  CCS  pierres.  Au  reste,  les  primead'éme- 
raude  sont  communément  fort  nuageuses ,  et  leur  couleur  n'est 
pasd'un  vert  pur,  mais  mélangé  de  nuiuioes  jaunâtres  :  quelque- 
foie  néanmoins  cette  couleur  verte  est  aussi  franche  dans  quel- 
ques endroits  de  ces  prime»  que  dans  l'émeraude  même,  et  Boéce 
remarque  fort  bien  que,  dans  un  morceau  de  prime  nébuleux 
et  sans  éclat,  il  se  trouve  souvent  quelque  ptirlie  brillante,  qui, 
étant  enlevée  et  taillée ,  donne  une  vraie  et  belle  émeraude. 

Il  seroit  assez  naturel  de  penser  que  la  belle  couleur  verte  de 
l'émeraudelui  a  été  donnée  parle  cuivre;  cependant  M.  Demeste 
dit  H  que  cette  pierre  paroit  devoir  sa  couleur  verte  au  cobalt , 
R  pai-ce  qu'en  fondant  des  émeraudes  du  Pérou  avec  deux  parties 
K  de  verre  de  borax,  on  obtient  un  émail  bleu.  »  Si  ce  &il  se 
trouve  constant  et  général  pour  toutes  les  émeraudes,  on  lui  sera 
redevable  de  l'avoir  observé  le  premier;  et,  dans  ce  cas,  on  de- 
vroit  chercher  et  on  pourroit  trouver  de»  émeraudes  dans  le  voi- 
sinage des  mines  de  cobalt. 
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Cependant  cet  émnil  bleu  que  donne  l'émeniacle  fondue  avec 
le  bonuE ,  ne  provient  paa  de  l'émeraude  seule  ;  car  lea  émeraudes 
qu'on  a  exposées  au  miroir  ardent  ou  au  fèu  violent  de  nos  four- 
neaux ,  commencent  par  y  perdre  leur  couleur  verte  ;  elles  de- 
viennent friables,  et  Ënisoent  par  se  fondre  sans  prendre  une 
couleur  bleue.  Ainsi  l'émail  bleu ,  produit  par  la  fusion  de  l'éme- 
raude  au  jnojen  du  borax,  provient  peut-être  moins  do  celte 
pierre  que  du  borax  m£me ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  contient  ans 
base  métallique;  et  ce  que  cette  fiisîbilité  de  l'émeraude  nous  in- 
dique de  plus  réel,  c'est  que  aa  substance  quareeuse  est  mêlée  d'une 
certaine  quantité  de  schorl,  qui  la  rend  plus  liuible  que  celle  du 
cristal  de  roche  pur. 

Lft  pierre  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'émeraud*  du  Brent, 
présente  beaucoup  plus  de  rapports  que  l'émeraude  ordinaii«  avec 
lesschorU;  elle  leur  resacmble  par  la  forme,  et  se  rapproche  de  la 
tourmaline  par  ses  propriétés  électriques  :  elle  est  plus  pesante  et 
d'un  vert  plus  obscur  que  l'émeraude  du  Pérou  '  ;  aa  couleur  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  notre  verre  à  bouteilles  :  ses  cris- 
taux sont  fortement  striés  ou  cannelés  dans  leur  longueur,  et  ils 
ont  encore  un  autre  rapport  avec  les  cristaux  du  schorl  par  la 
pyramide  à  trois  faces  qui  les  termine  ;  ils  croissent ,  comme  toui 
les  autres  cristaux,  contre  les  parois  et  dans  les  fentes  des  rochers 
vitreux.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  cette  émeraude  du  Brésil 
ne  soit ,  comme  les  autres  émeraudes ,  une  stalactite  vitreuse,  teinte 
d'une  substance  métallique,  et  mêlée  d'une  grande  quantité  de 
schorl,  qui  aura  considérablement  augmenté  sa  pesanteur;car 
la  densité  du  schorl  vert  est  plus  grande  que  celle  de  cette  éme- 
raude '.  Ainsi,  c'est  au  mélange  de  ce  schori  vert  qu'elle  doit  sa 
couleur,  son  poids  et  sa  forme. 

L'émeraude  du  Pérou,  qui  est  l'émeraude  de  tout  pays,  n'est 
qu'un  cristal  teinletmêléd'une  petite  quantitéde  schorl  qui  suffit 
pour  la  rendre  moins  réfractaire  que  le  cristal  de  roche  à  nos  foux. 
H  làudroit  essayer  si  l'émeraude  du  Brésil ,  qui  contient  une  plus 
grande  quantité  de  schorl,  et  qui  en  a  pris  son  plus  grand  poida 
et  emprunté  sa  figumtion ,  ne  se  fondrolt  pas  encore  plus  facile- 
ment que  l'émeraude  com m une- 

Les  émeraudes ,  ainsi  que  les  améthystes  violettes  ou  pourprées, 
les  cristaux-topnzes, les  chrysolithes  dont  le  jaune  est  mfléd'un 

>  La  pmottDr  ■pjcifique  de  l'éaicnadi  dn  Br»il  «t  de  3l55S ,  «t  «lie  d* 
IVnirriude  .<.■  Pirou  D'cit  que  de  1.■;^SS. 

1  Li|>«ii>irur>|i«ciC^iudHtihor1ierte(t  de3iSi9,eLCïl1cderiiner*udedii 
Brijil,  d*  Si555. 
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peu  de  vert ,  les  aigueB-marines  verdâtrea  ou  bleuâtres,  le  aaphîp 
d'eau  légèrement  teint  de  bleu,  le  feld-spath  de  Russie,  et  toula 
les  autre»  pierres  transparentes  que  nous  avons  cî-de\-aiil  Indi- 
quées, ne  sont  donc  que  des  cristaux  vitreux,  teints  de  eu  di- 
verses couleurs  par  les  vapeurs  métalliques  qui  se  sont  rencontrées 
dans  le  lieu  de  leur  formation,  et  qui  se  sont  mêlées  avec  le  suc 
vitreux  qui  fait  le  fond  de  leur  essence  :  ce,  ne  sont  que  des  cria- 
taux  colorés  dont  la  substance,  à  l'exceptitm  de  la  couleur,  est 
la  même  que  celle  du  cristal  de  roche  pur ,  ou  de  ce  cristal  mêlé 
de  feld-spath  et  de  schorl-  On  ne  doit  donc  pas  mettre  les  éme- 
raudes  au  rang  des  pierres  précieuses,  qui,  par  la  densité,  la 
dureté  et  l'homogénéité,  sont  d'un  ordre  supérieur,  et  dont  nous 
prouverons  que  l'origine  est  toute  différente  de  celle  des  énie- 
raudes  et  de  toutes  les  autres  pierres  transparentes,  vitreuses  ou 
calcaires. 


PÉRIDOT. 


Il  en  est  du  péridol  comme  de  l'émeraude  du  Brésil;  0  tire  Sa- 
lement son  origine  du  schorl ,  et  la  même  différence  de  densitéqui 
se  trouve  tnire  l'émeraude  du  Brésil  et  les  autres  émer^udes,  sa 
trouveausfli  entrek  chrjsolithe  et  Icpéridoticepoidanlon  n'avoit. 
jusqu'ici  distingué  ces  deux  dernières  pierre»  que  par  les  nuamcea 
des  couleurs  jaune  et  verte  dont  elles  sont  toojoors  teintes.  I* 
jaune  domine  sur  le  vert  dans  les  chrysolithes,  et  fe  vert  domine 
sur  le  jaune  dans  les  péi-idots  ;  et  ces  deux  pierres  offrent  toalule* 
nuances  de  couleurs  entre  les  topazes,  qui  sont  toujours  purement 
jaunes,  et  les  émeraudes,  qui  sont  purement  vertes.  Mai»  les  chty-. 
eolithcB  diffèrent  de»  péridots  par  le  caractère  essentiel  de  la  den- 
pité  :  le  péridot  pèse  spécifiquement  beaucoup  plus";  et  ilpardt, 
par  le  rapport  des  pesanteur»  respectives,  quels  chrysoUle,  OHnme 
jious  ]  avons  dit ,  est  un  extrait  du  quar»,  un  cristal  coloré,  et  que 
le»  péndots,  dont  h  pesanteur  spécifique  est  bien  plus  grande  ",  ■» 

■  L.  p,u«,„.picifi,,„,  d,  t.  «!..j»litbe  dn  BtUH  «I  d*  ^6913 ,  n  cU.  d.  U 
cbrjuLtb.  à,  1  .dc,«  conlinnit  «,  d.  >;g„  j  „^i  „,  ,'a„i„^  .„  U«c«.pd, 
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peuvent  prOTenir  que  de»  sclioris  également  ck-nses.  On  doit  donc 
cruirc  qne  lespérklots  Bonl  des  extraits  du  echorl,  tandis  que  le» 
chrysolillies  sont  dea  crblaiix  du  quarz. 

Nous  ccnnoiasons  deux  sortes  de  péridots,  l'un  qu'on  nomme 
oriental,  et  dont  la  densité  est  considérablemcnl  plus  grande  que 
celle  du  pépidotocc;rf«n(nf.  mais  nous  connoisson*aiissideaschorla 
dont  les  densités  sont  dans  le  même  rapport.  I-c  «cliorl  cristallisé 
correspond  au  péridot  occidental,  et  le  schorl  KpathJque  au  pé- 
rîdot  oriental  ;  et  même  cette  densité  du  péridot  oriental  n'est  pa« 
encore  aussi  grande  que  celle  du  schorl  vert  '  ;  et  ce  qui  confirma 
ici  mon  opinion,  c'est  que  tes  péridots  se  cristallisent  en  prismes 
■triés  comme  la  plupart  des  schorls  :  j'ignore,  à  la  vérité,  aï  ces 
pierres  sont  fusibles  comme  les  schorls;  mais  je  croîs  pouvoir  le 
présumer,  el  j'invite  les  cbimistea  à  nous  l'apprendre. 

M.  l'abbé  de  Rochon ,  qui  a  £iit  un  grnnd  nombre  d'expériences 
■ur  la  rérraclion  des  pierres  transparentes,  m'a  assuré  que  le  pé- 
ridot donne  une  double  réfraction  beaucoup  plus  foite  que  celle 
du  cristal  deroclie,  et  moindre  que  celle  du  cristal  d'Islande  :  de 
plus,  le  jiéridot  a,  comme  le  cristal  de  roche,  un  sens  dans  lequel 
il  n'y  a  i»inl  de  double  réfraction  ;  et  puisqu'il  y  a  une  différence 
encore  plus  grande  dans  les  deux  réfractions  du  péridot  que  diins 
celles  du  cristal,  on  doit  en  conclure  que  sa  subslance  est  compo- 
sée do  couches  alternatives  d'une  denoilé  plus  diflérente  qu'elle  ne 
l'est  dans  celles  qui  composent  le  cristal  de  roche. 


SAPHIR  DU  BRÉSIL. 


Une  autre  pierre  transpamitc  qui,  comme  le  péridot  et  l'éme- 
raude  du  Brésil ,  noua  paroit  provenir  du  scfaori ,  est  celle  qu'on 
a  nommée  saphir  du  Bréeiî.M  qui  ne  dilTère  que  par  sa  couleur 
bleue,  de  l'émeraude  du  même  climat;  car  leur  dureté  et  leur 
densité  sont  à  très-peu  près-^alcs*,  et  on  les  rencontre  d«n3  les 
mêmes  lieux.  Ce  saphir  du  Brésil  a  plus  de  couleur  et  un  peu 
plus  d'éclat  que  noire  saphir  d'eau ,  et  leur  densité  respective  est 

'  L>  rniDlnr  ■[wcifique  Jn  péridot  orinul  «t  de  335}8  ,  cdli  da  Khorl 
■piLhiquc  nt  de  3385i ,  et  «Ile  du  uLarl  aU*ïtn  au  rtn  eit  de  34}ig  (  Tebl* 
i<  M.  Briiim. } 

•  Li  peiiDtenr  tpécifiipie  du  iipliir  du  Brésil  st  de  )i3«7 ,  et  cclU  de  l'cna- 

nudc  du  Sniil  til  Je  3iSSS.  (  TiiLte  Je  M.  Briuon.J 
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«n  mênHi  niùoD  que  celle  du  schorl  au  qnarx  :  ces  deux  aapTiirv 
toat  de*  extraita  ou  stalactites  de  oea  verres  primitif  ,  e1  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  être  comparés  au  vrai  saphir,  dont  la  dens-lé 
est  d'uD  quart  plus  grande ,  et  dont  l'origine  est  aussi  trè»--dî£le- 


ŒIL  DE  CHAT  NOIR  OU  NOIRATRE. 

■IN  ous  avons  rapporté  au  feld-sptth  l'œil  de  chat  gris,  l'oeil  de  chat 
jaune  et  V(bS  de  chat  mordoré,  parce  que  leur  densité  est  i  très~ 
peu  près  la  même  que  celle  de  ce  verre  primitif:  mais  la  pierre  à 
laquelle  cm  a  donné  le  nom  d'oeil  de  chai  noirdtre,  est  beauconp 
plus  dense  que  les  trois  autres  :  sa  pesanteur  spécifique  approclie 
de  celle  du  schorl  violet  du  Dauphiné*. 

Toutes  tes  pierres  vitreuses  et  transparentes  domt  les  pesanleura 
spécifiques  se  trouvent  entre  a5  et  a8  mille,  sont  des  stalactites  du 
quarx  et  du  feld-spath,  desquels  les  densités  sont  aussi  comprises 
dans  tes  mêmes  limites;  et  toutes  Les  pierres  vitreuses  et  transpa- 
rentes dont  les  pesanteurs  spécifiques  sont  entre  3o  et  35  mille, 
doivent  se  rapporter  aux  schorb,  desquels  les  densités  sont  auasi 
Ctnnprises  «itre  3o  et  55  mille,  relativemoit  an  poids  de  l'eau  sup- 
posé lo  mille*. 

Cette  manière  de  juger  de  la  nature  des  slalacttles cristallisées, 
et  de  les  classer  par  le  rapport  de  leur  densité  avec  celle  de»  ïna- 
tières  primitives  dont  elles  tirent  leur  origine,  meparoît,  sans 
comparaison ,  la  plus  distincte  et  la  plus  certaine  de  toutes  les  mé- 
thodes, et  je  m'étonne  que  jusqu'ici  elle  n'ait  pas  été  saisie  par  les 
naturalistes;  car  la  densité  est  le  caractère  le  plus  intime,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  plus  substantiel  que  puisse  offrir  la  matière;  c'est 
celui  qui  tient  de  plus  près  à  son  essence ,  et  duquel  dérivent  le 
plus  immédiatement  la  plupart  de  ses  propriétés  secondaires.  Ce 
ranctËre  distinctif  de  la  densité  au  pesanteur  spécifique  estai  bien 
établi  dans  les  métaux ,  qu'il  sert  à  reconnoitre  les  proportion»  de 
leur  mélange  jusque  dans  l'alliage  le  plus  intime  :  or  ce  principe 

'  La  pfUBtcDr  ipjciGqBe  du  Kborl  liolat  At  Dmpbiaé  ut  i»  319S6  j  oOm  it 
l'aiidadutnairltMdtSiSjS.  (Tabla  de  M.  Briuon.  ) 

*  Lai  paunlton  ipécifigact  d«  icborlt  (ont  ;  icIiaTl  criitallM ,  3o9>6;  Kb«it 
T»1«t  du'  Dauphinf.  3:>i)S6i  icLarl  (pilLiqna,  SBSSi}  «cliorl  «crt «a  oliiitn, 
345s9(TibUdeH.Bii^i>.) 
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si  sAr  à  ré^rd  des  métaux ,  parce  qne  notu  avtnu  rendu  par  noire 
art  leur  «uhslaiice  homogène,  peut  s'apj^uer  de  même  aux 
pierres  cristallisées  qui  sont  les  extraits  les  plus  purs  et  les  plua 
homogènes  des  matières  primïtiTes  produites  par  la  Nature. 

BÉRYL. 


Lia.  couleur  du  péridot  est  un  vert  mêlé  de  jaune  ;  celle  da  hérjl 
est  un  vert  mêlé  de  bleu ,  et  la  nature  de  ces  deux  pierres  nous 
parott  être  la  même.  Les  lapidaires  ont  donné  au  béryl  le  nom 
à'aigue-marinê  orientale,  et  cette  pierre  nous  a  été  assez  bien 
indiquée  par  les  anciens  :  «  Le  béryl,  disent-ils,  vient  de  llnde, 
<  et  on  le  trouve  rarement  ailleurs  :  on  le  taille  en  hexaèdre  et  i 
(c  plusieurs  feces ,  pour  donner  par  la  réflexion  delà  lumière  plus 
K  de  Tivacité  à  sa  couleur,  et  un  plus  grand  jeu  k  son  éclat,  qui 
«  sans  cela  est  foible. 

a  On  distingue  plusieurs  sortes  de  béryls  :  les.plus  estimés  sont 
«  ceux  dont  la  couleur  est  d'un  vert  de  mer  pur  :  ensuite  ceux 
«  qu'on  appelle  cA/ysoi^/yfa,  qui  sont  d'un  Tert  un  peu  plus  pnlo 
(c  arec  une  nuance  de  jaune  doré....  Les  dé&uts  ordinaires  à  ce* 
0  pierres  sont  les  filets  et  les  taches  :  la  plupart  ont  ausû  peu  d'é- 
K  dat;  les  Indiens  néanmoins  en  font  grand  cas  à  cause  de  leur 
«  grandeur  ' .  »  11  n'est  pas  rare  en  effet  de  trouver  d'asses  grandes 
pierres  de  cette  espèce ,  et  on  les  distinguera  toujours  de  l'aigue- 
marine ,  qui  ne  leur  ressemble  que  par  la  couleur,  et  qui  en  difière 
beaucoup,  tant  par  la  dureté  que  par  la  dennté  '.  Le  béryl,  comme 
lé  péridot ,  tire  son  origine  des  schorls ,  et  l'aigue-marine  provient 
du  quarz  ;  c'est  ce  qui  met  cette  grande  diflërence  entra  leurs  den- 
sités :  et  quoique  le  béryl  ne  soit  pas  d'une  grande  dureté,  0  est 
cependant  plus  dur  que  l'aigue-marine,  et  il  a  par  conséquent  plus 
d'éclat  et  de  jeu,  surtout  k  la  lumière  du  jour  ;  car  ces  deux  pierres 
font  fort  peu  d'effet  aux  lumières. 

»  Plin»,  liT.  XXXTII,  chip.  5. 

'  Li  peMntcoi  «pjciGqu  iId  b*rjl  ou  aiitaB-iiiitrina  oiitauli  Mt  da  3S489< 
tand»  qua  cellt  dt  l'aigui-ioatinc  occidenlila  n'ait  fn*  i*  37319.  (  Talitc  d« 
M.  Brittoii.  ) 
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T0PA2E  ET  RUBIS  DU  BRÉSIL. 


Xl  >e  trouve  au  Brésil  des  pierres  Iraïuparentea  d'un  rouge  clair, 
et  d'autres  d'un  jaune  très-foncé ,  auxquelles  on  a  donné  les  uataf 
de  rubis  et  topâtes,  quoiqu'elles  ne  ressemblent  que  jmf  la  cou- 
leur aux  rubis  et  topazes  d'Orient;  car  leur  nature  et  leur  origine 
sont  toutes  diSerentes:  ces  pierres  du  Brésil  sont  des  cristaux  vi- 
treux provenant  du  schorl ,  auquel  ils  ressemblent  par  leur  forme 
de  crislalUsation  '  ;  elles  se  cassent  tranEversaleni«it  comme  les 
autres  schorls,  leur  texture  est  semblable ,  et  l'on  ne  peut  douter 
qu^ea  ne  tirent  leur  origine  de  ce  verre  primitif,  puîaqu'ellea 
se  trouvent,  comme  les  autres  cristaux,  implantées  dans  les  ro- 
cliers  vitreux.  Ces  topazes  et  rubis  du  Brésil  difiêrent  essentielle- 
roent  des  vraies  topazes  et  des  vrais  rubis,  non-seulemmt  par  ce 
caractère  extérieur  de  la  forme,  mais  encore  par  toutes  les  pro- 
priétés essentielles,  la  densité,  la  dureté,  l'homogénéité  et  la  fu- 
sibilité, la  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres  du  Brésil  '  est  fort 
au-dessous  de  ces  pierres  d'Orient  :  leur  dureté,  quoiqu'un  peu 
plus  gmnde  que  celle  du  cristal  de  roche ,  n'approdie  pas  de  celle 
de  ces  pierres  précicii ses  ;  celles-ci  n'ont,  comme  je  l'ai  dit,  qu'une 
simple  et  forte  rérraction,  au  lieu  que  ces  pierres  du  Brésil  donnent 
une  double  et  plus  foible  réfraction.  Enfin  elles  sont  bsiUes  à  un 
feu  violent ,  tandis  que  le  diamant  et  les  vraies  pierres  préôeoies 
sont  combustibles,  et  ne  se  réduisent  point  en  verre. 

La  couleur  des  topazes  du  Brésil  est  d'un  jaune  foncé  mêlé  d'un 
peu  de  rouge  :  ces  topazes  n'ont  ni  l'éclat  ni  la  belle  oouleoT  d'or 
de  la  vraie  topaze  orientale  ;  elles  en  diifèrent  ausù  beaucoup  par 
toutes  les  propriétés  essentielles ,  et  se  rapprochent  en  tout  du  pé- 
rldot,  à  l'exception  de  la  couleur,  car  elles  n'ont  pas  la  moindre 
nuance  de  vert.  Elles  sont  exactement  de  la  même  pennieur 
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spécifique  que  les  pierres  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  rubû 
du  Brésil':  aussi  k  plupart  de  ces  ppétendus  rubis  ne  sont-il< 
que  des  topaxes  chauffées;  il  ne  faut,  pour  leur  donner  la  coulenr 
du  rubis- balais,  que  les  exposer  à  un  feu  assea  fort  pour  les  &iro 
rougir  par  degrés;  elles  y  deviennent  couleur  de  rose,  el  mêmB 
pourprées;  mais  il  est  tris -aisé  de  distinguer  les  rubis  naturels 
et  factices  du  Brésil  des  vrais  rubis,  tant  par  leur  moindre  poida 
que  par  leur  fausse  couleur,  l«ur  doubUi  réfraction  et  la  foibless« 
de  leur  éclat. 

€e  changement  de  jaune  en  ronge  est  une  exaltation  de  cou- 
leur que  le  feu  produit  dans  presque  toutes  les  pierres  teinte* 
d'un  jaune  foncé.  Nous  avons  dit,  à  l'article  des  marbres,  qu'en 
lesdiaufiànt  fortement  lorsqu'on  les  polit,  on  fait  changer  toutes 
leurs  taches  jaunes  en  un  rouge  plus  ou  moins  clair:  la  topaze  do 
Brésil  offre  ce  même  changement  du  jaune  en  rouge,  et  M.  de 
Fontanieu,  l'un  de  nos  académiciens,  observe  qu'on  connoiten 
Bohème  un  verre  fusible  d'un  jaune  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  la  topaze  du  Brésil,  qui ,  lorsqu'on  le  fait  chauffer,  prend  une 
couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée,  selon  le  degré  de  feu  qu'on 
lui  bit  subir.  Au  reste,  la  topaze  du  Brésil,  soit  qu'elle  ait  con- 
servé sa  couleur  jaune  |naturelle,  ou  qu'elle  «oit  devenue  rouge 
par  l'action  du  feu ,  se  distingue  toujours  aisément  de  la  vraie 
topaze  et  du  rubis-balais  par  les  caractères  que  nous  venons  d'in- 
diquer :  nous  sommes  donc  bien  fondés  à  les  séparer  des  vraies 
pierres  précieuses ,  et  à  les  mettre  au  nombre  des  stalactites  du 
schorl,  d'autant  que  leur  densité  les  en  rapproche  plus  que  d'au- 
cun autre  verre  primitif. 

Je  présume,  avec  l'un  de  nos  plus  savans  chimistes,  M.  Sage, 
que  le  rubis  sur  iequd  on  a  fitit  &  Florence  des  expériences  au 
miroir  ardent,  n'était  qu'un  rubis  du  Brésil,  puisqu'il  est  entré  en 
fusion,  et  s'est  ramolli  au  point  de  recevoir  à  sa  sur&ce  l'impres- 
sion d'un  cachet,  et  qu'ai  même  temps  sa  substance  fondue  adhé- 
roit  aux  parois  du  creuset  :  cette  fusibilité  provient  du  schorl,  qui 
constitue  l'essence  de  toutes  ces  pierres  du  Brésil';  je  dis  toutes 

'  LupnwitciiT  ipjciGqni  ja  mbu  du  Bréùl  at<li353ii,  (t  cilla daU  topiM 
in  hriMil  ot  it  35365.  (  T-bla  da  U.  BriiKiD.  ) 

'  La  paiintanr  ip^ciG^ua  da  uliarl  icrt  ob  olirltia  ait  de  345s9 ,  at  calle  dm 
nJiit  du  Driiil ,  da353M. 

'  Cul  ■nui  la  Knlimeot  d'an  dono*  Baillann  obiamUm  (M.Bomj  deLUle, 
dont  r DUT iiga  lient  da  me  tambai  antrelaauiai).  a  Lci  topaiabntai.  dit-il, 
a  qui  Dou  aTriTEDt  do  Biitil,  na  eoDKrTant  ordinainmant  qu'une  tsaia  de  laars 
■  pjnmidet  :  l'autre  animiti  at  ordiDiiniBïal  tanaiaie  par  nne  tarface  plana 
>  ikandjoidile ,  ^  at  l'andrait  da  1>  cMSua  fù  u  fait  ûtlaunl  et  tnnmmlt- 
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ces  pierres,  parce  qu'indépendamment  des  émeraudea,  aapliîrï. 
rubis  et  topazes  dont  nous  venons  de  parler ,  il  ae  trouve  encore 
au  BHeil  dès  pieri^s  blanches  transparentes  qui  sont  de  la  mèmâ 
cwence  que  les  rougea,  les  jaunes,  les  bleues  et  le«  vertes. 


TOPAZE  DE  SAXE. 


Xjk.  topa»  de  Saxe  est  encore ,  comme  celle  du  Bi-ésil ,  une  pierre  i 
vitreuse  que  l'on  doit  rapporter  su  schorl,  parce  qu'elle  est  d'une  I 
densité  beauooup  plus  grande  que  la  topaze  de  BohËme  '  et  «utra  | 
cristaux  quarseux  avec  lesquels  il  ne  &ut  pas  la  confondre.  La  ' 
topaie  de  Saxe  et  celle  du  Brésit  sont  à  trt»-peu  près  de  I»  même 
pesanteur  qiéciGqae', et  nediSèrent  que  par  la  teinte  de  leur  cou- 
leur jaune,  qui  est  bkn  plus  légère,  pins  nette  et  plus  dairedans  . 
la  topaze  de  Saxe  ;  mais  dana  toutes  deux  la  densité  excède  de 

nnt.  Od  j  dïitïn^fl  iacileveat  le  tlvn  ItKtUtu  dv  cet  crùttUp  I^  pocitioB 
da  hnn  Uttc«  «t  petpeniliciiliin  ■  l'ii*  ila  pruma ,  et  eoiuéipmiKait  diM 
une  dinctioD  contriin  aai  Hrica  da  U  nr^ca,  tpù  aont  lonjasci  panlUlai 
l'nada  u  nlma  prinna.  SonTaotlai  deoi  pjnmidai  BUHfBaBt ,  maû  c'aA  toa- 
jaitT*  paT  daa  rapnm  acciilaiitallM.  L'otiriaor  de  caa  cnuaoi  jiijmiia  ^ 

■  La  topiia  ,  la  mbû  et  la  HpKir  da  Brfail,  aotbanciHip  itrwppon  arec  laa 

tion  dim  lai  phni  ia  pnou  at  dai  p jnmiilas ,  qui  nad  nuiaBl  Uai  niltaltt- 
Mtîen  iad^tanumje- 

■  LaUpaieds  IMiil  ■  itKBMntU  bella  GonlaBrjan^illadala  lopiM  J'Orieal  j 
ma»  alla  aatamiTtnt  d'im)aima  pUa,  itntnie  entiinmaiil  blaaïhe. 

■  Calla  dant  U  cimlenr  trâi-faDete  tin  ibt  llipcintta,  ni  U  plaipmpna 
eDDfaitir  pap  U  lini  ea  rabii  dn  Br^iïl  j  laiù  il  J  a  anaai  dammbî*  daBnai]  na-         ■ 
tank ,  aoBwnt  lYta  ama  lé^lra  taista  da  jaan* ,  ijbm  las  Poitagaii  appcUtai 
tep*iti  Toagêê. 

*  L«i  plw  l«au  aont  d'm  roafa  «Uir,  on  da  U  taiaM  qne  l'on  désgaa  pH 
la  Bom  da  bttlaù.  Caai  ^'oa  bit  aa  aipoaanl  an  Ceu  la  topaia  il»  fliftil  <■>■ 
Btia  f  toA  d^an  rOB|a  TÎalat  plaa  oa  BaiDa  fimcA. 

■  Qaaat  mk  aapbira  da  firènl,  il  >'eD  tioaita  dapaitla  blaa  (aack  deHadiga 
JBiqa'sa  lilano  bleidtia. 

■  La  liiaB  baillât^  da  eaa  gammti  fait  t^aa  I«>  uiUe  asaii  ([aal^cfaii  je  ■* 
oîkn  à  pradaire  cette  rUnatioa  de  la  laaiibe  qai  caracl^nia  la  pims  cka- 
tajante*.  Da  Ik  la  rabii  eLatafant,  la  u^ii  ail  de  clwt,  at  Ica  sbitejius 
jinaae,  Tartaa,  bnuui,  «ta.,  da  BiWl  et  aatna  liaai.  ■  {GriOalhigrûfiiH, 

parK.  RoiaJ  de  Lille,  t«aa  II,  p*(*  s34  ■' "■^"'■■O 

'  Xa  paaaataw  ^iciE^oa  da  !•  topaaa  de  Saa  ait  da  iSS^o,  tasdi*  foa  telb  ik 
k  tepue  de  Bohkma  a'eit  ipa  da  a6il^I. 

■  La  paauUw  tfiâi-pa  da  b  l^ut  da  Mail  ert  de  35305. 
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[dus  cTun  quart  œlte  au  cristal  de  roche  et  du  cristal  jaune  on 
topaie  de  Bohème  :  ainsi ,  pur  cette  première  propriété,  on  doit 
les  rapporter  au  schorl ,  qui  des  cinq  verres  priniiti&  est  le  plus 
dense.  D'ailleurs  la  topase  de  Sase  se  trouve,  comme  celle  du  Bré- 
flil ,  implantée  dans  1^  rochers  rîtreux ,  et  toutes  deux  «(mt  fu- 
sibles, comme  les  schoris,  à  un  feu  violent. 

Lea  topazes  de  Sase ,  quoique  d'nne  couleur  mcnni  foncée  que 
cdl<»  du  Brésil,  ont  néanmoins  dir.ï'rentes  teintes  de  jaune.  Les 
plus  belles  sont  celles  d'un  jaune  d'or  pur,  et  (jui  ressemUent,  par 
cetteappare&oe,^latOpaseorienlak';mai3  elles  en  diffèrent  beau- 
coup parla  densité  «t  par  la  dureté  *.  D'aîUeura  la  lumière,  ea 
traversant  ces  lopaxes  de  Saxe,  se  divise  et  souffre  une  double  ré- 
traction, au  lieu  que  cette  réfraction  est  simple  dans  la  vraie  to- 
paze, qui,  élaut  et  plus  dense  et  plus  pure,  a  aussi  benucoup  plus 
d'éclat  que  ces  topazes  de  Saxe ,  dont  le  poli  n'est  jamais  aussi  vif 
ni  la  réfractioa  aussi  forte  que  dans  la  topaze  d'Orient. 

Im  texture  de  la  topose  de  Saxe  est  lamelleuse  :  cette  pierre  est 
OMnpoeée  de  lames  très-minces  et  très-serrées;  sa  forme  de  «ris- 
tnllisation  est  diSërente  de  celle  du  cristal  de  roche,  et  se  rap- 
proche de  ceHe  des  schorls  :  ainsi  tout  nons  démontre  que  c^le 
pierre  ne  doit  point  être  c(mfiHidue  avec  la  lopase  de  Bohèma  et 
les  autres  cristaux  quorwux  plus  ou  moins  colorés  de  jaune. 

Et  comme  b  densité  de  cette  topase  de  Saxe  est  à  Irèfr-peu  près 
la  même  que  b  densité  de  la  topase  du  Brésil,  «m  pourroit  crcûre 
qu'en  Elisant  chauffer  avec  précaution  cette  topaie  de  Saxe,  dis 
prendroit ,  comme  la  topaze  du  Brésil,  une  couleur  rougeàtrede 
rubis-balais  :  mais  l'expérience  a  démenti  cette  présomption;  la 
topase  de  Saxe  perd  sa  couleur  au  feu,  et  devient  |tout-B-£ût 
Uanche;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  n'est  teinte  que  d'un 
jaune  très-léger  en  compaioison  du  jaune  foncé  et  rougcAtre  â» 
la  topaie  du  Brésil. 


l^voxQVB  la  pesanteur  spécifique  du  grenat  excède  oeUe  du  dia- 
mant, et  soit  à  peu  près  la  même  que  oelle  du  rubis  et  delà  topase 
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d'Orient  ',  on  ne  doit  cependant  pu  le  mettre  au  rang  de  ce» 
pierres  pr^ieuses  ;  s'il  leur  resoemble  par  U  densité,  il  eu  ili  liera 
par  la  dureté  ,  par  l'éclat,  et  par  d'autres  propriétés  encore  pîiis 
rssentiellea.  D'ailleurs  l'origine,  la  formation  et  lacompoatïon  dei 
itrenats  sont  très-différentes  de  celles  des  vraies  pierres  précieuse*; 
hi  siibiiUnce  de  celles-ci  est  homogène  et  pure  ;  ellei  n'ont  qu'une 
simple  réfraction ,  au  lieu  que  la  substance  du  grenat  est  impure, 
Gom|)osée  de  parties  métalliques  et  vitreuses,  dont  le  m&aagc  se 
manifeste  par  la  double  réfraction  et  par  une  densité  plus  grande 
que  celle  des  cristaux  et  même  des  diamant.  Le  grenat  n'est  réel- 
lement qu'une  pierre  vitreuse  mêlée  de  métal;  c'est  du  acbori  et 
du  fer,  sa  couleur  rouge  et  sa  fusibilité  le  démontrent  :  il  &ut ,  i 
la  vérité ,  un  feu  violent  pour  le  fondre.  M.  Pott  est  le  premier  qui 
l'ait  fondu  sans  intermède  et  sans  addition  :  il  se  réduit  en  un 
émail  brun  et  noirâtre. 

Le  grenat  a  d'ailleurs  beaucoup  de  ]»opriétés  communes  avec 
les  scborb  de  seconde  formation  :  il  ressemble  par  sa  composibon 
aux  émeniudes  et  saphirs  du  Brésil;  il  est,  comme  le  scfaori,  fù~     1 
sible  sans  addition  ;  le  grenat  et  la  plupart  des  scborls  de  seconde 
formation  sont  mêlés  de  fer,  et  tous  les  grenats  en  contiennent      ! 
une  plus  grande  quantité  que  les  schoris;  plusieurs  même  agissent 
sur  l'aiguille  aimantée  :  ce  fer  contenu  dans  les  grenats  est  donc 
dans  son  état  métallique,  comme  le  wble  ferrugineux  qui  a  con- 
servé son  magnétisme,  et  l'on  ne  peut  douter  que  leur  gnndo 
pesanteur  ne  provienne  et  ne  dépende  de  la  quantité  consiJéiable      i 
de  fer  ijui  est  enli-ée  dans  la  composition  de  leur  substance.  Les 
difléreiitea  nuances  de  leur  couleur  plus  ou.moins  rouge,  et  de 
leur  opacité  plus  ou  moins  grande ,  en  dépendent  aussi  ;  car  leur 
transparence  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  contiennent  moins  do 
fer,  et  que  les  particules  de  ce  métal  sont  plus  atténuées  :  le  grenat 
syrien  ,  qui  est  le  plus  transparent  de  tous,  est  en  même  Kmpa 
le  moins  pesant,  et  néanmoins  la  quantité  de  fer  qu'il  contient  est 
encore  assez  grande  pour  qu'il  agisse  sur  l'aiguille  aimantée. 

I^s  grenats  ont  tant  de  rapports  avec  les  schorla,  qu'ils  painis- 
sent  avoir  été  produits  ensemble  et  dans  les  mêmes  lieux;  car  on 
y  trouve  également  des  masses  de  schorl  parsemées  de  grenats ,  cl 
des  masses  de  grenat  pareemées  de  schorla  :  leur  origine  et  leur 
formation  paroissent  être  contemporaines  et  analogues  ;  ils  se  trou- 
l'cnt  dans  les  fentes  des  rochers  graniteux,  schisteux,  micacés  et 

■  Puanteur  jpùciGqne  du  grtDil,  41888;  du  (■rtnni  ifrifa,  4(MHK>i  dn  ni— 
•l'Orient,  'iiS3S  ;  <U  U  lopiit  d'Orieut,  40106.  (  X»1)U  d«  U.  BtuMU.  ) 
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f:<rrugiDeiix,  en  torte  que  le  gi-enat  pourroit  être  mît  au  nombra 
(les  vraÏB  schorls,  s'il  necontenoit  pu  unefdua  graode  quantité  d* 
fiT  ({oi  augmente  u  densité  de  pluA  d'un  abdème;  car  la  pesanteur 
*I>écifique  du  schorl  vert ,  le  plus  pesant  de  tons  les  schorls ,  n'ot 
que  de  34539,  tandis  que  celle  du  grenat  syrien ,  le  moins  pesant 
et  le  plus  pur  des  grenats,  est  de  4oooo,  Les  grenats  les  plus  ojMqne* 
contiennent  jusqu'à  vingt-cinq  et  trente  livres  de  Ter  par  quintal, 
et  les  plus  transpareos  en  contiennent  huit  ou  dix,  c'est-ii-dii«, 
toujours  plus  que  les  sdiorla  les  |dus  opaques  et  les  plus  pesana  : 
ccpendantily  a  deigrenatsqui  ne  sont  que  très-peu  on  point  sen- 
sibles à  l'action  de  l'aimant;  œ  qui  prouve  que  le  1er  dont  ils  sont 
inélangés  étoit  réduit  en  rouille,  et  «voit  perdu  ton  magnétisme 
lorsqu'il  est  entré  dans  leur  composition. 

Ainsi  le  fer  donne  non-seulement  la  coulenr,  mais  la  pesanteur 
aux  grenats;  on  pourroit  donc  les  regarder  comme  des  stalactites 
de  ce  métal,  et  nous  ne  les  rapportons  ici  à  celles  du  schorl  qu'i 
cause  des  autres  propriétés  qui  leur  sont  communes,  et  des  cir- 
coostancee  de  leur  formation  qui  semblent  être  les  mêmes.  La 
forme  des  grenats  varie  presque  autant  que  celle  des  schorls  de  se- 
conde formation  ;  leur  substance  vitreuse  est  toujours  mêlée  d'une 
certaine  quantité  de  particules  ferrugineuses  ,  et  les  uns  et  1m 
autres  sont  attirables  à  l'aimant,  lorsque  ces  particules  de  fer  sont 
dans  leur  état  de  magnétisme. 

Les  grenats,  comme  les  schorls  de  seconde  formation ,  se  pré- 
sentent quelquefois  en  assee  gros  groupes,  mais  plus  souvent  en 
crbtanx  isolés  et  logés  dans  les  fentes  et  cavités  des  rochers  vitreux, 
dans  les  schistes  micacés ,  et  dans  les  autres  concrétions  du  quaix 
du  feld-spBth  et  du  mica;  et  comme  ils  sont  disséminés  en  grand 
nombre  dans  les  premières  couches  de  la  terre,  on  les  retrouve 
dans  les  laves  et  dans  les  déjections  volcaniques.  La  chaleur  de  U 
lave  en  fusion  change  leur  couleur  de  rouge  en  blanc,  mais  n'est 
pas  assea  forte  pour  les  fondre  ;  ils  y  conservent  leur  forme ,  et  per- 
dent seulement  avec  leur  couleur  une  grande  partie  de  leurpoids  ': 
ils  iiODt  aussi  bien  plus  réfnctaires  au  feu.  La  grande  chaleur  qu'ils 
éprouvent  lorsqu'ils  sont  saisis  par  la  lave  en  fusion ,  suffit  pour 
briller  le  fer  qu'ils  contenoient,  et  réduire  par  conséquent  leur 
densité  à  celle  des  antres  matières  vitreuses  :  car  on  ne  peut  douter 
que  le  fond  de  la  substance  du  grenat  ne  soit  vitreux  ;  il  étincelle 
sous  le  briquet,  il  résiste  aux  acides,  il  a  ta  cassure  vitreuse,  il  est 

'  La  peMnMHr  aptcifiqn*  ta  gmat  Tolcanid  n'ut  que  da  a/^68^ ,  an  lim  nt 
«Uedu  gnnatordiBura  att  d«4l8M.  (Tabla  daU.  BriuoD.j 
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aiMM  dur  que  le  cristal  ;  et  s'il  n'éloit  pas  chargé  de  fer,  il  auroit 

toutes  les  quaUlés  de  nos  verres  primitif. 

Si  le  fer  n'entroit  qu'en  vapeurs  dans  les  grenats  pour  leur  dorr- 
ner  la  couleur,  leur  pesanteur  spécifique  n'en  seroit  que  trè^pra 
ou  point  augmentée  :  le  fer  y  réside  donc  en  parties  massives,  H 
c'»t  de  ce  mélange  que  provient  leur  grande  densité-  En  les  expo- 
MQt  à  un  feu  violent  et  long- temps  soutenu,  le  fer  se  brûle  el  « 
dissipe,  la  couleur  rouge  disparolt;  et  lorsqu'im  leur  &it  subir 
une  plus  longue  et  pltu  violente  action  du  feu,  ils  se  fondât  tt 
se  convertissent  en  une  sorte  d'email  * . 

Quoique  les  lapidaires  distinguent  les  grenats  ea  orioitaiix  ri 
occidentaux ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  tous  pays  ib  sont  | 
de  même  nature,  et  que  cette  distinction  ne  porte  que  sur  la  difië-   | 
rence  d'éolat  et  de  dureté.  Les  grenats  les  plus  puis  et  les  plus  tmn^ 
parens,  lorsqu'ils  sont  polis  ,  sont  plus  brillans  et  plus  durs,  et  or: 
par  conséquent  plus  d'éclat  et  de  jeu  que  les  autres,  et  ce  sont 
ceux  que  les  lapidaires  appellent  grenats  orientaux  :  mais  il  s'en    1 
trouve  de  pareils  dans  les  légions  de  l'Occident  comme  dans  oella 
de  l'Orient;  les  grenats  de  Bohème  ea  particulier  sont  même  sou-    | 
vent  plus  purs,  plus  transparens  et  moins  dtfactueux  que  ceux 
qu'on  apporte  des  Indes  orientales.  11  faut  néanmoins  ea  excepter 
le  grenat  dontle  rouge  est  teintde  violet,  qui  nous  vient  de  rOrienl. 
et  se  trouve  particuliërement  k  Surian ,  dans  le  royaume  de  Pégu. 
et  auqud  on  a  donné  le  nom  de  grenat  tyrUn  '  ;  mais  ces  ^rraab 
les  plus  transparais  et  les  plus  purs  ne  le  sont  cependant  pa^  p]tn 
que  le  cristal,  et  ils  ont,  de  même  que  toutes  les  sutrea  pierr» 
vitreuses,  une  double  ré&action.  ' 

'  C>  n^it  *B  eStX  qn!  bd  f«n  libn  <t  li%)^ial«it  on  trh-long-teapi  tamttat ,  . 
que  le  ^nit  perd  u  conlnr  i  cir  on  peut  ^DuUer  nr  «Ua  pimv ,  «au  ^'(i-i-  I 
<fl  décolore  et  udi  ^^elle  penle  bod  polij  et  je  me  suis  eHur^  (fm^il  &Uoit  u  1^3 
liaient  ponrdlmisaarU  deiuité  iln  grenet  et  brûler  le  fer  qu'il  contient.  Tu  pri 
H.  ilii  Ponrcrof ,  l'an  de  noi  plu  babilu  chiniitei,  d'en  hiic  l'eipénenR.  Il  ■ 
WWfMi,  deni  nue  cooplUe  ptuM  troii  gro*  -ringt-cinq  gniu ,  doue  gnÏM  i' 
grenat  an  pondre.  Aprèa  troil  Imrea  d'un  fên  frèa-Cart,  pendant  lequel  anu'' 
■perjn  ni  Tapanr,  ni  flanna  ,ni  décrépi  ta  ti  on,  oi  fnaioa  aoilibli:  dau  liauli^. 
la  grentt  a  cosMiancJ  ii  M  ramollir  et  k  aa  bonnonfiar  Ugbreneni.  Le  b>  anoi 
été  continué  pendant  hnit  henm  en  tout ,  la  franat  n'a  paa  éprsnvé  nne  faaiAk 
pliil  Tarte,  el  il  eatraati  conataïuBcnt  dana  l'état  da  raaaaHiaaamaiiI  déjà  indiqH' 

L'apparail  refroidi  a  prêtante  uag  natitre  roagcitr* ,  a^lutiné* ,  (dbàiaue  i  II 

coupell*. 

'  11  parait  qoa  la  mot  lyrlea  vient  de  Surian  ,  lille  capitale  du  mjtwm  b 
Pégu.  Lea  Italieni  ont  dgaoé  ï  cetgranata  le  neoi  da  ntbifi 4i tvcea; M tr^' 
dêDominatinn  n'sit  pai  mal  appliquée ,  parcaqua  le>  gianala  M  tronrent  as  ait: 
^ni  tea  ruclia*  Tilreiuea ,  tandiaque  lea  rabit  tirent  leur  ccigiiw  da  U  tcntkit- 

p»n»  <t  M  tieuiant  iaoU»  dui  les  taties  al  Ici  labUk 


.v.G*.>(\qlc 


-j 


GRENAT.  675 

Quoiquedanstousies  grenats  le  fond  deU  conlenr  soit  roDge,  il 
a>n  trouve,  comme  l'on  voit,  d'un  rouge  pourpré;  d'antres  sont 
mêlés  de  jaune  et  reMemblent  aux  hyacinthes  :  ils  viennent  aussi 
des  Indes  orientales  '.  Ces  grenats  teints  de  violet  ou  de  jauno 
aont  les  plus  estimés,  parce  qu'ils  sont  bien  plus  rares  que  le*  au- 
tres, dont  k  rouge  plus  clair  ou  plus  fonoé  est  la  seule  coulenr. 
Les  grenats  d'Espagne  sont  communément  d'un  rouge  semblaU» 
à  celui  des  pépins  de  la  grenade  bien  mûrs,  et  c'ert  peut-être  da 
cette  ressemblanoe  de  couleur  qu'on  a  tir^  le  nom  de  gr»nat. 
Ceux  de  Bohème  sont  d'un  rouge  plus  int^ise  *,  et  il  y  en  a  aussi 
de  verdâtres,  de  bruns  et  de  noirâtres  '  :  ces  derniers  scmt  les  plus 
opaques  et  les  plus  pesans,  parce  qu'ils  contiennent  plus  de  fer  que 
les  autres. 

La  pierre  à  laquelle  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  earbutt- 
culutj  et  que  nous  avons  teaduit  parle  mot  escarbaucU ,  est  vrai- 

•  Le  granit  iTrltn  «t  d'an  ronge  plu  on  moini  ponrprt ,  on  charge  <ti  Tiolet, 

Quoiqng  le  grenat  ijrien  loit  ïHci  coiniaun ,  DK  m  reacoatn  ilifliïilfnuint  it 
fort  grot ,  pan  et  p  rfiiu  j  en  général ,  la  eanlenr  an  nt  nramat  fraaclia  et  lUci' 

C^ut  la  grenat  iTrieD,  loraqu^il  aat  wLf  et  bien  ponrpi^,  tjxa  Is  frîpMIl  «t  1*1 
ignonni  funtqnalijuel'aitpaÉWr  ponr  améUijnU  orientale  î  «  qni  fait  croire  \  dn 
geoi  pen  initmiU,  qna  cette  dernibre n'eit pai li rare  ^'on  la  dit.  (Won  c»Kt- 

m.,l,.l,  p.,  x.iro^.) 

*  Le  grenat  da  Bohême  (appela  vermeil  an  France)  eit  d'un  ronga-penceav 
loncJ  ,  mai*  pur  et  lelonti.  La  grande  iataniiU  da  ■•  conlenr  ne  parmat  pai  de  la 
tailler  h  Eaeettaa  demi  et  deaaona,  comme  lai  aqtaaa  pierrai,  car  il  paroltroit 
preiqua  noir  j  aaii  oo  le  cabochoane  en  deaani  et  on  le  cbivc  en  dpHoni  :  cette 
opération  l'amincit  aiaea  pour  qu'on  pniiH  jouir  de  la  riclie  el  tupcrba  eonlenr. 

Un  graut  da  Boh^a  pmrfait,  d'ane  certaine  gmdenr,  at  une  choie  ntraordi- 
neireniant  rare{  rien  de  plm  commun  en  trèi-patit  Toiume. 

Les  détint!  ordiniirei  dai  grenat*  de  Boht me  lonl  d'ftre  reraplii  de  point!  noir* 
et  de  petilei  bullei  d'air,  comme  nne  compoiition  {  ce«  petitet  bullei  d'air  le  ren- 
contrant encore  dana  d'antrea  grenali ,  inrtont  dam  ceni  oà  il  entra  do  janne. 

Ca  qae  l'an  appelle  gnime  de  Bohimt  an  France ,  nt  une  piètre  trèi-diflï- 

oulia  daTÎnUgïreowat  blenllreat  trtt-rarenent  agriaU*.  {Sou  communi^Zia 
parM.Hoppi.) 

^  La  grenat  Ttrie  par  m  conlenr  :  ^elijnefoïa  il  eit  dn  plni  beau  rongo  tïnM 
■nr  1*  pourpre ,  c'c«  le  vrai  grenat  ;  d'antrai  {oit  il  ett  iTan  mig*  î>mlti*  et  lira 
lur  l'hjacintlie  j  ceux  de  Bohtme  aont  d'un  ronge  trèi-ranct.  On  m  trouve  en 
San  et  daoi  la  Tirol ,  qui  aont  lardâtR* ,  pen  on  peint  tnupareoi,  »nrint  ufm* 
«ntifcrenient  ûpaquee.  [«eurgtagite  ordinaire  eitleqman  on  la  fàld-ipalh,  et  inrtout 
la  mica  j  j'en  ai  tu  d'une  grouanr  «Lnordbaira,  d'nn  roag*  fancl,  qui  ItaiiDI 
■inii  recoBTorU  de  «ice.  <  Sola  camnuaiguit  par  X.  Bofpi.  ) 
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«emblaUcment  un  grenat  d'un  beau  rouge  et  d'une  belle  Irsnsjw- 
raxe-car  cette  pierre  biille  d'un  feu  trÈ»-Tif,  lorsqu'on  Texpose 
«ux  rayon»  du  wleil;  elle  cx>n«erve  même  aues  de  temps  la  lu- 
miëi*  dont  elle  s'imbibe,  pour  briller  ensuite  dam  l'ohaoïrité  et 
luire  encore  pendant  U  nuit  '.  Cependant  le  diamant  et  le«  autrr* 
pierres  précieuses  jouiMent  plus  ou  moins  de  cette  même  pro- 
priété de  conserver  p^idant  quelque  temps  la  lumière  da  aol^, 
et  même  celle  du  jour,  qui  k»  pénètre  et  s'y  fixe  pour  qucOqua 
heures  :  mai»  comme  le  mot  latin  carbuncutu»  indique  une  subs- 
tance couleur  de  feu,  on  ne  peut  l'appliquer  qu'xu  rubis  oa  au 
grenat;  et  le»  rubis  étant  jius  rare*  et  en  plus  petit  -volume  que  . 
les  grenats,  nous  nous  croyons  bien  fondés  k  croire  que  l'eacar- 
boucle  des  ancien*  était  un  vrai  grenat  d'un  grand  volume,  et  tel 
qu'ils  ont  décrit  leur  earbtmcului. 

La  grandeur  des  grenats  varie  presque  autant  que  c^e  dn 
cristaux  de  rocbe  :  il  y  en  a  de  si  petits,  qu'on  ne  peut  les  dis- 
tinguer qu'à  la  loupe ,  et  d'autres  ont  plusieurs  pouces  et  j  usqu'à  , 
un  pied  de  diamètre;  ils  se  trouvent  élément  dans  les  fentes  dei 
rochers  vitreux,  les  petits  en  cristallisation  r^ulière,  et  les  plus  | 
grvs  en  forme  indéterminée  ou  bien  en  cristallisation  confiue.  En 
général,  il»  n'affectent  spécialement  aucune  forme  particulière: 
les  uns  sont  rhomboïdauz;  d'autres  sont  ocUèdres,  dodécaèdres,- 
d'autres  ont  quatorse,  vingt-quatre  et  trente-six  Aces  :  ainsi  li 
forme  de  cristallisation  ne  peut  servir  k  les  taire  reoonnoître  et 
distinguer  des  autres  cristaux. 

n  y  a  des  grenato  si  tnuisparens  et  d'une  si  bdle  couleur,  qu  'on  1 
les  prendroit  pour  des  rubis  :  mais  sans  être  connoineur  on  pourra 
toujours  Tes  distinguer  aisément;  le  grenat  n'est  pas  si  dur  à  beao- 
coupprèa.on  peut  l'entamer  avec  la  lime,  et  d'ailleurs  il  a,  comme 
toutes  les  autres  pierrea  vitreuses,  une  double  réfraction,  tandis 
que  le  rubis  et  les  vraie»  pierres  précieuses  d<Kit  la  subrtanœ  est 
homogène ,  n'ont  qu'une  seule  réfraction  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  grenat. 

Et  ce  qui  prouve  picore  que  le  grenat  est  de  la  même  naton 

■  Ja  BC  taii  c«p«DdiiDt  ai  l'en  iloii  iccorder  niia  «tiir*  confianc*  k  M  ({Be  jt 
Y*»  rapporta  ici.  >  Dau  noa  dai  lallads  paUiadD  roi  da  U  CIÙH,  il  j  ■« 

■  in>i>HJ.  11  aat  fait  d'un  Ixaii  narliTC  dam  Icqoal  ilj  •  Unt  d'ouibOKlM M 

■  d'auUM  pianariiB  du  plna  nita  ,  oaTragia*  at  cocMiato  ,  «[m*  dnnst  la  phi 
«  obicnrc  suit  allai  éclainDt  autant  la  aallt  q«  i'il  J  aïoit  dd  (rmlnooila*^ 

■  chandalUa  allaméai.  a  (  Rataeil  dei  tiajagtt  f m' oac  leni  à  l'JtaiUtitmf* 
dt  ta  ctBifagntt  étt  la4u  ;  JuMMrf«Bi ,  1 7«  i  •«>"«  m .  P««  44"-  ) 
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qne  le>  autres  pierres  vitreiues,  c'est  <]u'il  te  dëcompose  de  même 
par  l'action  des  élémens  humides. 

On  troaredes  grenats  dans  presque  toutes  lesparties  du  monde: 
Nous  connoissons  en  Europe  ceux  de  Bohème,  de  Silésie,  de 
Mîsnie ,  de  Hongrie ,  de  Stirie  ;  il  s'en  trouve  aussi  daiu  le  Tirol  y 
en  Suisse,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  France,  surtout  dans  les 
terrains  volcanisés  :  ceux  de  Bohème  sont  les  plus  purs ,  les  plus 
transparent  et  les  mieux  oJorés.  Quelques  voyageurs  assurent  en 
avoir  trouvé  de  très-beaux  en  Groenland  et  cbuis  la  laponie. 

En  Asie,  les  provinces  de  Pégu,  de  Camboie,  de  Calicut,  do 
Cananor ,  sont  abondantes  en  grenats  ;  il  s'en  trouve  aussi  à  Gol- 
conde  et  au  Thibel. 

Les  andens  ont  perlé  des  grenats  d'Ethiopie,  et  Ton  oonnoît 
aujourd'hui  ceux  de  Madagascar;  il  doit  s'en  trouver  dans  plu- 
sieurs antres  contrées  de  l' Afrique  :  au  reste,  ces  grenats  apportés 
de  Madagascar  sont  de  la  même  nature  que  ceux  de  Bohème. 

Enfin,  quoique  les  T03rageurs  ne  fassent  pas  mention  des  gre- 
nats d'Amérique,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  «a  ait  dans 
plusieurs  régions  de  ce  vaste  continent,  comme  ils'en  trouve  dana 
toutes  les  autres  parties  du  monde. 


HYACINTHE 

Areâs  le  grenat  se  présente  l'hyacinthe,  qui  approche  de  sa  na- 
ture, et  qu'on  doit  aussi  regarder  comme  un  produit  du  schori 
mêlé  de  substances  métalliques.  L'hyacinthe  se  trouve  dans  les 
mêmes  lieux  que  legrenat,  elle^doime  de  même unedoubte  réfrac- 
tion ;  ces  deux  pierres cristallisrés  se  rencontrent  souvent  ensemble 
dana  les  m^nss  masses  de  rochers  :  on  doit  donc  )a  rapporter  aux 
cristaux  vitreux,  et  c'est  après  le  grenat  la  i^erre  vitreuse  la  plus 
plus  dense  '.  Sa  couleur  n'est  pas  franche,  elle  est  d'un  ronge 
plus  ou  moins  m&é  de  jaune;  celles  dont  cette  couleur  orangée 
approche  le  plo&du  rouge,  sont  les  pins  nres  et  les  plus  estimées  ,- 
toutes  perdent  leur  couleur  au  feu  et  y  deviennent  blanches, 
sans  néanmoins  perdreleurtransparertce,  et  elles  exigent  pour  se 
fondre  un  plus  grand  degré  de  feu  que  le  grenat.  On  voit  des  hya- 
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dnthea  en  très-grande  quantité  dam  le*  masses  de  rocTies  TÎtreu^a 
et  autres  malière»  rejetée»  par  le  Vésuve ,  et  ces  pierrea  se  trou- 
veot  non-seulement  en  Italie  dans  les  terrains  Tolcuiiaés,  mais 
aussi  en  Allemagne ,  en  Pologne,  en  Espagne ,  en  France ,  et  par- 
ticulièrement dans  le  Vivarais  et  l'Auvergne  :  il  j  en  a  de  toutes 
les  tc^intes,  de  rouge  mêlé  de  jaune  ,  ou  de  jaune  mAIé  de  brun; 
il  y  eu  a  même  de  blanches  qu'on  coonoit  sous  le  nom  de  jargon*. 
11  s'en  trouve  auasï  d'un  jaune  asses  rouge  pour  qu'rat  s'y  tranpe 
en  les  prenant  pour  deagr^iats;  nuis  la  plupart  sont  d'un  jaune 
enfumé ,  et  même  Ivunes  ou  noirâtres.  Elles  se  troavent  quelque- 
lois  en  groupes ,  et  souvent  en  cristaux  isolés  ;  mais  les  unea  el  lei 
autres  ont  été  détachées  du  rocher  ou  elles  ont  pis  aaiaaance 
comme  lesautreacristauxvitreui.M.  Rome  deLisle  dit,  avec  tai- 
■on,  Il  que  l'on  donnequelquejbislenom  A'hyaciruAe*  orientale*  k 
M  des  rubis  d'Orient  decouleur  orangée,  oua  desjargonadeCej'- 
n  lan  dont  la  teinte  jaune  est  mêlée  de  ronge,  de  même  qu'on 
«  donne  aussi  quelquefois  aux  topcuBes  orangées  du  Bi-ésîl  le  nom 
a  d'hyacinthes  occideaial«»<mdiiPortugal;mù»  l'hyacinthe  viaie 
«  ou  proprement  dite  est  une  pierre  quidiA'ère  de  toutes  les  pré- 
n  cédentes,  moins  parsaoDuleur  quiesttrès-variftble,  qoe  par  sa 
«  forme,  sa  dureté  et  sa  gravité  spécifique.  » 

Et  en  eflei,g'ioiqu'iln'y  ait,  i  vrai  dire,  qu'une  seule  et  même 
essence  dan»  li-s  pierres  précieuses,  et  qne  communément  elles 
soient  teintes  de  rouge,  de  jaune  ou  de  bleu,  ce  qui  doiu  les  fkit 
distinguer  par  les  noms  de  rubU,  topazes  et  saphin,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  se  trouve  aussi  dans  les  climats  diauda  dvs 
pierresdemêmeessenoe,  teintes  de  jaune  m^  d'un  peu  de  rouge, 
auxquelles  on  aura  donné  U  dénomination  d'hyaeùtAet  aritn- 
tale»;  d'autrea  teintes  de  violet,  et  même  d'autres  de  vert,  qu'on 
aura  de  même  dénommées  amiihyatet  et  imwaud»M  oritiUaUa  - 
mais  ces  pierres  précieuses,  de  qudque  couleur  qn'elles  nient , 
seront  toujoura  très-aisées  &  distinguer  de  toutes  les  autrea  par 
leur  dureté ,  leiir  densité,  et  surtout  par  l'homogénéité  de  leur 
substance  qui  n'admet  qu'une  seule  ré&acticm ,  tandis  qne  toutes 
les  pierres  vitrenses  dont  nous  venons  de  faire  rénuméralioD, 
sont  moins  dures ,  moins  denses ,  et  en  même  tempa  sujettes  à  I» 
double  réfractitm. 
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TOCRMALINE'. 

LiCTTB  [nerre  étoit  peu  connue  avant  la  pabliatitm  d'une  lettr» 
que  M.  le  duc  de  Noya-(4ral£i  m'a  fait  l'honneur  de  m^krire  ds 
Kap]ea,et  qu'ila  fait  ensuite  imprimer  à  Paru  en  1739-  Il  exposa 
dans  ce.tte  lettre  les  obBervations  et  les  expériences  qu'il  a  &ite» 
sur  deux  de  cet  pierres  qu'il  avoit  reçues  de  Ceylan  ;  leurprinct^ 
pale  propriété  ert  de  devenir  électriques  sans  frottement  et  par  I» 
simple  chaleur  *;  cette  électricité  que  le  feu  leur  communique,  aa 
manifeste  par  attraction  sur  l'une  de»  bces  de  cette  pierre,  et  par 
répulsion  sur  la  fice  opposée,  comme  dans  les  corps  électriques 
par  le  frottement ,  dont  l'électricité  s'exerce  en  plus  et  en  moins, 
et  agit  positivement  et  négativement  sur  différentes  fiices.  Hais 
cettefaculLé  de  devenir  électrique  sans  frottement  et  par  la  simplo 
chakur,  qu'on  a  regardée  comme  une  propriété  singulière  et 
même  unique,  psrce  qu'elle  n'a  encore  été  distinctement  obser- 
vée que  sur  la  tourmaline,  doit  m  trouver  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  pierres  qui  ont  la  mfime  origine  ;  et  d'aïUeurs  la  chaleur 
ne  produit-elle  pas  un  frottement  extérieur  et  même  intérieur 
dans  les  corps  qu'elle  pénËtre,  et  réciproquement  toute  friction 
ne  produît-elle  pas  delà  chaleur?  Il  n'y  a  donc  rien  de  merveil- 
leux ni  de  surprenant  duu  cette  coromunimtion  de  l'électricité 
par  l'action  du  feu. 

Toutes  les  pierres  transparentes  sont  susceptiMes  de  devanir 
électriques;  elles  perdent  leur  électricité  avec  leur  transparence, 
et  la  tourmaline  elle-même  subit  le  même  changement,  et  perd 
ausri  son  électricité  lorsqu'elle  est  trop  chauffée. 

Comme  la  tourmaline  est  de  la  même  essence  que  les  schorls, 
je  sub  persuadé  qu'en  disant  chau&êr  divers  schorls,  iWen  trou- 

•  Tourmalina,  00  lin-eendrt.  Ctn«piïrrs  «M  aiiui  d^Boant* ,  paru  ^'all* 
■  U  propiiiK  d'aUiierla  «Rdrcctt  intm  corpiUfan,  hdi  «tra  fratt4>,  niis 
Molaunt  chmOïa.  Sa  fan»  ctt  la  atat  ijnc  «Ua  de  e«UiBI  icborli ,  Uli  qns  lei 
piridoUttlacinaraiitlMilnBréiil:  elle  ne  diSïre  an  «ffct  dn  KkaTlj  qnepar  md 
JUctricit^  ,  ipi  nt  plu  fort*  et  pW  caoatuu  ijm»  dan*  tontet  lia  aotras  piores 
de  ce  PiSaiB  genre, 

■Pl«apaila(li*.  XXXTII,n*.  39)  d'une  plane  liotctte  on bnm*  (iDii/a}  , 
^u!,  tcbenOie  per  le  frotEenent  enlie  1«  'loigti,  on  limplnDent  chenTie  ans 
TB joue  dn  lolcil ,  ac^aitu  la  propiiU  iTntciiei  Ue  cor^je  léfin.  K'*et-c«  point  Ik. 
la  iBimaliDa  î 
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vers  qui  ■'électrùeront  par  ce  moyen.  Il  &ut  un  asaeB  grand  ^c- 
gré  de  chaleur  pour  que  la  lourmaline  reçoive  toute  la  Ibpce  é]ec- 
trique  qu'elle  peut  comporter,  et  l'on  ne  rùque  rien  «i  la  tenant 
pour  quelques  inatans  sur  les  charbons  arclens;  maïs  lorsqu'on 
lui  donne  un  feu  trop  violent,  elle  se  Ibnd  comme  le  MJiorl,  au< 
quel  elle  ressemble  aussi  par  sa  forme  de  ci-istallisation.  Enfin  cllf 
est  de  même  densité  et  d'une  égale  dureté  '.  L'on  ne  peut  guén- 
douter,  d'après  tous  ces  caractères  cmnmnns,  qu'elle  ne  aoîl  un 
produit  de  ce  verre  primitif.  M.  le  docteur  Demeste  le  présumoit 
avec  raison,  et  je  crois  qu'il  est  le  premier  qui  ait  rangé  cette  pterrr 
parmi  les  scborb. 

Toutes  les  tourmalines  suit  &  demi  transparentes;  Ts»  jannfs 
et  les  rougeitres  le  sont  plus  que  les  brunes  et  les  noires  :  toutrt 
reçoiventun  assez  beau  poli.  Leursubstance, leur  cassure  vitreuse, 
et  leur  texture  UmeUeuw  comme  celle  du  scboii,  aciièv«i»t  de 
prouver  qu'elles  sont  de  la  nature  de  ce  verre  primilIT. 

L'ile  de  Ceyian,  d'où  sont  venues  les  premières  tounoalines, 
n'est  pas  la  seule  région  qui  les  produise  :  on  en  a  trouvé  au  Br^  1 
ail,  et  même  en  Europe,  particulièrement  dans  lecomlédeTîrol;  ; 
les  tourmalines  du  Brésil  sont  communément  vertes  ou  bleuâtm. 
H.  Geriiard  leur  ayant  fàil  subir  di&ërentes  épreuves,  a  reconnu 
qu'elles  résistoieut,  coreuae  les  autres  tourmalines,  à  l'action  de 
tous  les  acides,  et  qu'elles  conservoîent  la  vertu  électrique  apri's 
la  calcination  par  le  feu  :  en  quoi,  dit-il,  cette  pierre  difiëre  des  i 
autres  tourmaline  qui  perdent  leur  électricité  par  l'action  du  feu. 
Hais  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  cet  habile  chimiste  sur  l'origine 
des  tourmalines,  qu'il  range  avec  les  basaltes,  et  qu'il  re^rde 
comme  des  produits  volcaniques;  cette  idée  n'est  fondée  que  sur 
quelques  ressemblances  accidentelles  entre  ces  pierres  et  les  ba- 
saltes :  znaia  leur  essence  et  leur  formation  sont  irès-difTérenles , 
et  tontes  les  propriétés  de  cet  pierres  nous  démontrent  qu'elle* 
proviennent  du  schori ,  ou  qu'elles  sont  elles-mêmes  des  adiorls. 
Il  paroît  que  M.  Wilkes  est  le  premier  qui  ait  découvert  des 
tourmalines  dans  Ici  montagnes  du  Tirai.  M.  MuUer  nous  en  a 
donné,  peu  de  temps  après,  une  description  particulière;  ces 
tourmalines  du  Tirol  paraissent  être  de  vrais  achorls,  tant  par 
leur  pesanteur  spécifique  et  leur  fusibilité,  que  par  leur  loritie 
de  cristallisation  ;  elles  acquièrent  la  vertu  électrique  sans  Grolte- 
ment  et  par  la  simple  chaleur  ;  elles  ressemblent  «a  tout  à  la  tou^ 
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RiKline  de  Ceyian,  et  différent,  aekm  M.  MuIIot,  de  celle  du  6r^ 
sil  ;  il  dit  «  qu'on  doit  rapporter  k  la  classe  dea  zéolithe*  les  tour- 
H  tnalines  du  Tirol  comme  celles  de  Geylan,  et  que  la  tourmslina 
n  du  Brésil  semble  approcher  du  genre  des  schorls ,  parce  qu'étant 
a  mise  en  fusion  à  l'aide  du  chalumeau ,  cette  tourmaline  du  Bré- 
a  ail  ne  produit  pas  le*  mêmes  effets  que  celle  du  Tirol,  quid'ail- 
«  leurs  est  de  couleur  enfumée  comme  la  vraie  tourmaline,  au 
«  lieu  que  celle  du  Brésil  n'est  pns  de  la  mâme  couleur.  »  Hais  le 
traducteur  de  cette  lettre  de  M.  Muller  observe ,  avec  raison,  qu'il 
y  a  des  schoris  électriques  qui  ne  jettent  pas,  comme  k  tourma- 
line, un  éclat  phosphorique  loi-sqn'ils  entrent  en  fusion;  il  me 
parolt  donc  que  ces  difiérencea  indiquées  par  M.  Muller  ne  auf- 
fiaent  pu  pour  séparer  ta  tourmaline  du  Brésil  des  deux  autres, 
et  que  toutes  trois  doivent  être  regardées  comme  des  produits  de 
différena  scfaorls,  qui  penvent  varier  et  varient  en  efiet  beaucoup 
par  les  couleurs,  la  densité,  lu  fusibilité,  ainsi  que  par  la  forme 
de  cristallisatioa. 

Et  ce  qui  démontre  encore  que  cea  tourmalines  ont  plus  de  rap- 
port avec  les  schorls  cristallisés  en  prismes  qu'arec  les  xéolithes, 
cs'est  que  M.|  Muller  ne  dit  pas  avoir  trouvé  des  zéolithes  ]dans  le 
Ueu  d'oà  il  a  tiré  sea  tourmalines,  et  que  M.  Jaskevisch  y  a  trouvé 
du  achorl  vert. 


PIERRES  DE  CROIX. 

LIn  observe  dans  qudqoes-uns  des  fiiisceaur  ou  groupée  cristal- 
lisés des  schork,  une  disposition  dans  leurs  aiguilles  i  se  barrer  et 
se  croiser  les  unes  les  antres  en  tout  sens,  en  toute  direction ,  et 
•ous  toutes  sortes  d'anf^.  Cette  disposition  a  son  plein  eâèt  dans 
la/)ierrs  de  croix,  qui  n'est  qu'un  groupe  formé  de  deuxouquatre 
cotounea  de  schorl ,  oppoaéea  et  croisées  les  unes  sur  les  autres.  Mais 
ïà,  OKnme  dans  toute  autre  forme,  la  Nature  n'est  point  asseT" 
vie  à  la  r^ularité  géométrique;  les  axes  des  branches  croisées  de 
cette  pierre  de  croix  ne  se  répondent  presque  jamais  exactement  ; 
tes  angles  sont  qnelquefbis  droits,  mais  plus  sauvent  obliques;  il 
y  a  même  plusieurs  de  ces  pierres  en  losange ,  en  croix  de  Saint- 
André.  Ainsi  cette  forme  ou  disposition  des  colonnes  dont  cette 
orUtallisation  du  schorl  est  composée,  n'est  point  un  phénomène 
porliculier,  mais  rentre  dans  le  fait  généiBl  de  l'Iucideuce^Ibliquo 
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ou  directe  des  rayons  du  scborl  les  uns  sur  les  aulm.  Les  prûmea 
dont  les  branches  de  la  pierre  de  croix  aoot  formées,  sont  qiia- 
drangulairea,  rhomboidaux,  et  souvent  deux  de  lean  bords  Muit 
tronqués.  On  trouve  communément  ces  pierres  dans  le  Khial» 
micacé ,  et  la  plupart  paroissent  încnutées  de  mica  :  peut-être- 
même  ce  mica  est-il  entré  dans  leur  composition ,  et  en  a-t-il  dé- 
terminé la  forme;  car  cette  pierre  de  croix  est  certainement  on 
schorl  de  formation  secondaire. 

Mais  il  ne  tàut  pas  confondre  ce  scborl  pierre  de  croix  sveo 
la  macle,  ft  laquelle  on  a  donné  quelquefois  ce  même  nom  ,  et 
que  plusieurs  naturalistes  regardent  comme  un  schorl,  far  nou» 
entons  qu'elle  appartient  plutôt  aux  pétrificatious  des  corps  or< 


STALACTITES  VITREUSES 
WON   CRISTALLISÉES. 


-Lies  cinq  verres  primitifs  sont  les  matières  premières,  desquelles 
seules  toutes  les  substances  vitreuses  tirent  leur  origine,  et  de  ock 
cinq  verres  de  natnre  il  y  en  a  trois,  le  quarz,  le  tèld-spafJi  et  la- 
schorl,  dont  les  extraits  sont  tninsperenB  ,  et  se  présentent  en 
formes  cristAllisées  :  les  deux  autres ,  savoir ,  le  mica  et  le  i««pe  * 
ne  produisent  que  des  concrétions  plu»  ou  moins  opaques,  et 
même,  lorsque  les  extraits  du  quars,  du  feld-spath  et  du  schoct^ 
se  trouvent  mêlés  à  ceux  du  jaspe  et  du  mica ,  ils  perdent  plus  on 
moins  de  leur  transparence,  at  souvent  ils  prennent  une  enttbv 
opacité.  Le  même  effet  arrive  lorsque  les  extraits  transparus  de 
ces  premiers  verres  se  trouvent  mêlés  de  metiePes  métallique»  » 
qui ,  par  leur  essence ,  sont  opaques  :  les  stalactites  tran^rentes 
du  quars,  du  feld-spatb  et  du  schorl,  peuvent  donc  devenir  |:4ii» 
ou  moins  obscures  et  toat-à-fiiit  opaques ,  suivant  la  grande  oo 
petite  quantité  de  matières  étrangères  qui  s'y  seront  mêlées;  et 
comme  les  ctmibinaiBons  de  ces  mélanges  hétérogènes  s«mt  tn 
nombre  infini,  nous  ne  pouvons  saisir,  dans  celte  immense  va- 
riété, que  les  principales  dîEBÉrenoes  de  leurs  résultats,  etenpii- 
senter  ici  les  degrés  les  plus  apparens  entre  lesquels  on  poun» 
supposer  toutes  le»  nuances  intermédiaires  et  successive». 

En  éliminant  les  matibres  pierreuses  sou»  ce  point  de  vue. 
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nous  remarquerons  d'abord  qne  leurs  extraits  peuvent  se  pro- 
duire de  deux  manières  diâërentea  :  Li  première,  par  une  exsU' 
dation  lente  des  parties  atténuée*  au  point  de  la  dissolution  ;  et 
la  seconde,  par  une  stillation  abondante  et  plus  pn»npte  de  leurs 
parties  moins  atténuées  et  non  dissoutes  :  toutes  se  rapprochent , 
se  réunissent,  et  prennent  de  la  solidité  à  mesure  que  leur  hu- 
midité s'évapore.  Mais  on  doit  encore  observer  que  toutes  ce» 
particules  pierreuses  peuvent  se  déposer  dans  des  espaces  vides, 
ou  dans  des  cavités  remplies  d'eau  :  si  l'espace  est  vide ,  le  suc 
pierreux  n'y  formera  que  des  incrustations  on  concrétions  en 
couches  horizontales  ou  inclinées,  suivant  les  plans  sur  lesqueb 
il  se  dépose;  mais  lorsque  ce  suc  tombe  dans  des  cavités  remplies 
d'eau ,  où  les  molécules  qu'il  tient  en  dissolution  peuvent  se  sou- 
tenir et  nager  en  liberté,  elles  ferment  alors  des  cristallisations 
qui ,  quoique  de  la  mime  essence ,  sont  plus  transparentes  et  plus 
pures  que  tes  matières  dont  elles  sont  extraites. 

Toutes  les  pierres  vitreuses  que  nous  avons  ci-devant  indiquées, 
doivent  être  regardées  comme  des  stalactites  cristallisées  du  quars, 
du  feld-spBth  et  du  schwl  purs,  ou  seulement  mêlés  les  uns  avec 
les  autres,  et  souvent  teints  de  couleurs  métalliques  r  ces  stalac- 
tites sont  toujours  transparentes  lorsque  les  sucs  vitreux  ont  toute 
leur  pureté;  mais  pour  peu  qu'il  y  ait  mélange  de  matière  étran- 
gère ,  elles  perdent  en  même  temps  partie  de  leur  transparence  et 
partie  de  leur  tendance  à  se  cristalliser,  en  sorte  qne  k  Nature 
passe  par  degrés  insensibles  de  la  cristallisation  distincte  à  la  con- 
crétion confuse,  ainsi  que  de  la  pariàite  diaphanéîté  à  la  demi- 
transparence  et  k  la  pleine  opacité.  Q  y  a  donc  une  gradation 
marquée  dans  la  succession  de  toutes  ces  nuances,  et  bien  pro- 
noncée dans  les  termes  extrêmes  :  les  vtalaclitea  transparentes  sont 
presque  toutes  cristallisées,  et  «u  omtnire  la  plupart  des  stalactites 
opaques  n'ont  aucune  ferme  de  cristallisation;  et  I'mi  en  trouve 
la  raison  dans  la  loi  générale  de  ht  cristallisation ,  combinée  avec 
les  eâêts  particuliers  des  difiërens  mélanges  qui  la  fent  varier;  car 
la  ferme  de  toute  cristalli8ati<»i  est  le  j^rodait  d'une  attraction  ré- 
gulière et  tmiferme  entre  des  molécules  homogènes  et  similaires  ; 
et  ce  qui  produit  l'opacité  dans  les  exinits  des  sacs  pierreux  , 
n'est  que  le  mélange  de  quelque  substance  hétérogène ,  et  spéciale- 
ment de  la  matière  métallique,  non  simplement  étendue  en  tein- 
ture comme  dans  les  pierres  transparentes  et  colorées,  mais  in- 
corporée et  mêlée  en  substance  massive  avec  la  matière  pierreuse  : 
or  la  puissance  attractive  de  ces  molécules  métalliques  snh  uns 
autre  loi  que  celle  sous  laquelle  ht  molécules  pierreiue*  a'attireut 
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et  tendent  à  se  joindre  ;  il  ne  peut  donc  réaulter  6s  ce  mélangé 
qu'une  atlraclion  conflue  dont  les  tendances  diverse»  se  font  re- 
dproquement  obstacle,  et  ne  permettent  pas  aux  moléculni  de 
prendre  entre  elles  aucune  ordonnance  r^ulière;  et  il  en  e«t  de 
même  du  mélange  des  autres  matières  minérales  ou  tenvuaea, 
trop  hétérogènes  pour  que  1rs  rapports  d'attraction  puiasent  itrv 
ka  mêmes,  ou  se  combiner  ensemble  dans  U  mSme  direction  , 
sans  se  croiser  et  nuire  à  l'efiêt  général  de  la  cristallisation  et  de  la 
transparence. 

AËn  que  la  crirtallisation  s'opère,  il  but  donc  qu'il  y  ait  assev 
d'homogénéité  entre  les  molécules  pour  qu'elles  concourent  à  s'u- 
nir oous  une  loi  d'affinité  commune,  et  en  même  temps  <mi  doit 
leur  supposer  assez  de  liberté  pour  qu'obéissant  à  cette  loi,  elles 
puissent  se  chercher,  se  réunir  et  se  disposer  entre  ellea  dans  le 
rapport  combiné  de  leur  figure  propre  arec  leur  puissance  attrac- 
tive :  or,  pour  que  les  molécules  ai«it  cette  pleine  liberté,  il  leur 
faut  non -seulement  l'espace,  le  temps  et  le  repos  néoeanire*, 
mais  il  leur  lâut  encore  le  secours  on  plutàt  le  soutien  d'un  véhi- 
cule fluide  dans  lequel  elles  puissent  se  mouvoir  sans  trop  de  ré- 
sistance, et  exercer  avec  &ciUlé  leurs  ibrcesd'atlracticm  récipro- 
ques: tous  les  liquides,  et  même  l'air  et  le  feu,  comme  fluides, 
peuvent  servir  de  soutien  aux  molécules  de  la  matière  atténuée 
au  point  de  la  dissolution.  I<e  feu  primitif  fut  le  fluide  dans  lequel 
s'opéra  la  cristallisatiott  du  feld-spath  et  du  scborl;  la  cristallisa- 
tion des  régules  métalliques  s'opère  de  même  à  nos  fcax ,  par  lo 
rapprochement  libre  des  molécules  du  métal  en  fusion  par  le 
fluide  igné.  De  semblables  efEêts  doivent  se  produire  dans  le  seîo 
des  Tcdcans;  mais  ces  cristallisations  produites  par  le  fea  sont  fn 
très-petit  nombre  en  comparaisons  de  celles  qui  sont  fermées  par 
l'inlermbde  de  l'eau  :  c'est  en  effet  cet  élément  qui,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  Nature,  est  le  grand  instrument  et  le  véhicule  pnq;>re 
«le la  plupart  des  cristaUisations.  Ce  n'est  pas  que  l'air  et  le*  va- 
peurs aqueuses  ne  soient  aussi,  pour  les  subatanoea  susoeptiblei 
de  sublimation ,  des  véhicules  également  propres,  et  des  Buidrt 
trèa-librea  où  leur  cristallisation  peut  s'opérer  avec  toute  &cililé; 
et  il  parott  qu'il  se  fait  réellement  ainsi  un  grand  nombre  (le 
crisUUisatioiis  des  minéraux  renfermés  et  sublimés  dans  les  a- 
vités  de  la  terre  :  mais  l'eau  en  produit  infiniment  plus  encore,  et 
même  l'on  peut  assurer  que  cet  élément  seul  forme  actuellenient 
presque  toutes  les  cristallisations  des  substances  {nerreuses,  vi- 
treuses ou  calcaires. 
Mais  une  «ecoude  circonstanae  essentielle  à  laquelle  il  paroît 
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qu'on  n'a  pas  («il  attention,  c'est  qu'aucune  cristallisation  ne  peut 
se  faire  que  dans  un  bain  fluide,  toujours  égal  et  constamment 
tranquille,  dans  lequel  les  molécules  dissoutes  nagent  en  liberté; 
et  pour  que  l'eau  puisse  former  ce  bain,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit 
contenue  en  assez  grande  quantité  et  en  repos  dans  des  cavités 
<jui  en  soient  entièrement  ou  presque  entièrement  remplies.  Cette 
circonstance  d'une  quantité  d'eau  qui  puisse  faire  un  bain,  est 
si  nécessaire  à  la  cristallisation,  qu'il  ne  seroit  pas  possible,  sans 
cela,  d'avoir  une  idée  nette  des  effets  généraux  et  particuliers  da 
cette  opération  de  la  Sature  :  car  la  cristallisation,  <x>mme  on 
%'ient  de  le  voir,  dépend  en  général  de  l'accession  pleinement 
libre  de*  molécules  les  unes  vers  les  autres ,  et  de  leur  transport 
dans  un  équilibre  asse*  parfidt  pour  qu'elles  puissent  s'ordonner 
M>ua  la  loi  de  leur  puissance  attractive;  ce  qui  ne  peut  s'opérer  qu« 
dans  un  fluide  abondant  ettianquille:  et  de  même,  il  ne  seroit  pas 
possible  de  rendre  raison  de  certains  efieta  particuliers  de  la  cris- 
lallisatioa ,  teb ,  par  exemple ,  que  le  jet  es  tout  «eus  des  aiguille* 
dans  un  groupe  de  cristal  de  roche,  aans  supposer  un  bain  ou 
maase  d'eau  dans  laquelle  puisse  se  fermer  oe  jet  de  cristallisation 
en  tout  sent  ;  car  si  l'eau  tombe  de  la  voûte,  ou  ooule  le  long  des 
parois  d'une  cavité  vide ,  elle  ne  produira  que  des  concrétions  ou 
guhrs ,  nécessairement  étendus  et  dirigés  dans  le  seul  sens  de  l'é- 
coulement de  l'eau,  qui  se  &it  toujours  de  liant  en  bas.  Ainsi  cet 
effet  particulier  du  jet  des  cristaux  en  tout  sens,  aussi  bien  que 
l'effet  général  et  combiné  de  la  réunion  des  molécules  qui  forment 
la  cristallisation ,  ne  peuvent  donc  avoir  lieu  que  dans  un  volume 
d'eau  qui  remplisse  presque  entièrement  pendant  un  long  temps 
la  capacité  du  lieu  àù  se  produisent  les  cristaux.  Les  anciens 
avoient  remarqué ,  avant  noua,  que  les  grandes  mines  de  cristal 
ne  se  trouvent  que  vers  les  hauts  sommets  des  montagnes,  près 
des  neiges  et  des  glaces,  dont  la  fonte,  qui  se  fiut  continuellement 
en  dessous  par  la  chaleur  propre  de  la  terre,  entrelient  un  per- 
pétuel écoulement  dans  les  fentes  et  les  cavités  des  rochers  ;  et  on 
trouve  même  encore  aujourd'hui,  en  ouvrant  ces  cavités  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  crUlalUèrea ,  des  restes  de  l'eau  dans 
laquelle  s'est  opérée  la  cristallisation  :  ce  travail  n'a  cessé  que 
quand  cette  eau  s'est  écoulée,  et  que  les  cavités  sont  demeurées 
vides. 

Ijes  spaths  cristallisés  dans  les  fentes  et  cavités  des  bancs  cal- 
caires se  sont  formés  de  la  même  manière  que  tes  cristaux  dans  le* 
iw;hers  vitreux  :  ta  figuration  de  ces  spaths  en  rbombes,  leur  po- 
fition  «n  tout  sens,  ainsi  que  le  mécaniipie  par  lequel  leurs  lames 
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se  sont  succeoivenietit  appliquée*  les  unes  aux  autres ,  n'exigent 
pas  moinsla  fluctuation  libredes  molécules  calcaires  dans  uafluide 
qui  leur  permette  de  s'appliquer  dans  tous  les  oens,  suivant  les 
lots  de  leur  attraction  respective.  Ainsi  toute  crislallisatïoi] ,  soit 
dans  les  matièrea  vitreuses,  soitdans  les  substances  calcaires,  sup- 
pose nécessairement  un  fluide  ambiant  et  tranquille,  danb  lequel 
ks  molécules  dissoutes  soient  soutenues  et  puissent  se  rappuKJier 
eu  liberté. 

Dana  lee  lieux  vides ,  «u  ccHitraire ,  ou  les  eaux  stillantes  tom- 
bent goutte  à  goutte  des  parois  et  des  voûtes,  les  sucs  vitreux  et 
calcaires  ne  forment  ai  cristaux  ni  spaths  réguliers,  mais  seule- 
ment des  concrétions  ou  congélations,  lesquelles  n'oSrent  qu'une 
ébauche  et  des  rudimens  de  cristallisation  :  la  ibrme  de  ces  con- 
gélations est  en  général  arrondie ,  tubulée,  et  ne  présente  ni  faces 
planes,  ni  angles  réguliers,  parce  que  les  particules  dont  elles 
sont  composées  ne  nageant  pas  librement  dans  le  fluide  qui  les 
(liarrie ,  elles  n'ont  pu  dès-lors  se  joindre  uniformément,  et  n'ont 
produit  que  des  agrégats  confus  aous  mille  formes  indéterminées. 

Après  cet  exposé,  que  j'ai  cru  nécessaire  pour  donner  une  idée 
nette  de  la  maniéFe  dont  s'opère  la  cristallisation  ,  et  (ain  sentir 
en  même  temps  la  difiërence  essentielle  qui  se  trouve  entre  la  for- 
mation des  concrétions  et  des  cristallisations,  nousooncevnHisai- 
M' ment  pourquoi  la  plupart  des  stalactites  dont  nousallons  donner 
la  description ,  ne  sont  pis  des  cristallisations,  mais  des  concrétions 
demi-trnnsparcntes  ou  opaques,  qui  tirent  également  leur  origine 
du  quars,  du  leld-fpath  et  du  schcffL 


I-'a.rui  les  pierres  demi-transparentes,  les  agates,  les  comalÙM 
et  les  sardoines  tiennent  le  gr^nierning;  ce  sont,  comme  les  cris- 
taux, des  stalactites  quarzeuses,  mais  dans  lesquelles  le  suc  vitreux 
n'a  pas  été  assez  pur  ou  assez  libre  pour  se  cristalliser  et  prendre 
une  entière  transparence.  La  densité  de  ces  pierres  ',  leur  dureté. 
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leur  r^islanceaufeu  et  à  l'action  des  acidet,  sont  à  très-peu  près 
lis  mêmes  que  cellei  du  quarz  et  du  cristal  de  rocbe;  la  très-petite 
différence  qui  «e  IrouTe  en  moins  dans  leur  pesanteur  spécifique, 
relativement  à  celle  du  cristal ,  peut  provenir  de  ce  que  leurs  par- 
ties constituantes  n'étant  pas  aussi  pures,  n'ont  pu  se  rapprocher 
d'aussi  près  :  mais  le  fond  de  leur  substance  est  de  la  même  es- 
sence que  celle  du  quars  ;  ces  pierres  en  ont  toutes  les  propriétés, 
et  même  la  demi-ttansparence ,  en  sorte  qu'ellles  ne  diffèrent  des 
quars  de  seconde  formation  que  par  les  couleurs  dont  elles  sont 
ïmpr^nées,  et  qui  proviennent  de  la  dissolution  de  quelque  ma- 
tière métallique  qui  s'est  mêlée  avec  le  suc  quarzeux  :  nuis,  loin 
d'en  augmenter  la  masse  par  un  mSange  intime,  celte  matière 
étrangère  ne  fiiit  qu'en  étendre  le  volume  en  empêchant  les  par- 
ties quarxeuses  de  se  rapprocher  autant  qu'elles  se  rap|MX)chent 
dans  les  cristaux. 

Les  agates  n'affectent  pas  autant  que  les  cailloux  U  ibiTne  glo- 
buleuse ;  elles  se  trouvent  ordinairement  en  petits  lits  horizontaux 
ou  inclinés,  toujours  assez  peu  épais  et  diversement  colorés  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  ces  lits  ne  soient  formés  par  la  stillatîon 
des  eaux ,  car  on  a  observé  dans  plusieurs  agates  des  gouttes  d'eau 
très-sensibles  ;  d'ailleurs  elles  ont  les  mêmes  caractères  que  tous 
les  autres  sédimens  de  U  stillatioa  des  eaux.  On  donne  le  nom 
(i'oityx  k  celles  qui  présentent  diUerentes  couleurs  en  couches  ou 
zones  bien  distinctes  :  dans  les  autres ,  les  couches  sont  moins  ap- 
parentes ,  et  les  couleurs  sont  plus  brouillées ,  même  dana  chaque 
couche,  et  il  n'y  a  aucune  agate,  si  ce  n'est  en  petit  volume,  dont 
la  couleur  soit  uniforme  et  la  même  dans  toute  son  épaisseur  ; 
ce  qui  prouve  que  la  matière  dont  les  agates  sont  formées,  n'est 
pas  simple,  et  que  lequarz,  qui  domine  dans  leur  composition, 
est  mêlé  de  parties  terreuses  ou  métalliques  qui  s'opposent  à  la 
cristallisation ,  et  donnent  à  ces  pierres  les  diverses  couleurs  et  les 
teintes  variées  qu'elles  nous  présentent  à  la  surface  et  dans  l'inté- 
rieur de  leur  masse. 

Lorsque  le  suc  vitreux  qui  forme  les  agates  se  trouve  en  liberté 
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dans  un  eapaoe  vide,  il  tombe  sur  le  sol,  ou  s'attache  aax  p^ro** 
de  cette  cavité,  et  y  forme  qutdquefoù  des  masses  d'un  asses  grand 
volume  :  il  prend  les  mêmes  formes  que  prennent  toutes  les  autres 
concrétions  ou  stalactites  i  mais  lorsqu'il  rencontre  des  corps  figu- 
rés et  poreux,  comme  des  oa,  des  coquilles  ou  des  morceaux  de 
boit  dont  il  peut  pénétrer  la  substance,  ce  suc  vitreux  jwoduit, 
comme  le  suc  calcaire,  des  pétrifications  qui  conservent  et  présen- 
tent ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  la  forme  de  l'os ,  de  la  co- 
quille et  du  bois. 

Quoique  les  lapidaires,  et  d'après  eux  nos  naturalistes ,  aieait 
avancé  qu'on  doit  distinguer  les  agates  en  orientaUs  ei  occiJ»n- 
iales ,  il  est  néanmoins  ti-ès-certain  qu'on  trouve  dans  l'Ood.- 
dent,  et  notamment  en  Allemagne,  d'aussi  belles  agatea  que  celles 
qu'on  dit  venir  de  l'Orient;  et  de  même  il  est  trËs-sûr  qu'en 
Orient  la  plupart  des  agates  sont  entièrement  semblables  à  nos 
agates  d'Europe  :  on  peut  même  dire  qu'on  trouve  de  ces  pierrrs 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  dans  tous  les  terrains  oii  le 
quarz  et  le  granité  dominent,  au  nouveau  continent  comme  dau 
l'ancien,  et  dans  les  contrées  du  Nord  comme  dans  celles  du  Hidi. 
Ainsi  la  distinction  A'orientaU  et  ^'occidentale  ne  porte  pas  sur  la 
différence  du  climat,  mais  seulement  sur  oeDa  delà  netteté  et  d« 
l'éclat  de  certaines  agates  plus  belles  que  les  autres  ;  néanmoinsl'e»- 
sence  de  ces  belles  agates  est  la  même  que  celle  des  a^tes  com- 
munes :  car  leur  pesanteur  spécifique  et  leur  dureté  sont  aussi  à 
peu  près  les  mêmes  '. 

L'agate,  suivant  Théophraste,  prit  son  nom  du  fieuve  ^c^tute 
en  Sicile ,  oi^  furent  trouvées  les  premières  agates  :  mais  Voa  ne 
tarda  pas  à  en  découvrir  en  diverses  autres  conttées;  et  il  parait 
que  les  anciens  connurent  les  plus  belles  variétés  de  ces  pierres, 
puisqu'ils  les  avoient  toutes  dénommées  *,  et  que  même  dans  ce 
nombre  il  en  est  quelques-unes  qui  semUent  ne  se  plus  trouver 
aujourd'hui  '.  Quant  aux  prétendues  agates  odorantes  dont  par- 

I  Tojc<  li-Jeuiu  la  T>bl«  da  pcunlnin  (piciGqnu  du  diicna  apu*. 

*  Phâuacata  .têrathata ,  iard*chatti,  hamachmu ,  Uucachattt,  «lu- 
Jrachata,  coraUachaut ,  etc. 

3  Entra  anlna  calla  qmi  ,  hIou  P1it>«,  était  panamim  4*  point!  d'or  (k  naiH 
qnt  «  ne  Mit  raTantuiDC  )  ,  conuBC  la  lof  il  (  Pliaa  dit  la  laphir;  mai*  bbm 
icrroD*  ci-iprti^ipu  aoB  taphir  aat  notre  lopit  )  ,  «  eat  la  tranToît  atHiiidamnt 

■  danaltladeCriteiGallaadaLeiboietdeHaBine,  aiuii  ipie  i)n  msat  CEU  et 

■  dunaDtParnaMe,i|ai,  parréclaunla  TmrltU  da  lavn  coulcnn  ,  aainfalBiau 

■  \i  diipntST  k  l'âmail  daa  flenn  chainpCtmj  calla  d'Arabie,  ^i,  aicepii  aa 
a  durait ,  iTaît  tont*  l'appamm  4i  l'iToin  at  in  «flroit  tmM  la  Utnckrar.  • 
(Plinc,li*.XXXTU,a<.54.) 
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kat  CM  mèmea  ancieiu  *,  ne  doit-on  pas  Us  regarder  comme  d« 
bitumes  ooncreta,de  la  nature  du  jayet,  auquel  on  a  quelquefois 
donné ,  quoique  trè»-ioiproprement ,  le  nom  A'agatt  noire  ?  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  ces  sucs  bitumineux  ne  puissent  s'être  insinués, 
comme  aubstanceétrangère,  ou  même  être  entrés,  comme  parties  co- 
lorantes ,  dans  la  pâte  vitreuse  des  agates,  lors  de  leur  concrétion. 
M.  Dutens  assure,  à  ce  sujet, 'que  si  l'on  rade  dausles  agates  her* 
borisées  les  linéamens  qui  en  forment  l'herborisation ,  et  qu'on  en 
iette  la  poudre  sur  des  charbons  ardens,  elle  donne  de  la  fumée 
avec  une  odeur  biluminetue.  Et  à  l'égard  de  ces  accidens  ou  jeux 
d'herborisations  qui  rendent  quelquefois  les  agates  singuhères  et 
précieuses ,  on  peut  voir  ce  que  nous  en  dirons  ci-aprés,  à  l'artido 
des  cailloux. 


CORNALINE. 


CiOHHB  les  a^les  d'une  seule  couleur  sont  plus  rares  que  tes 
autres,  on  a  cru  devoir  leur  donner  des  noms  particuliers.  On 
appelle  cornalines  celles  qui  sont  d'un  rouge  pur^  aardointa,  celleg 
dont  la  couleur  est  jaune  ou  d'un  rouge  mêlé  de  jaune;  praêg»^ 
les  agates  vertes;  et  calcédoine»,  les  agates  blanches  ou  d'un  blano 
bleuAtre. 

Quoique  le  nom  de  cornatina,  que  l'on  ecrivoil  autreR>is  car^ 
nioU,  paroisse  désigner  une  pierre  couleur  de  chair,  et  qu'en 
effet  il  se  trouve  beaucoup  de  ces  agates  couleur  de  chair  ou  rou* 
geÂtres ,  on  reconnoît  néanmoins  la  vraie  cornaline  à  sa  teinte  d'un 
rouge  pur,  et  à  la  transparence  qui  ajouta  à  son  éclat.  Les  plus 
belles  cornalines  sont  celles  dont  la  pâte  est  la  plus  diaphane,  et 
dont  le  rouge  a  le  plus  d'intensité  ;  et  de  ce  rouge  intense  jusqu'au 
rouge  clair  et  couleur  de  chair,  on  trouve  toutes  les  nuances  in- 
termédiaires dans  ces  pierres. 

La  cornaline  n'est  donc  qu'une  belle  agate  plus  ou  moins  rouge; 
et  la  matière  métallique  qui  lui  donne  cette  couleur,  n'augmente 
pas  sa  densité,  et  ne  lui  ôte  pas  sa  transparence  :  c'est  ce  qui  la 

■  ATomatittt  tt  ipta  in  Arabi»  Iraditur  gigni ,  led  et  in  jiSgjpla  tirca 
Ffrai,  ubiijHtlapidaiaetnyirhia  colorii  te  odorii ,  ob  hoc  riginii  /rtfuin- 
taïa.  [  Plln.  loco  cil.  )  £t  inpsnnDt  U  nvit  dit>  awacAatw ,  eÙM  uriiitr, 

■rrhan  rcdolcas. 
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distingue  des  caiUoux  rouges  opaques,  qui  sont,  en  général,  de 
même  cMeiice  que  les  agates,  Diais  dont  la  substance  esl  taaini 
pure ,  et  a  reçu  sa  teinture  par  des  parties  métalliques  plus  gro»- 
sières  et  moins  atténuées.  Ce  sont  les  rouilles  ou  chaux  de  ta,  de 
cuivre,  etc.,  plus  ou  moins  dissoutes,  qui  donnent  la  couleurà 
ces  pierres;  et  l'on  trouve  toutes  les  nuances  de  couleur,  et  oKine 
toutes  les  couleurs  difierentes,  dans  les  cailloux  aussi  bien  qiie 
dans  lesagates.Ilyamêmeplusieursa^ar««-or}^x  dont  les  diSëreu* 
lits  présentent  successivement  de  l'agate  blanche  ou  noirfi ,  de  la 
calcédoine ,  de  la  cornaline ,  etc.  On  recherche  ce»  <Hiyx  pour  ni 
faire  des  camées;  les  plus  beaux  sont  ceux  dont  les  relie&  ocwt  àe 
cornaline  sur  un  fond  blanc. 

Il  en  est  des  belles  cornalines  comme  des  belles  agates;  elle*  sont 
aussi  rares  que  les  autres  sont  communes.  On  trouve  souvent  (lr« 
«talaclites  de  cornalines  en  mamelons  accumulés,  et  en  iissex  gran^ 
volume;  mais  ces  cornalines  sont  ordinairement  impures,  pr-j 
transparentes,  et  d'un  rouge  feux  ou  terne.  On  connoit  aosn  dis 
agates  qui  sont  ponctuées,  et  comme  semées  de  particules  de  cor- 
naline, formant  de  petits  mamelons  rouges  dans  la  substance  de 
l'agale;  et  certaines  cornalines  sont  elles-mêmes  semées  de  points 
d'un  rouge  plus  vif  que  celui  de  leur  pâte  :  mais  la  nature  de 
toutes  ces  pierres  est  absolument  la  même;  et  l'on  trouve  des  cor- 
nalines dans  la  plupart  des  lieux  d'où  l'on  tire  les  agates,  soit  en 
Asie,  soit  en  Europe,  et  dans  lea  autres  parties  du  monde. 


SARDOINE. 


JjA  «ardoine  ne  diilêre  de  la  cornaline  que  par  sa  conlenr,  qni 
n'est  pas  d'un  rouge  pur,  mais  d'un  rouge  orangé,  et  plus  ou  moins 
mêlé  de  jaune  ;  néanmoins  cette  couleur  orangée  de  U  asidoim'. 
quoique  moins  vive,  est  plus  suave,  plus  agréable  k  l'oûl.queli- 
rouge  dur  et  sec  de  la  cornaline  ;  mais  comme  ces  pierres  aoat  -.ic 
la  même  essence,  on  passe  par  nuances  de  l'orangé  le  jdus  ioibli' 
au  rouge  le  plus  intense,  c'est-à-dire,  de  la  sardoine  la  nMÛii* 
jaune  à  la  cornaline  la  plus  rouge  ;  et  l'on  ne  distingue  fmM  Tuna 
de  l'autre  dans  les  teintes  intermédiaires  entre  l'orangé  et  le  louj;.-  ; 
car  ces  deux  pierres  ont  la  même  transparence,  et  leur  densii'  ' 
leus  duveté  et  toutes  leurs  autres  propriétés  sont  les  mêmes;  endu 
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toutes  deux  ne  sont  que  de  belles  agates  teintes  par  le  1er  cai  dia- 
fioIutioD. 

La  sardoine  est  très-anciennement  connue  ;  Mithridate  avoit, 
dit-cMi,  ramassé  quatre  inUle  échantillons  de  cette  pierre,  (lontie 
nom,  suivant  certains  auteurs,  vient  de  celui  de  l'ile  de  Sardaigne, 
où  il  s'en  trouvoit  en  assez  grande  quantité.  11  paroît  que  cette 
pierre  étoît  en  grande  estime  chez  les  anciens;  elle  est  en  effet 
plus  rare  que  la  cornaline,  et  «e  trouve  rarement  en  aussi  grand 
volume. 


ViETTE  pierre  a  été  aussi  célébrée  par  les  anciens  ;  c'est  une  agate 
verte  ou  vcrdàtre,  souvent  tachée  de  blanc,  de  jaunâtre,  de  brun, 
et  qui  est  quelquefois  aussi  transparente  que  les  belles  ngates,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  le  nom.  Les  prases  ne  sont  pas  fort  com- 
munes; cependant  on  en  trouve  non -seulement  en  Asie,  mais  en 
f'.urope ,  et  particulièrement  en  Silésle.  M.  Lehman  a  donné  l'his- 
toire et  la  description  de  cette  prase  de-  Silésie,  ainsi  que  de  la 
chrysoprase  du  ménie  pays, qui  n'est  qu'une  prasedont  la  couleur 
verle  est  mêlée  de  jaune.  Ce  savant  minéralogiste  dit  qu'on  trouve 
les  prases  et  les  chrysoprases  dans  une  terre  argileuse  verte,  et 
souvent  mêlée  d'opales,  de  calcédoines  et  d'asbeste;  et  comme  elles 
sont  à  très-peu  près  de  la  même  pesanteur  spécifique  ',  et  qu'elles 
ont  la  même  dureté  et  prennent  le  même  poli  que  les  agates,  on 
doit  les  mettre  au  nombre  des  a^tea  colorées  :  la  cornaline  l'est 
de  rouge,  la  aardoine  de  jaune  orangé,  et  la  prase  l'est  de  verl. 
M,  Demeste  pense  que  cetle  couleur  verte  de  la  prase  provient  du 
mélange  du  cobalt,  parce  que  cette  jiierre  étant  fondue  avec  deux, 
parties  de  borax ,  elle  produit  un  beau  verre  bleu  ;  mais  peut-être 
celle  couleur  bleue  provient  du  borax ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit  * , 
contient  des  parties  métalliques.  On  pourroit  s'assurer  du  feit  en 
fondantia  prase  sans  borax;  car  ai  elle  donnoit  également  un  verre 
bleu,  l'opinion  de  Demeste  seroit  pleinement  confirmée  :  mais  il 
est  à  croire  que  la  prase  seroit,  comme  l'agate,  très-réfractaire  au 

■   L.1  pcamtenr  ■péciGqnt  de  l'igate  cricoulc  <M  ia  3S091 ,  it  ctUa  de  la  priM 
ut  de  iSBoS. 

»  Tajrei  rartids  dn  borax-,  page  Îï8. 
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feu,  et  qu'on  ne  ponrroit  la  fondre  sans  addition,  aoit  du  borax  o(j 
d'un  autre  fondant;  et  dans  ce  cas,  il  Endroit  employer  un  fon- 
dant purement  salin  qui  ne  contint  pas,  comme  le  borax,  des  pu- 
lies  métalliques. 

Au  reste ,  quelques  natanlistea  ont  donné  le  nom  de  praat  à  la 
prime  d'émeraude,  qui  n'est  point  une  agate,  mais  un  cristal  rert, 
défectueux,  inégalement  coloré,  et  dont  certaines  parties  plua  p^r- 
&ites  que  les  autres  sont  de  reritables  et  belles  émeraudea  :  le  nom 
de  prose  a  donc  été  mal  appliqué  à  cette  substance,  qui  n'est 
qu'une  émeraiide  impai-lkite,  assez  bien  désignée  par  la  dénomi- 
nation de  prime  ou  matrice  d'émeraude. 


\jK  nom  â'onys  ',  qu'on  a  donné  de  prcf^^nce  aux  agates  dont 
les  lits  sont  de  couleurs  difierentes ,  pouiroit  s'appliquer  nnnrw  gé- 
néralement à  toutes  les  pierres  dont  les  couches  superposées  sont 
de  diverses  substances  ou  do  couleurs  différeates.  Théophraste  a 
caractérisé  l'onyx,  en  disant  qu'elle  est  variée  alterna tivemeat  de 
blanc  et  de  brun  :  mais  il  &ut  observer  que  quelquefois  les  ancien* 
ont  donné  improprement  le  nom  A'onyx  à  l'albâtre;  et  c'est  &uts 
de  l'avoir  remarqué  que  plusieurs  modernes  se  sont  penfua  Jans 
leurs  conjectures  au  sujet  de  l'onyx  des  anciens,  ne  pouvant  con- 
cilier des  caractÈres  qui  en  effet  appartiennent  ii  des  substances 
très -différentes. 

De  quelque  couleur  que  soioit  les  couches  ou  sones  dont  sont 
composées  les  onyx,  pourvu  que  ces  mêmes  couches  aient  une 
certaine  régularité,  la  pierre  n'en  est  pas  moins  de  la  classe  des 
onyx ,  à  moins  cependant  qu'elles  ne  soient  rouges  ;  car  alors  k 
pierre  prend  le  nom  de  »ardonyx  ou  sardoine-onyx  :  ainsi  la  dis- 
position des  couleurs  en  couches  ou  zones  fait  le  principal  carac- 
tère des  onyx,  et  les  distingue  des  agates  simples,  qui  sont  bien 

■  Onyx,  ta  fnt ,  ùe"^  oitglt  ;  «  Tiaiginition  du  G««**  o'^toit  pMtnln 
•n  difuot  nir  EctU  lUnaaiiutiOB,  pour  lai  forncr  udc  origLat  4lï(»iU  et  Bjtbtki- 
ei4iit.>Dn  ianr,  diiaI<Dt-Il> ,  l'Anonr  Lrouiial  Tjniu  cDdorB»,  lui  ca>p>  ta 

■  oni^c*  »«  te  (•rd'unfcliieifltclia,  cti'cDtGU  :  1»  rogonra  tavUrcnt  m 

■  |g  Mbk  du  rivaga  d<  l'Indi  ;  at  comme  touL  ce  qai  praiicuL  d'us  ear^  cJlnH 

■  nr  peat  pu  pjrir,  I«  Panjnci  l«*  nmuij 
K  aa  calM  iorU  de  pietM  qu'on  ippaUa  on 
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Ae  la  mâme  nature,  et  peuvent  oifrir  lei  rnémea  cbuleuro,  mais 
confuses,  uuées  ou  disposées  par  taches  et  par  veine»  irrégulières. 

Il  y  a  des  jospea ,  des  cailloux  opaques,  et  même  des  pierres  à 
fusil,  dans  lesquels  on  voit  des  lits  ou  des  veines  de  couleurs  dif- 
férentes, et  qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  onyx.  Ordinaire- 
ment les  agates-onyjc ,  qui  de  toutes  les  pierres  onyx  sont  les  plus 
belles,  n'ont  néanmoins  que  peu  de  transparence,  parce  que  les 
couches  brunes,  noires  ou  blanches  et  bleuâtres  de  ces  agates,  sont 
presque  opaques,  et  ne  laissent  pas  apercevoir  la  transparence  du 
fond  de  la  pierre  sur  laquelle  ces  couches  sont  superposées  paral- 
lèlement ou  concentriquement,  et  presque  toujours  avec  une  épais- 
seur égale  dans  toute  l'étendiiede  ces  couches.  Ilyaaussidesonyx 
que  l'on  appelle  agates  œillets,  et  que  les  andens  avoient  distiu' 
giiées  par  des  dénominations  propres  :  ils  nommoient  triophl/ial- 
mos  et  lycopktfuilmoa ,  celles  qui  présentoient  la  forme  de  trois  ou 
quatre  petits  yeux  rouges,  et  donnoieut  le  nom  d'horminodet  à 
une  agate  qui  présentoit  un  oercle  de  couleur  d'or,  au  centre  du- 
quel étoit  une  tache  verte. 

Les  Grecs',  qui  ont  excellé  dans  tous  les  beaux  arts,  avoient 
porté  k  un  haut  point  de  perfection  la  gravure  en  creux  et  en  re- 
lief sur  le»  pierres;  il»  recherchoient  les  bulles  agatea-onyx  pour 
en  &ire  des  camées  ;  il  nous  reste  plusieurs  de  ces  pierres  gravées 
dont  nos  connoisseurs  ne  peuventse  lasser  d'admirer  la  beauté  du 
travail,  la  correction  du  dessin,  la  netteté  et  la  finesse  du  trait  dans 
le  relief,  qui  se  détache  s!  pariàitement  du  fond  de  la  pierre  qu'on 
le  croiroit  &it  à  part  et  ensuite  coilé  sur  cette  même  pierre  :  ils 
choîsiiBoient  pour  ces  beaux  camées  le»  onyx  blanche»  et  rouges, 
ou  de  deux  autres  couleurs  qui  tranchoient  fortement  l'une  sur 
l'autre.  D  y  a  plusieurs  agate»  qui  n'ont  que  deux  couches  ou  lits 
de  couleurs  différentes  :  mai»  on  en  connoît  d'autres  qui  ont  trois 
et  même  quatre  lits  bien  distincts,  du  brun  profond  et  noir,  du 
hlancmat,dubleunoir,etdu  jaune  rougeâtre;  ces  onyx  de  trois  et 
quatre  couleurs  sont  plus  rares,  et  sont  en  plus  petit  volume  que 
celles  de  deux  couleurs,  qui  se  trouvent  communément  avec  les 
autres  agates,  lea  ancietu  tiroient  de  l'Egypte  les  plu»  belles  onyx^ 
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et  aujourdlinironen  trouvedanipltuieunproTÎtices  de  l'Orient, 

et  particulièrement  en  Arabie. 


CALCÉDOINE. 


J-iA  calcédoine  est  encore  une  agate,  mais  moins  Ixlle  que  la  ooF' 
iiHline,Iasardoîneella  prase;  elle  est  aussi  moins  ti-anaparente,  et 
sa  couleur  est  indécise,  luiteuse  et  bleuâtre  :  cette  pierre  est  donc 
fort  au-dessous,  non -seulement  des  coi-nalinea  et  des  sardoÏDes, 
mais  même  des  agates  qui  ne  sont  point  laiteuses,  et  dont  la  demî- 
Iransparence  est  nette  ;  aussi  donne-t-on  le  nom  de  calcédoine  à 
toute  agate  dont  la  pâte  est  nuageuse  et  blanchâtre. 

Les  caloSdoines  en  petites  masses ,  grosses  comme  dea  lentîllea 
ou  des  [>ois ,  sont  très-commtines  et  se  trouvent  en  immeiue  quan- 
tité ;  j'en  ai  vu  par  milliers  dans  des  mines  de  fer  en  grains;  elles 
y  étoient  elles-mêmes  en  petits  grains  arrondis,  qui  paroisaoient 
avoir  été  usés  par  le  frottemeat  dans  leur  transport  par  le  mou- 
vement des  eaux  :  la  plupart  n'étoient  donc  que  de*  débrù  de 
niasses  plus  grandes  ;  car  on  trouve  communément  les  calcédoines 
en  etalHClItes  d'un  assez  grand  volume,  tantôt  mamelonnées,  et 
binlàt  en  lames  aplaties;  elles  forment  souvent  la  base  des  onyx , 
tlans  lesquelles  on  voit  le  lit  de  calcédoine  surmonté  d'un  Jit  de 
cornaline  ou  de  sardoine.  Les  calcédoines  sont  ausû  quelquefoi» 
ondées  ou  ponctuées  de  rouge  oud'oningé,et  se  rapprochent  pat- 
l.i  des  cornalines  et  des  sardoines  ;  mais  les  onyx  les  plus  estimée*, 
et  dont  on  fait  les  plus  beaux  camées ,  sont  celles  qui ,  mir  un  lit 
d'agnte  puretnent  blanche,  jwrtent  un  ou  plusieurs  lits  de  cou~ 
leur  rouge,  orangée,  bleue  ,  brune  ou  noire,  de  couleurs,  en  un 
mot,  dont  les  couches  différentes  tranchent  virement  et  nette- 
ment ré|>aisseur  de  la  pierre. -Ordinairement  la  calcédoine  est  lai- 
teuse, blanclie  ou  bleuâtre ,  dans  toute  sa  substance.  On  en  troure 
de  cette  sorte  de  très-gros  et  grands  morceaux,  qui  paroîssent 
eroir  fait  partie  de  couche*  épaisses  et  assea  étendues  :  tes  plus 
beaux  échantillons  que  nous  en  connoissioos,  ont  été  troaTés  sut 
ilesde  Féroé,et  l'on  peut  en  voir  un  de  six  à  sept  pouces  d'épais- 
seur au  Cabinet  du  Roi.  Ou  distingue ,  dans  oe  morceau ,  des  cou- 
ches d'un  blanc  aussi  mat  et  aussi  opaque  que  de  l'énutil  Uanc, 
et  d'autres  qui  prennent  une  demi-transparence  bleuâtre.  Dans 
d'autres  morceaux ,  celte  piite  bleuâtre  oOre  des  reflets  et  un  clw- 
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toiemetit  qui  Ibnt  ressembler  ce»  calcédoines  à  dea  girasoTs,  et  les 
rapprochent  de  l'opale,  laquelle  semble  participer  eu  eflèt  de  la 
naturede  la  calcédoine,  aiiuî  que  nous  l'avons  dit  à  son  article. 

Au  reste,  les  calcédoines  mélangées  de  pâle  d'agate  commune > 
ou  les  agates  mêlées  de  calcédoine,  sont  beaucoup  plus  communes- 
que  les  calcédoines  pures;  de  même  que  les  agates ,  sardoines  et 
cornalines  pures,  sont  infiniment  plus  rares  que  les  agates  mêlées 
et  brouillées  de  ces  diverses  pâtes  colorées  ;  car  la  subslance  vitreuse- 
étant  la  même  dans  toutes  les  agates ,  et  les  parties  métalliques  ou 
terreuses  colorantes  ayant  pu  s'y  mélanger  de  mille  et  mille  ma- 
nières, il  n'est  point  étonnant  que  la  Nature  ait  produit  avec  tant 
de  variété  les  agates  mêlées  de  diverses  couleurs,  tandis  que  les 
agates  d'une  seule  couleur  pure  sans  mélange,  et  d'une  belle  trans- 
parence ,  sont  assez  rares  et  toufours  en  très-petit  volume. 


PIERRE  HYDROPHANE. 


Lj£'rTE  pierre  se  trouvant  ordinairement  autour  de  la  calcédoine^ 
doit  être  placée  immédiatement  après  elle  ;  toutes  deux  font  corps 
ensemble  dans  le  niêmebloc,etcependantdifrèrent  l'une  de  l'autre 
par  des  caractères  essentiels:  les  naturalistes  modernes  ont  nommé 
cette  pierre  oculut  Taundi,  et  ils  me  paroiasent  s'être  mépris  lors- 
qu'ils l'ont  mise  au  nombre  des  agates  ou  calcédoines;  car  cette- 
pierre  hydrophane  n'a  point  de  transparence,  elle  est  opaque  et 
moins  dure  que  l'agate,  et  elle  en  diBère  par  la  propriété  parti- 
culière de  devenir  transparente,  et  même  diaphane,  lorsqu'cm  U 
laisse  tremper  pendant  quelque  temps  dans  l'eau  :  nous  lui  don— 
nous,  par  cette  raison,  le  nom  de  pierre  hydrophane.  Cette  pro- 
priété, qui  suppose  l'imbibition  intime  et  prompte  de  l'eau  dans 
la  substance  de  la  pierre ,  prouve  en  même  temps  que  cette  8ubs~ 
tance  est  d'une  autre  texture  que  celle  des  agates,  dont  aucune  ne 
s'imbibe  d'eau.  Enfin  ce  qui  démontre  plus  évidemment  combieik 
la  structure  ou  la  composition  de  cette  pierre  hydrophane  diflère 
de  celle  des  agates  ou  calcédoines ,  c'est  la  grande  différence  qui 
se  trouve  dans  le  rapportde  leurs  densités  '  ;  celle  de  l'bydrophane 
n'est  que  d'environ  33,ooo ,  tandis  que  celle  des  agates  et  calcé- 

'  U  pcwntcnr  (pacifique  An  l'.pito  «t  A*  ïS^oi ,  et  cdli  dt  la  pitmocufiif 
muoâi  oiihjcliD])lûiMn.'at^iliii95a.  (Tible  de  Ui  firûton,  ) 
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doines  est  de  36  à  37,000.  Il  est  vrai  que  U  aubstuioe  de  tonte* 
deux  est  quarseuse;  mais  la  texture  de  lliydropbane  est  poreuse 
comme  une  éponge,  et  celle  des  agates  et  calcédoines  est  solide  et 
pleine  :  on  ne  doit  donc  regarder  cette  pierre  hydropfaane  et  po- 
reuse que  comme  un  agrégat  de  particules  ou  grains  quarxeiix 
qui  ne  se  louchent  que  par  des  points,  et  laissent  entre  eux  des 
interstice»  continua  qui  font  la  fonction  de  tuyaux  capillaire*,  et 
attirent  l'eau  jusque  dans  l'intérieur  et  au  c^itre  de  la  pierre; 
car  sa  transparence  s'étend  et  augmente  i  mesure  qu'on  ta  laisse 
plus  long-temps  plongée  dans  l'eau  :  elle  ne  devient  même  en- 
tièrement diaphane  qu'après  un  assez  long  séiour^Bait  dans  l'eau 
pure,  soit  dans  toute  autre  liqueur;  car  le  via,  le  vinaigre,  !'«- 
pi'it-cle-vin ,  et  même  les  acides  minéraux,  produisent  sur  cette 
pierre  le  même  elTet  que  l'eau;  ils  la  rendent  transparente  sans 
la  dissoudre  ni  l'entamer;  ils  n'en  dérangent  pas  la  texture,  et 
ne  font  qu'en  remplir  les  pores,  dont  ensuite  ils  s'exhalent  par  le 
seul  dessèchement;  elle  acquiert  donc  OU  perd  du  poids,  k  mesure 
que  le  liquide  la  pénètre  ou  l'abandonne  en  s'exbala&t,  et  l'tm  « 
observé  que  les  liquides  aidés  de  la  chaleur  la  pénètrent  plutôt 
que  les  liquides  froids. 

Cette  pierre,  qui  n'étoit  pas  connue  des  anciens,  n'avoït  pasm- 
core  de  nom  dans  le  siècle  dei'nier  :  il  est  dit  dans  les  Èphémé- 
ride»  d'Allemagne,  année  1673,  qu'un  lapidxire  qui  avoit  trois 
de  ces  pierres,  en  fit  présent  d'uneau  consul  de  Marienbour;g,et  la 
lui  donna  comme  une  pierre  précieuse  qui  n'avoït  point  de  nom  ; 
l'une  de  ces  pierres,  ajoute  le  relateur,  éloît  encore  dans  m  gangua 
de  quars:  celle  qui  fut  donnée  au  consuldeMarienbourg,n'ètjDit 
que  de  la  grosseur  d'un  poisetd'unecauleur  de  cendre;  elleéloit 
opaque,  et  lorsqu'elle  fut  plongée  dans  l'eau,  elle  commença,  «a 
bout  de  six  minutes,  à  paroitre  diaphane  par  les  bord^;  elle  de- 
vint d'un  jaune  d'ambre;  elle  passa  ensuite  du  jaune  à  la  couleur 
'  d'améthyste,  au  noir,  au  blanc,  et  enfin  elle  prit  une  couleur 
obscure,  nébuleuse,  et  comme  enfumée;  tirée  de  l'eau,  elle  revint 
à  ion  premier  état  d'opacité,  après  s'être  colorée  successivement, 
et  dans  un  ordre  inverse,  des  mêmes  teintes  qu'elle  avoit  prise* 
auparavant  dans  l'eau.  Je  dois  remarquer  qu'on  n'a  paa  vu  cette 
■uccession  de  couleurs  sur  les  pierres  qui  ont  été  observées  depuis; 
cjles  ne  prennent  qu'une  couleur  et  la  conservent  tant  qu'elles  sont 
imbibées  d'enu. 

M.  Gerhard,  savant  académicien  de  Berlin,  a  fait  bcRucoup 
d'observations  sur  celle  pierre  hydrophane;  il  dit  avec  raison 
(|u'eUe  forme  l'écorue  qui  environne  les  opales  et  lea  calcédoina 


D.n.iizedby  Google 


PIF.KRE  HTDROPHANE.  697 

^Islande  et  de  Féroé,  et  qu'on  la  trouve  Clément  en  S!W«ie,  o& 
elle  constitue  l'écorce  brunâtre  et  jaunâtre  de  la  ckrytopratt. 
D'après  les  expériences  clihoiquesqueM.  Gerhard  a  fît)  tes  sur  cette 
pierre,  il  croit  qu'elle  est  composée  de  deux  tiers  d'alun  sur  un 
tiers  de  terre  vitrifiable  et  de  matière  grasse.  Mais  ce  savant  auteur 
ne  nous  dit  pas  quelle  est  cette  matière  grasse  :  on  peut  lui  deman- 
der si  c'est  de  la  graisse,  de  l'huile,  ou  de  l'eau-mèrcdcscIVetces 
deux  tiers  d'alun  sont-ils  de  l'alun  pur,  ou  seulement  de  la  terre 
alumineuse?  Quoi  qu'il  en  «oit,  il  nous  apprend  qu'il  a  iàitia 
détouTerle  d'une  pierre  en  Silésie,  qui  présente  les  mêmes  phé- 
nomènes que  celle-ci.  «  Cette  pierre,  dit-il,  est  foiblement  trans- 
«  parente:  mais  plongée  dans  l'eau  ellelede\-ient  complètement; 
o  il  lui  faut  seulement  plus  de  temps  pour  acquérir  toute  sa 
«  transparence.  »  De  plus,  par  les  recherches  particulières  que 
M.  Gerhard  a  faites  de  ces  pierres  kydrophanes ,  il  assure  en  avoir 
TU  qui  aroient  jusqu'à  deux  pouces  un  quart  de  longueur  sur  un 
pouce  un  huitième  de  largeur,  et  plus  d'un  pouoe  d'épaisseur  par 
un  bout,  et  il  dit  qu'on  les  trouve  dans  lamatière  intercalée  entre 
les  couches  des  calcédoines  de  Hic  de  Féroé. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  pierres  hydrophanes  ne  sont  pas  éga- 
lement susceptiUes  de  prendre,  à  volume  égal ,  le  même  degré  de 
transparence  :  les  unes  deviennent  bien  plus  diaphanes,  ou  le  de- 
viennent en  bien  moins  de  temps  que  les  autres;  il  y  en  a  qui 
changent  de  couleur,  et  qui  de  grises  deviennent  jaunes  par  l'im' 
faibition  de  l'eau  :  mais  nous  avons  vu  plusieurs  de  ces  pierres 
dont  les  unes  étoîent  grises,  les  autres  rougeAtres,  d'autres  ver- 
dâtres,  et  qui  ne  changeoient  pas  sensiblement  de  couleur  dans 
l'esu  où  elles  prcnoient  une  asses  belle  transparence.  M.  le  doc- 
leur  Titius, savant  naturaliste,  et  directeur  du  Cabinet  d'histoire 
naturelle  à  Dresde ,  m'a  fait  voir  quelques-unes  de  ces  pierres,  et 
m'a  confirmé  le  fait  avancé  par  M.  Gerhard,  que  Vkydrophaiu 
grise  est  une  matière  qui  se  trouve  intercalée  entre  les  couches  de 
la  calcédoine  ;  M.  Daubenton,  de  l'Académie  des  Sciences,  a  vé- 
liGé  ce  lait  en  réduisant  à  une  petite  épaisseur  quelques-unes  des 
couches  opaques  grises  ou  blanches  qui  se  trouvent  souvententre 
les  couclies  des  calcédoines.  Il  y  a  aussi  toute  apparence  que  cette 
même  matière  sert  quelquefois  d'enveloppe,  et  recouvre  la  couche 
extérieure  des  calcédoines;  car  on  a  vu  des  hydrophane»  grise» 
qui  avoient  trop  d'épaisseur  pour  qu'on  puisseles  regarder  comme 
des  couches  de  lames  intercalées  dans  la  petite  masse  des  calcé- 
doines. On  peut  aussi  présumer  qu'en  recherchant  sur  les  corna- 
lines, sardoines  et  agates  colorées,  les  couches  opaques  qui  les  en- 
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vt-loppent  ou  ks  traversent,  on  trourera  deahydropbaRea  de  df- 
verses  couleurs,  rougeàtrea,  jauni'itres,  verdAtrea,  SBinbUl>l>>s  à 
celles  que  m'a  moiitFéea  M.  Tilius;  et  je  pense  que  celte  matit're 
qui  iàîtla  substance  dealiydrophancs,  n'est  que  la  portion  bkpius 
gitMsière  du  suc  vitreux  qui  forme  les  agates  :  comme  les  parties 
de  celte  matière  ne  sont  pas  assez  atténuées,  elles  ne  peuvent  se 
réunir  d'assez  près  pour  prendre  la  demi-transparoice  et  la  du- 
reté de  l'agate;  elles  forment  une  substance  opaque,  poreuse  et 
friable,  à  peu  près  comme  le  grès.  Ce  sont  en  effet  de  petits  grains 
qitarzeuK  réunis  pIulAt  que  dissous,  qui  laissent  entre  eux  des 
\-ides  continus  et  tortueux  en  tout  sens,  et  dans  lesquels  la  lu- 
mière s'éteint  et  ne  peut  passer  que  quand  ib  sont  remplis  d'eau  : 
la  transparence  n'appartient  donc  pas  à  la  pierre  hydrophane,  et 
ne  provient  uniquement  que  de  l'eau  qui  fait  alors  une  partie 
majeure  de  sa  niasse;  et  je  suis  persuadé  qu'en  &isanl  La  mfmo 
épreuve  sur  des  grès  amincis,  on  les  rendroit  hydrophanes  par 
leur  imbibition  dans  l'eau.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recou- 
rir, avec  M.  Gerhard ,  k  la  supposition  d'une  terre  mêlée  de  ma- 
tière grasse ,  pour  rendre  raison  de  la  transparence  que  ces  pierres 
acquièrent  par  leur  immersion  et  leur  séjour  dans  l'eau  ou  dans 
tout  autre  liquide  transparent 


PÉTRO-SILEX. 


JuK  premier  caractère  apparentdupétro-silex  estunedemi  tnn»- 
parence  grasse,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du  midou  de  l'huile 
figée;  il  me  semblequece  caractère  n'éloigne  pas  le  pétro-silex  du 
quRrz  gras  :  mais,  considérant  toutes  ses  autres  propriété»,  je  croît 
qu'on  peut  le  regarder  comme  un  quarz  de  seconde  formation 
inélé  d'une  certaine  quantité  de  feld-spath  ;  car  la  densité  du 
pétro-silei  est  presque  exactement  la  même  que  celle  du  quirs 
gras  et  du  feld-spalh  blanc  '.  Sa  dureté  est  aussi  la  m^me  que 
celle  de  ces  deux  verres  primîtj&  ;  et  comme,  selon  M.  Darcet ,  1« 
pélro-silex  est  fusible  à  un  feu  violent ,  cette  propriété  semUe  in- 
diquer que  sa  substance  n'est  pas  de  quarz  pur ,  et  qu'elle  est  nié- 
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lée  d'une  certaine  quantité  de  feld-spath  qui,  sana  rien  changera 
sa  densité,  lui  donne  cette  fusibilité. 

Le  pétro-silex  se  trouve  en  petits  et  gros  blocs,  et  même  en 
nssez  grandes  maue*,  dans  les  monUgnes  quarseusea  et  grani- 
teuses :  sa  demi-transparence  le  distingue  des  jaspes ,  avec  lesquels 
il  se  rencontre  quelquefois,  et  auxquels  il  ressemble  souvent 
par  les  couleurs;  car  il  y  a  des  pétro-tjlex ,  comme  des  jaiipes, 
de  toutes  teintes;  elles  sont  seulement  moins  intenses  et  moins 
nettes  dans  le  pélro-silex ,  et  aon  poli ,  sans  élre  gros  comme  sa 
transparence,  n'est  néanmoins  pas  aussi  vif  que  celui  des  beaux 
jaspes. 

Cette  pierre  est  de  seconde  formation  ;  elle  se  trouve  dans  les 
iêntes  et  cavités  des  rochers  vitreux  ;  c'est  une  concrétion  du 
quarz  mêlé  de  feld-spath;  et  comme  ces  deux  verres  primitifs  sont 
unis  dans  la  substance  des  granités,  le  pétro-sdex  doit  se  trouver 
<x>mmunément  dans  les  montagnes  graniteuses,  telles  que  les 
Vosges  en  Lorraine ,  et  les  montagnes  de  Suède ,  où  Yallerius  dit 
qu'il  y  en  a  de  blancs,  de  gris,  de  bruns,  de  rougeàtrea ,  de  ver- 
dâtres  et  de  noirâtres;  d'autres  qui  sont  ondes  alternativement  de 
veines  brunes  et  jaunes ,  ou  grises  et  noirâtres;  d'autres  irrégu- 
lièremenl  tachés  de  ces  diSerentea  couleurs ,  etc. 


JASPES. 


IjB  )»pe  étant  un  quarz  pénétré  d'une  teinture  métallique  assez 
forte  pour  lui  avoir  àté  toute  transparence,  n'a  pu  produire  que 
des  stalactites  opaques  :  aussi  tousies  jaspes,  soit  de  première,  soit 
de  seconde  formation  ,  de  quelque  couleurqu'ils  soient,  n'ont  au- 
cune transparence  s'ils  sont  purs,  et  ce  n'estque  quand  les  antres 
substances  ritreuses  s'y  trouvent  interposées  qu'ils  laissent  paMer 
de  la  Ismière  ;  ceux  qu'on  appelle  javpet  agatii,  ne  sont ,  comme 
les  agates  jaspées,  que  des  agré^tions  de  petites  parties  d'agate  et 
de  jaspe,  dont  les  premières  amt  à  demi  transparentes,  et  lesder- 
nières  sont  opaques. 

Les  jaspes  primitiià  n'ont  ordinairement  qu'une  seule  couleur 
verte  ou  rougeâtre,  et  Von  peut  regarder  tous  ceux  qui  sont  dé- 
colorés ou  teints  de  couleurs  divei-ses  ou  variées ,  cmume  des  sta~- 
lactitea  des  premiers  ;  et  quoique  ces  jaspes  de  seconde  fenua- 
tion  soient  eu  trcs-grand  nombre,  et  qu'ils  paroissent  fort  diff^' 
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rem  lea  tiii«  des  autres,  tous  ont  à  peu  près  U  même  deimté  ',et 

tous  sont  entièrement  opaques. 

Si  l'on  compare  la  table  de  la  pesanteur  spécifique  des  faipei 
avec  celle  des  pesanteurs  spécifiques  des  quarz  blancs  ou  colorts , 
on  verra  que  les  jaspes,  de  quelque  couleur  qu'ils  soient,  même 
les  jaspes  décolorés  ou  blanchâtres,  sont  généralement  un  peu  plw 
denses  que  les  quarx;  ce  qu'on  ne  peut  guère  al Ivibuer  qu'au  mé- 
lange  des  parties  mélalliques  qui  sont  entrées  dans  k  oompooilion 
des  jaspes.  De  tous  les  métaux,  le  fer  est  le  seul  qui  ait  teint  et  pé- 
nétré les  jaspes  de  première  formation ,  parce  qu'il  s'est  étaUi  le 
premier  avant  tous  les  aulJ^e*  métaux  sur  le  globe  encore  aixlent, 
et  qu'il  étoit  le  seul  métal  capable  d'en  supporter  la  très-grande 
chaleur,  lorsque  la  roche  quarzeuse  commençoit  à  se  consolider^ 
car,  quoique  certains  minéralogistes  aient  attribué  au  cuivre  là 
couleur  do»  jaspes  verts,  on  ne  peut  guère  douter  que  e«tte  ow- 
leur  verte  ne  soit  due  au  fer,  puisque  le  jaspe  primitif,  et  qui 
•e  trouve  en  très-grandes  masses ,  est  d'un  assez  beau  v«rl  :  H 
parolt  même  que  tous  les  jaspes  secondaires,  variés  ou  non  vahéi 
de  couleur,  ont  été  teinta  par  le  fer;  seulement  il  est  à  remanjuer 
que  ca  métal ,  qui  s'est  mêlé  en  très-grande  quantité  dans  les 
•chorls  pour  former  les  grenats,  n'<»t  entré  qu'en  trè»-petile pro- 
portion dans  les  jaspes,  puisque  la  pesanteur  spécifique  du  plus 
pesant  des  jaspes  est  d'un  tiers  moindre  que  celle  du  grenat 

Ta  matière  du  jaspe  est,  comme  nous  l'avons  dit  ',  la  bsseds 
la  substance  des  porphyres  et  de»  ophites,  ou  serpentins,  quïl 
ne  faut  pas  confondre  avec  k  serpentine,  dans  laquelle  il  n'oiM 
point  de  jaspe,  et  qui  n'est  qu'une  concrétion  micacée  '. 

lorsque  le  suc  cristallin  du  quan  est  mêlé  de  parties  (émigi- 
neuses ,  ou  qu'il  tombe  sur  des  matières  qui  contiennent  du  fer,- 
la  stalactite  ou  le  produit  qui  en  résulte,  est  de  k  nature  du  jsip^- 
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OnlereconnoltdanipluaieuracaillouXjdaiisIesboû  pétrifiés, (laiia 
le  sinople  et  erutres  jaspes  grouiers  qui  aont  de  seconde  formation  ; 
toute  matière  quarzeiue  mêl^  de  iér  en  vapeur  ou  dissous ,  perd 
plus  ou  moins  de  transparence!  et  l'on  recoiinolt  les  jaspes  à  leur 
opacité ,  k  la  cassure  terreuse,  et  à  leur  poli,  qui  n'est  pas  aussi  vif 
que  celui  des  agates  et  autres  pierres  vitreuses,  dans  lesquelles  le  fer 
n'est  entré  qu'en  si  petite  quantité,  qu'ilne  leur  a  donné  que  delà 
couleur,  et  neleura  pointâtéla  transparence;  au  lieu  que,  par  son 
méUnge  en  plus  grande  quantité  ou  en  parties  plus  grossières,  il  a 
rendu  les  quarz  entièrement  opaques,  et  a  formé  des  jaspes  plus 
ou  moins  fins  et  de  couleurs  diverses,  selon  que  le  ièr  saisi  par 
le  suc  quarzeux  s'est  trouvé  dans  difTérens  états  de  décomposition 
onde  dissolution.  Les  jaspes  fins  se  distinguent  aisément  des  autres 
par  leur  beau  poli ,  qni  cependant  n'est  jamais  aussi  vif  que  celui 
des  agates,  cornalines,  sardoines,  et  autres  pierres  quarseuses 
transparentes  ou  demi-transparentes,  lesquelles  sont  auasî  plus 
dures  que  les  jaspes. 

Les  jaspes  d'une  seule  couleur  sont  les  plus  purs  et  les  plus  fins  ; 
ceux  qui  sont  tachés,  nues,  ondes  ou  veinés,  peuvent  être  regar- 
dés comme  des  jaspes  impurs ,  et  sont  quelquefois  mêlés  de  subs- 
tances diflerentes  :  si  ces  tacbes  ou  veines  sont  transparentes,  elles 
présentent  le  quarz  dans  son  état  de  nature,  ou  dans  son  éut 
d'acte;  et  s^il  arrive  que  le  feld-spath  ou  le  scborl  aient  part  à  la 
composition  de  ces  jaspes  mixtes,  ils  deviennent  fusibles  ',  comme 
toutes  les  matières  vitreuses  qui  sont  mélangées  de  ces  deux  verres 
primîti6. 

Le  plus  beau  de  tous  les  jaspes  est  le  sanguin,  qui,  sur  un 
vert  ^us  ou  moins  bleuâtre ,  présente  des  points  ou  quelques 
petites  taches  d'un  rouge  vif  de  sang,  et  qui  reçoit  dans  toutes 
ses  dimenùons  un  poli  luisant  et  plus  sec  que  celui  des  autres 
jaspes.  Qaelques-uQB  de  nos  nontenclateurs ,  qui  cependant  ne 
craignent  pas  de  multiplier  les  espèces  et  les  sortes,  n'en  ont  fait 
qu'une  du  jaspe  sanguin  et  du  jaspe  héliotrope,  quoique  Boéce 
de  Boot  les  eût  avertis  d'Bvnnce  que  le  jaspe  sanguin  ne  prend  le 
nom  A'hUiolrope  que  quand  il  est  à  demi  transparent  ;  ce  qui  sup- 
pose un  jaspe  mixte  ,  dans  lequel  le  suc  cristallin  du  feld-spath 
est  entré,  et  produit  des  reûets  chatoyans,  au  lieu  que  le  jaspe 
sanguin  n'offre  ni  transparence  ni  chatoiement  dans  aucune  de 
•es  parties. 

>  C'ctt  «lu  tuibilité  de  cnuiu  }»pu  <]ui  ■  fut  croin  mil  ■  propgi  m  qvit- 
qocf-uu  (U  BM  BinttilogiiM  yu  Ut  jugt  tn  s^pUnl  4toicnt  finiUa  ■(  Mitlc* 
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Lei  jaspes,  et  nurtout  ceux  de  seconde  formation ,  reMemblcnt 
«ux  cailloux  par  leur  opacité  et  par  leur  poli  :  mai*  il«  en  diflêrent 
par  la  ferme ,  qui  est  rarement  globuleuse  comme  celle  des  caO- 
îoux,  et  on  les  distinguera  toujoiirs  en,  examinant  leur  cassure; 
la  fracture  des  jaspes  parolt  être  terreuse  et  semblable  à  celle  d'une 
argile  deMécbée,  tandis  que  la  Iraaure  des  cailloux  est  luisante 
comme  celle  du  verre. 

Les  beaux  jaspes  héliotrope  et  sanguin  nous  viennent  du  Levant; 
les  Romains  les  tiroient  de  l'Egypte  :  nuis  les  anciens  compre- 
noient  sous  ce  nom  de/aspas  plusieurs  autres  pierres  qui  ne  leur 
ressembloîent  que  par  la  couleur  verte,  telles  que  les  primes  d'érn»- 
raude,  les  prases  ou  agates  verdàtres ,  etc. 

Les  voyageurs  nous  apprennent  qu'on  trouve  de  très  -beaux 
jaspes  à  la  Cliine,  au  Japon,  dans  les  terres  du  Catai,  et  de  plu- 
sieurs autres  provinces  de  l'Asie.  Es  en  ont  aussi  vu  au  Mexique. 

En  Europe,  l'Allemagne  est  le  pays  où  les  jaspes  se  trouvent 
en  plus  grande  quantité,  a  La  Bohème,  dit  BoècedeBoot,  produit 
a.  de  très-beaux  jaspes  rouges,  sanguins,  pourprés,  blancs  et  mé- 
v  langés  de  toutes  sortes  de  couleurs,  rt  On  trouve  cette  pierre  en 
masses  assez  considérables  pour  en  &ire  des  statues.  On  conn<Ht 
aussi  les  jaspes  d'Italie,  de  Sicile,  d'Espagne;  et  il  s'en  trouve 
dans  quelques  provinces  de  France,  comme  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence, en  Bretagne  et  dans  le  pap  d'Aunis  ;  c'est  peut  être  au  sûso- 
pel  ou  tinopU  que  l'on  doit  rapporter  ces  jaspes  grossiers  et  rou- 
geâtres  du  pays  d'Aunis. 


J  oitTES  les  stalactites  ou  concrétions  vitreoses  demî'-tfuupa' 
rentes  sont  comprises  dans  l'énumération  que  nous  avons  Ûte 
des  agates  ',  cornalines,  sardoines,  prases,  calcédoines,  pierres 
hydrophanes  et  pétro-silex,  entre  lesquelles  on  trouve  sans  doute 
plusieurs  nuances  intermédiaires,  c'esl-À-dire,  des  pierres  qui 
participent  de  la  nature  des  unes  et  des  autres,  mais  dont  nous 
ne  pouvons  embrasser  le  nombre  que  par  la  vue  de  l'esprit,  fon- 
dée sur  ce  que ,  dans  toutes  ses  productions ,  la  Nature  passe  par 
des  d^rés  insensibles,  et  des  nuances  dont  il  ne  nous  est  possible 
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de  saisir  que  les  points  saillans  et  les  extrêmes  :  nous  l'avims  sui- 
^'ie  (le  la.  transparence  à  la  demi -transparence  dans  les  matici-ea 
qui  proviennent  du  quarz,  du  &ld-spatIietduschorl;  nous  venons 
de  pk'ésenter  les  jaspes  qui  sont  entiferement  opaques,  et  il  ne  nous 
reste  à  parler  ijue  des  cailloux  qui  sont  souvent  composés  de  toute* 
ces  matières  mêlées  et  réunies. 

Nous  devons  observer  d'abord,  que  l'on  a  donné  le  nom  de 
cailloux  à  toutes  les  pierres ,  «oit  du  genre  vitreux,  soit  du  genre 
calcaire,  qui  se  présentent  sous  une  forme  globuleuse,  et  quisou- 
vent  ne  sont  quedes  morceaux  ou  fragmens  rompus,  roulés  et  ar- 
rondis par  le  frottement ,  dans  les  eaux  qui  les  ont  entraînés  :  mais 
cette  dénomination  ,  prise  uniquement  Je  la  forme  extérieure , 
n'indique  rien  sur  la  nature  de  ces  pierres;  car  ce  sont  tantôt  des 
fragmens  de  marbres  ou  d'autres  pierres  calcaires,  tantât  des  mor- 
ceaux de  schiste,  de  granité,  de  jaspe,  et  autres  roches  vitreuses, 
plus  ou  moins  usés  et  polis  par  les  frotlemens  qu'ils  ont  essuyés 
dans  les  sables  des  eaux  qui  les  ont  entraînés.  Ces  pierres  s'amon- 
cellent au  bord  des  rivières,  ou  sont  rejelées  par  la  mer  sur  les 
gi-èves  et  les  basses-côles,  et  on  leurdoone  te  nom  de  galets  lors- 
qu'elles sont  aplaties. 

Mais  les  cailloux  proprement  dits,  les  vrais  cailloux,  sont  des 
concrétions  ibrmées,  comme  les  agates,  par  exsudation  ou  stilla- 
tion  du  suc  vitreux,  avec  cette  ditlerence  que,  dans  les  agates  et 
autres  pierres  fines ,  le  suc  vitreux  plus  pur  forme  des  concrétions 
demi  transparentes,  au  lieu  qu'étant  plus  mélangé  de  matières 
terreuses  ou  métalliques,  il  produit  des  concrétions  opaques. 

Le  caillou  prend  la  forme  de  la  cavité  dans  laquelle  il  est  pro- 
duit, ou  plutàt  dans  laquelle  il  se  moule,  et  souvent  il  offre  en- 
core la  figure  des  corps  organisés,  tels  que  les  bois ,  les  coquilles, 
~  'S  oursins,  les  poissons,  etc., dans  lesquels  le  suc  vitreux  s'est  infit- 
'é  en  remplissant  les  vides  que  laissoit  la  destruction  de  ces  suba- 
inces;  lorsque  le  fond  de  la  cavité  est  un  plan  horizonlal,  lecail- 
ïu  ne  peut  prendre  que  la  forme  d'une  plaque  ou  d'une  table  sur 
le  sol  ou  contre  les  parois  de  cette  cavité  ;  mais  la  forme  globideusc 
cl  la  disposition  par  couches  concentriques  est  celle  que  les  cail- 
loux affectent  le  plus  souvent  ;  et  tous  en  général  sont  compost'» 
<le  couches  additionnelles ,  dont  les  intérieures  sont  toujours  plus 
denses  et  plus  dures  que  les  extérieures.  La  cause  du  mécnnisme 
de  cette  formation  se  présente  assez  naturellement  ;  car  la  matière 
qui  suinte  des  parois  de  la  cavité  dans  laquelle  te  forme  le  caillou, 
ne  peut  qu'en  suivre  les  contours,  et  produire  dans  cette  conca- 
rité  une  première  couche,  qu'on  doit  regarder  comme  le  mou!e 
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extéiieur  et  l'enveloppe  des  autres  couches  qiii  se  fonnent  enauifc 
et  successivement  au  cicdan*  de  cette  première  incrustatioD ,  à  me- 
sure queleaucviti'cuxlajiéDëlreet  suinte  au  dedans  par  aes  pores  : 
ainsi  les  couches  se  multiplient  en  dedans,  et  les  unes  au-dessous 
tlea  autres,  tant  que  le  suc  vitreux  peut  les  pénétrer  et  suinter  à 
travers  leurs  pores.  Mais  lorsqu'après  avoir  pris  une  forte  épai»- 
setu"  et  plus  de  densité,  ces  mêmes  couches  ne  permettent  plus  à 
ce  suc  de  passer  jusqu'au  dedans  de  la  cavité,  alors  l'accroissement 
intérieur  du  caillou  cesse  et  ne  se  manifeste  plus  que  par  lairans- 
mission  de  parties  plus  atténuées  et  de  sucs  plus  épurés,  qui  pro- 
duisent depetitscdstaux.  L'eau  passant  dans  l'inlérieurducaillou, 
chargée  de  ces  sucs,  en  remplit  d'abord  la  cavité;  et  cVst  alon 
que  s'opère  la  formation  des  cristaux  qui  tapissent  l'intérieur  des 
cailloux  creux.  On  trouve  quelquefois  les  cailloux  encore  remplis 
de  celle  eau ,  et  tout  observateur  sans  préjugé  conviendra  que  c'est 
de  cette  manière  qu'opère  la  PiaLure;  car  si  l'on  examine  *rec 
quelque  attention  l'intérieur  d'un  caillou  creux  ou  d'une  géode, 
telle  que  k  belle  géode  d'améthyste  qui  est  au  Cabinet  du  Iloi,  on 
verra  que  les  pointes  de  cristal  dont  son  intérieur  est  tapissé,  par- 
tent de  la  circonleri'nce,  et  se  dirigentvers  le  centre  qui  est  vider 
la  couche  extérieure  de  la  géode  est  te  poiul  d'appui  où  sont  atta- 
chées toutes  ces  pointes  de  cristal  par  leur  base  ;  ce  qui  ne  pour- 
roit  être  si  la  cristallisation  des  géodes  coinmençoit  k  se  &ire  par 
les  couches  les  plus  voisines  du  centre,  puisque  dans  ce  dentier 
cas  ces  pointes  de  cristal,  au  lieu  de  se  diriger  de  la  cinonËrenc» 
vers  le  centre,  lendroient  au  contraire  du  centre  à  la  circonle- 
rence,  en  sorte  que  l'intérieur,  qui  est  vide,  devroit  être  pl^,  et 
hérissé  de  pointes  de  cristal  à  sa  surfuce. 

Aussi  m'a-t-il  toujours  paru  que  l'on  devoit  rejeter  l'opinion 
Tulgaii-e  de  nos  naturalistes,  qui  n'est  fondée  que  sur  une  analcf;ie 
mal  entendue,  o  Les  cailloux  creux,  disent-ils,  se  forment  autour 
a  d'un  noyau  ;  la  couche  intérieure  est  la  première  produite ,  et 
u  la  couche  extérieure  se  forme  la  dernière.  »  Cela  poui-roit  être 
s'il  y  avoit  en  effet  un  noyau  au  centre ,  et  que  le  caillou  fiU  ab- 
solument plein;  et  c'est  tout  le  contraire,  car  on  n'y  voit  qu'une 
cavité  vide  et  point  de  noyau.  «  Mais  ce  noyau,  disent-ils,  étoit 
M  d'une  substance  qui  s'est  détruite  à  mesure  que  le  caillou  s'est 
«  formé.  »  Or  je  demande  si  ce  n'est  pas  ajouter  une  seconda 
supposition  à  le  première,  et  cela  sans  fondement  et  sans  succès, 
puisqu'on  ne  voit  aucun  débris,  aucun  vestige  de  celle  prétendue 
matière  du  noyau  :  d'ailleurs  ce  noj'au ,  qui  n'existe  que  jiar 
(uppositiouj  Buroit  dû  êlre  aussi  gi'and  que  l'est  la  taviié;  et 
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romme  dans  la  plupart  des  cailloux  creux  celte  csTÎté  est  Irè»- 
considérable,  doil-on  raisonnablement  supposer  qu'i)n  aussi  gros 
noyau  se  (ùt  non-seulement  détruit,  mais  anéanti,  sans  laisser 
aucune  trace  de  son  existence?  Elle  n'est  en  efict  fondée  ijue  sur 
la  fausse  idée  de  la  formation  de  ces  pierres  par  couches  addition- 
nelles autour  d'un  point  qui  leur  sert  de  centre,  tandis  qu'elles 
se  forment  sur  la  aurfiice  concare  de  la  cavité,  qui  seule  existe 
réellement. 

Je  puis  encore  appuyer  la  rérilé  de  mon  opinion  sur  un  dit 
certain:  c'est  que  la  substance  des  cailloux  est  toujours  plus  pure, 
plus  dure,  et  même  moins  opaque  à  mesure  que  l'on  approche 
de  leur  cavité;  preuve  évidente  que  le  suc  vitreux  s'atténue  et 
s'épure  de  plus  en  plus  en  passant  â  travers  les  couches  qui  se 
forment  aucceasîvement  de  U  circonférence  au  centre,  puisque  ' 
les  couches  extérieures  sont  toujours  moins  compactes  que  les  in- 
térieures. 

Quoique  le  caiUoa  prenne  toutes  les  figures  des  moules  dans 
lesquels  il  se  forme,  la  figure  globuleuse  est  celle  qu'il  paroit  affec- 
ter le  plus  souvent  ;  et  c'est  en  effet  cette  forme  de  cavité  qui  s'offre 
le'plusfréquemment  au  dépôt  de  la  stillation  des  eaux,  soit  dans 
les  boursouQures  des  verre«  primitiis,  soit  dans  les  vides  laissés 
dans  les  couches  des  schistes  et  des  glaises  par  la  destruction  da 
oursins,  des  pyrites  globuleuses ,  etc.  :  mais  ce  qui  prouve  que  le 
caillou  proprement  dit,  et  surtout  le  caillou  creux,  n'a  pas  reçu 
cette  figure  globuleuse  par  les  &ottemen»  extérieurs  comme  les 
pierres  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cailloux  roulés,  c'wt  que 
cellea-cd  sont  ordinairement  pleines ,  et  que  leur  sur&œ  est  lisseeE 
polie ,  au  lieu  que  celle  des  cailloux  creiix  eri  le  plus  souvent  brute 
«t  raboteuse.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  auaaj  de  ces  cailloux 
civux  qui,  comme  les  autres  pierres,  ont  été  roulés  par  les  eaux, 
et  dont  la  sur&ce  s'est  plus  ou  moins  usée  par  le  frottement;  mais 
ce  second  effet  est  purement  accidentel,  et  leur  formation  primi- 
tive en  est  totalement  indépendante. 

-En  rappebnt  donc  ici  la  suite  progressive  des  procédés  de  la 
lî^ature  dans  la  production  des  stalactites  du  genre  vitreux,  nous 
voyons  que  le  suc  qui  forme  la  substance  des  s^tes  et  autres  pierres 
demi-transparentes,  est  moins  pur  dans  ces  pierres  que  dans  les 
cristaux,  et  plus  impur  dans  les  cailloux  que  dans  ces  pierres 
demi-transparentes.  Ce  sont  là  les  degrés  de  transpai'ence  et  da 
pureté  par  lesquels  passent  les  extraits  des  verres  primitifs  j  ils  se 
réunissent  ou  se  mêlent  avec  des  substances  terreuses  pour  former 
Suffon.  3.  45 
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les  oiilloiiz,  qui  le  plui  souvent  aoat  méUngés  et  tonfoun  teints 
d'une  iiMtiéTe  lèrrugineiue  :  ce  znélst^e  et  cette- teistiite  sont  les 
caaaet  de  lenr  op*eité.  Haû  ce  qui  dàaontre  qu'il*  tirent  leur  ori- 
gine da  matièrea  'vitreuKs  primitÏTes ,  et  qu'ils  «ont  de  la  m^ms 
essenoe  que  les  afgitm  et  les  cristaux,  e'ert  l'égale  densité  des  cait 
Idux  et  des  agates  '  :  il»  sont  ausai  à  très-peu  près  de  1*  même 
dureté,  et  reçoivent  ^Imient  un  poli  vif  et  brillant;  quelque»- 
uns  deviennent  même  à  demi  transpsrens  lorsqu'ils  Bc»t  unin- 
cis;  ils  ont  tous  la  cassure  vitreuse,  ils  font  également  feu  contte 
l'ader,  ils  résistent  de  m^me  jl  l'action  des  acides,  eu  un  mot  ïb 
présentent  toutes  les  propriétés  essentieUes  aux  subsUno»  vi* 
treuses. 

Mats  comme  chacun  des  verres  prirnîtib  a  pn  fournir  son  ex- 
trait ,  et  que  ces  différent  extraits  se  sont  souvent  mêlés  pour  fer- 
mer les  caiUoux ,  soit  dans  les  rochers  quaiaeux  et  graniteux,  amt 
daui  les  terres  schisteuses  ou  argileuses,  et  que  oe*  mélangea  Ksont 
fiùts  à  diffêrentes  doses,  il  s'est  fermé  des  cailloux  de  qualités  di- 
verses :  la  substance  des  uns  contient  beaucoup  de  qnarx,  et  ils 
■ont ,  par  cette  raison ,  très-réfractaires  au  feu  ;  d'antres  mêlés  de 
ifeld-spalh  ou  de  sc^ri  sont  fusibles;  enfin  d'autres  également  fu- 
siUes  sont  mflés  de  matières  calcaires  :  on  pourra  tou^onrs  les  dis- 
tinguer  les  uni  des  autres ,  en  comparant  avec  attentiMi  leurs  pro- 
priétés relatives  ;  mais  tous  ont  la  même  origine,  et  tous  sont  àe 
seconde  formation. 

Il  y  a  des  blocs  de  pierre  qnî  ne  sont  ferma  que  par  rcgr^CHm- 
de  j^sieurs  petits  cailloux  réunis  sous  une  enveloppe  commune. 
Ces  blocs  sont  presque  toujours  tsa  |Jas  grandes  masKs  que  les 
simples  cailloux  ;  et  comme  le  ciment ,  qui  réunit  les  petits  ail- 
toux  dont  ils  sont  composés,  est  souvent  moins  dur  et  moins  d^ise 
que  leur  propre  substance,  ees  Mocs  de  pierre  ne  sont  pa*  de  vrais 
caUIoux  dans  toute  l'étendue  de  leur  volume ,  mais  des  agi^ats , 
souvent  impar&its,  de  plusieurs  petit»  cailloux  réunis  sous  une 
enveloppe  commune  :  aussi  leur  a-t-<Hi  donné  le  nom  partàcnliv 
de  poudingiut,  pour  les  distinguer  des  vrais  cailloux.  Mais  le  plu- 
part de  ces  poudingue*  ne  sont  formés  que  de  galets  ou  caifloux 
roulés,  c'est-à-dire,  de  &:agmens  de  toutes  sortes  de  pierres,  ar- 
rondis et  polis  par  les  eaux  ;  et  nous  ne  traittms  id  que  des 
cailloux  simples,  qui,  comme  les  autres  stalactites,  ont  étt  pto- 

■  Peunlcnr  (pjci&gne  du  MiUoDeliitLr*,  a6o6};  da  L**!***  oncatkla,  i69i>i; 
du cailloa  triai,  iGiai  j it  da l'igiu  0071, iG3;5;  da cailIoB ODjx, aCC^f-C*'^* 
)U  AL  BiiuoB.  ] 
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tluîlB  par  la  concrétion  du  suc  vitreux ,  soit  dam  lea  carîtés  ou 
les  fentei  des  rochers  ou  des  terres,  soit  dans  les  coquilles ,  lea  os 
ou  les  bois  sur  lesquels  ce  suc  vitreux  tomboit  et  qu'il  pounnl: 
jiénétrer. 

On  doit,  comme  nous  l'avonB  dit,  séparer  des  vrais  cailloux 
les  morceaux  de  quara,  de  Jaspe,  de  porphyre,  de  granité,  etc. , 
qui  ayant  été  roulés,  ont  pris  une  figure  globuleuse  :  ces  débris 
des  mattèm  ^treuses  sont  en  immense  quantité  ;  mais  ce  ns 
■onllque  des  débrix  et  non  pas  des  extnûts  de  ces  mêmes  matières, 
comme  on  le  reconnoit  aisément  à  leur  texture  qui  est  uniforme, 
et  qui  ne  présente  point  de  couche»  concentriques  posées  les  unes 
sur  les  autres ,  ce  qui  est  le  véritable  caractère  par  lequd  os  doit 
distinguer  les  cailloux  de  toutes  les  autres  pierres  vitreuses;  et 
souvent  ces  couches  qui  composent  le  caillou  sont  de  couleur  dif- 
férente. 

I)  SB  trouve  des  cailloux  dans  toutes  les  parties  du  inonde;  on 
en diadngue  quelques-uns,  comme ceuxd'^yple,  par  leun  Kmes 
«Itemativesde  jaune  et  de  brun,  et  par  la  singularité  de  leursher- 
4>oriMtiMu.  Lea  cailloux  dY)ldenbourg  sont  auasi  très-remarqua- 
bles: on  leur*  donné  le  nom  de  cailloua  asiiUa,  parce  qu'as  pré- 
«enioit  des  taches  en  ferme  d'oeil. 

On  a  prétendu  que  les  agates,  ainsi  que  les  caiDoux,  renfer- 
cnoiOTt  son-renl  des  plantes,  des  mouases,  etc.;  et  l'en  a  même 
^Imuié  le  nom  d'furboriaationa  à  ces  aocidens,  et  le  nom  de  dan- 
•drùeê  aux  ferres  qni  présentent  des  tiges  et  des  ramifications 
^'arbrisseaux  :  cependant  cette  idée  n'est  fondée  que  sur  une  ap- 
parence tiompeiue,  et  ces  noms  ne  portent  que  snr  U  renem- 
blance  grossière  et  trè»ditprcqiM>rtionnée  de  ces  prétendues  bertio- 
risations  avec  les  herbes  réelks  auxcgnelles  on  voudroit  les  cMa- 
parer;  et  dans  le  vrai,  ce  ne  sont  nides  v^étations,  nîdes  v^é- 
tnux  renfermés  dans  la  pierre,  mais  de  simples  infiltrations  d'une 
matière  terrense  ou  métallique  dans  les  délits  ou  petites  fentes  de 
sa  masse  :  l'observation  et  l'expériCToe  ai  fournissent  égalanent 
^B  preuves  que  H.  Motigea  a  nouvellement  rassemblées  «A  mîses 
dans  un  grand  jour.  Ainsi  les  agates  et  les  cailloux  herborises  ne 
«ont  que  des  agates  et  des  cailloux  moins  solides ,  )dus  fêlés  que 
lea  autres  ;  ce  seroient  des  pierres  iriaées  à  la  substance  du  oiiBoa 
-étoit  transparente,  et  si  d'ailleurs  ces  petites  fentes  n'étoient  pw 
reni|diea  d'une  matière  opaque  qui  intercepte  la  lumière.  Cette 
matière  est  moins  compacte  que  la  substance  de  la  jâerreï  «aria 
pesanteur  spécîËqua  de*  agate*  et  das  cailloux  herborises  n'est  pas 
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loat-n-làitauuif(nin<le  que  celle  de  «■  méBmpierKfqnî  ne  pré- 
Mntent  point  d'herboriiatioiu  *. 

Qn  trouve  ces  prétendue*  reprÉKOtationa  de  pUnle*  et  d'arbre» 
encore  plus  fréquemment  dans  les  pierres  calcaires  que  dans  le* 
malièrea  vitreuses;  on  voit  de  semblables  figuice  aussi  finement 
desùnées,  mais  plut  en  grand,  sur  plusieurs  pien-ea  communes  et 
calcinaUee  de  l'espèce  de  celles  qui  se  délitent  bdlement  et  que  la 
gelée  fait  éclater  :  œ  sont  les  fentes  et  les  gerçures  de  ces  jnerres 
qui  donnent  lieu  k  ces  sortes  de  paysages;  chaque  fente  ou  délit 
produit  un  tableau  diflérent,  et  dont  les  objets  sont  ordinairemeat 
répétés  sur  les  deux  faces  coaliguea  de  la  pierre.  «Ia  matière  <x>- 
«  lorante  dea  dendrites,  dit  M.  Saleme,  n'est  que  superficielle, 
«  ou  du  moins  ne  pént;lre  pas  profondément  daiu  la  piene  : 
a  aussi,  lorsqu'elles  ont  été  exposées  pendant  ua  certain,  tenap» 
«  aux  injures  de  l'air,  le  coloria  des  images  s'affoiblit  insciiaiuê- 
a  ment,  et  leurs  traits  s'efiacenl  à  la  fin.  Un  degré  de  chaleur  ■•- 
H  sezmodérélàit BussidisparoîlrepromptetnentlesberborïsatKMK 
a  de  ces  dendriles;  mais  elles  résistent  sans  altération  à  l'eaa  de 
a  savon ,  à  l'huile  de  tartre  par  dé&illance,  à  l'esprit  TOUtQ  de  se 
«  amnKHiiac,  à  l'esprit-^e-vin  ;  li  au  contraire  on  &it  tremper 
u  pendent  quelque  temps  une  dendrite  dans  du  vinaigre  distillé , 
K  les  figures  s'eSâcent  en  partie,  quoique  leurs  traces  y  reatent 
<(  encore  d'une  manière  aaeeE  apparente;  mais  l'esprit  de  TÎtntd 
«  décolore  sur-le-champ  ces  dendrites;  et  lorsqu'elles  <sit  sé- 
«  ioumé  pendant  vingt-quatre  heures  dans  cette  liqneur,  le 
Il  paysage  disparolt  entièrement,  m  Néanmoins  ces  acddens  n'a- 
gissent pas  immédiatement  sur  les  herborisations ,  et  ne  les  efh- 
cent  qu'en  dissolvant  la  sebstance  même  de  la  pierre  sur  laquelle 
elles  sont  tracées;  car  cette  pierre  dont  parle  M.  Sater^ie,  éloit 
calcaire  et  de  nature  à  être  dissoute  par  les  acides. 

On  peut  imiter  les  herborisations,  et  il  est  asseï  difficile  de 
distinguer  les  iàuBseB  dendrites  des  véritables,  k  H  est  ^ien  vrai! 
«  dit  l'historien  de  l'académie,  que  pour  iàire  perdre  &  des 
u  agates  ces  ramificaUons  d'arbriueaux  ou  de  buissons  qui  leur 
<c  ont  été  données  par  art,  ou,  ce  qui  est  k  même  chose,  efisce* 
«  les  couleurs  de  ces  figures,  il  ne  &ut  que  tremper  les  pirne 
K  dans  de  l'eau-forle ,  et  les  laisser  ainsi  à  l'ombre  dans  un  lieu 

'  La  peiiBMnr  ip^ciSqnB  da  l'igit*  ari«at«l*  à(  ile  iSgei  j  de  l'apu  irôc*, 
st535;  i»  l'agali  htrioritée ,  sSgSi  :  la  pcuntcnrip^cIS^E  du  caillou  alitttre, 
16067  ;  <'<■  cadlon  lach^  ,  xSSGyj  du caillameinl,  36111  {  du  caiUaB  aoyl,  1664)1 
rt  d>  caillai,  htrboriU  d'Égjplt ,  15648,  (  T«bU  de  M.  BriiMD.  J 
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«  humide  pendant  dix  ou  doinelieurea;  mais  n  n'est  pu  vrai  qu0 
«  ce  soit  là,  comme  on  le  croit,  un  moyen  but  de  reconnoltre 
«  lei  dendrites  artificielles  d'arec  le*  naturelles.  M.  de  la  Conda- 
«  mine  fit  cette  épreuve  aur  deux  dendrites,  moins  pour  la  fikirs 
«  que  pour  s'assurer  encore  qu'il  n'en  arriveroit  rien;  car  les  deux 
(c  agates  étoient  hors  de  soupgon ,  surtout  par  l'extrême  finesse  de 
A  leurs  rameaux ,  qui  est  ce  que  l'art  ne  peut  attraper.  ££FectiT&- 
«  ment,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  il  n'y  eut  aucun  chang»- 
ff  ment  :  mais  par  bonheur  les  dendrites  mises  en  expérience 
«  ayant  été  oubliées  sur  une  fenêtre  pendant  quinse  jour*  d'un 
u  temps  humide  et  pluvieux,  H.  de  la  Condamine  le*  retrouva 
«  fort  changées;  il  s'étoit  mêlé  on  pea  d'eau  de  jAaie  avec  tx  qui 
<r  restoit  d'eau-forte  dans  le  vase  :  l'agate  où  la  couleur  des  arbris- 
a.  seaux  étoit  la  plus  foible,  l'avoit  entièrement  perdue ,  hors  dana 
((  un  seul  petit  «idroit;  l'autre  étoit  partagée  en  deux  parties; 
ic  celle  qui  trempoit  dans-  la  liqueur  étoit  effacée  ;  celle  qui  demeu- 
«  roit  à  sec  avmt  conservé  toute  sa  netteté  et  la  force  des  traits  de 
u  tes  arbrisseaux.  II  s  fiiltu,  pour  cette  expérience,  de  l'oubli, au 
«  lieu  de  soin  et  d'attention.  9 

U  paroit  donc  que  l'acide  aérien,  ainsi  qne  les  autres  acide*, 
pénètrent  à  la  longue  dans  les  mdmes  petites  frlures  qui  ont  donné 
passage  à  la  matière  des  herborisations,  et  qu'ils  doivent  les  &iro 
disparoltre  loraque  cette  matière  est  de  nature  à  pouvoir  être  dis- 
soute par  l'action  de  ces  mêmes  acides  :  aussi  avons-nous  démontré 
que  c'est  cet  acide  aérien  qui  peu  k  peu  décompose  la  sur&ce  des 
cailloux  exposés  aux  impressions  de  l'air,  et  qui  convertit,  avec  !• 
temps,  tontes  les  pierres  vitreuses  en  terre  argileuse. 


FIN    DD    TOKX    TROUIEMK. 


D.n.iizedby  Google 


TABLE 

DES  ARTICLES  CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 

JJeb  AHOUiSS  ST  DBS  OLillBS. pOg.  1 

Dea  Schûtea  et  de  rArdoiot: i4 

De  la  Craie aS 

De  la  Mame îo 

De  la  Pierre  «Blcaire. 34 

De  l'Albâtre 67 

Du  Marbre. 71 

Du  Plâtre  et  du  Gjrpw ' 90 

Des  pierrei  oompcwéesdenMlièrei  vitreiuea  et  deaubcUnoe* 

calcaires. io5 

De  la  Terre  Tëgétele ïi3 

Du  Charbon  de  teire. i35 

Du  Bitume 197 

De  la  Fjrite  martiale aia 

Des  Hatièrea  Tcdcaniques 917 

Du  Sou&e 94i 

Des  SeU aJ4 

Acide  TÏtriotique  et  TitrioU , ^S 

Liqueur  des  cailloux 37S 

Alun 377 

Autres  combinaisans  de  l'Acide  vitriolique. s83 

Acides  des  vitaux  et  des  animaux 990 

Alcalis  et  leurs  comlmutiaon* SQ^ 

Sel  marin  et  Sel  gemme scq 

DuNitre. 3i5 

Du  Sel  ammoniac 3i3 

Du  Borax. 3»8 

Du  Fer 335 

De.  l'Or 4o2 

De  l'Argent W5 

Du  Cuivre. 46o 

De  ITtain 489 

Du  Plomb. 5»6 


D.n.iizedby  Google 


TABLE.  7,1 

Du  Mercure .'  . ,  pag.  Sai 

De  l'Antiniojne 545 

Du  Bismuth  ou  Etatn  de  glaoe. 55i 

Du  Zinc 556 

De  la  Plfttme 566 

Du  Cobalt 688 

Du  Nickel SgS 

De  la  MangtiDèM 59g 

De  l'Aj-sentc 6o3 

Des  Qmena  de  lulure 6ia 

Des  CristalliMlioiui. 61S 

Des  Stalactite»  vitreuses 6a3 

Stalactites  cristallisées  du  quarz,  cristal  de  roche. 636 

Améthyste 658 

Cristaux-Topaaes G4o 

Chrysolilhe 64i 

Aigue-Marine 649 

Stalactites  cristallisées  du  Feld-Spath 643 

Saphir  d'eau 645 

Feld-Spath  de  Russie. 646 

Œil  de  chaL 649 

Œil  de  poisson ibid. 

Œil  de  loup 65o 

Aventarine. 65 1 

Opale ihid. 

Pierres  irisées. 654 

Stalactites  cristallisées  du  Schorl. 655 

Emeraude 656 

Péridot 664 

Saphir  du  Brésil 665 

QÈil  de  chat  noir  ou  noirâtre. 666 

Béryl 667 

Topaze  et  Rubis  du  Bi^l 668 

Topa»  de  Saxe '. 668 

Grenat. 670 

Hyacinthe. 677 

Tourmaline. 673 

Piems  de  croix. 681 

Stalactites  vitreuses  non  cristallisées 68a 

Agates. 686 

Conuline. .  , 68ç) 


D.a.t,zsdby  Google 


7ia  TABLE. 

Sardoioe» pag-  690 

Fraae.  . 69 1 

Onyx. y  •  ~t -  ^=> 

Calcédoine ' .•  -  •  694 

Pierre  hydrophane. G95 

Pétro-Silex 69S 

j«»pM ; •  •  ■  ■  ^33 

Cailloux. • •• .*.  .  70a 


VIK  BB  U  TAILB. 


...C(.>(\iîlc 


lizedby  Google 


D.n.iiffidby  Google 


% 


D.n.iizedby  Google 


D.n.iiffidby  Google 


